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J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire, 
par  M.  Joseph  Texte  (librairie  Hachette). 


PREMIER  ARTICLE. 


Mnie  de  Staël  a  partagé  les  littératures  de  l'Europe  en  deux  groupes  : 
les  littératures  du  Nord,  les  littératures  du  Midi.  La  nation  maîtresse, 
dans  les  littératures  du  Nord,  c'est  l'Angleterre;  la  nation  maîtresse, 
dans  les  littératures  du  Midi,  c'est  la  France.  L'histoire  de  l'introduction 
de  la  littérature  anglaise  dans  la  littérature  de  la  France  est  l'objet  du 
livre  de  M.  Joseph  Texte.  On  fait  ordinairement  commencer  cette 
influence  avec  la  période  romantique.  Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  La- 
martine, Victor  Hugo,  auraient  été  les  agents  de  cette  révolution.  L'au- 
teur la  fait  remonter  beaucoup  plus  haut.  Il  pense  que  c'est  à  J.-J.  Rous- 
seau que  revient  l'honneur,  si  c'en  est  un,  d'avoir  rompu  avec  les 
traditions  classiques  et  ouvert  des  voies  nouvelles  par  l'imitation  des 
nations  étrangères.  C'est  là  un  point  de  vue  intéressant  et  que  l'auteur 
développe  avec  une  grande  habileté.  Son  livre  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  il  étudie  les  relations  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  au  point  de  vue  intellectuel ,  pendant  le  xvne  siècle  et  au  xvine  siècle 
jusqu'à  Rousseau;  dans  la  seconde,  il  étudie  Rousseau  lui-même  et  ses 
rapports  avec  la  littérature  anglaise.  Dans  la  troisième,  il  étudie  les 
conséquences  de  la  révolution  opérée  par  Rousseau,  et  son  influence, 
soit  en  France,  soit  en  Angleterre. 

La  première  partie  est  la  plus  neuve  et  peut-être  la  plus  solide  de 
l'ouvrage.  On  n'avait  jamais  réuni  tant  de  documents,  tant  de  faits,  tant 
de  textes  servant  à  nous  faire  connaître  les  relations  littéraires  des  deux 
nations  pendant  le  xvne  siècle.  Tout  ce  travail  repose  sur  une  érudition 
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fine  et  précise,  autant  qu'étendue.  On  y  sent  l'influence  de  la  méthode 
de  Taine,  qui  consiste  à  établir  une  idée  générale  par  l'accumulation 
des  faits  particuliers. 

On  sait  combien  à  cette  époque  les  deux  nations  étaient  séparées 
l'une  de  l'autre.  Elles  l'étaient  par  la  langue ,  mais  surtout  par  la  religion 
et  par  la  politique.  Le  premier  guide  du  voyageur  en  Angleterre ,  paru 
sous  ce  titre  :  Le  fidèle  conducteur  pour  le  voyage  d'Angleterre  (i65/i), 
parle  P.  Coulon,  jésuite,  n'était  guère  engageant  :  «Cette  île,  y  est-il 
dit ,  a  été  autrefois  le  séjour  des  anges  et  des  saints,  et  à  présent  elle  est 
l'enfer  des  démons  et  des  parricides.  .  .  Dans  cette  île  abominable,  tu 
pourras  remarquer  les  vestiges  de  l'ancienne  piété  et  les  bouleverse- 
ments d  un  peuple  enragé ...  Je  ne  conseille  pas  à  un  voyageur  de  s'en- 
gager bien  avant  dans  ce  pays ,  que  la  nature  a  mis  sous  un  climat  fâ- 
cheux et  comme  aux  extrémités  du  monde  pour  nous  en  fermer  l'entrée.  » 
Il  faut  avouer  que  voilà  un  singulier  guide ,  qui  semble  avoir  principale- 
ment pour  but  de  nous  détourner  du  voyage.  En  général,  on  ignorait 
alors  la  langue  anglaise.  Corneille  montrait  comme  une  curiosité  une 
traduction  du  Cid  en  anglais.  Les  commerçants  seuls  apprenaient  cette 
langue.  Quelques  ouvrages  anglais,  en  bien  petit  nombre,  avaient  pé- 
nétré parmi  nous  :  Y  Utopie,  de  Morus,  YArgénis,  de  Barklay,  quelques 
livres  de  Hobbes;  d'autres  moins  connus,  tels  que  Y  Homme  dans  la  lune, 
de  Godwin ,  et  les  Discours  sur  un  nouveau  monde,  de  John  Wilkins, 
imités  l'un  et  l'autre  par  Cyrano  de  Bergerac.  En  général,  on  ignorait 
qu'il  y  eût  une  littérature  anglaise. 

Le  premier  écrivain  français  qui  ait  parlé  avec  quelque  compétence 
de  cette  littérature  est  Saint-Evremont.  Ayant  longtemps  vécu  en  Angle- 
terre ,  même  sans  en  savoir  la  langue ,  il  était  lié  avec  les  premiers  beaux 
esprits  du  temps,  Waller,  Buckingham;  il  connaissait  et  jugeait  avec 
sagacité  le  théâtre  anglais,  <<  théâtre,  disait-il,  qui  donne  trop  aux  sens, 
mais  qui  renferme  des  beautés  neuves  et  fortes  dont  notre  tragédie  est 
incapable  ». 

Mais,  ajoute  M.  Texte,  Saint-Evremont  reste  isolé.  C'est  peut-être  un 
peu  trop  dire.  Lui-même  nous  apprend  que  La  Fontaine  a  emprunté 
d'Hudibras  le  sujet  de  sa  fable  sur  Y  Animal  dans  la  lune.  La  Fontaine  était 
en  correspondance  avec  Saint-Evremont;  il  était  lié  avec  Waller,  dont  il 
joint  le  nom  au  sien  dans  quelques  vers  de  sa  correspondance.  L'auteur 
nous  apprend  aussi  que  La  Fontaine  lisait  avec  curiosité  les  gazettes  de 
Hollande,  dans  lesquelles,  bien  certainement,  il  avait  trouvé  des  rensei- 
gnements sur  l'esprit  et  le  génie  des  Anglais.  Il  cite  enfin  quelques  vers 
de  la  fable  du  Renard  anglais,  l'une  des  dernières  fables  de  La  Fontaine, 
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mais  sans  en  faire  assez  remarquer  la  nouveauté  et  la  portée.  Cette 
fable ,  la  i  op  du  XIe  livre ,  est  adressée  à  mistress  Hervey,  la  sœur  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre ,  lord  Montaigu.  La  Fontaine  était  familière- 
ment reçu  chez  cette  dame,  qui  avait  même  pensé  un  instant,  après 
la  mort  de  Mme  de  la  Sablière ,  â  le  faire  passer  en  Angleterre.  La  Fon- 
taine ne  céda  pas  à  cette  invitation  ;  mais  il  est  certain  que  chez  elle  il 
entendit  beaucoup  parler  de  l'Angleterre,  et  il  en  avait  saisi  le  trait  ca- 
ractéristique ,  à  savoir  la  liberté  de  penser.  On  reconnaît  cette  impres- 
sion vive  dans  les  vers  suivants  : 

La  pompe  vous  déplaît;  l'éloge  vous  ennuie, 
J'ai  donc  fait  celui-ci  court  et  simple.  Je  veux. 

Y  coudre  encore  un  mot  ou  deux 

En  faveur  de  votre  patrie. 
Vous  l'aimez;  les  Anglais  pensent  profondément; 
Leur  esprit  en  cela  suit  leur  tempérament. 
Creusant  dans  les  sujets  et  forts  d'expériences, 
Ils  étendent  partout  l'empire  des  sciences. 

Ce  témoignage  est  des  plus  curieux.  Qui  donc  alors  en  France  s'occu- 
pait des  expériences  des  Anglais?  Qui  donc,  parmi  les  lettrés,  pensait  à 
étendre  l'empire  des  sciences?  Il  est  remarquable  que  ce  soit  le  plus  naïf 
de  nos  poètes  qui  ait  eu  cette  vue  profonde  sur  le  rôle  des  Anglais  dans 
le  développement  de  l'esprit  humain. 

La  Fontaine  continue  à  mettre  les  Anglais  au-dessus  des  autres 
peuples  : 

Vos  gens  à  pénétrer  l'emportent  sur  les  autres  ; 
Même  les  chiens  de  leur  séjour 
Ont  meilleur  nez  que  n'ont  les  nôtres. 
Vos  renards  sont  plus  fins .  .  . 

Plus  loin ,  La  Fontaine  fait  allusion  à  un  trait  de  caractère  alors  géné- 
ralement imputé  aux  Anglais ,  à  savoir  le  goût  du  suicide  : 

Le  chasseur,  dit-il 

N'aurait  pas  cependant  un  tel  tour  inventé, 

Non  point  par  peu  d'esprit  ;  est-il  quelqu'un  qui  nie 

Que  tout  Anglais  n'en  ait  bonne  provision? 

Mais  leur  peu  d'amour  de  la  vie 

Leur  nuit  en  mainte  occasion. 

Malgré  ces  rares  témoignages  de  sympathie,  il  est  certain  qu'on  ne 
connaissait  guère  en  France  les  littérateurs  anglais.  Dans  la  comparaison 
des  anciens  et  des  modernes ,  personne  n'avait  eu  l'idée  d'aller  chercher, 
comme  termes  de  comparaison,  Shakespeare  et  Milton.  Il  ne  s'agissait 
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que  des  écrits  français  ou  italiens  comparés  aux  œuvres  antiques.  Au 
fond,  c'était  le  génie  de  l'antiquité  classique  que  Ton  comparait  à  lai- 
même  :  c'était  l'original  mis  en  présence  de  la  copie. 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes  fut  un  événement  décisif  dans  l'his- 
toire des  relations  intellectuelles  des  deux  pays.  Cet  événement  contribua 
à  former  des  esprits  intermédiaires  qui  introduisirent  en  Angleterre  l'es- 
prit français,  et  réciproquement  en  France  l'esprit  anglais. 

C'est  surtout  par  la  création  des  journaux  que  se  fit  cette  double 
pénétration,  et  c'est  de  la  colonie  protestante  que  sortirent  les  vulgarisa- 
teurs qui  ont  le  plus  contribué  à  cette  œuvre  :  par  exemple,  Pierre 
Motteux,  qui  fonda  le  journal  mensuel  The  gentleman;  Abel  Boyer,  fon- 
dateur de  la  revue  The  postboy.  Tous  ces  écrivains  se  réunissaient  à  la 
taverne  de  Y  Arc-en-ciel.  Le  doyen  d'entre  eux  était  Pierre  Naudé,  baco- 
nien,  qui  traduisit  Chubb.  On  compte  aussi  Jean  Leclerc,  l'un  des  pre- 
miers journalistes  de  l'époque,  et  qui  a  fondé  la  Bibliothèque  universelle, 
Coste ,  le  traducteur  de  Locke.  Tout  ce  monde  sérieux  et  instruit  était  moins 
curieux  de  littérature  que  de  sciences.  C'est  par  eux,  avant  Voltaire, 
que  Bacon  et  Locke  furent  d'abord  connus  parmi  nous.  Desmaizeaux, 
biographe  de  Bayle,  de  Boileau,  de  Saint-Evremont,  publia  les  œuvres 
inédites  de  Clarke,  de  Newton  et  de  Collins.  Des  extraits  du  livre  de 
Locke,  non  encore  paru,  furent  publiés  dans  la  Bibliothèque  de  J.  Le- 
clerc. En  même  temps,  les  idées  libérales  et  républicaines  faisaient  leur 
chemin  à  l'aide  des  écrivains  réformés.  «Nous  étions  dans  un  temps,  dit 
un  contemporain,  où  l'on  disputait,  plus  qu'on  n'avait  jamais  fait,  du 
droit  des  rois,  à  propos  de  celui  d'Angleterre;  de  là  mille  discours  contre 
les  rois  comme  autant  de  tyrans.  »  Même  Retz,  dit-on,  avait  fait  écrire 
par  un  homme  à  lui,  l'Ecossais  Salmonet,  le  récit  de  la  révolution  en 
Angleterre  «  afin  d'apprendre  à  chacun  la  méthode  qu'on  devait  tenir  », 
assertion  tirée  des  lettres  de  Mazarin.  Cela  fut  encore  plus  visible  après 
le  révolution  de  1688.  Ce  sont  les  réfugiés  Gregorio  Leti,  Rapin  de 
Thoyras,  qui  les  premiers  écrivirent  l'histoire  d'Angleterre  et  firent  con- 
naître cette  bistoire  aux  Anglais  eux-mêmes.  L'histoire  de  Rapin  de 
Thoyras  fut  traduite  en  français  et  répandit  partout  en  Europe  la  con- 
naissance de  ce  pays.  De  nombreuses  relations  de  voyages,  celle  de 
Sorbières  (166/1),  celles  de  Misson  (1698)  ou  de  Lesage  de  la  Colom- 
bière  (171  5)  mirent  en  lumière  le  caractère,  l'esprit,  les  mœurs  des 
Anglais.  Ce  qu'il  faut  surtout  consulter  à  cet  égard,  ce  sont  les  nombreux 
journaux  publiés  en  Hollande;  entre  autres,  la  Bibliothèque  universelle 
de  Jean  Leclerc  commença  à  publier  par  extraits,  par  analyses,  avec 
jugements  à  l'appui,  les  principaux  ouvrages  anglais  :  «  Combien  peu  de 
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gens,  disait-il,  y  a-t-il  en  deçà  de  la  mer,  qui  sachent  l'anglais?  Cepen- 
dant il  y  a  infinité  de  bons  livres  dans  cette  langue  qu'on  n'a  pas  traduits, 
et  qui  ne  le  seront  apparemment  jamais,  dont  il  est  néanmoins  très 
avantageux  au  public  d'avoir  au  moins  quelque  connaissance.  »  Parmi 
ces  recueils,  quelques-uns  étaient  spécialement  consacrés  à  l'Angleterre, 
par  exemple  la  Bibliothèque  anglaise  de  Michel  de  la  Roche  ;  les  Mémoires 
littéraires  de  la  Grande-Bretagne ,  par  le  même;  la  Bibliothèque  britannique, 
par  Desmaizeaux ,  Bernard  et  autres.  On  y  écrivait  que  «  l'Angleterre , 
plus  qu'aucun  autre  pays,  est  fertile  en  ouvrages  remarquables  par  la 
nouveauté,  la  singularité,  la  hardiesse  des  sentiments,  ce  qui  vient  de 
la  liberté  d'examiner  tout  et  d'en  appeler  au  seul  tribunal  de  la  raison  ». 

La  Bibliothèque  britannique  disparaît  en  i  7/17  et  est  remplacée  par  le 
Journal  britannique  du  docteur  Maty,  qui  eut  jusqu'à  vingt-quatre  vo- 
lumes. Puis  vinrent  la  Nouvelle  bibliothèque  anglaise ,  par  de  Joncourt;  les 
Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bretagne,  de  Gibbon  et  Deyverdun. 
En  même  temps,  les  réfugiés,  et  presque  tous  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  étaient  de  ce  camp,  s'appliquaient  aux  traductions  anglaises. 
Juste  van  EfFen,  entre  autres,  publia  la  première  traduction  de  Ro- 
binson  Crusoë.  Ce  fut  une  avalanche  de  traductions,  par  exemple,  en 
1716,  celle  de  la  Liberté  de  penser,  de  Collins,  ou  de  la  Lettre  sur  l'en- 
thousiasme, deShaftesbury.  On  ne  remonte  pas  encore  jusqu'à  Shakespeare, 
qui  lui-même  à  cette  époque,  en  Angleterre,  était  très  oublié.  Mais 
Addison  trouva  des  interprètes  :  le  Spectateur  est  traduit  en  1726;  le 
Caton,  la  même  année.  Les  œuvres  de  Swift  sont  également  publiées. 
Van  Effen  traduit  le  Conte  du  Tonneau;  Desfontaines  traduit  Gulliver. 
On  voit  que  les  réfugiés ,  à  la  fin  du  xvne  siècle  et  au  commencement  du 
xvine,  ont  été  les  grands  intermédiaires  qui  ont  fait  passer  en  France  une 
grande  partie  de  l'esprit  anglais.  Il  leur  manqua  le  talent;  ce  sont  des 
compilateurs,  des  faiseurs  d'extraits.  Leur  rôle  a  été  de  dégrossir  les 
matériaux,  et  ils  ont  été  les  précurseurs  obscurs  d'un  Voltaire  et  d'un 
Prévost.  Mais  il  fallait  bien  dire,  parce  qu'on  l'a  trop  oublié,  que 
l'œuvre  de  ceux-ci  n'a  été  possible  que  grâce  au  persévérant  labeur  des 
autres. 

Malgré  ce  puissant  effort  de  vulgarisation,  on  peut  dire  que  l'opinion 
en  France,  au  moins  pendant  tout  le  xvne  siècle,  a  été  fermée  à  l'esprit 
anglais.  Nos  poètes,  Racine,  Boileau,  Molière,  ne  surent  jamais  qu'il  y 
avait  une  littérature,  une  poésie  anglaise.  Ils  n'avaient  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  de  Milton  et  de  Shakespeare.  Plus  tard ,  ce  ne  furent 
que  des  écrivains  obscurs,  des  gazetiers,  qui  essayèrent  de  servir  de  tru- 
chements entre  les  deux  pays.  Maintenant  ce  sont  de  vrais,  de  grands 
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écrivains  qui  vont  remplir  cet  office  :  c'est  l'abbé  Prévost,  c'est  Voltaire, 
auxquels  l'auteur  ajoute  le  nom  d'un  troisième  écrivain  peu  connu 
et  qu'il  nous  apprend  à  connaître,  Béat  de  Murait,  important  surtout 
par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  Rousseau.  Voltaire,  en  se  donnant 
pour  le  premier  qui  ait  révélé  l'Angleterre  à  la  France,  pour  avoir  pro- 
noncé le  premier  en  France  les  noms  de  Shakespeare,  de  Locke  et  de 
Newton,  semble  oublier  qu'il  a  eu  un  prédécesseur,  auteur  des  Lettres 
sur  les  Anglais  et  sur  les  Français,  en  17 2 5.  Sainte-Beuve,  qui  savait 
tout,  a  parlé  avec  estime  de  Murait  :  «Maintenant  que  l'on  réimprime 
tout,  dit-il,  on  devrait  bien  réimprimer  les  Lettres  de  Murait.  Elles  le 
méritent.  Il  a  dit  le  premier  ce  que  l'on  a  répété  depuis  avec  moins 
de  netteté  et  de  franchise.  »  Il  est  question  de  Murait  dans  les  lettres 
de  la  Nouvelle  Héloise  :  «Vous  lirez  Murait,  écrit  Saint-Preux  à  Julie; 
voyez  comme  il  a  fini;  déplorez  les  égarements  de  cet  homme  sage.» 
C'était  un  homme  d'imagination,  qui  se  laissait  entraîner  dans  de  fâ- 
cheuses aventures. 

Les  Lettres  de  Murait  sont  le  premier  parallèle ,  vif,  précis,  spirituel, 
que  nous  ayons  sur  la  France  et  l'Angleterre.  Il  ne  cache  pas  sa  prédi- 
lection pour  les  Anglais.  Il  signale  la  difficulté  qu'a  l'esprit  français  à 
goûter  l'esprit  des  autres  peuples  :  «Dès  qu'un  Français,  dit-il,  vient 
dans  un  autre  pays,  il  ne  peut  se  contenir  et  s'échappe  «à  la  vue  de  tant 
d'horreurs.  »  Il  essaie  cependant  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
peuples,  mais  on  sent  toujours  sa  préférence  pour  l'Angleterre  :  «J'ai- 
merais mieux,  disait-il,  être  un  digne  Anglais  qu'un  digne  Français, 
mais  l'inconvénient  serait  peut-être  moindre  d'être  un  indigne  Français 
qu'un  indigne  Anglais.  »  L'éloge  est  mince  pour  nous,  on  en  conviendra. 
On  disait  de  Murait  qu'il  avait  l'esprit  français  et  le  cœur  anglais.  Il 
loue  les  Anglais,  même  de  leur  sauvagerie  :  «  Voudrait- on  dire  qu'il 
faut  quelque  férocité  à  une  nation  pour  la  garantir  de  l'esclavage  ?  »  En 
littérature,  il  est  très  dédaigneux  pour  la  France,  et  il  va  jusqu'à  dire 
que  la  France  ne  connaît  point  la  grande  poésie  :  «  Habiller  de  belles 
expressions  des  pensées  ordinaires,  c'est  donner  une  apparence  de  poésie 
et  non  pas  la  poésie  même.  »  On  voit  dans  ce  livre  la  plupart  des  pré- 
ventions que  Mme  de  Staël  développera  plus  tard  dans  son  livre  de  l'Alle- 
magne. «  En  résumé,  ajoute-t-il,  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire 
que  les  Anglais  réussissent  dans  les  sciences,  et  que  sur  toutes  sortes 
de  sujets  il  y  a  de  bons  écrivains  parmi  eux. . .  Parmi  les  Anglais  il  y  a 
des  gens  qui  pensent  plus  fortement  et  qui  ont  des  pensées  fortes  en 
plus  grand  nombre  que  les  gens  d'esprit  dès  autres  nations.  Mais  il  me 
paraît  que  le  délicat  et  le  naïf  leur  manque.  »  Le  livre  de  Murait  eut 
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beaucoup  de  succès.  Il  fut  fort  applaudi  et  aussi  fort  critiqué.  Voltaire 
et  Rousseau  s'accordent  pour  parler  de  lui  avec  estime  :  «  Le  sage  et  in- 
génieux Murait  » ,  dit  Voltaire.  «  Le  grave  Murait,  cet  homme  sage  »,  dit 
Jean-Jacques.  C'est  de  là,  plus  encore  que  des  Lettres  anglaises  de  Vol- 
taire, qu'il  faut  faire  dater  la  pénétration  populaire  en  France  de  la  lit- 
térature de  l'Angleterre. 

Bien  plus  importante  encore  cependant  pour  les  communications 
des  deux  nations  a  été  la  publication  des  innombrables  écrits  de  l'abbé 
Prévost.  Réfugié  en  Angleterre  en  1  7  28 ,  il  y  vécut  dans  l'intimité  de  la 
vie  anglaise  jusqu'en  1  y 3  1 .  Il  y  revint  en  1  782  ,  et  y  resta  longtemps  à 
gagner  sa  vie  par  des  travaux  de  librairie,  ayant  toujours  pour  objet  de 
faire  connaître  l'Angleterre  à  la  France,  surtout  par  ses  nombreuses 
traductions ,  non  seulement  par  la  traduction  de  Richardson ,  mais  par 
celles  d'autres  ouvrages  moins  connus  :  Y  Histoire  métallique  des  Pays-Bas, 
de  Van  Loon ,  Y  Histoire  de  Cicéron ,  de  Middleton ,  YHistoire  de  la  Maison 
de  Stuart,  de  Hume,  et  enfin  une  vaste  Histoire  des  voyages,  qui  était 
une  adaptation  plutôt  qu'une  traduction.  Dans  ses  publications  origi- 
nales, il  mettait  en  scène  les  mœurs  anglaises,  par  exemple  dans  les 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité.  On  y  trouvait  des  peintures  très  réalistes 
des  habitudes  et  des  mœurs  de  Londres.  «Voici,  par  exemple,  une 
mascarade  à  Heymarket,  un  bal  anglais,  une  description  de  Londres, 
un  combat  de  gladiateurs,  ou,  pour  être  plus  exact,  une  partie  de 
boxe,  suivie  d'un  combat  au  sabre,  etc.»  La  description  des  eaux  de 
Tunbridge  est  presque  un  document  historique.  On  y  apprend  qu'une 
tasse  de  café  vaut  10  sous;  même  prix  pour  le  chocolat.  Il  y  a  des 
bals  où  les  grisettes  se  trouvent  à  côté  de  duchesses.  Les  aventures 
d'amour  y  sont  communes.  Prévost,  en  outre,  s'intéresse  à  la  littéra- 
ture et  à  la  poésie.  Il  cite  Milton,  Spencer,  Addison,  Thomson.  Il  re- 
connaît que  «  le  théâtre  anglais  manque  de  régularité,  mais  pour  la  beauté 
des  sentiments,  pour  la  force  tragique,  je  n'ai  rien  lu  en  grec,  ni  en 
français,  qui  l'emporte  sur  le  théâtre  d'Angleterre».  Il  cite  YHamlet,  de 
Shakespeare,  le  Dom  Sébastien,  de  Dryden,  la  Conspiration  de  Venise, 
d'Otway;  il  a  vu  lui-même  jouer  tous  ces  drames.  Comme  tous  les  cri- 
tiques de  ce  temps,  il  relève  l'esprit  de  liberté  qui  règne  en  Angleterre, 
où  l'on  voit,  dans  un  café,  deux  ou  trois  milords,  un  baronnet,  un  cor- 
donnier, un  tailleur,  devisant  ensemble  des  affaires  publiques.  Il  n'hésite 
pas  à  dire  que  le  peuple  anglais  est  le  premier  peuple  de  l'univers.  Le 
roman  de  Cléveland  n'est  que  la  glorification  de  la  vertu  britannique. 
Cléveland  est  un  philosophe  voyageur  atteint  de  la  maladie  du  spleen, 
mais  qui  réussit  à  en  triompher.  Enfin ,  la  plus  grande  entreprise  de 
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l'abbé  Prévost  est  la  publication  du  Pour  et  du  Contre  (de  1-733  à  17/10), 
sorte  de  recueil  périodique  qui  remplit  vingt  volumes.  «C'était,  dit 
M.  Josepb  Texte,  une  revue  encyclopédique,  plus  variée  et  plus  amu- 
sante que  les  gazettes  de  Hollande.  Prévost  y  a  rassemblé  les  infor- 
mations les  plus  diverses.  Il  n'a  oublié  ni  les  modes,  ni  le  sport,  ni  les 
théâtres,  ni  les  jeux  d'esprit,  ni  «la  causerie  médicale»,  ni  «la  petite 
«  correspondance  ».  Il  ne  se  proposa  pas  moins  de  douze  objets,  parmi 
lesquels  «  les  caractères  des  dames  distinguées  par  leur  mérite  » ,  ou  «  les 
«  faits  avérés  qui  paraîtront  surpasser  le  pouvoir  de  la  nature  »;  recettes 
contre  la  petite  vérole  et  l'apoplexie,  éruptions  volcaniques,  momies 
d'Egypte,  commérages  et  échos  mondains,  tout  lui  est  bon.  »  Lui-même 
est  assailli  de  lettres  et  de  questions ,  sur  les  arts ,  sur  les  sciences ,  sur 
les  modes;  il  est  débordé.  Il  ne  tarit  pas  sur  les  mœurs,  coutumes, 
anecdotes  de  la  vie  privée  et  publique;  il  nomme  les  chanteurs  et  les 
danseuses  en  vue.  Mais  son  principal  objet,  c'est  la  littérature,  si  riche 
et  si  abondante  à  Londres.  Un  bon  livre  se  tire  à  10,000  exemplaires 
et  est  vendu  en  un  mois;  en  France  un  même  livre  se  tirerait  à  4oo 
et  durerait  des  années.  Parmi  les  grands  écrivains  anglais,  il  cite  Shake- 
speare, Milton,  Dryden,  Pope,  Swift;  il  en  donne  de  nombreux  extraits. 
Enfin ,  nous  avons  déjà  parlé  de  sa  traduction  des  romans  de  Richardson , 
qui  va  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

L'histoire  détaillée  que  nous  venons  de  résumer  d'après  notre  auteur 
nous  apprend  suffisamment  combien  était  exagérée  l'opinion  générale- 
ment reçue  que  c'était  des  Lettres  anglaises  de  Voltaire,  parues  en  1 7 '5 h  , 
que  date  l'introduction  en  France  de  la  littérature,  de  la  science  et  de  la 
philosophie  anglaises.  Voltaire  lui-même  était  tout  disposé  à  croire  que 
c'était  par  lui  que  les  noms  de  Shakespeare ,  de  Milton ,  de  Bacon ,  de 
Newton  et  de  Locke  avaient  été  prononcés  pour  la  première  fois  dans 
notre  pays.  On  peut  juger  par  les  détails  que  nous  avons  donnés  que 
Voltaire  n'a  pas  eu  une  initiative  aussi  exceptionnelle,  qu'il  avait  eu  des 
précurseurs,  des  prédécesseurs,  que  tout  ce  travail  avait  été  préparé 
depuis  un  demi-siècle.  Cependant,  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ce  n'étaient 
jusque-là  que  des  influences  dispersées  et  passagères  ;  que  tout  cela  s'est 
condensé  et  a  pris  corps  dans  l'écrit  de  Voltaire,  que  le  feu  qu'il  ap- 
portait avec  lui  se  communiqua  à  son  œuvre  et  lui  assura  un  succès 
qu'on  eût  peut-être  attendu  longtemps  sans  cette  intervention  opportune 
et  décisive.  Après  tout,  l'opinion  admise  n'avait  pas  eu  tellement  tort. 
C'est  bien  Voltaire  qui  a  porté  le  dernier  coup  ;  c'est  bien  lui  qui  a  mis 
fin  définitivement  à  l'étrange  scission  qui  séparait  l'un  de  l'autre  les  deux 
principaux  peuples  de  l'Europe.  Depuis  lors,  ces  deux  peuples  se  con- 
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mirent,  s'apprécièrent,  empruntèrent  l'un  à  l'autre  :  c'est  ce  que  l'auteur 
appelle  le  cosmopolitisme  littéraire. 

Voltaire,  sans  doute,  était  bien  préparé  par  la  fréquentation  de  Ninon 
et  de  la  société  du  Temple  à  s'assimiler  la  libre  pensée  anglaise;  et  il  se- 
rait exagéré  de  dire  que  c'est  de  Londres  qu'il  aurait  rapporté  l'incrédu- 
lité et  le  septicisme.  Mais  on  peut  dire  avec  M.  Teste  «  qu'il  était  parti 
bel  esprit  et  qu'il  revint  philosophe  ».  Il  donna  un  corps  à  ses  pensées  en 
s'appropriant  la  philosophie  de  Locke  et  la  science  de  Newton.  A  Lon- 
dres ,  il  fut  reçu  dans  la  société  la  plus  libre  et  la  plus  éclairée.  Il  vit 
Bolingbroke.  le  chef  des  déistes  anglais.  Il  fréquenta  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  lut  les  philosophes,  se  lia  avec  Tyndall  et  avec  Clarke.  Il  vint 
voir  Pope  à  Twickenham,  passa  trois  mois  avec  Swift  chez  lord  Peterbo- 
rough,  rencontra  Young,  Thomson,  vit  jouer  Shakespeare  avec  ravisse- 
ment, selon  ses  propres  expressions.  Il  mit  beaucoup  de  zèle  à  apprendre 
l'anglais;  il  le  parla  toujours  avec  difficulté  et  avait  de  la  peine  à  l'en- 
tendre dans  la  conversation  ;  mais  il  écrivait  en  anglais  à  Thiriot  et  par- 
vint même  à  composer  des  vers  anglais.  C'est  en  anglais  qu'il  publia 
d'abord  son  Essai  sar  les  guerres  civiles  de  France  et  son  Essai  sur  le  poème 
épique,  et  plus  tard  même  il  parla  encore  anglais  avec  Franklin  et  se  di- 
sait fier  de  parler  sa  langue.  Revenu  en  France,  il  resta  en  relation  avec 
l'Angleterre;  il  correspondit  avec  Bolingbroke,  avec  Pope,  avec  Gay  et 
beaucoup  d'autres.  A  Ferney,  il  avait  une  bibliothèque  composée  d'ou- 
vrages anglais.  Il  dédiait  Brutus  à  Bolingbroke  et  Zaïre  à  Falkener. 

Les  Lettres  anglaises  firent  scandale  en  France.  Le  parlement  con- 
damna ce  livre  au  feu  comme  propre  à  inspirer  le  libertinage  le  plus 
dangereux  pour  la  religion  et  pour  l'ordre  de  la  société.  De  fait,  c'était 
plutôt  Un  pamphlet  philosophique  et  littéraire  qu'une  étude  impartiale 
sur  l'Angleterre;  mais,  par  cela  même,  l'influence  n'en  fut  que  plus 
considérable.  Il  y  a  beaucoup  d'inexactitudes.  Il  dit  que  Shakespeare,  en 
1-7&4,  était  vieux  de  deux  cents  ans,  ce  qui  le  vieillit  d'un  demi-siècle; 
il  oublie  de  mentionner  le  Spectateur,  qui  est  de  1  7  1  1  ;  Robinson  Crusoé, 
qui  est  de  1  7  1  9 ,  et  les  Saisons ,  de  Thomson ,  qui  parurent  l'année  même 
de  son  arrivée  à  Londres;  il  parle  à  peine  de  Gulliver,  et,  dans  sa  pre- 
mière édition,  il  omettait  l'Essai  sur  ïhomme  de  Pope.  Parmi  les  poètes, 
il  goûte  surtout  ceux  de  la  Restauration  :  les  Rochester,  les  Waller,  qui 
eux:mêmes  étaient  des  imitateurs  de  la  France.  Il  admire  singulièrement 
YHudibras  de  Butler  et  dit  que  la  Satire  Ménippée  est  très  médiocre  à 
côté  de  ce  poème  bizarre.  Il  vante  le  théâtre  cynique  de  la  Restauration 
et  il  y  trouve  de  l'esprit  et  du  bon  comique.  Il  parle  de  Shakespeare  en 
termes  admiratifs  et  fait  ressortir  la  parenté  du  génie  britannique  et  du 
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génie  biblique.  En  réalité ,  c'est  un  peu  court  comme  critique  littéraire , 
et  tout  cela  avait  été  dit;  mais  le  style  de  Voltaire  donnait  ai  tout  un  at- 
trait et  un  mouvement  qui  inspiraient  le  désir  de  mieux  connaître  ce 
qu'il  annonçait.  C'est  pourquoi,  dit  notre  auteur,  le  livre- de  Voltaire 
est  une  date  dans  l'histoire  de  la  critique. 

A  partir  de  ce  moment ,  la  langue  anglaise  prit  en  France-  l'importance 
que  l'italien  et  l'espagnol  avaient  eue  au  siècle  précédent.  Oh  commença 
môme  à  s'en  inquiéter  pour  la  religion.  Il  restait  cependant  v  dit  l'auteur, 
un  progrès  à  faire.  Après  avoir  excité  la  curiosité  à  l'égard  des  Lettres 
anglaises ,  il  restait  à  en  recommander  l'imitation.  Voltaire  n'a  pas  reculé 
devant  cette  conséquence;  il  a  fait  plus,  et  M.  Joseph  Texte  a  soin 
d'ajouter  qu'il  avait  lui-même  donné  l'exemple.  Zaïre  est  un  souvenir 
d'Othello;  la  Mort  de  César,  un  souvenir  de  Jules  César.  C'est  donc  à  lui, 
avant  Rousseau,  que  commencent  les  premières  adaptations  littéraires 
d'un  pays  à  l'autre.  Il  semble  aussi  que  l'auteur  aurait  pu  mentionner,, 
parmi  ceux  qui  ont  importé  en  France  le  goût  des  choses  anglaises, 
avant  Rousseau,  Montesquieu,  qui  avait  voyagé  en  Angleterre  et  était, 
resté  en  relation  avec  les  Anglais,  qui  enfin  a  fait  pour  la  politique  ce- 
que  Rousseau  a  fait  pour  le  roman ,  en  faisant  connaître  en  France  lb- 
jeu  et  les  ressorts  des  institutions.  A  partir  de  Montesquieu ,  la  politique- 
anglaise  a  un  parti  en  France.  Dans  la  Révolution,  Malouet,  Mouniïer,. 
Lally-Tollendal ;  sous  la  Restauration,  Mme  de  Staël r  le  duc  de  Broglie, 
Royer-Collard  et  Guizot  en  sont  les  principaux  représentants;  or,  quoique? 
ce  mouvement  tienne  plutôt  à  la  politique  et  à  l'histoire»  il  n'est  pas  cepen»- 
dant  étranger  à  la  littérature;  car  YEsprit  des  his  est  certainemeot  ujœ 
œuvre  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  influence,  qui  a  étés  si  pro- 
fonde et  qui  a  duré  si  longtemps ,  ne  doit  pas  être  oubliée  dans  une  his- 
toire des  relations  intellectuelles  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Mais 
nous  arrivons  maintenant  au  moment  décisif,  selon  notre  auteur»  à  sa- 
voir l'intervention  de  J.-J.  Rousseau.  C'est  maintenant  un  nouvel  hori- 
zon qui  s'ouvre  devant  nous. 

Paul  JM£T 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier*) 
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Fontes  jvms  germanici  antiqui.  Leges  Wisigothorum  anti- 
quiores„  «edidit  Karolus  Zeumer,  1  vol.  in-8°.  Hannoverae  et 
Lipsiae,  1 89/4.. 

Le  28  septembre  ^09,  les  Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves,  après 
avoir  mis  la  Gaule  à  feu  et  à  sang  pendant  trois  ans,  passèrent  les  Pyré- 
nées et  envahirent  l'Espagne.  Il  n'y  avait  pas  un  soldat  pour  leur  résister. 
Quelques  grandes  villes,  comme  Lisbonne,  fermèrent  leurs  portes  et 
obtinrent  des  capitulations,  mais  en  quelques  jours  tout  fut  en  proie, 
ruiné ,  détruit.  L'Empire  portait  la  peine  de  son  imprévoyance.  La  puis- 
sante organisation  militaire  créée  par  Auguste  n'existait  plus  que  de  nom. 
L'armée  nationale  avait  disparu  et  se  trouvait  remplacée  par  des  troupes 
-étrangères,  plus  disposées  à  s'emparer  du  gouvernement  qu'à  le  dé- 
tfendre.  Quand  les  peuples  barbares,  qui  se  précipitaient  sur  les  pro- 
vinces occidentales,  eurent  forcé  la  frontière,  ils  ne  trouvèrent  plus  rien 
devant  eux. 

Les  Wisigoths,  établis  dans  l'Empire  depuis  un  demi-siècle,  venaient 
de  se  fixer  dans  la  Gaule  méridionale.  Leur  roi  Ataulf,  beau-frère  de 
l'empereur  Honorius,  avait  pris  pour  capitale  Toulouse.  Il  disposait 
d'une  puissante  armée.  D'accord  avec  Honorius,  il  entra  en  Espagne 
comme  un  libérateur,  chassant  devant  lui  les  Vandales  et  les  Alains  qui 
finirent  par  passer  en  Afrique,  au  nombre  de  80,000  hommes  de  tout 
âge  (non  compris  les  femmes).  Les  Suèves  restèrent  dans  la  Galice  où 
ils  se  maintinrent  pendant  un  siècle  et  demi.  L'Espagne  n'avait  fait  que 
changer  de  maître,  mais  elle  gagnait  au  change.  Les  Golhs  valaient  mieux 
que  les  Vandales  et  les  Alains. 

A  cette  époque,  les  royaumes  se  fondaient  vite  et  s'écroulaient  de 
même.  En  quelques  années,  les  Wisigoths  s'étaient  répandus  depuis  la 
Loire  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  En  5oy,  une  seule  bataille  leur 
fit  perdre  la  Gaule  méridionale  où  ils  ne  conservèrent  que  la  Septi- 
manie.  Cette  concentration  forcée  leur  fit,  après  tout,  plus  de  bien  que 
de  mal.  Ils  se  trouvèrent  assez  forts  pour  réprimer  les  révoltes  des 
Basques,  s'annexer  les  Suèves  et  expulser  les  Grecs  de  l'Espagne  méridio- 
nale. Malgré  les  attaques  réitérées  des  Francs,  ils  conservèrent  la  Septi- 
manie,  où  cependant  ils  avaient  contre  eux  le  clergé  catholique  et  la 
population.  Leur  situation  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  fut  plus  so- 
lide encore  lorsqu'ils  eurent  abjuré  l'arianisme.  Malheureusement  cette 
conversion,  qui  eut  lieu  en  58y,  sous  le  règne  de  Reccared  Ier,  donna  au 
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clergé  catholique  une  influence  excessive.  Les  conciles  devinrent  plus 
puissants  que  les  rois ,  et  le  gouvernement ,  en  proie  aux  intrigues  des 
par  lis,  tomba  souvent  en  des  mains  incapables.  La  chute  eut  lieu  d'un 
seul  coup  en  711.  Les  Wisigoths  furent  écrasés  par  les  Maures ,  comme 
ils  l'avaient  été  deux  siècles  auparavant  par  les  Francs,  et  cette  fois  l'Etat 
qu'ils  avaient  fondé  fut  anéanti. 

Comme  toutes  les  nations  barbares  qui  ont  envahi  l'empire  romain, 
les  Wisigoths  se  donnèrent  un  code  revisé  à  plusieurs  reprises ,  pour  la 
dernière  fois  en  682,  et  qui  n'a  été  longtemps  connu  que  sous  cette 
dernière  forme.  D'heureuses  recherches  ont  mis  au  jour  en  tout  ou  en 
partie  les  rédactions  antérieures.  La  plus  ancienne  se  trouve  dans  un 
palimpseste  de  Saint-Germain-des-Prés ,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris  (lat.  12161).  Deux  manuscrits,  l'un  du  Vatican  (Regin. 
102/1),  l'autre  de  Paris  (lat.  4668),  contenaient  le  code  de  Recesvind 
promulgué  vers  l'an  652;  c'est  le  texte  que  vient  de  publier  M.  Zeu- 
mer.  Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  tout  récemment,  en  1886  et  1888, 
M.  Gaudenzi,  professeur  à  Bologne,  a  trouvé  dans  deux  manuscrits, 
dont  l'un  est  en  Angleterre  et  l'autre  à  Rome,  quelques  fragments  qui  se 
rattachent  soit  à  la  loi  des  Wisigoths ,  soit  peut-être  à  celle  des  Ostro- 
goths.  La  critique  s'est  exercée  sur  tous  ces  nouveaux  textes  et  s'est  ef- 
forcée de  reconstruire  l'histoire  du  droit  wisigoth. 

La  principale  question  à  résoudre  est  celle  de  savoir  à  quelle  date 
remontent  les  55  articles  conservés  dans  le  palimpseste  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. L'opinion  la  plus  probable  est  celle  qui  les  attribue  à 
Euric,  lequel  régna  de  466  à  485.  Déjà  Théodoric  1er,  qui  fut  tué  en 
45 1  à  la  bataille  de  Mauriac,  contre  Attila,  avait  fait  quelques  lois,  no- 
tamment pour  régler  l'exécution  du  partage  des  terres  entre  les  Wisi- 
goths et  les  Romains;  mais  Euric  fut  le  premier  qui  codifia  la  loi  des 
Wisigoths.  Avant  lui,  il  n'y  avait  que  des  coutumes  non  écrites  W.  Après 
lui,  en  5o6,  son  fils  Alaric  II  promulgua  un  autre  code  pour  les  Ro- 
mains. 

Le  code  d'Euric  et  la  Léo;  Alariciana  subsistèrent,  l'un  pour  les  Goths, 
l'autre  pour  les  Romains,  pendant  plus  d'un  siècle.  Il  y  eut  sans  doute 
quelques  novelles ,  mais  peu  importantes.  On  peut  citer  celle  de  Theu- 
dis  (53 1-548)  de  l'année  546,  sur  la  responsabilité  des  saïons  ou  agents 
de  j  ustice  (ad  legem  romanam,  C.  Th.  IV,    i6)(2). 

Le  code  d'Euric  a  été  revisé  par  Léovigilde. (567-586).  «In  legibus 

(,)  Isidore  de  Séville.  Historia  de  regibus  Golhorum,  35.  —  (2)  Voir  les  mémoires 
de  l'Académie  de  Madrid  de  1889. 
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quoque,  dit  Isidore  de  Séville,  ea  quae  ab  Eurico  incondita  constituta 
videbantur  correxit,  plurimas  leges  praetermissas  adiciens,  plerasque 
superfluas  auferens.  »  Du  code  de  Léovigilde  il  ne  reste  que  ce  qui  a 
passé  dans  le  code  de  Recesvind  sous  la  rubrique  antiqua. 

La  constitution  de  Valentinien  et  Valens,  qui  interdisait  le  mariage 
inter  Romanos  et  barbaros,  avait  été  insérée  dans  la  Lex  Alariciana.  Cette 
interdiction  ayant  été  abolie  par  une  antiqua  rapportée  au  code  de  Re- 
cesvind (111,  1  ,  î  ),  et  qui  est  probablement  de  Léovigilde,  il  n'y  avait 
plus  de  raison  pour  conserver  deux  lois  distinctes,  une  pour  les  Goths, 
une  autre  pour  les  Romains.  D'autre  part,  les  Goths,  sous  le  règne  de 
Reccared  Ier  (586-6oi),  avaient  quitté  l'arianisme  pour  le  catholicisme. 
Il  devint  donc  nécessaire  de  rédiger  un  nouveau  code,  soit  pour  fondre 
les  deux  lois  en  une  seule,  soit  pour  les  mettre  d'accord  avec  la  nou- 
velle religion.  Préparé  par  Chindasvind  (6/n-652  ),  ce  travail  fut  achevé 
et  promulgué  par  Recesvind  (652-672).  Le  code  de  Recesvind  contient 
3 1 8  leges  antiqaae,  99  lois  de  Chindasvind  et  87  de  Recesvind.  Il  y  a 
en  outre  trois  lois  de  Reccared  1er  (586-6oi)  et  deux  de  Sisebut  (612- 
62  1  ).  Il  porte  le  titre  de  Liber  judiciorum. 

Enfin,  une  dernière  recension  fut  publiée  sous  Ervig  en  682,  et 
reçut  encore,  depuis,  quelques  novelles  du  roi  Egika  (687-701). 

Montesquieu  dit  donc  très  exactement  au  sujet  des  lois  des  Wisigoths  : 
«  Euric  les  donna,  Leuvigilde  les  corrigea,  Chindasuinde  et  Recesvinde 
les  réformèrent.  Egiga  fit  faire  le  code  que  nous  avons  et  en  donna  la 
commission  aux  évêques  !l).  » 

La  première  rédaction  de  la  loi  des  Wisigoths  est  antérieure  à  celle 
de  toutes  les  autres  lois  germaniques.  La  loi  salique,  celle  des  Burgondes, 
celle  des  Bavarois  lui  ont  fait  des  emprunts  souvent  textuels.  On  devrait 
donc  s'attendre  à  la  trouver  plus  archaïque.  C'est  précisément  le  con- 
traire qui  est  le  vrai.  Les  auteurs  des  codes  wisigoths  ne  se  sont  pas 
bornés  à  mettre  en  écrit  la  coutume  antérieure.  Ils  ont  voulu  créer.  Sur 
la  base  du  droit  romain  ils  ont  édifié  une  législation  où  l'on  ne  trouve 
plus  que  quelques  traces  du  droit  germanique.  Aussi  bien,  dès  le  temps 
du  roi  Euric,  les  Wisigoths,  depuis  un  siècle  au  service  de  l'Empire, 
s'étaient  romanisés  et  ne  parlaient  plus  que  le  latin.  C'est  tout  au  plus  si 
de  leur  ancienne  langue  gothique  ils  avaient  conservé  quelques  mots. 

Comment  et  en  quelle  forme  s'étaient-ils  établis  sur  le  sol  romain? 
C'est  ce  qu'il  y  aurait  pour  nous  le  plus  grand  intérêt  à  savoir  exacte- 
ment, et  c'est  aussi  ce  que  nous  savons  le  moins.  Les  codes  wisigoths 

«  EtyritfaloUXXVlïl,  1.  ' 
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supposent  le  fait  connu  et  règlent  seulement  quelques-unes  de  ses  con- 
séquences. En  complétant  ces  données  par  celles  de  la  loi  des  Bur- 
gondes,  qui  sont  tout  au  moins  très  semblables,  on  voit  que  rétablisse- 
ment des  uns  et  des  autres  s'est  produit  dans  la  forme  prescrite  par  le 
code  théodosien  pour  les  logements  militaires  et  l'entretien  des  troupes. 
Il  y  eut  toutefois  cette  différence  entre  l'ancien  usage  romain  et  la  pra- 
tique nouvelle,  que  les  barbares  furent  installés  chez  les  Romains  à  per- 
pétuelle demeure  et  que  les  subsistances  leur  furent  délivrées  non  plus 
par  le  trésor  public,  ni  par  les  magasins  de  l'Etat,  mais  par  l'habitant, 
directement.  Cette  situation  devait  conduire  et  conduisit  en  effet  à  un 
cantonnement.  L'usage  auquel  le  barbare  avait  droit  fut  converti  en  une 
propriété,  et  restreint  par  cette  opération  aux  deux  tiers  du  domaine. 
Il  est  possible  que  ce  cantonnernent  ait  été  facultatif,  mais  comme  il 
était  avantageux  i pour  les  deux  parties,  il  fut  généralement  exécuté 
partout. 

Lés  détails  de  l'opération  ne  nous  sont  pas  connus,  et  ne  peuvent  être 
reconstitués  que  par  induction.  Sous  le  régime  romain,  la  terre  était 
partagée  en  un  certain  nombre  de  domaines,  ou  fundi,  d'une  grande 
étendue^,  répondant  à  peu  près  à  nos  communes.  Il  paraît  bien  pro- 
bable que  chaque  fundus  reçut  un  certain  nombre  d'hôtes  barbares, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  partager  avec  le  propriétaire  romain.  C'est  ce  qui 
semble  résulter  du  chapitré  276  du  code  d'Euric,  reproduit  dans  le 
code  de  Recesvind  (X,  3,  5)  où.  il  est  dit  que  les  fandi  doivent  rester  ce 
qu'ils  étaient  du  temps  des  Romains,  ante  adventam  Gothorum,  en  sorte 
qu'il  n'y  aura  pas  de  changement  dans  leurs  limites  respectives;  mais 
dans  l'intérieur  de  chaque  fundus  il  y  aura  la  part  des  Goths  et  celle  des 
Romains,  lesquelles  doivent  être  délimitées  contradictoirement  si  elles 
ne  l'ont  pas  été  lors  du  partage. 

Dans  le  principe,  ces  partages  paraissent  avoir  été  révocables  et  tem- 
poraires. C'était  un  modus  vivendi.  Avec  le  temps  ils  devinrent  définitifs. 
Le  chapitre  277  du  code  d'Euric,  également  reproduit  dans  le  code  de 
Recesvind  (X,  2 ,  1)  porte  que  les  partages  seront  irrévocables  quand  ils 
auront  duré  cinquante  ans.  «  Sortes  Gothicae  et  tertiae  Romanorum  quae 
intra  L  annos  non  fuerint  revocatae,  nullo  modo  repetantur.  »  Théodoric 
avait  voulu  que  le  cantonnement  fût  suivi  d'un  bornage  Ses  successeurs 
exigent  que  ce  bornage  soit  immuable  (ibid.).  Le  code  de  Recesvind 
reproduit  d'anciennes  constitutions  qui  interdisent  de  revenir  sur  les 

(1)  Chez  les  Burgondes  le  partage  eut  lieu  cum  Romanis  senatoribus.  Voir  la  Chro- 
nique de  Marius  dAvenche,  éd.  Arndt,  1878,  p.  9. 
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partages  inter  Gotum  et  Romanutn  et  enjoignent  aux  juges  de  remettre 
les  Romains  en  possession  de  leurs  lots  ou  tertiae,  si  ces  lots  ont  été  usur- 
pés. Cette  insistance  même  semble  prouver  que  les  Goths  ne  furent  que 
médiocrement  satisfaits  et  cherchèrent  longtemps  à  étendre  leurs  parts, 
qu'ils  trouvaient  insuffisantes  (  X ,  1  ). 

Les  forêts  avaient  été  généralement  comprises  dans  les  partages;  toute- 
fois et  par  exception  certaines  forêts  étaient  restées  indivises,  et  l'usage 
en  était  commun.  Si  l'un  des  deux  consortes,  Goth  ou  Romain,  en  dé- 
tache une  parcelle  pour  la  défricher,  l'autre  consors  recevra  en  compen- 
sation une  parcelle  équivalente,  soit  dans  le  reste  de  la  forêt,  soit  même, 
au  besoin,  dans  l'emplacement  défriché  (X,  1,9). 

Ces  textes  sont  formels  et  ne  permettent  pas  de  soutenir  que  les  par- 
tages entre  Goths  et  Romains  ont  porté  sur  la  jouissance  et  non  sur  la 
propriété.  Nous  avons  déjà  dit  que  chacune  des  parties  y  trouvait  son 
avantage.  Il  faut  ajouter  que  si  le  Romain  était  réduit  au  tiers  de  la  terre, 
l'impôt  à  sa  charge  était  réduit  dans  la  même  proportion,  et  qu'il  était 
affranchi  de  tout  service  militaire (1).  En  principe,  les  Goths  servaient 
seuls  dans  l'armée.  Une  lex  antiqua  du  code  de  Recesvind  (IX,  2,2) 
parle  des  compulsores  exercitas,  cjaando  Gotos  in  hostem  exire  compellunt. 
Par  contrele  Goth  ne  payait  pas  d'impôt  (ibid.,  X,  1,  16). 

En  fait,  sinon  en  droit,  la  situation  réciproque  des  Goths  et  des  Ro- 
mains fut  longtemps  inégale.  Euric  interdit  aux  Romains  de  plaider  sous 
le  nom  des  Goths  et  de  leur  donner  ou  de  leur  vendre  les  choses  liti- 
gieuses (chap.  3 12).  Recesvind  reproduit  cette  interdiction ,  mais  en 
termes  généraux ,  sans  plus  parler  de  Goths  et  de  Romains.  Il  ne  reste 
plus  que  la  défense  de  se  mettre  à  l'abri  sous  le  nom  d'un  plus  puissant. 
11  n'y  avait  plus  d'obstacle  à  la  fusion  des  deux  populations  depuis  que 
les  Goths  s'étaient  convertis  au  catholicisme,  et  que  l'ancienne  prohibi- 
tion du  mariage  entre  Romains  et  barbares  avait  été  abrogée. 

En  même  temps  que  s'effaçait  toute  différence  entre  Goths  et  Ro- 
mains, la  séparation  des  classes  de  la  société  devenait  de  plus  en  plus 
tranchée  :  la  noblesse  et  le  clergé  d'une  part,  d'autre  part  les  hommes 
de  condition  inférieure.  Quant  à  la  classe  moyenne,  elle  disparaissait 
de  jour  en  jour.  Ce  mouvement,  qui  avait  commencé  sous  l'empire  ro- 
main, se  fit  sentir  dans  l'Espagne  wisigothique,  sous  l'action  des  mêmes 
causes.  La  petite  propriété  était  absorbée  par  la  grande,  et  en  même 
temps  le  besoin  de  sécurité  et  de  protection  forçait  les  pauvres  et  les 

(1)  Le  service  militaire  ne  parait  avoir  été  imposé  aux  Romains  qu'à  la  fin  du 
vne  siècle,  par  Ervig  et  Egika,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  eût  pas  de  Romains 
dans  l'armée  des  Goths.  •     ■ 
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faibles  à  se  grouper  autour  des  riches  et  des  puissants.  La  condilion  de 
tenancier,  à  vie  ou  à  perpétuité,  paraissait  préférable  à  celle  de  petit 
propriétaire  isolé  et  sans  défense.  Les  grands  recevaient  sur  leurs  do- 
maines tous  ceux  qui  se  présentaient  et  leur  donnaient  un  établissement, 
avantageux  aux  deux  parties.  Le  code  de  Recesvind  parle  en  maint  en- 
droit de  ces  gens  qui  se  plaçaient  pour  un  temps  plus  ou  moins  long 
sous  un  patron,  dans  une  situation  dépendante,  clientes,  suscepti,  com- 
mcndati^.  11  faut  y  joindre  les  bacçellarii  que  les  seigneurs  entretenaient 
comme  troupe  armée,  toujours  à  leurs  ordres.  Les  empereurs  romains 
avaient  proscrit  cet  usage  qui  se  répandait  en  Orient^.  La  loi  des  Wisi- 
goths  le  reconnaît  et  le  consacre  en  réglant  les  obligations  réciproques 
des  deux  parties.  Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  des  plebeii  ou 
serfs  attachés  à  la  glèbe,  qui  ne  sont  autres  que  les  coloni  du  code  théo- 
dosien. 

Le  code  de  Recesvind  ne  parle  pas  de  l'organisation  politique  et  admi- 
nistrative du  royaume.  L'administration  y  apparaît  confiée  aux  comtes 
et  aux  évêques.  Les  cités  romaines  subsistent  avec  leur  curie  municipale, 
dont  les  membres  sont  assujettis  aux  mesures  rigoureuses  du  code  théo- 
dosien,  avec  leurs  fonctionnaires  nommés  par  le  peuple  ou  par  l'évêque 
et  institués  par  les  agents  royaux.  Toutefois  quelques-unes  de  ces  curies 
ont  disparu  et  n'ont  pas  été  remplacées,  celles  qui  restent  ont  conservé 
la  juridiction  gracieuse,  l'ouverture  des  testaments  et  l'enregistrement 
des  actes.  Quant  à  la  juridiction  contentieuse,  elle  appartient  a  un  juge 
unique  qui  peut  s'adjoindre  des  assesseurs  et  qui  est  même  tenu  de  le 
faire  dans  les  causes  où  la  question  peut  être  ordonnée.  Ce  juge  entend 
les  parties,  mais  l'audience  n'est  pas  publique.  Il  n'y  a  aucune  trace  de 
participation  du  peuple  aux  jugements,  ni  même  d'assemblée  populaire 
d'aucune  sorte. 

La  procédure  suivie  devant  ces  tribunaux  ne  diffère  de  la  procédure 
romaine  que  par.  des  nuances  qu'il  est  sans  intérêt  d'indiquer  ici.  Les 
principes  sont  les  mêmes.  La  citation  en  justice  se  fait  par  les  saions  ou 
huissiers.  Les  parties  peuvent  se  faire  représenter  par  des  procureurs. 
Elles  peuvent,  contre  tout  jugement,  recourir  au  roi,  en  alléguant  la 
corruption,  ou  l'ignorance  du  juge.  C'est  à  la  fois  l'appel  et  la  prise  à 

(1)  On  trouve  la  formule.de  la   re-.  i  o  )  porte  :  «  Omnibus  per  civitates  et 

commandation  dans  les  Formulae  Wisi-  agros  habendi  buccellarios  vel  Isauros, 

gothicae,  n°  3a.  Cet  acte  prend  le  nom  armatosque  servos    licentiam  volumus 

d'objurgatio,  ou  obnoxiatio.  esse    praeclusam.  »  —  Buccella  est    le 

{i)  Une.  constitution  de.  Léon  et  An-  pain  de  munition  qu'on   donnait   aux 

themius ,  de  l'an  468  (  Cod.  Just. ,  IX ,  1 1 ,  soldats. 
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partie.  L'exécution  des  jugements  ne  peut  avoir  lieu  que  par  autorité 
de  justice;  c'est  le  juge  qui  se  rend  avec  ie  saion  au  domicile  de  la  partie 
condamnée,  saisit  les  meubles  et  le  bétail  et  les  remet  à  la  partie  ga- 
gnante à  titre  de  gage.  En  général  il  est  interdit  de  se  faire  justice  à  soi- 
même. 

Le  système  des  preuves  est  aussi  celui  du  droit  romain.  Le  droit  bar- 
bare ne  connaissait  qu'une  preuve  en  quelque  sorte  mécanique,  à  savoir 
le  jugement  de  Dieu,  ordalie  ou  combat  judiciaire  et  le  serment  prêté 
avec  un  certain  nombre  de  cojureurs.  Le  droit  wisigoth  répudie  abso- 
lument ce  système  et  n'admet  que  la  preuve  rationnelle,  à  savoir  les 
témoignages  et  la  preuve  écrite.  Si  ces  moyens  manquent  ou  se  trouvent 
insuffisants,  alors,  mais  alors  seulement,  le  juge  peut  déférer  le  serment 
à  qui  il  lui  plaît  W; 

Le  droit  civil  fait  l'objet  des  livres  III,  IV  et  V  du  code.  Si  nous  en 
parcourons  les  diverses  dispositions,  nous  retrouvons  à  peu  près  partout 
la  loi  romaine  telle  que  l'ont  faite  les  derniers  empereurs  chrétiens. 
C'est  surtout  dans  la  matière  du  mariage  que  les  anciennes  coutumes 
germaniques  ont  laissé  des  traces.  Ainsi  le  code  ne  parle  pas  du  consen- 
tement de  la  femme.  Le  mariage  est  un  contrat  passé  sous  la  forme  d'une 
vente  entre  le  futur  époux  et  les  parents  de  la  future.  Il  se  décompose 
en  deux  actes  distincts,  séparés  par  un  intervalle  qui  peut  être  assez 
long.  Le  premier  est  celui  des  fiançailles ,  qui  ont  lieu  entre  les  deux 
familles ,  devant  témoins.  Le  futur  époux  donne  un  anneau  à  titre 
d'arrhes  et  on  convient  du  montant  de  la  dot.  Le  second  acte  est  celui 
du  mariage  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  l'exécution  du  contrat  formé 
le  jour  des  fiançailles,  sans  aucune  formalité  légale.  A  part  l'absence 
d'empêchement  canonique,  la  seule  condition  essentielle  du  mariage  est 
le  consentement  des  parents  de  la  femme  dans  l'ordre  suivant  :  le  père, 
la  mère  non  remariée,  les  frères,  les  oncles. 

Les  esclaves  peuvent  s'unir  entre  eux  avec  le  consentement  de  leurs 
maîtres ,  mais  en  général  le  mariage  est  interdit  entre  libres  et  esclaves , 
comme  entre  patrons  et  affranchis. 

La  dot,  avons-nous  dit,  est  constituée  le  jour  des  fiançailles,  mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  dot  romaine  apportée  par  la  femme  à  son  mari 
pour  supporter  les  charges  du  mariage,  avec  réserve  de  la  reprendre 
quand  le  mariage  sera  dissous.  La  dot  wisigothique  est  un  douaire;  un 
gain  de  survie  que  le  mari  assure  à  la  femme  sur  ses  propres  biens.  Ce  qui 

(,)  11  est  toutefois  question  de  l'épreuve  du  roi  Egika;  mais  cette  constitution, ne 
par  l'eau  bouillante  dans  deux  formules  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de 
«visigotbiques  et  dans  une  constitution         manuscrits. 
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domine  dans  la  dot  romaine,  c'est  l'idée  d'apport.  Au  contraire,  dans  la 
dot  wisigothique  c'est  l'idée  de  reprise.  Cela  n'empêche  pas  qu'en  fait 
les  deux  lois  peuvent  produire  le  même  résultat  par  l'effet  des  donations 
entre  époux,  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  entre  elles  une  différence  fon- 
damentale. 

La  femme ,  en  droit  wisigoth ,  est  propriétaire  de  sa  dot ,  ou ,  si  l'on 
veut,  de  son  douaire.  Elle  le  transmet  à  ses  enfants.  S'il  n'y  a  pas  d'en- 
fants, elle  peut  en  disposer  par  testament.  A  défaut  de  testament,  le 
douaire  revient  au  mari  ou  à  ses  héritiers. 

La  quotité  du  douaire  est  fixée  par  l'usage  au  dixième  de  la  fortune 
du  mari.  Une  constitution  de  Chindasvind,  insérée  au  code,  impose  aux 
officiers  du  palais  et  aux  seigneurs  goths  une  limite  maximum.  Ils  ne 
pourront  donner  plus  de  mille  solidi,  dix  garçons  et  dix  filles  esclaves  et 
vingt  chevaux  (1l 

Ainsi  le  régime  dotal  du  droit  romain  a  disparu  et  se  trouve  remplacé 
par  un  régime  différent.  C'est  là  un  fait  au  premier  abord  difficile  à 
comprendre.  Comment  une  population  toute  romaine  comme  était  celle 
de  l'Espagne  a-t-elle  pu  renoncer  à  ses  habitudes  et  adopter  celles  des 
Goths,  moins  nombreux  et  moins  civilisés?  C'est  une  question  qui  se 
représentera  encore  à  nous  tout  à  l'heure  quand  nous  parlerons  des 
compositions.  En  ce  moment  il  ne  s'agit  que  de  la  dot. 

Le  changement,  et  c'est  là  selon  nous  l'explication,  n'était  grand 
qu'en  apparence.  A  côté  du  régime  dotal  romain ,  tel  que  nous  le  voyons 
décrit  dans  le  Digeste ,  certains  usages  s'étaient  introduits  qui  lui  impri- 
maient un  nouveau  caractère.  En  Orient,  ces  anciens  usages  se  ratta- 
chaient aux  lois  antérieures  à  la  conquête,  par  exemple  en  Egypte,  en 
Palestine.  En  Occident,  comme  en  Gaule  et  en  Espagne,  il  y  a  aussi  des 
traces  certaines  de  la  persistance  d'anciennes  coutumes  nationales.  Telle 
fut  l'origine  de  la  donatio  ante  nuptias  (2)  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  au  ve  siècle  dans  les  constitutions  des  empereurs  de  By/.ance,  mais 
qui  ne  fut  pas  une  création  de  ces  empereurs.  Du  jour  où  elle  fut  lé- 
galement reconnue  et  incorporée  dans  la  législation  romaine ,  la  donatio 
ante  nuptias  faite  par  le  mari  à  la  femme  prit  une  importance  supérieure 
à  celle  de  la  dot  apportée  par  la  femme  au  mari.  La  fonction  principale 
.  ■    •  ■     .  •  .  .  ■ 

(1)  Cette  constitution,  de  l'an  6M,  nique  à  la  donatio  ante  nuptias  est  attestée 
ne  fait,  au  surplus,  que  confirmer  un  par  les  recueils  de  formules,  et  notam- 
ancien  usage,  comme  on  le  voit  par  un  ment  par  les  formules  wisigothiques. 
acte  de  l'an  6i5  inséré  dans  le  recueil  L'une  d'elles  (n"ao)  se  sert  même  du 
desformules  wisigothiques  (n°  20).  mot  nwrgingeba. 

(,)  L'assimilation    de   la  dot  germa- 
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de  la  dot,  qui  consistait  à  conserver  à  l'épouse  d'abord,  puis  à  la  veuve 
et  aux  enfants  un  patrimoine  suffisant  à  leurs  besoins,  pouvait  être  plus 
utilement  et  plus  efficacement  remplie  par  la  donatio  antc  naptias.  En  fait 
la  dot  continue  de  subsister,  en  tant  qu'apport  fait  par  la  femme  dans 
le  ménage  et  constituant  sa  fortune  personnelle,  mais  la  loi  n'avait  plus 
à  s'en  occuper.  La  situation  de  la  femme  se  trouvait  réglée  à  ce  point  de 
vue  par  les  principes  du  droit  de  propriété ,  celle  du  mari  par  les  droits 
et  les  obligations  résultant  de  sa  qualité  d'administrateur.  La  donation 
anle  naptias,  dont  les  règles  étaient  moins  compliquées  que  celles  de  la 
dot,  se  confondit  en  Orient  avec  la  Kelhouba  juive,  en  Occident  avec 
la  dot  germanique,  et  les  choses  restèrent  ainsi  ce  quelles  étaient. 

La  dot  de  la  femme  n'est  pas  seulement  un  gain  de  survie.  C'est  en- 
core une  garantie  contre  le  divorce.  En  effet,  la  lex  antiqua,  conforme  à 
la  loi  romaine ,  donne  au  mari  le  droit  de  répudier  sa  femme,  par  un  acte 
écrit  fait  en  présence  de  témoins.  Cette  facilité  a  été  restreinte  par  une 
constitution  de  Chindasvind  qui  ne  permet  plus  le  divorce  que  pour 
cause  d'adultère.  On  reconnaît  là  l'influence  de  l'Eglise;  Le  rapt  et  l'adul- 
tère sont  sévèrement  punis.  La  femme  convaincue  d'adultère  et  son 
complice  sont  livrés  au  mari,  qui  en  fait  sa  volonté.  Leurs  biens  sont 
également  abandonnés  au  mari  à  moins  qu'ils  ne  soient  réclamés  par  des 
enfants.  Le  mari  peut  tuer  les  coupables  pris  en  flagrant  délit.  Le  père 
delà  femme  et,  à  son  défaut,  les  frères  et  les  oncles  ont  le  même  droit, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  l'adultère  est  commis  dans  la  maison  pa- 
ternelle. La  loi  n'en  tolère  pas  moins  toute  composition,  sans  fixer  aucun 
chiffre. 

Dans  le  dernier  état  du  droit  romain  la  puissance  paternelle  était  déjà 
bien  affaiblie ,  par  les  lois  et  par  les  mœurs.  Le  code  des  Wisigoths  n'en 
laisse  plus  subsister  que  le  nom.  Ce  n'est  plus,  en  réalité,  qu'une  tutelle 
qui  cesse  quand  l'enfant  a  vingt  ans  ou  qu'il  se  marie,  car  le  mariage  vaut 
émancipation.  A  défaut  de  père  elle  peut  être  exercée  par  la  mère,  ou 
même  par  les  frères  et  les  oncles.  A  défaut  de  ces  personnes  que  la  loi 
investit  d'une  tutelle  légitime ,  les  parents  les  plus  éloignés  se  réunissent 
et  nomment  un  tuteur  en  présence  du  juge.  La  tutelle  cesse  quand  l'en- 
fant a  quatorze  ans  accomplis.  Ce  qui  rend  ces  dispositions  remarquables, 
c'est  qu'entre  toutes  les  lois  barbares  celle  des  Wisigoths  est  la  seule  qui 
s'occupe  de  cet  objet. 

En  l'état  de  ces  dispositions  l'émancipation  n'a  plus  que  peu  d'intérêt. 
Elle  subsiste  cependant  dans  la  pratique,  mais  bien  simplifiée.  Il  suffit 
d'un  écrit  signé  par  le  père,  qui  reconnaît  avoir  reçu  quelques  pièces  de 
monnaie  pour  prix  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  à  son  fils. 
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Le  règlement  des  successions  n'a  presque  rien  d'original.  Après  avoir 
textuellement  reproduit  le  tableau  des  degrés  de  parenté  qui  se  trouve 
dans  les  sentences  de  Paul,  le  code  défère  les  successions  aux  descen- 
dants ,  puis  aux  ascendants ,  puis  enfin  aux  collatéraux  les  plus  proches 
en  degré,  sans  distinction  de  sexe.  Ce  principe  d'égalité  n'est  pas  une 
correction  tardive  apportée  à  l'ancienne  coutume  germanique.  Il  est  déjà 
proclamé  dans  le  code  d'Euric,  dont  l'article  3 20  porte  :  «  Puella  inter 
fratres  aequalem  in  omnibus  habeatportionem.  »  Après  le  septième  degré  , 
la  succession  appartient  à  l'époux  survivant,  et,  si  le  défunt  était  clerc 
ou  moine,  à  l'Eglise. 

Notons  toutefois  la  distinction,  inconnue  au  droit  romain,  des  propres 
et  des  acquêts.  Quand  la  succession  s'ouvre  au  profit  des  ascendants ,  les 
propres  sont  attribués  aux  ascendants  desquels  ils  proviennent.  Une  autre 
disposition,  plus  difficile  à  expliquer,  est  celle  qui  exclut  la  représenta- 
tion et  admet  le  partage  par  tête  entre  tous  les  descendants  au  même 
degré.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  code  d'Euric  (art.  327) 
admettait  la  représentation,  intégralement  pour  le  nepos  exfdio,  partielle- 
ment pour  le  nepos  exjilia^. 

On  peut  attribuer  à  une  influence  canonique  la  règle  d'après  laquelle 
l'enfant  n'est  réputé  viable  et  successible  et  ne  peut  lui-même  transmettre 
une  succession  que  s'il  a  reçu  le  baptême  et  survécu  dix  jours.  Une  dis- 
position toute  semblable  se  trouve  dans  les  anciennes  lois  Scandinaves. 

Le  droit  de  l'époux  survivant  est,  pour  le  père,  de  la  moitié  en  usu- 
fruit; pour  la  mère,  d'une  part  d'enfant,  également  en  usufruit.  Ce  droit 
s'éteint  en  cas  de  second  mariage.  Quant  aux  acquêts  faits  pendant  le 
mariage,  ils  se  partagent  généralement  en  proportion  des  apports  de 
chacun  des  époux,  sous  la  réserve  des  donations  qui  ont  pu  être  faites. 

Le  code  de  Recesvind  ne  parle  pas  des  enfants  nés  hors  mariage.  On 
voit  toutefois  par  les  chapitres  vin  et  ix  de  Gaudenzi  que  ces  enfants 
pouvaient  être  légitimés  par  rescrit  du  prince,  et  que  dans  tous  les  cas 
ils  étaient  affranchis  au  décès  du  père,  qui  pouvait  leur  laisser  par  dona- 
tion ou  testament  le  douzième  ou  même  le  quart  de  ses  biens  suivant 
qu'il  laissait  ou  non  des  enfants  légitimes. 

Chacun  peut  librement  disposer  de  ses  biens  par  donation  ou  testa- 
ment. Toutefois,  s'il  y  a  des  descendants,  la  libéralité  ne  peut  dépasser 
un  dixième  au  profit  d'un  des  descendants,  ou  un  cinquième  au  profit 
de  toute  autre  personne.  Les  enfants  ou  descendants  ne  peuvent  être 

(1)  Cet  article  du  code  d'Euric  reproduit  une  constitution  de  Valentinien  II, 
Théodose  et  Arcadius,  de  l'an  389,  insérée  au  code  Théodosien,  V,  I,  l\. 
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déshérités  que  s'ils  ont  commis  des  actes  de  violence  envers  le  testateur 
ou  s'ils  l'ont  publiquement  accusé  d'un  crime.  La  femme  qui  a  des  en  • 
fants  ne  peut  disposer  que  du  quart  de  sa  dot  et,  si  elle  se  remarie,  elle 
ne  peut  enrichir  la  nouvelle  famille  aux  dépens  de  l'ancienne.  L'égalité 
entre  les  héritiers  est  garantie  par  l'obligation  du  rapport. 

Les  donations  doivent  être  faites  en  présence  de  témoins  et  par  écrit 
signé  du  donateur.  Elles  sont  toujours  irrévocables. 

Les  formes  du  testament  sont  extrêmement  simplifiées.  Tout  se  réduit 
à  un  écrit  signé  du  testateur  et  confirmé  par  la  signature  des  témoins, 
ou  de  la  personne  gratifiée.  Si  le  testateur  n'a  pu  se  procurer  de  témoins, 
il  peut  signer  seul;  s'il  ne  sait  pas  signer,  il  peut  désigner  une  personne 
qui  signe  pour  lui  avec  les  témoins.  Un  écrit  n'est  même  pas  nécessaire. 
Il  suffit  que  le  testateur  déclare  sa  volonté  en  présence  de  témoins,  ou 
même,  s'il  est  en  voyage,  en  présence  des  esclaves  qui  l'accompagnent. 

Les  testaments  doivent  être  produits  en  justice  et  affirmés  dans  les 
six  mois  de  leur  date,  et  l'écriture  en  est  vérifiée  par  comparaison. 
L'usage  de  présenter  les  testaments  à  la  curie  municipale  pour  y  être  in- 
sinués est  attesté  soit  par  les  formules  (nos  1 1  et  1 5  ) ,  soit  par  le  numéro  1 5 
des  fragments  publiés  par  Gaudenzi.  S'il  n'y  a  plus  de  curie  dans  la 
cité ,  dit  ce  dernier  texte ,  on  s'adressera  à  celle  d'une  cité  voisine. 

La  matière  des  obligations  est  toujours  la  moins  développée  dans 
toutes  les  lois  barbares.  Elle  exige  une  analyse  trop  subtile,  et  ne  se 
forme  que  dans  les  pays  où  l'industrie  et  le  commerce  sont  florissants. 
Le  code  wisigoth  ne  parle  que  de  quelques  contrats  particuliers ,  et  sur- 
tout de  la  vente.  Celle-ci  se  fait  en  présence  de  témoins,  avec  ou  sans 
écrit.  L'acheteur  donne  des  arrhes  qui  lient  le  vendeur  envers  lui ,  mais 
sans  le  lier  lui-même.  Dans  les  ventes  à  crédit,  le  prix  dû  porte  intérêt  de 
plein  droit.  En  cas  de  fraude  dans  le  payement  du  prix,  l'acheteur  doit 
le  double.  La  rescision  pour  vilité  du  prix  n'est  pas  admise. 

Le  vendeur  de  la  chose  d'autrui  doit  payer  le  double  au  propriétaire 
et  rendre  le  prix  à  l'acheteur,  sans  préjudice  des  indemnités  que  celui-ci 
peut  réclamer  pour  améliorations  et  impenses.  Celui  qui  a  acheté  de 
bonne  foi  une  chose  volée  a  un  recours  contre  le  vendeur.  Les  choses 
litigieuses  ne  peuvent  être  vendues.  Ces  dispositions,  comme  on  le  voit, 
s'écartent  sensiblement  du  droit  romain. 

Les  hommes  libres,  poussés  par  la  misère,  se  vendaient  souvent  eux- 
mêmes  ,  ou  se  faisaient  vendre  par  un  tiers ,  ou  vendaient  leurs  enfants. 
Parfois  aussi  ils  étaient  enlevés  et  vendus  malgré  eux.  Le  code  annule 
tous  les  contrats  de  ce  genre  et  déclare  que  la  liberté  de  l'homme  n'est 
pas  dans  le  commerce. 

k 
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Le  prêt  à  intérêt  paraît  fort  en  usage.  Le  taux  de  l'intérêt  est  fixé  à 
1  2  p.  o/o  par  an  pour  les  prêts  d'argent,  et  à  33  p.  o/o  pour  les  prêts 
de  subsistances,  telles  que  blé,  vin,  huile,  etc. 

Sous  le  nom  de  commenda  le  code  comprend  le  prêt  à  usage,  le  dé- 
pôt, le  cheptel,  même  le  mandat,  et  règle  suivant  les  cas  la  responsabi- 
lité des  risques. 

L'affranchissement  des  esclaves  est  aussi  une  sorte  de  contrat.  Alors 
même  qu'il  a  lieu  par  testament,  il  produit  des  obligations  réciproques, 
et  le  patron  a  sur  le  patrimoine  de  l'affranchi  un  certain  droit  de  suc- 
cession. Ces  dispositions  sont  empruntées  au  droit  romain.  Notons  toute- 
fois ,  en  ce  qui  concerne  les  esclaves ,  qu'ils  peuvent  revendiquer  la  liberté 
par  eux-mêmes,  sans  intervention  d'un  vindex,  et  que  le  juge  est  in- 
vesti d'un  pouvoir  discrétionnaire  pour  régler  l'état  intérimaire  pendant 
le  procès. 

Le  droit  criminel  du  code  de  Recesvind  est  un  essai  de  fusion  de  la 
loi  germanique  et  de  la  loi  romaine. 

Le  wergeld  germanique  était  à  proprement  parler  un  traité  de  paix 
entre  deux  familfes.  Il  mettait  fin  à  la  guerre  privée  en  arrêtant  les  ven- 
geances. La  composition  avait  le  caractère  d'une  indemnité.  Les  peines 
corporelles  n'étaient  en  usage  que  pour  les  crimes  commis  contre  l'Etat, 
comme  la  haute  trahison.  Celui  qui  ne  pouvait  pas  payer  la  composition 
était  adjugé  à  la  famille  de  sa  victime ,  qui  pouvait  le  tenir  en  esclavage 
ou  même  le  mettre  à  mort. 

Quant  aux  crimes  commis  contre  les  propriétés,  ils  ne  donnaient  lieu, 
en  principe,  qu'à  des  réparations  civiles;  seulement  la  réparation  dépas- 
sait de  beaucoup  le  dommage  et  représentait  plusieurs  fois  la  valeur  de 
l'objet  volé  ou  pris. 

Le  droit  romain ,  au  contraire ,  admettait  les  peines  corporelles ,  non  pas 
sans  doute  l'emprisonnement,  mais  la  mort,  la  déportation,  la  reléga- 
tion ,  les  travaux  publics.  Toutefois  dans  les  accusations  capitales  et  dans 
celle  de  faux  la  loi  permettait  à  l'accusé  de  transiger  avec  l'accusateur 
(sauf  en  cas  d'adultère),  et  d'autre  part  les  simples  délits,  tels  que  le  vol, 
pouvaient  n'être  poursuivis  que  par  une  action  civile  tendant  à  la  répa- 
ration du  dommage  au  double,  au  triple  ou  au  quadruple. 

Le  code  de  Recesvind  combine  les  deux  systèmes.  Il  maintient  la  com- 
position, qui  est  fixée  pour  le  meurtre  au  maximum  de  3oo  sous,  avec 
un  tarif  décroissant  suivant  l'âge.  Il  la  maintient  également  pour  les  mu- 
tilations avec  un  tarif  variant  de  î  o  à  î  oo  sous,  mais  en  même  temps  il 
porte  qu'en  certains  cas ,  par  exemple  pour  le  fait  d'avoir  coupé  une  route , 
la  composition  sera  payée  à  l'Etat,  ce  qui  lui  donne  le  caractère  d'une 
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amende.  En  cas  de  faux,  l'Etat  prend  le  quart  de  la  composition.  Dans  le 
cas  d'outrage  par  voie  de  fait ,.  il  n'y  a  plus  de  tarif.  Le  coupable  subira 
le  talion  ou  recevra  de  dix  à  vingt  coups  de  fouet,  à  moins  qu'il  ne  paye 
à  sa  victime  une  composition  fixée  par  celle-ci. 

Dans  tous  les  cas  la  composition  est  exigée  par  le  juge  qui  la  remet 
au  plaignant,  en  retenant  un  dixième  pour  lui-même. 

A  côté  de  ces  restitutions  ou  indemnités  le  code  édicté  des  peines 
corporelles  dont  l'exécution  doit  avoir  lieu  en  public  :  la  mort  pour  l'ho- 
micide volontaire,  et  pour  tous  autres  crimes  l'exil,  l'adjudication  du 
coupable  à  la  partie  lésée,  enfin  le  fouet,  qui  est  largement  prodigué, 
la  confiscation  totale  ou  partielle,  et  même  la  mutilation,  par  exemple 
en  cas  de  faux  ou  de  fausse  monnaie.  Le  vol  est  puni  du  fouet,  outre  la 
restitution  qui  peut  être  portée  suivant  les  cas  à  deux  fois,  quatre  fois, 
neuf  fois  et  même  onze  fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  De  plus,  le  dénon- 
ciateur du  vol  reçoit  une  récompense  sur  les  biens  du  condamné. 

En  droit  romain  comme  du  reste  en  droit  germanique ,  les  hommes 
n'étaient  pas  tous  égaux  devant  la  peine.  Les  honestiores  personœ  n'étaient 
pas  frappées  de  la  même  manière  que  les  humiliores.  Pour  les  esclaves 
en  particulier,  la  peine  était  toujours  plus  sévère..  La  réparation  du  crime 
commis  par  un  esclave  pouvait  être  réclamée  à  son  maître ,  mais  celui-ci 
pouvait  s'y  soustraire  par  l'abandon  noxal.  Ces  principes  ont  passé  dans 
le  code  de  Recesvind. 

Les  peines  portées  par  la  loi  doivent  d'ailleurs  être  appliquées  équita- 
blement.  Le  juge  a  le  droit,  et  même  le  devoir,  de  les  modérer  dans  la 
pratique.  Enfin  le  roi  a  le  droit  de  grâce. 

Ajoutons  que  le  droit  d'asile  dans  les  églises  est  expressément  reconnu 
par  la  loi.  Le  meurtrier  qui  s'est  réfugié  dans  une  église  a  la  vie  sauve, 
mais  il  est  banni  à  perpétuité,  les  yeux  crevés.  Ses  biens  sont  confisqués 
et  dévolus  soit  aux  parents  de  la  victime,  soit  au  fisc. 

Comme  on  le  voit,  le  code  wisigoth  laisse  subsister  quelque  confu- 
sion entre  la  peine  et  la  réparation  civile.  Il  pose  néanmoins  le  principe 
de  la  distinction  et  il  emprunte  au  droit  romain  quelques  règles  géné- 
rales sur  la  personnalité  du  crime,  sur  la  légitime  défense,  sur  les  consé- 
quences d'une  simple  imprudence  ou  d'un  accident,  enfin  sur  le  carac- 
tère public  de  la  poursuite  criminelle  qui  est  ouverte  non  plus  seulement 
à  la  partie  intéressée  comme  dans  le  système  des  compositions,  mais  à 
toute  personne  et  peut  même  être  intentée  d'office. 

L'énumération  des  divers  crimes  et  délits  est  assez  complète.  La  loi 
punit.,  outre  l'homicide  sous  toutes  ses  formes,  le  plagiat  ou  vente  des 
hommes  libres,  autre  genre  d'homicide,  les  actes  de  violence,  le  brigan- 
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dage  à  main  armée  et  en  bande,  la  spoliation  des  voyageurs,  la  séques- 
tration de  personnes,  l'incendie,  les  violations  de  sépulture,  enfin  les 
délits  militaires  tels  que  la  désertion,  les  extorsions  au  préjudice  des 
habitants,  les  fraudes  dans  la  distribution  des  vivres  et  dans  les  exemp- 
tions du  service.  Le  fait,  par  un  maître,  d'avoir  mutilé  un  de  ses  esclaves 
est  puni  de  trois  ans  de  bannissement. 

S'il  reste  encore  quelque  chose  de  germanique  dans  le  droit  pénal,  il 
n'y  en  a  plus  aucune  trace  dans  la  procédure  criminelle.  Ici  tout  est  ro- 
main. L'accusation  avec  ses  formes  rigoureuses,  confirmée  par  la  signa- 
ture de  trois  témoins  et  déposée  secrètement  entre  les  mains  du  juge, 
est  la  règle,  mais  le  juge  peut  aussi  instruire  d'office.  Il  n'y  a,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  ni  ordalies  ni  cojureurs.  La  preuve  normale  est  celle  qui  se 
fait  par  témoins  ou  par  écrit,  mais  aussi  par  la  torture  employée  comme 
à  Rome  soit  sur  les  esclaves,  pour  les  faire  parler  quoiqu'ils  ne  puissent 
pas  être  témoins,  soit  sur  l'accusé,  dans  les  affaires  dont  l'intérêt  dé- 
passe trois  cents  sous.  Au-dessous  de  ce  taux,  l'accusé  se  justifie  en  prê- 
tant le  serment  d'innocence. 

La  répression  des  infractions  les  plus  graves  se  règle,  comme  on  vient 
de  le  voir,  d'après  le  droit  romain ,  et  nous  avons  pu  nous  borner  à  une 
mention  sommaire;  au  contraire,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'énumérer  les 
infractions  moins  graves,  telles  que  les  délits  ruraux  ou  même  les  simples 
contraventions  de  police.  Cette  étude  est  instructive  en  ce  qu'elle  nous 
fait  connaître  l'état  social  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  du  pays  aux 
vie  et  vif  siècles.  H  y  a  des  amendes  fixées  pour  les  délits  forestiers,  dom- 
mages causés  aux  arbres,  aux  jardins,  vignes  et  oliviers,  aux  haies  et  pa- 
lissades, avec  cette  restriction  toutefois  que  les  campi  vacantes  ne  peuvent 
être  soustraits  à  la  vaine  pâture.  D'autres  amendes  sont  édictées  pour 
les  dommages  causés  par  les  animaux  domestiques.  Ceux  qui  pénètrent 
sur  les  terres  d'un  autre  maître  ne  peuvent  pas  être  tués ,  mais  peuvent 
être  séquestrés  pendant  trois  jours  jusqu'à  ce  que  le  dommage  ait  été 
estimé  par  les  voisins,  en  présence  du  maître  des  animaux,  ou  lui  dû- 
ment appelé.  Pendant  ces  trois  jours,  le  saisissant  n'est  tenu  que  de  leur 
donner  de  l'eau  à  boire. 

Est  encore  puni  d'une  amende  et  de  dommages-intérêts  le  fait  d'avoir 
détaché  un  cheval  ou  autre  animal  appartenant  à  autrui,  de  s'en  être 
servi  sans  la  permission  du  maître  ou  d'avoir  abusé  d'un  animal  prêté, 
de  lui  avoir  coupé  les  crins  ou  la  queue,  de  l'avoir  châtré  ou  fait 
avorter. 

Si  deux  troupeaux  ou  deux  animaux  se  font  réciproquement  quelque 
dommage,  le  maître  de  l'animal  qui  a  commis  le  délit  doit  remplacer 
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l'animal  mort  ou  blessé,  et  celui-ci  lui  est  abandonné.  On  reconnaît  ici 
la  disposition  traditionnelle  déjà  contenue  dans  la  loi  de  Moyse  et  dans 
celles  de  Gortyne.  Dans  tous  les  cas,  le  maître  de  l'animal  en  délit  peut 
s'affranchir  de  toute  amende  par  l'abandon  noxal. 

Quand  deux  troupeaux  se  trouvent  mêlés  et  confondus,  les  animaux 
doivent  êlre  reconnus  contradictoirement  dans  les  huit  jours. 

Celui  qui  a  effrayé  des  animaux  répond  du  dommage  et  reçoit  le 
fouet,  suivant  les  cas. 

Celui  qui  a  gardé  des  animaux  malfaisants  ou  vicieux  est  responsable 
de  tous  dommages.  S'il  y  a  eu  mort  d'homme,  l'amende  est  celle  de 
l'homicide,  variable  suivant  l'âge  de  la  victime. 

La  loi  punit  aussi  le  maître  qui  a'  conservé  un  chien  damnosus,  ou 
qui  l'a  excité  contre  des  gens  paisibles. 

Elle. punit  encore  le  fait  d'avoir  déchiré,  coupé  ou  maculé  des  vête- 
ments appartenant  à  autrui,  ou  d'avoir  mis  sur  une  terre  des  pièges,  sans 
avertir  le  public.  Même  après  avertissement  donné,  le  maître  est  tenu 
du  dommage  causé  aux  animaux  et  aux  voyageurs  étrangers  au  pays.  Il 
est  interdit,  sous  peine  d'amende  et  de  fouet,  de  couper  les  chemins 
publics  par  des  clôtures  ou  des  fossés.  Le  long  des  routes  royales,  les 
riverains  doivent  laisser  60  pieds  libres  de  chaque  côté  et  les  cultures 
doivent  être  closes,  à  peine  d'amende  au  profit  du  fisc,  double  pour  les 
personnes  majoris  loci. 

Il  est  interdit  d'enclore  les  campi  aperti  et  vacantes  et  d'y  saisir  le  bé- 
tail d'autrui.  Les  voyageurs  peuvent  s'arrêter  sur  les  terres  non  closes  et 
y  laisser  paître  leurs  animaux  pendant  deux  jours. 

L'usage  des  eaux  est  réglé.  Où  il  y  a  un  gué  ou  passage  d'eau,  le  pro- 
priétaire riverain  est  tenu  d'enclore  ses  cultures.  Dans  les  fleuves  navi- 
gables, les  riverains  peuvent  faire  des  gords  et  palissades,  mais  seule- 
ment jusqu'au  milieu  du  courant,  et  de  manière  à  laisser  libre  la  moitié 
du  fleuve. 

Les  dommages  causés  aux  moulins  et  aux  retenues  d'eau  sont  punis 
de  fortes  amendes.  Celui  qui  détourne  des  eaux  d'irrigation  paye  un  sou 
d'amende  par  quatre  heures,  et  le  tiers  si  la  prise  d'eau  est  de  peu  d'im- 
portance. Il  doit  en  outre  rendre  une  égale  quantité  d'eau. 

Les  porcs  peuvent  être  introduits  dans  les  forêts  pour  la  paisson , 
moyennant  un  dixième,  prix  fixé  par  la  coutume,  et  s'ils  sont  retirés  à 
l'hiver,  le  maître  de  la  forêt  reçoit  un  vingtième.  Si  la  forêt  appartient 
à  plusieurs  propriétaires ,  ils  partagent  la  redevance  dans  la  proportion 
de  leurs  droits.  Le  fait  d'avoir  introduit  des  porcs  sans  payer  la  rede- 
vance est  assimilé  à  un  vol.  Si  les  porcs  s'introduisent  d'eux-mêmes,  ils 
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peuvent  être  saisis  et  dîmes.  Les  consortes  et  hospites  peuvent  mener  leurs 
moutons  et  leurs  vaches  dans  les  terrains  non  clos,  mais  si  c'est  dans  un 
terrain  clos ,  ils  doivent  s'entendre  avec  le  propriétaire  et  payer  le  pascua- 
riam.  Les  animaux  errants  sont  saisis,  mais  le  saisissant  doit  dénoncer 
le  fait  aux  seigneurs  ou  au  conventus  vicinorum,  faute  de  quoi  il  est  ré- 
puté commettre  un  vol.  Il  ne  peut  ni  les  tondre  ni  les  aliéner,  mais  il 
doit  les  garder  et  les  entretenir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réclamés,  et  les 
rendre  moyennant  indemnité. 

Les  ruches  doivent  être  éloignées  des  habitations,  faute  de  quoi  le 
maître  est  responsable  des  dommages.  Celui  qui  trouve  des  abeilles  s'ap- 
proprie l'essaim  en  faisant  sur  l'arbre  trois  marques.  Le  vol  d'abeilles  est 
puni  du  fouet  et  de  l'amende. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  esclaves  fugitifs.  Il  est  interdit  de  les  receler 
comme  de  provoquer  ou  de  favoriser  leur  fuite  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Quiconque  ramène  un  esclave  à  son  maître  a  droit  à  une 
prime  qui  varie  suivant  la  distance  parcourue.  Une  disposition  remar- 
quable est  celle  qui  interdit  au  maître  de  vendre  un  esclave  qu'il  a  déjà 
vendu  une  fois  à  l'étranger  et  qui  est  revenu  dans  le  royaume.  L'esclave 
ainsi  revenu  est  déclaré  libre. 

Celui  qui  reprend  un  esclave  à  l'ennemi  reçoit  en  récompense  le  tiers 
de  la  valeur  de  cet  esclave.  Celui  qui  enlève  à  l'ennemi  un  esclave  reçoit 
le  dixième  en  récompense. 

Les  terres  étaient  louées  moyennant  un  canon  ou  rente  perpétuelle 
de  sa  nature.  C'était  une  sorte  d'emphytéose  ou  beneficium,  qui  ne  pou- 
vait être  révoquée  qu'en  cas  de  non-payement  de  la  rente.  Toutefois,  la 
concession  pouvait  être  faite  pour  un  certain  nombre  d'années,  fixé  par 
la  charte  de  concession ,  per  precariam  epistolam. 

Les  terres  pouvaient  aussi  être  concédées  moyennant  la  tierce,  c'est- 
à-dire  le  tiers  des  fruits ,  fruges  aridas  et  liquidas^. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  domaines  étaient  cultivés  par  des  esclaves 
attachés  à  la  glèbe,  plebeii,  casati.  Une  loi  spéciale  de  Chindasvind  prévoit 
le  cas  où  le  domaine  sera  divisé  et  règle  le  mode  de  partage  des  esclaves 
attachés  à  l'exploitation. 

La  prescription  de  trente  ans  est  maintenue  pour  toutes  actions,  tant 
réelles  que  personnelles.  En  certains  cas  exceptionnels ,  elle  est  portée  à 
cinquante  ans.  Elle  est  suspendue  non  seulement  contre  les  incapables, 
mais  encore  contre  les  releyati.  Si  le  possesseur  ne  peut  être  actionné 
pour   une   raison   quelconque,    le   revendiquant  peut   interrompre  la 
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prescription  en  se  faisant  envoyer  par  le  juge  en  possession  pendant 
huit  jours. 

La  reconnaissance  des  bornes  se  fait  par  le  juge  d'après  le  serment 
des  anciens  et  des  voisins.  Celui  qui  possède  sans  titre  dans  un  fonds  ap- 
partenant à  un  possesseur  plus  ancien  et  dont  les  limites  sont  apparentes 
ne  peut  prescrire  contre  celui-ci. 

Les  deux  derniers  livres  du  code  contiennent  des  dispositions  de 
police.  Ainsi,  il  est  interdit  à  tout  médecin  de  saigner  une  femme  hors 
de  la  présence  de  ses  plus  proches  parents,  ou  de  visiter  dans  les 
prisons  des  détenus  comptables,  de  peur  qu'il  ne  leur  fournisse  des 
moyens  de  s'ôter  la  vie.  Le  médecin  stipule  son  salaire  par  écrit,  mais 
ne  le  reçoit  que  si  le  malade  guérit.  L'opération  de  la  cataracte  se  paie 
5  sous  quand  elle  réussit.  Si  la  saignée  entraîne  la  mort,  le  médecin 
paie  1 5o  sous  pour  un  homme  libre,  et  si  le  patient  est  esclave,  il  rend 
un  esclave  d'égale  valeur.  Le  médecin  qui  prend  un  élève  reçoit  1 1  sous 
pour  ses  leçons.  Le  médecin  ne  peut  être  mis  en  prison  (privée)  sans 
être  entendu  par  le  juge,  si  ce  n'est  pour  homicide.  Il  est  toujours  admis 
à  donner  caution. 

Les  objets  d'or  et  d'argent  et  les  étoffes  précieuses  vendus  par  des 
transmarini  negotiatorcs ,  à  un  prix  sérieux,  ne  peuvent  être  revendiqués 
contre  les  acheteurs. 

Les  transmarini  negotiatores  plaidant  entre  eux  ne  sont  pas  justiciables 
des  juges  du  royaume.  Ils  ne  peuvent  être  jugés  que  d'après  leurs  lois 
et  par  leurs  telonarii. 

Il  leur  est  interdit  d'engager  des  hommes  du  royaume  pour  les  trans- 
porter à  l'étranger.  Le  salaire  de  leurs  engagés  est  fixé  à  3  sous  par  an. 

Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  des  lois  faites  contre  les  héré- 
tiques et  surtout  contre  les  juifs.  Elles  sont  toutes  postérieures  à  la  con- 
version des  Wisigoths  au  catholicisme.  La  plus  ancienne  est  de  Reccared. 
Les  autres  sont  de  Sisebut,  de  Chindasvind  et  surtout  de  Recesvind. 
Toutes  ces  lois  sont  atroces  :  «  Nous  devons  au  code  des  Wisigoths,  dit 
Montesquieu  (XXVIII ,  î  ) ,  toutes  les  maximes ,  tous  les  principes  et  toutes 
les  vues  de  l'inquisition  d'aujourd'hui.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  le  code  de  Recesvind.  On  a  déjà  vu  que  les 
manuscrits  plus  récents  ont  admis  un  certain  nombre  de  constitutions 
qui  portent  les  noms  des  successeurs  de  ce  prince,  Wamba  (672-680), 
Ervig  (680-687),  et  ennn  Egita  (687-701).  Ces  novelles  règlent  cer- 
tains détails  d'un  intérêt  secondaire.  Il  faut  toutefois  mentionner  celles 
d' Ervig  et  d'Egika  sur  le  service  militaire,  qui  appellent  à  la  défense  du 
pays  tous  les  hommes  libres,  Goths  ou  Romains,  et  les  obligent  à  amener 
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avec  eux  le  dixième  de  leurs  esclaves  ou  serfs.  La  classe  moyenne  dispa- 
raissait. Les  petits  cultivateurs  se  mettaient  de  plus  en  plus  sous  le  pa- 
tronage des  grands,  gagnant  ainsi  en  protection  ce  qu'ils  perdaient  en 
liberté. 

Enfin,  une  série  de  vingt-trois  constitutions  datées  de  la  première 
année  du  règne  d'Ervig  (681)  exagère  encore  les  rigueurs  du  régime 
auquel  étaient  soumis  les  Juifs. 

La  Septimanie  faisait  partie  du  royaume  des  Wisigoths.  Le  code  de 
Recesvind  y  fut  publié,  ce  qui  comportait  l'abrogation  du  droit  romain. 
Mais  l'annexion  de  la  Septimanie  au  royaume  franc ,  sous  Pépin  le  Bref, 
changea  cet  état  de  choses.  L'édil  de  Pistes,  en  864 ,  appelle  le  pays  qui 
avait  été  occupé  par  les  Wisigoths  le  pays  de  la  loi  romaine.  Cependant 
le  synode  de  Troyes,  tenu  en  878,  et  une  vingtaine  de  documents  des 
ixe,  xe  et  xie  siècles  attestent  que  la  loi  des  Wisigoths  y  subsistait  tou- 
jours. Voici  l'explication  donnée  par  Montesquieu  (XXVIII,  7)  : 

«Quoique  les  lois  des  Wisigoths  eussent  proscrit  le  droit  romain,  il 
subsista  toujours  dans  les  domaines  qn'ils  possédaient  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Ces  pays,  éloignés  du  centre  de  la  monarchie,  vivaient  dans 
une  grande  indépendance.  On  voit  par  l'histoire  de  Vamba ,  qui  monta 
sur  le  trône  en  672,  que  les  naturels  du  pays  avaient  pris  le  dessus-, 
ainsi  la  loi  romaine  y  avait  plus  d'autorité  et  la  gothe  y  en  avait  moins. 
Les  lois  espagnoles  ne  convenaient  ni  à  leurs  manières  ni  à  leur  situa- 
tion actuelle;  peut-être  même  que  le  peuple  s'obstina  à  la  loi  romaine 
parce  qu'il  y  attacha  l'idée  de  sa  liberté.  H  y  a  plus,  les  lois  de  Chinda- 
suinde  et  de  Recessuinde  contenaient  des  dispositions  effroyables  contre 
les  Juifs;  mais  ces  Juifs  étaient  puissants  dans  la  Gaule  méridionale. 
L'auteur  de  l'histoire  du  roi  Vamba  appelle  ces  provinces  le  prostibule  des 
Jaifs.  Lorsque  les  Sarrasins  vinrent  dans  ces  provinces,  ils  y  avaient  été 
appelés  :  or,  qui  put  les  y  avoir  appelés,  que  les  Juifs  ou  les  Romains? 
Les  Go ths  furent  les  premiers  opprimés,  parce  qu'ils  étaient  la  nation 
dominante.  On  voit  dans  Procope  (Bell.  Goth.,  I,  i3)  que  dans  leurs 
calamités  ils  se  retiraient  de  la  Gaule  narbonnaise  en  Espagne.  Sans 
doute  que  dans  ce  malheur-ci  ils  se  réfugièrent  dans  les  contrées  de 
l'Espagne  qui  se  défendaient  encore  ;  et  le  nombre  de  ceux  qui ,  dans  la 
Gaule  méridionale,  vivaient  sous  la  loi  des  Wisigoths,  en  fut  beaucoup 
diminué.  » 

A  vrai  dire ,  la  loi  des  Wisigoths  disparut  complètement  en  Septi- 
manie. Les  lois  franques  elles-mêmes,  quoique  rajeunies  par  les  capi- 
tulaires,  ne  se  maintinrent  pas  longtemps.  11  se  forma  un  droit  coutu- 
mier  qui  remplaça  toutes  les  législations  antérieures;  puis  à  partir  du 
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xne  siècle,  sous  l'influence  des  universités,  le  droit  romain  reprit,  en 
partie  au  moins,  son  empire,  non  plus  sous  la  forme  du  Breviariam  Ala- 
rici,  mais  sous  celle  du  Corpus  jaris  de  Justinien.  Les  lois  wisigothiques 
n'ont  donc  laissé  en  France  aucune  trace  W. 

Ces  lois  ont  été  jugées  par  Montesquieu  avec  une  sévérité  excessive  : 
«Les  lois  des  Wisigoths,  dit-il  (XXVIII,  1),  celles  de  Chindasvinde,  de 
Recesvinde  et  d'Egiga,  sont  puériles,  gauches,  idiotes;  elles  n'atteignent 
point  le  but;  pleines  de  réthorique  et  vides  de  sens,  frivoles  dans  le 
fond  et  gigantesques  dans  le  style.»  M.  Antequera,  le  plus  récent  his- 
torien de  la  législation  espagnole  (1 884 ) ,  proteste  énergiquement  contre 
le  jugement  de  Montesquieu,  et  on  ne  peut  que  lui  donner  raison,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure.  Si  la  rédaction  des  lois  wisigothiques  est 
incorrecte,  vague  et  déclamatoire,  elle  n'est  pas  fort  inférieure  à  celle 
des  constitutions  impériales  depuis  Constantin.  Au  fond,  ces  lois  ont 
établi  l'unité  de  droit  en  réduisant  à  un  abrégé  manuel  et  pratique  le 
droit  romain  du  vie  siècle,  combiné  avec  ce  qui  restait  encore  des  cou- 
tumes germaniques  chez  les  Wisigoths.  Elles  contiennent  une  organi- 
sation judiciaire  sérieuse,  une  procédure  rationnelle,  une  constitution 
de  la  famille  et  de  la  propriété  qui  ne  heurte  aucun  sentiment  de  jus- 
tice. A  tous  ces  points  de  vue,  elles  valent  bien  les  autres  lois  barbares, 
quoiqu'elles  offrent  moins  d'intérêt  pour  l'historien. 

R.DARESTE. 


W.  Reichel.  Ueber  Homerische  Waffen,  archmologische  Un- 
tersuchungen ,  mit  55  Abbildungen  im  Texte.  (Sur  les  armes 
homériques,  recherches  archéologiques,  avec  55  figures  dans 
le  texte.)  i  vol.  in-8°,  i8o,/t;  Vienne,  Alfred  Hœlder. 


DEUXIEME  ARTICLE 


M 


C'est  faute  d'avoir  bien  compris  le  rôle  et  l'importance  du  bouclier 
que  l'on  s'est,  en  général,  fait  une  idée  fausse  des  cnémides  (xvrjfxiSes), 
dont  l'usage  était  assez  constant  pour  que  le  poète  en  ait  tiré  une  des  épi- 

(1>  Voir  sur  ce  point  Brutails,  Etudes  sur  la  condition  des  populations  rurales  du 
Boussillon,  au  moyen  âge,  Paris,  1891  .  —  (2)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier 
de  décembre  189  5. 
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thètes  qui  lui  servent  à  qualifier  les  Grecs.  Il  les  appelle  les  Achéens  aux 
belles  cnémides  (sôxvy'txiSss).  Ces  cnémides,  on  se  les  représente  en  général 
comme  des  jambières  de  métal,  semblables  à  celles  que  portent  les  guer- 
riers qui  figurent  sur  les  vases  du  sixième  et  du  cinquième  siècle (1).  Cette 
hypothèse  s'accorderait  mal  avec  l'idée  que  nous  avons  été  amené  à  nous 
faire  de  l'armement  des  héros  et  de  leur  manière  de  combattre  ;  nous  ne 
la  croyons  donc  pas  fondée,  et  c'est  ce  que  nous  pensons  pouvoir  dé- 
montrer par  l'étude  du  texte  d'Homère  et  par  les  monuments  figurés.  La 
langue  de  l'épopée  n'applique  pas  aux  cnémides  une  de  ces  épithètes 
descriptives  et  constantes  qui  définissent  un  objet  par  sa  matière,  par  sa 
couleur,  par  l'aspect  qu'il  présente.  Le  plus  souvent,  elle  les  qualifie  de 
belles  (xaXai)  ;  rien  de  plus  vague  que  cet  adjectif.  Une  formule  qui  est 
souvent  répétée  les  montre  attachées  à  la  cheville  par  des  agrafes  ou  des 
fermoirs  d'argent (2).  Nous  savons  enfin,  par  l'Odyssée,  que  la  cnémidc 
pouvait  être  en  cuir,  que  ce  mot  s'employait  pour  désigner  une  guêtre 
de  cuir.  C'est  des  cnémides  «  en  cuir  de  bœuf,  en  cuir  cousu  » ,  que  Laerte , 
alors  qu'il  travaillait  à  son  jardin,  avait  nouées  autour  de  ses  jambes, 
pour  éviter  la  piqûre  des  épines.  Plus  soignées  et  plus  élégantes  que  celles 
du  rustique  vieillard,  les  cnémides  que  les  héros  grecs  portaient  devant 
Troie  étaient-elles  de  cuir  ou  de  métal  ? 

S'il  est  un  moyen  de  préparer  et  d'entrevoir  la  solution  du  problème, 
c'est  de  se  demander,  tout  d'abord,  à  quel  besoin  répondaient  les  cné- 
mides, qui  en  a  suggéré  l'adoption.  Ce  besoin,  il  est  facile  de  le  deviner. 
A  chaque  pas  que  faisait  le  soldat,  qui  portait  suspendu  à  l'épaule  le  long 
et  pesant  bouclier,  celui-ci,  par  en  bas,  heurtait  la  jambe  à  la  hauteur 
du  tibia.  Pour  protéger  l'os  contre  ces  chocs  qui,  par  leurs  répétitions, 
devaient  devenir  très  douloureux,  il  fallait  interposer  une  sorte  de  ma- 
telas entre  cet  os  et  la  bande  de  métal  (àWu£)  qui  cernait  le  contour  de 
l'arme.  Des  guêtres  de  cuir  ou  d'étoffe  étaient  très  propres  à  remplir  cet 
office.  Ces  guêtres,  on  les  voit  souvent  marquées  sur  les  monuments  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  mycéniennes (3).  Si  nous  ne  les  distinguons 
pas  dans  les  personnages  qui  ornent  les  vases  du  Dipylon,  c'est  que,  là  où 
tout  le  corps  s'enlève  en  noir  sur  le  fond,  il  n'y  a  pas  lieu  à  des  indica- 
tions de  ce  genre.  Pour  la  période  précédente,  ce  qui  atteste  l'emploi  des 
cnémides ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  figures  des  bas-reliefs  et  du  décor 
tracé  au  pinceau;  la  tombe  nous  a  rendu,  sinon  les  guêtres  elles-mêmes, 
tout  au  moins  l'appareil  qui  servait  à  les  fixgr  et  à  les  tendre  sur  le  mollet, 

(1)  Helbig,  L'Epopée  homérique,  ch.  xxi. —  (2)  Iliade,  III,  33 1;  XI,  18,  etc.  — 
<3)  Histoire  de  l'art,  t.  VI.  fig.  369,  370,  43g.  É£»/fzepfe,  1887,  pi.  XI;  1891, 
pi.  III,  2. 
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dans  le  costume  somptueux  des  rois.  On  a  un  fragment  de  cet  appareil 
dans  un  bandeau  d'or  qui  fut  découvert  encore  adhérent  à  l'os  de  la 
jambe  lorsque  fut  faite  la  fouille (1);  mais  on  a  aussi  retrouvé  plusieurs 
exemplaires  de  l'appareil  complet.  Celui-ci  se  compose  d'une  bande  plate 
de  métal  qui  se  termine  en  haut  par  deux  branches  courbes,  et,  en  bas, 
par  un  crochet  circulaire^.  Le  crochet  devait  entrer  dans  une  patte 
cousue  à  la  guêtre;  quant  aux  branches,  elles  épousaient  la  rondeur  du 
mollet,  où  elles  prenaient  un  point  d'appui  solide.  Les  gens  du  com- 
mun obtenaient  le  même  résultat  au  moyen  de  simples  courroies  ;  c'est 
celles-ci  qui  paraissent  être  indiquées  dans  les  représentations  auxquelles 
nous  avons  renvoyé. 

Ces  guêtres  de  cuir,  c'est  celles  que  le  poète  a  dû  avoir  en  vue,  quand 
il  mentionne  les  cnémides.  Dans  l'Iliade ,  les  récits  de  bataille  offrent  plus 
d'un  exemple  de  guerriers  atteints  soit  au  mollet,  soit  au  genou;  or  jamais, 
sauf  une  fois ,  le  poète ,  lui  qui  est  si  attentif  à  suivre  l'arme  dans  son  trajet , 
n'indique  que  la  pierre  ait  été  arrêtée  ou  que  la  pointe  de  la  lance  ait  été 
émoussée  par  la  résistance  de  la  cnémide,  ce  qui  serait  arrivé  si  celle-ci 
avait  été  la  jambière  de  bronze  que  représentent  les  monuments  posté- 
rieurs, celle  que  termine,  par  en  haut,  une  sorte  d'aileron  qui  dépasse 
le  genou  et  qui  le  protège.  Quand  le  bouclier  n'a  pas  été  abaissé  assez  à 
temps  pour  couvrir  la  jambe,  ou  qu'il  a  été  percé  de  part  en  part,  la 
chair  est  meurtrie  et  déchirée  ;  l'os  est  brisé. 

Tout  indirecte  et  négative  qu'elle  soit,  cette  preuve  a  une  grande 
force,  et  la  valeur  n'en  est  pas  infirmée  par  quelques  textes  qui  semblent 
la  contredire.  Il  y  a  d'abordTépithète;£aAxoxv>/fi<<$£s,  aux  cnémides  d'airain, 
que  le  poète  accouple  au  nom  des  Achéens(3);  il  y  a  aussi  le  passage 
de  la  description  des  armes  d'Achille  où  le  poète  raconte  que  le  dieu  «  fa- 
briqua pour  le  héros  des  cnémides  de  souple  cassitéros^  ».  Dans  le  der- 
nier combat,  la  lance  d'Agénor  rebondit  sur  une  des  cnémides (5) ;  le 
métal  qu'elle  a  frappé  retentit  avec  un  bruit  terrible ,  ce  qui  démontre , 
soit  dit  en  passant,  que  le  cassitéros  n'est  point  l'étain.  L'étain  aurait  été 
traversé  par  la  lance  et,  sous  le  choc,  il  n'aurait  rendu  qu'un  son  sourd. 
La  difficulté  n'est  qu'apparente  ;  elle  disparaît  dès  que  l'on  tient  compte 
des  retouches  que  les  poèmes  homériques  ont  subies  par  l'effet  de  cette 
transmission  orale  qui  s'est  prolongée  pour  eux  pendant  plusieurs  siècles. 
Avant  que  le  texte  n'en  fût  fixé  d'une  manière  définitive  par  l'écriture,  on 
avait  vu  paraître,  sur  certains  points  du  monde  grec,  l'hoplite  vêtu  de 

* 
:  <!>  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  fig.  106.  —  <a>  Reichel,  fig.  3o.  —  ;3)    Iliade,  VII,  4i. 
-~  <4>  Iliade,  XVIII,  6i3.  — •  <5>  Iliade,  XXII,  592-593.     :  . 
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bronze;  les  rapsodes  ont  enregistré,  à  leur  manière,  les  progrès  dont 
ils  étaient  témoins.  De  même  qu'ils  s'habituaient  à  mentionner  la  cui- 
rasse, ils  ont  inséré,  dans  les  chants  qu'ils  récitaient,  ici  une  épithète, 
là  un  ou  deux  traits  qui  supposent  l'emploi  de  la  jambière  d'airain.  L'ad- 
jectif y^aXxoKVïj(xt§es  ne  se  trouve  en  tout  qu'une  seule  fois  dans  l'Iliade, 
et  l'on  a  des  raisons  sérieuses  de  regarder  comme  n'appartenant  pas  au 
fonds  le  plus  ancien  du  poème  le  morceau  où  il  se  rencontre (1*.  Il  en  est 
de  même  pour  la  fabrication  par  Héphaestos  des  armes  promises  à  Thétis. 
Déjà,  dans  l'antiquité,  Zénodote  avait  émis  l'idée  que  ce  brillant  épisode 
n'était  pas  l'œuvre  d'Homère.  La  critique  moderne  s'est  rangée  au  même 
avis;  elle  a  cru  reconnaître,  à  certains  indices,  que  l'introduction  dans  le 
récit  en  a  été  assez  tardive (2).  S'il  en  en  est  ainsi,  on  comprend  que  l'au- 
teur de  cette  description  se  soit  cru  obligé  de  faire  fournir  à  Achille, 
par  le  divin  forgeron ,  toutes  les  pièces  dune  armure  complète.  Hépliœstos 
n'oublie  donc  ni  la  cuirasse,  ni  la  jambière  de  métal,  et,  pour  celle-ci, 
il  emploie  une  matière  plus  précieuse  que  celle  dont  un  ouvrier  ordi- 
naire se  serait  servi  à  cette  fin  ;  mais,  tout  en  tenant  ainsi  compte  des  in- 
novations qui  se  sont  produites  sous  ses  yeux ,  le  poète  est  resté  fidèle  à 
la  tradition  épique  en  ce  sens  qu'il  donne  toute  l'importance  au  bouclier, 
l'arme  par  excellence  des  héros;  il  lui  consacre  cent  trente  vers,  tandis 
que  pour  le  casque,  la  cuirasse  et  les  cnémides,  il  se  contente  de  quatre 
vers  et  ne  donne  aucun  détail. 

Il  en  a  été  du  casque  comme  des  autres  pièces  de  l'armure.  Lui  aussi , 
on  l'a  rajeuni.  On  a  placé  sur  la  tête  des  héros  de  l'Iliade  le  casque  à 
garde-joues,  à  nasal  et  à  visière  dont  quelques  échantillons  se  conservent 
dans  les  musées  et  que  l'on  voit  d'ailleurs  figurer  sur  nombre  de  vases. 
C'est  encore  là  une  illusion ,  un  anachronisme.  Dans  les  récits  de  batailles , 
nombre  de  guerriers  sont  atteints  au  nez,  aux  tempes,  aux  joues  et  aux 
oreilles,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  la  tête  couverte  tout  entière  par 
une  enveloppe  de  métal,  le  visage  défendu  par  un  masque  de  bronze (3).  Le 
casque  homérique,  c'est  celui  que  l'on  rencontre  à  Mycènes,  à  Tirynthe, 
à  Ménidi,  à  Spata,  dans  les  statuettes  de  bronze,  les  bustes  d'ivoire, 
les  pierres  gravées,  les  vases  de  terre  ou  de  métal (4).  Là,  le  casque  a  par- 
fois l'aspect  d'une  simple  calotte  qui  se  termine  par  une  sorte  de  gros 
bouton.  Mais,  partout,  ce  qui  le  caractérise,  c'est  qu'il  laisse  le  visage  à 
découvert. 

{1)  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la  litté-  (î)  Voir  les  textes  réunis  par  Reichel 

rature  grecque,  t.  I,  p.  i34-  p.  1 12  et  1 13. 

W  A.  et  M.  Crohet,  Histoire  de  la  litté-  w  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  %.  353, 

rature  grecque ,  t.  I,p.  i55.  354,  356,  365,  366,  38o,  £21,  £28. 
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Autant  que  l'on  peut  en  juger  par  toutes  ces  images  qui  sont  à  très 
faible  échelle,  ces  casques  de  l'âge  mycénien,  qu'ils  se  moulassent  sur 
le  crâne  ou  qu'ils  eussent  plus  de  hauteur,  étaient  en  cuir.  Ce  cuir  était 
découpé  en  lanières  étroites;  celles-ci,  disposées  en  tresses,  donnaient 
des  bandes  qui,  cousues  les  unes  aux  autres,  formaient  un  couvre-chef 
tout  ensemble  léger  et  très  résistant.  C'est  encore  le  cuir  qui,  dans  l'âge 
suivant,  devait  fournir  la  matière  de  la  plupart  des  casques.  Pour  désigner 
cette  partie  de  l'équipement,  Homère  emploie  le  mot  xvvérj  plus  souvent 
qu'aucun  autre.  Or  l'étymologie  de  ce  mot  est  certaine;  la  xvvéy,  c'est 
la  coiffe  en  peau  de  chien.  Le  nom  demeura,  alors  même  que  la  dépouille 
d'autres  animaux,  sauvages  ou  domestiques,  fut  affectée  à  cet  usage; 
mais,  de  toute  manière, l'idée  qu'il  éveille ,  c'est  plutôt  celle  d'un  bonnet 
de  peau  que  d'un  timbre  en  métal.  Si,  deux  fois  seulement,  il  est  spé- 
cifié dans  l'Iliade  que  le  casque  de  tel  ou  tel  héros  est  en  cuir(1),  peut- 
être  faut-il  chercher  la  raison  du  silence  que  le  poète  garde  d'ordinaire 
sur  ce  point  dans  le  fait  que  c'était  là  le  cas  le  plus  fréquent;  il  n'y 
avait  pas  lieu  d'appeler  l'attention  sur  ce  qui  se  voyait,  ce  qui  se  rencon- 
trait tous  les  jours.  Que  si,  au  contraire,  il  est  un  peu  plus  souvent 
question  d'un  casque  de  métal ,  c'est  que  celui-ci  était  l'exception ,  ex- 
ception qu'il  était  naturel  de  signaler  lorsqu'elle  se  présentait  (2\  Quant 
à  l'épithète  ypikxrfptjç  qui  est  parfois  donnée  au  casque,  elle  ne  signifie  pas 
que  celui-ci  soit  tout  de  bronze;  elle  rappelle  une  pratique  qui  a  dû 
s'introduire  de  bonne  heure,  celle  de  renforcer  le  casque  en  posant  sur 
le  cuir,  à  certains  endroits,  des  plaques  d'airain  qui  le  rendaient  plus 
difficile  à  percer. 

Pour  justifier  la  conjecture  par  laquelle  on  prêtait  aux  héros  le  casque 
d'une  autre  époque,  on  s'est  fondé  sur  l'épihète  yakxo'rvdprjos ,  aux  joues 
d'airain,  qui,  dans  plusieurs  fins  de  vers,  est  appliquée  au  casque.  L'in- 
duction que  l'on  a  tirée  de  cette  formule  ne  saurait  prévaloir  contre  la 
conclusion  à  laquelle  nous  a  conduit  l'étude  critique  des  scènes  de 
combat.  H  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  apparente  anomalie  :  on 
pourrait  admettre  que  l'adjectif  yalxo-Kaip^os  fait  allusion  au  casque  du 
nouveau  système,  et  y  voir,  comme  dans  l'épithète  yjxXxoxvrjyLiSss ,  la 
trace  de  l'un  de  ces  remaniements  que  les  rapsodes  ont  opérés  jusqu'au 
jour  où  le  texte  du  poème  fut  enfin  mis  pour  jamais  à  l'abri  de  ces  at- 
teintes; mais,  pour  sortir  d'embarras,  il  n'est  même  pas  besoin  de  re- 
courir à  cette  hypothèse.  Si,  dès  lors,  l'habitude  était  prise  d'augmenter 

«  Iliade,  X,  257-259,  261-265. —  «  Iliade,  XII,  i84,  XX,  398;  Odyssée, 
XVIII,  378;  XXII,  102. 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1806. 

la  résistance  du  cuir  en  le  doublant  de  métal,  il  est  possible  que  le 
casque  ait  été  souvent  muni  de  deux  plaques  d'airain,  qui,  cousues  en 
dessous  des  tempes,  au  bord  inférieur  du  bonnet,  tombaient  sur  les 
oreilles  et  les  couvraient.  Par  la  place  qu'elles  occupaient  et  par  leur 
forme ,  elles  se  prêtaient  à  la  comparaison ,  elles  ressemblaient  à  des  joues. 

Il  y  a  une  autre  épithète  du  casque,  avXùhrts ,  de  laquelle  on  a  prétendu 
tirer  le  même  parti;  elle  se  rapporterait,  a-t-on  dit,  aux  ouvertures  qui 
étaient  réservées  pour  les  yeux  dans  la  visière  du  casque;  mais  les  an- 
ciens ne  savaient  déjà  plus  ce  que  voulait  dire  le  mot  avXûnis;  les  sco- 
liastes  en  présentaient  deux  explications  qui,  ni  l'une  ni  l'autre,  ne 
paraissent  satisfaisantes.  On  a  donc  pu  en  proposer  une  troisième  qui, 
celle-ci,  semble  être  la  vraie.  Les  tuyaux,  les  tubes  (c'est  là  le  sens  propre 
du  mot  av\6s)  qu'aurait  voulu  rappeler  le  créateur  de  cette  épitbète,  ce 
seraient  ces  protubérances  en  forme  de  cornes  qui  décorent  certains 
casques  antiques,  ceux  des  Shardanes  dans  les  monuments  égyptiens  ^, 
ceux  des  Sardes  dans  leurs  statuettes  de  bronze  (2\  ceux  enfin  de  guer- 
riers figurés  sur  des  vases  mycéniens  ou  qui  passent  pour  tels ,  sur  des 
vases  qui,  en  tout  cas,  appartiennent  à  un  âge  très  reculé^,  enfin  sur 
une  pierre  gravée  de  Vaphio(4>.  Ces  tiges,  creuses  et  très  saillantes,  atti- 
raient la  vue;  c'est  ce  qui  aurait  donné  l'idée  d'appeler  le  casque  aùXcoiris, 
littéralement  fistaliforme. 

Le  vrai  nom  de  ces  appendices  saillants  serait  (pdXos,  terme  qui  revient 
souvent  chez  Homère  à  propos  du  casque  et  dont,  jusqu'à  présent,  il 
n'avait  pas  été  donné  d'interprétation  qui  soutînt  l'examen.  Ce  qui  rend 
surtout  vraisemblable  celle  que  nous  adoptons,  c'est  un  trait  pittoresque 
qui  revient  deux  fois  dans  l'Iliade.  Voulant  donner  la  vision  d'une  pha- 
lange où  il  n'y  a  point  de  place  perdue,  le  poète  termine  ainsi  sa  des- 
cription : 

«  Quand  les  guerriers  se  penchaient  l'un  vers  l'autre ,  leurs  casques  à 
crinière  de  cheval  se  touchaient  par  leurs  brillants  phaloi,  tant  les  rangs 
étaient  serrés (5).  » 

Pour  achever  ce  qui  concerne  le  casque,  il  reste  à  rendre  compte  de 
quelques  termes  qui  s'y  rattachent.  Les  (^aXapa  devaient  être  des  plaques 
de  métal  qui  se  relevaient  en  bosse  et  que  l'on  clouait  sur  le  métal  ou 
que  l'on  cousait  sur  le  cuir;   l'ornemaniste  mycénien,   nous  en  avons 

,m,   Fjistoire  de  l'art,  t.  IV,  fig.  à.  casque  pouvait  avoir  deux  Çakoi  {àfxÇi- 

W   Ibid.,  fig.  5,  52-58.  ÇaXos'xwéri,  Iliade,  V,  743;  XI,  4i) 

{s)  Ibid.,  fig.  497.  ou   même    quatre  [ts-ipâÇoXos    xvvétj, 

«  Ibid. ,  &g.  à*8.  Iliade,  XII,  384). 

<6>  Iliade,  XIII,  i32;  XVI,  216.  Un 
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donné  la  preuve,  aimait  à  ménager,  dans  le  champ  de  ses  bijoux,  ces 
bossettes  dont  les  rondeurs  appelaient  et  renvoyaient  la  lumière  W. 
Quant  à  la  aleÇdvri ,  c'était  un  cercle  de  métal  sur  lequel  le  casque  était 
monté,  qu'il  fût  de  cuir  ou  de  métal;  il  se  trouvait  ainsi  passer  sur  le 
front  et  au-dessus  de  la  nuque;  parfois  il  arrêtait  ou  détournait  un  coup 
de  lance  ou  d'épée.  La  courroie  (ifxaU)  était  une  jugulaire^;  dès  qu'elle 
était  détachée  ou  coupée,  le  casque  branlait  sur  le  chef;  au  moindre 
choc,  il  tombait.  Au  contraire,  le  casque  de  l'hoplite  grec,  où  la  tête  ne 
devait  pas  entrer  sans  un  certain  effort,  tenait  ensuite  à  elle  sans  le  se- 
cours d'aucun  lien;  dans  les  vases  où  il  est  si  souvent  figuré,  on  ne  voit 
pas  trace  d'une  mentonnière.  Au-dessus  du  casque  flottait  un  panache 
en  crins  de  cheval  (XéÇos)  qui  s'insérait,  par  sa  base,  dans  le  creux  du 
bouton  par  lequel  se  terminent  les  casques  mycéniens  ou  qui  avait  pour 
support  une  crête  de  métal,  un  cimier.  Enfin  la  xarahv^,  dont  se  coiffe 
Diomède  pour  pénétrer  la  nuit  dans  le  camp  des  Thraces,  n'est  proba- 
blement qu'une  casquette  de  cuir  analogue  au  cerdo  des  Romains^. 

Dans  les  peintures  des  vases  du  Dipylon ,  le  casque  ne  révèle  guère  sa 
présence  que  par  le  panache  qui  le  surmonte;  dans  ces  silhouettes,  la 
coiffure  se  confond  avec  la  tête  où  elle  s'adapte.  Il  y  a  pourtant  tel  vase, 
sans  doute  un  des  moins  anciens  de  la  série,  où  les  détails  se  distinguent 
plus  nettement (4).  Pourvu  d'un  cimier,  le  casque  paraît  descendre  assez 
bas  sur  le  front  et  sur  la  nuque;  on  se  demande  s'il  n'est  pas  déjà  muni 
d'un  nasal.  Le  profil  en  est  déjà  presque  celui  du  casque  à  visière;  on  se 
sent  dans  la  période  de  transition  entre  l'ancien  et  le -nouvel  arme- 
ment. 

A  propos  de  la  peau  du  lion  d'Héraclès  et  de  l'égide  de  Zeus ,  nous 
avons  fait  remarquer  que  certains  types  d'armure  et  d'ajustement  avaient 
parfois  persisté  chez  les  dieux  alors  qu'ils  étaient  depuis  longtemps 
tombés  en  désuétude  chez  les  hommes.  Les  images  d'Athéné  nous  don- 
nent l'occasion  de  constater  une  fois  de  plus  ce  phénomène  curieux.  Dans 
le  casque  dont  la  coiffent,  jusqu'au  commencement  du  v"  siècle,  les 
peintres  céramistes ,  la  Stéphane  est  devenue  une  sorte  de  diadème  paifois 
orné  de  fleurons  ;  une  haute  tige  porte  le  cimier,  qui  s'arrondit  en  décri- 
vant une  courbe  ample  et  hardie;  mais  le  timbre  ne  s'est  pas  détaché  de 
la  boîte  du  crâne;  c'est  toujours  la  calotte  basse  qui  couvrait  d'ordinaire 
la  tête  des  guerriers  de  l'âge  mycénien  et  de  l'âge  homérique. 

La  conclusion  que  nous  voulions  tirer  de  cette  discussion  et  de  ces 

(,)  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  p.  965  et  (3)   Elle  est  âÇalos  xaiâùoÇos,  Iliade, 

,%.  537,538.  X,  a57, 

W  Iliade,  III,  369-37a.  w  Reichel,  %.  48.. 


40  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1896. 

remarques,  on  l'a  déjà  devinée.  Les  armes  défensives  que  les  artistes 
grecs  du  vic  et  du  vc  siècle  prêtaient,  dans  les  peintures  de  leurs  vases, 
aux  héros  de  l'Iliade,  de  l'Odyssée  et  des  autres  poèmes  du  Cycle  diffé- 
raient fort  de  celles  que  portaient  les  ancêtres  et  les  contemporains  des 
chanteurs  épiques.  A  leur  manière,  ces  artistes  étaient  aussi  loin  de  la 
vérité  historique  que  la  été,  chez  les  modernes,  Flaxmann,  quand,  dans 
des  compositions  qui  ont  eu  un  moment  de  vogue,  il  représentait  ces 
mêmes  héros  de  l'épopée  allant  nus  au  combat.  Les  guerriers  que  les 
Aèdes  avaient  sous  les  yeux  et  qu'ils  ont  mis  en  scène  n'étaient  pas  ces 
hommes  d'airain,  Ioniens  et  Cariens,  qui  donnèrent  à  Psammétique 
l'empire  de  l'Egypte (1).  Leur  armure  était  encore  celle  dont  usaient  les 
hommes  de  l'âge  antérieur,  cette  armure  où  il  n'y  avait,  à  vrai  dire, 
qu'une  pièce  importante,  le  grand  bouclier  creux,  presque  aussi  haut 
que  le  corps,  tout  le  reste,  guêtres  et  casque  de  cuir,  plus  ou  moins 
garni  de  métal,  ceinture  de  bronze,  ne  jouant,  dans  l'œuvre  de  protec- 
tion, qu'un  rôle  très  secondaire.  Pendant  deux  ou  trois  siècles  après 
l'invasion  dorienne,  le  monde  grec  fut  trop  agité,  trop  profondément 
troublé  pour  qu'il  y  fût  beaucoup  innové  dans  les  arts  de  la  guerre 
comme  dans  ceux  de  la  paix;  on  y  a  plutôt  vécu  sur  le  legs  du  passé. 
Plus  tard,  quand  les  derniers  venus  des  éléments  ethniques  se  furent 
fondus  avec  les  anciens  et  qu'il  se  fut  créé  une  Grèce  nouvelle,  indus- 
trieuse, productrice  et  colonisatrice,  le  génie  de  l'invention  se  réveilla. 
Pour  se  mettre  en  mesure  de  lutter  avec  avantage  contre  des  peuples 
qui  avaient  sur  eux  la  supériorité  du  nombre,  les  Ioniens  adoptèrent 
les  premiers  la  panoplie,  les  jambières,  la  cuirasse,  le  bouclier  et  le 
casque  d'airain.  Ces  armes  nouvelles,  les  Ioniens,  comme  l'affirmait  la 
tradition  antique,  les  ont-ils  empruntées  aux  Cariens ®P  Peu  importe; 
on  peut  être  certain  que  si  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  ont  pris  à  leurs 
voisins  le  principe  du  nouvel  équipement,  ils  n'ont  pas  manqué,  suivant 
leur  habitude,  de  modifier  et  de  perfectionner  la  disposition  et  le  jeu 
des  pièces  qui  composaient  l'armure.  Toujours  est-il  que  leur  exemple 
fut  bientôt  suivi;  mais  l'usage  de  cette  armure  n'a  commencé  à  se 
répandre  que  vers  la  fin  du  vme  siècle,  au  plus  tôt;  il  ne  se  généralise, 
il  ne  devient  la  tenue  réglementaire  et  la  marque  distinctive  de  l'hoplite 
grec  que  dans  le  courant  du  vne  siècle.  L'attribuer  aux  héros  de  l'épo- 
pée, c'est  donc  confondre  les  époques  et  se  représenter  les  personnages 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  dans  un  appareil  et  sous  des  traits  qui  diffèrent 

il)  XiXxeoi   avhpes.   Hérodote,  I,  i52. —  m   Hérodote,   I,   171;  Strabon,  XIV, 
II,  27;  Plutarque,  Artuxerxès ,  10. 


SUR  LES  ARMES  HOMERIQUES.  41 

très  fort  de  ceux  que  les  chants  du  poète  évoquaient  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs. 

Le  mémoire  se  termine  par  quelques  remarques  sur  les  archers 
homériques,  sur  la  manière  dont  ils  bandaient  leurs  arcs  et  sur  la  posi- 
tion qu'ils  prenaient  pour  tirer.  Ces  observations,  toutes  justes  et  fines 
quelles  soient,  ne  se  rattachent  plus  à  la  thèse  que  l'auteur  a  soutenue 
dans  le  reste  de  son  étude.  Ce  sont  des  notes  que  l'auteur  a  prises  en 
lisant  les  deux  poèmes  et  qu'il  n'a  pas  voulu  laisser  perdre.  Peut-être 
aurait-il  eu  avantage  à  les  réserver  pour  une  autre  occasion ,  à  nous  offrir, 
au  lieu  de  cette  annexe,  une  conclusion  que  l'on  cherche  en  vain,  que 
ne  supplée  point  l'avant-propos  qui  a  été  mis,  par  l'auteur,  comme  une 
sorte  d'annonce  du  sujet  traité,  en  tête  de  la  dissertation.  Avec  un  peu 
plus  de  goût  pour  les  idées  générales ,  M.  Reichel  aurait  pu  se  servir 
des  faits  qu'il  a  si  bien  mis  en  lumière  pour  donner  à  ses  curieuses  re- 
cherches un  plus  vif  intérêt  et  plus  de  portée.  Familier  tout  à  la  fois 
avec  les  antiquités  mycéniennes  et  avec  la  poésie  épique,  il  aurait  su, 
mieux  que  personne,  nous  montrer  comment  celle-ci,  qui  ne  prend  sa 
forme  dernière  que  bien  après  l'invasion  dorienne,  remonte,  parle  fond 
des  thèmes  qu'elle  traite  et  qu'elle  développe,  à  la  période  précédente, 
comment  elle  s'applique  à  conserver  aux  tableaux  qu'elle  dessine  la 
couleur  et  l'aspect  d'un  âge  antérieur,  d'un  monde  évanoui  sans  retour. 

Ailleurs,  nous  avons  essayé  de  montrer  comment  Homère  (ce  nom 
résume  pour  nous  l'effort  successif  de  toute  une  longue  série  de  poètes) 
est,  en  un  certain  sens,  en  avance  sur  la  société  grecque  contemporaine. 
Par  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  divinité,  par  la  solution  qu'il  présente  du 
problème  de  la  mort,  par  la  liberté  d'esprit  dont  il  témoigne  à  l'égard 
de  croyances  superstitieuses  dont  l'empire  sur  les  imaginations  se  pro- 
longera bien  après  lui,  il  joue,  dans  le  mouvement  et  le  développement 
de  la  pensée  grecque ,  un  rôle  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  dont 
s'empareront  plus  tard  ceux  que  l'on  appellera  les  sages  (ol  aotyoC)  ;  à  sa 
manière,  il  est  un  philosophe (1).  En  même  temps,  c'est  le  passé,  un 
passé  déjà  lointain,  qui  lui  fournit  le  théâtre  sur  lequel  se  meuvent  les 
acteurs  de  son  drame,  et  il  est  induit  ainsi  à  vieillir  le  décor  de  la  scène. 
Les  mœurs  qu'il  décrit  ne  peuvent,  être,  dans  ces  conditions,  tout  à  fait 
celles  de  son  siècle.  Par  plus  d'un  trait,  elles  correspondent  à  un  état 
social  déjà  dépassé,  déjà  profondément  modifié  par  le  progrès  de  la 
civilisation.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple  de  ces  retards  prémédités 

(1)  G  Perrot,  ha  religion  de  la  mort  et  les  rites  funéraires  en  Grèce,  inhumation  et 
incinération  [Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  i8g5,  p.  96-127).  Voir 
surtout  p.  1 1 5  et  116. 
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et  voulus,  le  poète  ne  donne  à  tous  ses  guerriers  que  des  armes  de 
bronze,  les  seules  dont  se  soient  servis,  il  le  sait,  les  héros  d'autrefois, 
alors  que,  dans  son  œuvre  même,  il  laisse,  plus  d'une  fois,  deviner 
combien  l'usage  du  fer  était  devenu  général,  chez  les  tribus  pour  les- 
quelles il  chantait.  Rien  n'est  plus  significatif,  en  ce  genre ,  que  ce  vers 
qui  revient  deux  fois  dans  Y  Odyssée  : 

.  .  .aines  yàp  s<pè\HStai  àvSpaer«8)7p6scl). 

«  Par  lui-même,  le  fer  entraîne  l'homme  »,  c'est-à-dire,  «  quand  l'homme 
a  le  fer  en  main,  il  se  trouve,  même  sans  le  vouloir,  entraîné  à  com- 
mettre des  actes  de  violence  et  de  meurtre  ».  Cette  formule  n'a  pu 
naître  et  tourner  au  proverbe  que  dans  un  temps  où,  pour  se  battre, 
on  ne  se  servait  plus  que  du  fer;  le  fer,  c'est  ici,  par  excellence, 
l'arme  qui  tue.  Il  n'y  a  là  que  l'apparence  d'une  contradiction.  Par  ses 
origines,  l'épopée  remonte  au  règne  exclusif  du  bronze;  mais,  quand 
elle  s'est  achevée,  c'était  déjà  au  fer  que  l'on  demandait,  en  Grèce, 
presque  tous  les  services  que  l'on  attendait  autrefois  du  bronze.  Ce  fer, 
les  Grecs  le  travaillaient  eux-mêmes.  C'est  ce  que  suffirait  à  démontrer 
une  comparaison  empruntée  aux  procédés  de  la  trempe  dans  l'eau  froide. 
«  C'est  là,  dit  le  poète,  ce  qui  donne  au  fer  toute  sa  force (2).  »  Ecoutez 
encore  Achille,  lorsque,  dans  les  jeux  auxquels  il  préside,  il  présente 
le  disque  de  fer  que  les  concurrents  devront  faire  rouler  sur  le  sable  de 
la  grève  :  «  Ce  disque  sera  le  prix  du  vainqueur,  et  celui-ci,  quelle  que 
soit  l'étendue  de  son  domaine,  trouvera  dans  cette  masse  de  métal,  pen- 
dant cinq  ans  au  moins,  de  quoi  fabriquer  tous  les  objets  dont  auront 
besoin  ses  bergers  et  ses  laboureurs -3).  » 

Cette  dualité  de  l'épopée  grecque,  qui  a  ainsi,  en  quelque  sorte,  une 
face  tournée  vers  le  passé  et  une  autre  vers  l'avenir,  voilà  ce  que  nous 
aurions  aimé  à  entendre  exposer  et  expliquer  par  M.  Reichel.  Nous 
nous  plaisons  à  croire  qu'il  ne  désertera  pas  un  champ  d'études  où  il  a 
déjà  marqué  sa  trace  et  que  nous  le  verrons,  un  jour  ou  l'autre,  donner 
plus  largement  encore  la  mesure  de  sa  science  et  de  sa  critique.  Nous 
espérons  que,  de  l'examen  minutieux  du  détail,  il  saura  s'élever  à  la 
compréhension  de  l'ensemble,  et  qu'il  voudra  bien,  dans  un  travail  plus 
étendu  et  d'un  autre  caractère,  nous  apporter  son  avis  motivé  sur  les 
divers  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  la  genèse  et  de  la  trans- 

(li  Odyssée,  XVI,  294;  XIX,  *X  —  W  Ibid.,  IX,  39i-393.  —  »  Iliade,  XXIII, 
83i-835. 
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mission  des  poèmes  homériques ,  problèmes  qui  présentent  encore  bien 
des  obscurités,  mais  qui,  en  raison  de  l'originale  et  immortelle  beauté 
des  œuvres  sur  lesquelles  portent  les  recherches ,  sont  faits  entre  tous 
pour  intéresser  les  esprits  cultivés,  pour  piquer  vivement  leur  curiosité. 

Georges  PERROT. 


Histoire  des  princes  de  Condé  pendant  les  xvie  et  xvne  siècles  , 
par  M.  le  duc  d'Aumaie,  de  l'Académie  française,  t.  VII,  Paris, 
Calmann  Lévy,  1896^. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  septième  volume  par  lequel  le  duc  d'Aumale  vient  d'achever  sa 
grande  histoire  des  Princes  de  Condé  pendant  les  xvie  et  xvne  siècles 
ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  précédents.  Les  récits  de  la  bataille  des 
Dunes  et  de  la  bataille  de  Sérielle  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec 
celui  de  la  bataille  de  Rocroy.  On  sent  que  le  coup  d'œil  de  l'homme  de 
guerre  a  guidé,  dans  ce  tableau  des  opérations  multiples  d'une  grande 
journée  militaire,  la  plume  de  l'écrivain.  ïurenne  et  Condé  s'y  re- 
trouvent, avec  leur  caractère  si  fortement  marqué,  tantôt  en  présence 
l'un  de  l'autre  comme  à  la  bataille  des  Dunes  où  Condé,  dans  l'armée 
espagnole,  dispute  à  Turenne  la  ville  de  Dunkerque;  tantôt  concou- 
rant sur  des  champs  de  bataille  séparés  aux  conquêtes  de  Louis  XIV 
dans  les  premières  guerres  de  la  Succession  d'Espagne,  jusqu'au  jour 
où  Turenne,  frappé  par  un  boulet  au  moment  où  il  se  croyait  sûr  de 
rompre  la  coalition  par  une  victoire,  va  lui  laisser  le  difficile  honneur  de 
sauver  l'armée  du  Rhin. 

La  bataille  des  Dunes ,  qui  commence  ce  volume ,  va  marquer  la  fin 
du  regrettable  concours  que  la  défection  de  Condé  avait  porté  aux  ar- 
mées de  l'Espagne.  Cette  bataille  est  tout  à  l'honneur  de  Turenne;  est-ce 
un  échec  au  génie  de  Condé?  Turenne  avait  été  fort  opposé  au  siège  de 
Dunkerque.  Il  signalait  les  difficultés  de  l'entreprise,  et  puis  était-ce  un 
si  grand  gain  d'enlever  Dunkerque  aux  Espagnols  pour  le  donner, 
comme  il  était  convenu,  aux  Anglais?  Nous  n'hésiterions  pas  sur  la  ré- 

ll)  Voir  les  cahiers  de  janvier,  février  et  avril  i8o,3. 

G. 
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ponse  aujourd'hui.  Mais  Mazarin  n'en  jugeait  pas  ainsi.  C'était  le  prix  de 
l'alliance  de  l'Angleterre  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  terminer  la 
guerre.  Si  nous  ne  donnions  pas  Dunkerque  à  Cromwell  pour  nous 
l'attacher,  le  vice-roi  des  Pays-Bas  don  Juan  se  faisait  fort  de  nous  re- 
prendre Calais  pour  le  lui  offrir  aux  mômes  conditions;  et  Calais  avait 
aux  yeux  des  Anglais  sur  Dunkerque  l'avantage  que  lui  assuraient  tant 
de  souvenirs  et  de  regrets.  Mazarin  persévéra  donc  dans  son  dessein  et 
donna  à  Turenne  les  moyens  de  vaincre  tous  les  obstacles. 

ïurenne  était  avec  une  armée  sous  les  murs  de  Dunkerque  pour  pro- 
téger les  assiégeants.  Don  Juan  s'était  avancé  dans  les  dunes  pour  faire 
lever  le  siège.  C'est  entre  eux  deux  que  la  question  devait  se  décider. 
Condé,  voyant  clair  dans  la  situation,  voulut  détourner  le  vice-roi  des 
Pays-Bas  de  risquer  la  bataille.  Le  duc  d'Aumale  commence  son  chapitre 
par  ce  dialogue  emprunté  à  des  notes  recueillies,  on  le  peut  croire, 
sous  la  dictée  du  grand  Condé  lui-même  : 

«  ...  Et  je  suis  persuadé  que  vous  les  verrez  sortir  de  leurs  lignes  pour  vous  combattre 
avec  un  grand  avantage,  puisque  c'est  un  poste  d'infanterie  que  vous  voulez  occuper 
et  qu'ils  en  ont  beaucoup  plus  que  vous.  —  Et  moi,  Monsieur,  répondit  don  Juan, 
je  suis  persuadé  que  les  ennemis  n'oseront  pas  seulement  regarder  l'armée  du  roi 
catholique.  —  Vous  ne  connoissez  pas  M.  de  ïurenne,  réplique  le  Prince,  jamais 
homme  n'a  si  bien  sceu  profiter  des  occasions  et  il  est  très  dangereux  de  faire  des 
fautes  devant  un  si  grand  capitaine.  » 

Mais  don  Juan  se  croyait  un  grand  capitaine  aussi,  et  il  prit  position 
à  une  lieue  du  camp  français  entre  le  canal  de  Furnes  et  la  mer,  sur  les 
dunes,  où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir.  Deux  jours  après  (i  4  juin  1 658) , 
Condé,  averti  que  les  troupes  de  Turenne  commençaient  à  sortir  de 
leurs  lignes,  tenta  un  dernier  effort  auprès  de  don  Juan  : 

«  Nous  avons  encore  le  temps  de  faire  passer  notre  infanterie  au  delà  du  canal  et 
de  nous  retirer  le  long  de  l'Estran(1)  avec  la  cavalerie.  —  Nous  retirer,  dit  alors  don 
Juan;  oh!  Monsieur,  voicy  la  plus  belle  journée  qui  éclairera  jamais  les  armées  de 
l'Espagne.  —  Elle  sera  en  effet  fort  heureuse  à  l'Espagne,  répondit  le  Prince,  si 
vous  consentez  que  nous  nous  retirions.  » 

«  Don  Juan,  continue  le  récit,  voulut  absolument  donner  la  bataille.  L'aile  droite 
fut  d'abord  mise  en  déroute.  Le  Prince,  qui  avec  ses  troupes,  presque  toutes  de  ca- 
valerie ,  avoit  la  gauche ,  soutint  longtemps  l'effort  des  ennemis  ;  mais  enfin ,  il  fut 
obligé  de  céder  au  nombre  et  surtout  à  l'infanterie ,  dans  un  pays  fort  coupé ,  qui 
l'enveloppa  de  toute  part,  et.  .  .  » 

Condé  s'est  arrêté  quand  il  s'agissait  d'expliquer  son  rôle  dans  cette 

(1)  La  ligne  de  haute  mer  qui  recouvre  la  plage. 
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bataille  que  le  tableau  de  Chantilly  a  fidèlement  reproduite.  Ce  qu'il  ne 
dit  pas,  le  duc  d'Aumale,  commentant  le  tableau  à  son  tour,  nous  le  re- 
trace; c'est  ici  que  nous  retrouvons  dans  l'historien  la  claire  intelligence 
de  l'homme  de  guerre.  Il  décrit  le  terrain  :  «  Amas  confus  de  monticules 
de  sable  aux  pentes  raides  et  dénudées,  séparés  par  des  vallons  sinueux 
et  d'inégale  hauteur;  la  végétation  se  réfugie  sur  les  sommets.  Là,  l'in- 
fanterie peut  se  loger;  chaque  mamelon  devient  une  redoute.»  Mais 
don  Juan  n'a  pas  su  en  user  :  le  gros  de  son  armée  était  entre  le  canal 
et  la  mer  :  «  Sur  la  ligne  choisie  par  don  Juan ,  les  sables  ne  s'étendaient  pas 
jusqu'au  canal  et  en  étaient  séparés  par  trois  ou  quatre  cents  mètres  de 
watregans,  prairies  marécageuses  et  coupées  de  fossés.  L'infanterie  d'Es- 
pagne ne  peut  donc  compter  ni  sur  le  secours  de  la  cavalerie,  ni  sur 
l'appui  du  canon  absent.  »  Condé  lui-même,  gêné  dans  ses  mouvements, 
avait  eu  au  moins  la  prévoyance  de  jeter  des  ponts  sur  le  canal  et  d'en- 
voyer de  l'infanterie  sur  l'autre  rive.  Au  dernier  moment,  il  avait  voulu 
eucore  prévenir  la  défaite  qu'il  regardait  comme  certaine  dans  les  condi- 
tions où  la  lutte  allait  s'engager  : 

«  Il  en  est  temps  encore,  dit-il  à  don  Juan , masquez  la  retraite  par  un  rideau  de 
cavaliers  déployés  près  des  crêtes ,  profitez  des  ponts  jetés  sur  le  canal  pour  le  faire 
rapidement  franchir  à  l'infanterie  ;  votre  cavalerie  se  retirera  le  long  de  la  mer,  la 
mienne  assistera  l'infanterie.  » 


Mais  don  Juan  était  trop  sûr  de  vaincre.  Le  duc  d'Aumale  dit  com- 
ment il  a  été  vaincu,  et  quel  fut  le  rôle  de  Condé  dans  cette  défaite  : 
arrêtant  les  progrès  de  l'ennemi  par  des  charges  bien  calculées,  cou- 
vrant le  ralliement  des  escadrons  ébranlés ,  dégageant  et  sauvant  son  in- 
fanterie. Au  milieu  de  ce  désordre,  il  eut  une  inspiration  de  génie  :  «  Il 
avait,  en  de  pareilles  rencontres,  dit  Bussy,  témoin  de  la  bataille,  des 
ressources  que  les  autres  n'ont  pas.  »  Rassemblant  sa  cavalerie,  il  veut, 
dit  son  historien ,  ne  pas  laisser  aux  autres  le  temps  de  se  reformer, 
charger  à  fond  et  pousser  jusque  dans  Dunkerque  où,  donnant  la 
main  au  gouverneur,  il  l'aidera  à  détruire  les  travaux  des  assiégeants. 
«  Nous  coucherons  ce  soir  à  Dunkerque  »,  crie-t-il  aux  siens.  «  C'eût  été, 
dit  justement  Bussy,  une  des  plus  extraordinaires  actions  qui  se  fût  faite; 
secourir  la  place  après  avoir  perdu  la  bataille.»  Mais,  tourné  par  les 
gardes  françaises  et  par  les  mousquetaires  qui  manœuvrent  dans  les  dunes , 
le  Prince,  échappant  par  miracle  à  leur  fusillade,  quia  décimé  ses  cava- 
liers, franchit  un  fossé  par  un  bond  prodigieux  de  son  cheval,  qui  tombe 
mort  sur  la  rive  opposée,  remonte  sur  un  autre  cheval,  trompe  par  un 
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détour  deux  escadrons  qui  voulaient  lui  barrer  le  chemin,  et,  filant 
ventre  à  terre,  se  met  bientôt  hors  de  leur  atteinte. 

Ce  n'est  donc  pas  Condé  qui  a  perdu  la  bataille  des  Dunes,  mais  c'est 
bien  Turenne  qui  l'a  gagnée.  Le  duc  d'Aumale  profite  de  cette  occasion 
pour  revenir  sur  cette  grande  figure  : 

Nous  avons ,  dit-il ,  déjà  essayé  de  mettre  en  relief  certains  traits  de  ce  robuste 
génie.  Ici  encore,  ils  vont  reparaître  plus  nettement  accentués  :  la  précision  du 
calcul ,  la  sûreté  de  jugement ,  le  don  d'apprécier  le  temps  aussi  exactement  que  la 
distance ,  la  faculté  plus  rare  encore  de  ne  laisser  échapper  aucun  indice  de  la  réso- 
lution que  le  cerveau  enfante.  Au  moment  voulu,  son  plan  sort  tout  machiné,  in- 
connu de  tous  ;  il  échappe  ainsi  aux  funestes  contre-ordres  de  la  dernière  minute  ; 
l'événement  ne  le  surprend  pas ,  et  il  ne  devance  pas  l'heure ,  commençant  à  point 
nommé ,  au  lieu ,  à  l'instant  qu'il  a  choisis ,  et  alors  la  vigueur  de  l'exécution  révélera 
la  netteté  de  la  pensée,  là  supériorité  du  caractère.  Les  impatients  qui  ne  voient  pas 
venir  l'ordre,  trop  longtemps  attendu  à  leur  gré,  se  méprennent  sur  cette  sagesse. 
(T.  VII,  p.  iA.) 

Les  Anglais  s'y  méprirent,  ou  du  moins  leur  major-général  Morgan, 
qui,  dit  l'auteur,  a  tracé  du  grand  maréchal  un  portrait  «  grotesque  »,  en 
regard  de  ce  qu'il  dit  si  présomptueusement  de  lui-même  ;  mais  Morgan 
n-'était  pas  un  Wellington. 

Condé  en  avait  fini  avec  les  Espagnols.  Toutefois,  il  ne  voulait  point 
paraître  déserter  leur  cause  dans  la  défaite,  et  sa  présence  parmi  eux 
suffit  pour  imposera  Turenne  une  réserve,  une  prudence  que  Condé,  à 
sa  place,  n'aurait  pas  eue,  peut-être,  et  que  Napoléon,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène ,  ne  comprend  pas.  La  paix,  que  cette  victoire  préparait, 
allait  d'ailleurs  lui  rouvrir  les  portes  de  la  patrie.  Le  duc  d'Aumale  a  tout 
un  chapitre  sur  les  négociations  ouvertes  depuis  plusieurs  années  déjà 
et  qui  devaient  aboutir  au  traité  des  Pyrénées.  Il  en  parle  non  pour  en 
retracer  toutes  les  phases  (cela  demanderait  tout  un  volume),  mais  pour 
signaler  les  difficultés  qui  tenaient  à  la  situation  du  Prince.  Mazarin  vou- 
lait le  considérer  comme  un  rebelle,  un  condamné  qu'on  amnistie,  et 
les  ministres  espagnols  «  comme  un  allié  venu  à  eux  avec  ses  troupes , 
ses  officiers,  le  prestige  de  sa  gloire  »,  ayant  droit,  à  ce  titre,  d'être  traité 
en  belligérant;  il  y  avait  comme  un  abîme  entre  ces  deux  points  de  vue. 
Les  négociations  ébauchées  en  1 655  ,  ouvertes  en  î  656 ,  avaient  été 
suspendues  et  reprises  depuis,  tantôt  officielles,  tantôt  secrètes.  Un  in- 
stant tout  faillit  se  rompre,  s'anéantir  en  ce  qui  touche  Condé;  attaqué 
par  la  fièvre,  il  était  à  la  mort.  Grand  émoi  en  Espagne  et  surtout  en 
France,  même  à  la  cour.  Rétabli  contre  toute  espérance,  Condé  fut 
touché  de  ces  témoignages  de  sympathie  et  se  montra  plus  disposé  aux 
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accommodements  ;  mais  on  ne  s'entendit  pas  davantage.  Divers  projets 
furent  agités  encore  au  sujet  du  Prince.  A  défaut  de  son  rétablissement 
dans  ses  dignités  en  France,  la  cour  d'Espagne  songeait  à  lui  offrir  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  espagnols,  ou  bien  un  Etat  indépendant, 
soit  entre  Sambre  et  Meuse,  soit  dans  la  Franche-Comté,  quand  la  ba- 
taille des  Dunes  bouleversa  toutes  ces  combinaisons.  Une  suspension 
d'armes  survint  (8  mai  i65o,)  et  fut  suivie  d'un  traité  conclu  à  Paris 
(4  juin).  Dans  cet  acte,  le  négociateur  espagnol  Pimentel,  dominé  par 
Mazarin,  négligea  plus  que  de  raison  la  cause  de  Gondé.  Ce  n'étaient 
pas  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  gouvernement.  Fallait-il  le 
désavouer?  Condé  ne  le  voulut  point.  Il  n'entendait  pas  que  ses  intérêts 
particuliers  tinssent  plus  longtemps  en  suspens  la  paix  du  monde.  Le 
1 1\  juillet,  les  ratifications  furent  donc  échangées  à  Libourne.  La  ques- 
tion des  dédommagements  réservés  à  Condé  n'était  pourtant  pas  défini- 
tivement tranchée ,  et  elle  donna  lieu  à  de  vifs  débats  dans  les  conférences 
de  l'île  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa.  Les  dix  articles  concernant  le  Prince 
furent  maintenus  dans  le  traité  des  Pyrénées  (7  novembre  1659);  mais 
sa  déclaration  de  se  soumettre  s'y  trouva  insérée  en  des  termes  qui  sauve- 
gardaient sa  dignité  : 

Il  est  impossible ,  dit  son  historien  en  reproduisant  ces  préliminaires ,  d'une  part , 
de  s'incliner  avec  plus  de  noblesse  et  de  faire  amende  honorable  en  termes  plus 
dignes;  de  l'autre,  de  ménager  plus  délicatement  l'honneur  du  prince  repentant, 
tout  en  affirmant  l'autorité  de  la  Couronne;  nous  sommes  bien  loin  du  traité  Pimen- 
tel. (P.  106.) 

Et  après  avoir  passé  en  revue  les  dix  articles  : 

Cette  courte  analyse  suffit  à  faire  comprendre  quels  avantages  le  traité  du  7  no- 
vembre i65g  assurait  à  Condé  et  à  ses  héritiers  et  descendants.  Louis  de  Bourbon 
rentrait  en  possession  d'une  partie  de  ses  charges  et  de  tous  ses  biens,  honneurs  et 
dignités  ,  non  pas  en  vertu  d'une  amnistie ,  d'une  simple  déclaration  royale ,  mais  de 
par  un  traité  de  paix ,  un  contrat  synallagmatique ,  un  accord  entre  les  deux  souve- 
rains ;  pour  les  biens  notamment ,  cet  instrument  diplomatique  devenait  un  titre  de 
propriété  qui  primait  tous  les  autres  et  devait  éloigner  toute  contestation ,  toute  re- 
vendication. 

La  clause  du  traité  de  Paris  qui  réservait  Chantilly  pour  le  roi  fut 
passée  sous  silence. 

Le  Chantilly  des  d'Orgemont  et  des  Montmorency  resta  aux  Condé  sans  contesta- 
tion et  sans  réserves.  (P.  106-109.) 

La  paix  signée ,  Condé  quitta  Bruxelles  en  grand  appareil ,  «  au  bruit 
du  canon,  escorté  parle  vice-roi  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour, 
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au  milieu  des  témoignages  universels  d'un  respect  affectueux  ».  Sa  ren- 
trée en  France  fut  plus  simple;  il  évita  les  réceptions  et  les  grandes 
villes,  il  avait-hâte  de  revoir  la  duchesse  de  Longueville,  sa  sœur;  puis  il 
se  rendit  à  la  cour,  vit  le  cardinal  et  fut  introduit  «  dans  la  Chambre  de 
la  Reine,  où  il  présenta  ses  respects  à  Leurs  Majestés  ». —  «  C'est,  dit  le 
duc  d'Aumale,  sous  cette  forme  qui  pouvait  s'appliquer  à  un  retour  de 
voyage,  que  la  nouvelle  était  donnée  à  toute  la  France  par  le  sieur  Re- 
naudot,  et  la  même  Gazette  annonça  que  le  lendemain  M.  le  Prince 
avait  dîné  chez  son  Eminence.  » 

Tant  que  vécut  Mazarin,  les  rapports  de  Condé  avec  lui  restèrent 
assez  tendus.  Il  vivait  retiré,  visitant  ses  deux  résidences  de  campagne, 
Saint-Maur  et  Chantilly,  mais  habitant  surtout  son  hôtel  de  Paris, 
l'hôtel  Condé,  qui  occupait  l'emplacement  de  l'Odéon  (1),  non  loin  du 
palais  construit  par  Marie  de  Médicis  (le  Luxembourg).  Après  la  mort 
de  Mazarin,  sa  position  ne  changea  guère  d'abord;  on  croyait  qu'il  aurait 
pu  le  remplacer  auprès  du  roi.  Mais  Louis  XIV,  mis  en  garde  contre 
lui,  dit-on,  par  les  derniers  avis  du  cardinal,  avait  déclaré  à  ses  mi- 
nistres qu'il  entendait  travailler  directement  avec  eux. 

Les  affaires  de  Pologne  faillirent  le  ramener  en  scène.  La  reine  de 
Pologne,  Marie  de  Gonzague,  veuve  de  Wenceslas  IV  et  remariée  à  Jean 
Casimir,  son  frère  et  successeur,  songeait  à  donner  au  royaume,  après 
lui,  un  chef  capable  de  le  défendre  au  milieu  de  tant  de  voisins  avides 
qui  menaçaient  son  indépendance.  Elle  voulait  avoir  un  prince  français 
et,  après  avoir  pensé  à  l'un  des  fils  de  la  duchesse  de  Longueville,  elle 
s'était  portée  décidément  sur  le  jeune  duc  d'Anguien  (2\  fils  du  grand 
Condé.  Louis  XIV  y  consentait.  Mazarin  n'y  était  pas  favorable,  mais  il 
mourut.  Seulement  il  fallait  de  l'argent,  et  Condé  avait  moins  d'argent 
que  de  dettes.  De  plus,  une  puissante  opposition  se  manifestait  dans  la 
diète  polonaise.  L'élection  fut  ajournée.  On  espérait  encore  y  arriver. 
Le  jeune  prince  devait  épouser  la  nièce  de  la  reine,  Anne  de  Bavière, 
fille  d'Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine,  mariage  qui  devait  faci- 
liter, croyait-on,  son  élévation  au  trône,  et,  du  côté  des  Condé,  l'on  y 
sacrifiait  une  bien  plus  grande  alliance,  celle  d'une  des  filles  de  Gaston 
d'Orléans,  MUe  dWlencon.  Le  mariage  eut  lieu,  mais  l'élection  manqua. 

(1)  Les  limites  en  sont  à  peu  près  déter-  mais  ce  titre  ayant  pour  première  ori- 
minées  par  deux  rues  aux  noms  significa-  gine  la  ville  d'Enghien  dans  le  Bra- 
tifs  :1a  rue  des  Fosse*  M.  le  Prince,  à  l'est,  tant,  je  persiste  à  croire  qu'on  doit 
et  la  rue  de  Condé ,  à  l'ouest.  écrire  Enghien,  l'orthographe  des  xvie 

(2)  Je  dis  Angnien  pour  me  conformer  et  xvue  siècles,  même  à  la  cour,  n'étant 
a  la  manière  de  l'écrire  dans  cet  ouvrage  ;  pas  de  nature  à  faire  loi. 
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Je  passe  un  chapitre  qui  nous  fait  voir  comment  ce  projet  échoua, 
mais  qui  nous  offre  un  très  intéressant  tableau  de  la  vie  de  Condé 
pendant  cette  retraite,  en  quelque  sorte,  forcée.  On  l'y  voit  recevant  à 
Chantilly,  Boileau,  Racine,  Molière  et  plus  tard  La  Fontaine,  un  grand 
chasseur!  et  avec  eux  tant  d'autres  personnages  qui  formaient  la  cour 
pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  Je  m'en  détache  à  regret  pour  ar- 
river à  l'époque  où,  la  guerre  recommençant,  le  roi  fut  bien  obligé 
de  rappeler  à  l'activité  le  grand  Condé,  en  môme  temps  que  Turenne  : 
c'est  le  moment  où  la  mort  de  Philippe  IV  provoqua  le  conflit  européen 
à  propos  de  la  Succession  d'Espagne,  succession  partielle  à  l'avènement 
de  Charles  II,  en  attendant  qu'il  s'engageât  pour  la  succession  totale  à  sa 
mort. 

Condé  était  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne,  occupé  à  y  ré- 
tablir la  paix  et  l'ordre,  à  concilier  avec  l'autorité  du  roi  les  droits  et 
les  privilèges  de  la  province ,  quand  la  première  de  ces  guerres ,  la  Guerre 
de  Dévolution  commença.  Cette  guerre  pouvait  avoir  un  contre-coup 
dans  une  province  voisine,  dépendante  de  l'Espagne,  la  Franche-Comté; 
non  que  le  droit  de  dévolution  s'appliquât  à  cet  ancien  domaine  de 
Charles-Quint,  comme  à  la  Flandre,  mais  les  suites  de  la  lutte  pou- 
vaient et  devaient,  en  effet,  s'y  faire  sentir.  Des  troupes  espagnoles, 
campées  dans  la  Franche-Comté,  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  en- 
trer en  Bourgogne,  et  de  la  Bourgogne  les  troupes  françaises  n'étaient 
pas  moins  en  mesure  d'envahir  la  Franche-Comté.  Un  aventurier,  dont 
les  évolutions  avaient  été,  chaque  fois,  marquées  par  des  meurtres,  co- 
lonel, chartreux,  renégat,  pacha  deMorée,  qui  avait  vendu  à  Venise  ses 
châteaux  et  avait  obtenu,  par  son  intervention,  l'absolution  du  pape  et 
l'abbaye  de  Baume-les-Messieurs ,  Watteville ,  craignant  pour  son  abbaye 
et  pour  ses  bénéfices  les  effets  de  la  conquête  française,  travaillait  à  pro- 
curer à  la  province  l'alliance  des  cantons  suisses.  Le  parlement  de  Dole 
croyait  trouver  plus  de  garantie  dans  un  traité  de  neutralité  entre  les 
deux  Bourgognes ,  et  une  négociation  était  ouverte  avec  Condé  à  cette 
fin.  Par  là,  le  prince  servait  donc  utilement  les  intérêts  du  roi;  mais  il 
aurait  mieux  aimé  le  suivre  en  Flandre  et  ne  se  consolait  qu'en  voyant 
son  fds  admis,  au  moins,  à  cette  campagne,  et  en  recevant  du  roi  des 
lettres  qui  le  complimentaient  sur  la  valeur  dont  le  jeune  prince  avait  fait 
preuve  en  mainte  occasion.  Mais  lui  même  ne  tarda  point  à  rentrer  au 
service.  Après  la  capitulation  de  Lille  (27  août  1667),  la  guerre  mena- 
çant de  s'étendre,  le  roi  le  nomma  généralissime  de  l'armée  d'Allemagne. 
Nul  moyen  de  songer  désormais  à  ce  trône  de  Pologne  où  la  reine  Marie 
de  Gonzague,  n'espérant  plus  faire  arriver  le  duc.d'Anguien,  trop  jeune 
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encore  et  trop  peu  connu,  voulait  le  faire  appeler  lui-même;  mais  ce 
projet  ne  devait  pas  mieux  réussir.  La  reine  mourut  (mai  1  66 y)  et  son 
mari,  Jean  Casimir,  qui  n'avait  régné  que  par  elle,  ayant  abdiqué,  la 
couronne  fut  donnée  à  un  Polonais  de  race,  Michel  Wisnioviecki 
(1669),  pour  passer  quelques  années  après  à  un  autre  Polonais  plus 
illustre,  Jean  Sobieski  (167/1). 

Condé  avait  pour  mission  officielle  de  veiller  à  ce  que  les  troupes 
impériales  ne  vinssent  pas  au  secours  des  Espagnols  ;  mais  il  eut  effective- 
ment un  autre  rôle.  Les  négociations  pour  la  neutralité  de  la  Franche- 
Comté  furent  rompues.  Des  troupes  avaient  été  réunies  en  Bourgogne; 
Luxembourg  (Boutteville)  et  Chamilly  avaient  rejoint  Condé.  La  Franche- 
Comté  fut  envahie.  Besançon  invoqua  en  vain  ses  privilèges  périmés  de 
ville  impériale  :  la  capitulation  fut  signée  dans  les  vingt-quatre  heures 
(8  février  1668).  Le  roi  avait  donné  rendez-vous  à  Condé  devant  Dole. 
La  ville  ne  tint  guère  davantage  (  1  k  février)  ;  la  capitulation  de  Gray 
suivit.  Louis  XIV  y  entra  le  19.  Le  fameux  abbé  Jean  de  Watteville  lui 
avait  servi  d'introducteur.  «  Le  1  (\ ,  le  roi  était  de  retour  à  Saint-Ger- 
main. La  Franche- Comté  était  conquise.  » 

Aucun  fait  d'armes  à  signaler  dans  cette  rapide  campagne ,  dit  le  duc  d'Aumale. 
Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  le  secret,  la  perfection  de  la  préparation,  la  précision 
extrême  du  calcul ,  la  témérité  de  l'entreprise  en  plein  hiver,  la  rigueur  même  de  la 
saison  étant  une  condition  du  succès  ;  un  détail  omis ,  et  tout  s'écroulait.  La  véritable 
action  se  déroula  pendant  les  deux  mois  que  Condé  passa  en  Bourgogne ,  occupé  à 
endormir  la  défiance  des  Comtois,  à  réunir  tous  ses  moyens,  à  combiner  ses  plans 
d'une  façon  si  mathématique  que  la  foudroyante  conquête  qui  s'ensuivit  n'en  fut  que 
la  conclusion  logique  et  prévue  ;  la  Franche-Comté  était  conquise  avant  d'être  at- 
taquée. Tout  se  fit  à  l'heure  dite  :  «  Il  est  absolument  nécessaire  que  le  Roy  soit  de 
retour  à  Paris  le  dernier  de  février»,  avait  écrit  Louvois  le  2/1  janvier;  cinq  jours 
furent  gagnés  sur  cette  échéance.  La  rapidité  de  l'attaque  étouffa  dans  l'œuf  toute 
tentative  de  résistance  ;  les  Comtois ,  surpris ,  étaient  hors  de  combat  sans  avoir  eu  le 
temps  de  réunir  milices  et  combattants  ou  de  recevoir  aucun  secours.  La  première 
marche  avait  coupé  la  province  en  deux,  fait  tomber  à  l'improviste  les  deux  places 
qui  semblaient  être  le  mieux  à  l'abri  d'une  attaque,  fermé  les  communications  avec 
la  Suisse,  paralysé  toute  défense;  la  stupeur,  la  trahison  précipitèrent  la  débâcle. 
(P.  272.) 

La  Franche-Comté  était  conquise,  mais  elle  ne  fut  pas  retenue.  Jean 
de  Witt  s'effraya  devant  toutes  les  forces  de  la  France  prêtes  à  fondre 
sur  la  Flandre  pour  y  substituer  à  la  domination  espagnole  un  empire 
plus  redoutable,  aux  portes  des  Provinces-Unies.  La  Hollande,  réconciliée 
avec  l'Angleterre,  entraîna  la  Suède  et  cette  triple  alliance  arrêta 
Louis  XIV  qui,  gardant  les  places  conquises  par  ses  armes  dans  les  Pays 
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Bas,  restitua  la  Franche-Comté  à  l'Espagne  (traité  d'Aix-la-Chapelle, 
i  mai  1 668).  Cette  restitution  n'était  que  pour  peu  de  temps.  Louis  XIV 
avait  à  peine  posé  les  armes ,  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  de  la 
Hollande  trop  fïère  de  l'avoir  arrêté  :  In  conspectu  meo  stetit  sol.  De  là 
cette  guerre  nouvelle  dont  Condé  n'approuva  point  d'abord  la  marche, 
mais  où  il  retrouva  une  place  digne  de  lui ,  et  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  montrer  sous  un  jour  nouveau  toute  l'étendue  de  son  génie  militaire. 

Condé  avait  regagné  pleinement  la  faveur  du  roi  qui  le  prit  avec  lui 
dans  la  visite  des  places  de  guerre  récemment  conquises  (M.  le  Prince 
était  justement  regardé  comme  un  grand  maître  dans  l'art  des  fortifica- 
tions) ;et  le  roi  vint  aussi  ïe  visiter  lui-même,  avec  toute  sa  cour,  à  Chan- 
tilly, où  se  donna  cette  grande  fête  que  Mmc  de  Sévigné  a  décrite;  et  elle 
aurait  pu ,  dit-on ,  lui  coûter  plus  cher  qu'il  ne  croyait  :  «  Mon  cousin , 
aurait  dit  le  roi  émerveillé,  il  faut  que  vous  me  cédiez  Chantilly.  — 
Chantilly  est  aux  ordres  du  roi;  j'espère  que  S.  M.  me  nommera  son 
concierge.  —  Le  roi  sourit.  »  (P.  3oi).  Il  avait  compris. 

Le  plan  qu'avait  imaginé  Louis  XIV  pour  cette  guerre  nouvelle  pou- 
vait paraître  bien  étrange;  il  disait  dans  un  mémoire  qu'il  fit  adresser 
à  Condé  :  «  Le  véritable  moyen  de  parvenir  à  la  conquête  des  Pays-Bas 
espagnols  est  d'abaisser  les  Hollandais  et  de  les  anéantir,  s'il  est  possible.  » 
Mais  pour  atteindre  les  Hollandais,  ne  fallait-il  point  passer  par-dessus 
les  Pays-Bas  espagnols?  Non  :  il  voulait  passer  à  côté,  descendre  les  val- 
lées de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  Il  était  assuré  de  la  neutralité  de 
l'évêque  de  Liège;  il  avait  acheté  le  concours  de  l'archevêque-électeur 
de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster.  Il  comptait  donc  tourner  les 
possessions  de  l'Espagne,  sans  prétendre  rompre  avec  elle.  Louvois,  qui 
avait  le  département  de  la  guerre ,  avait  fait  des  prodiges  d'activité  pour 
mettre  des  forces  considérables,  hommes  et  approvisionnements,  à  la 
disposition  du  roi.  Condé  appréciait  à  leur  juste  valeur  ces  ressources  ; 
mais  il  ne  croyait  pas  qu'en  présence  des  flottes  de  l'Angleterre ,  notre 
ennemie  habituelle,  il  y  eût  intérêt,  pour  la  France,  à  supprimer  la 
Hollande ,  et  il  ne  lui  semblait  pas  davantage  que  pour  aller  à  Bruxelles , 
le  chemin  le  plus  indiqué  fût  de  passer  par  Amsterdam,  quand  on 
n'avait  pas  même  Valenciennes.  Il  croyait  qu'on  ménageait  en  vain 
l'Espagne  par  ce  détour,  et  qu'on  trouvait  de  bien  fragiles  alliances  à 
Cologne  et  à  Munster.  Il  estimait  enfin  qu'avec  ses  forteresses  et  ses 
eaux,  la  Hollande  ne  serait  pas  facilement  enlevée  par  un  coup  de  main. 
Il  l'établit  dans  un  mémoire;  mais  on  passa  outre.  Cela  étant,  il  n'avait 
plus  qu'à  bien  servir,  et  il  le  fit.  Le  roi  conduisait  le  principal  corps  de 
bataille  avec  Turenne,  se  dirigeant  de  Charleroi  vers  la  Meuse.  Condé 
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s'avançait  parallèlement  par  la  rive  droite  de  la  Meuse.  On  se  borna  à 
masquer  la  forte  ville  de  Maestricht  que  Gondé  eût  voulu  prendre ,  per- 
suadé que  par  ce  grand  coup  on  ébranlerait  la  confiance  des  Hollandais  ; 
puis  on  s'avança  par  les  deux  rives  du  Rhin.  Les  progrès  furent  rapides , 
les  places  se  rendaient  les  unes  après  les  autres.  Gondé,  si  opposé  à  ce 
plan  d'abord,  se  sentait  entraîné.  Le  Waal  était  tourné;  restait,  pour  at- 
taquer les  forces  vives  de  la  Hollande,  à  passer  ou  plutôt  à  repasser  le 
Rhin  :  car  toute  l'armée  était  désormais  sur  la  rive  droite.  Le  fameux 
passage  du  Rhin  à  Tolhuis  se  fit  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche.  Le 
prince  d'Orange  n'attendait  pas  là  les  Français.  Il  dut  évacuer  ses  lignes 
et  rentrer  à  Amsterdam  pour  prendre  d'autres  dispositions  : 

La  renommée,  dit  le  duc  d'Aumale,  les  poètes,  les  peintres,  sans  oublier  les 
flatteurs,  ont  donné  au  combat  de  Tolhuis  un  éclat  excessif.  L'action  en  elle-même 
était  hardie;  l'absence  de  toute  résistance  sérieuse  en  diminue  la  gloire,  mais  elle 
n'ôte  rien  au  mérite  de  celui  qui  l'avait  préparée.  L'art  de  la  guerre  consistant,  dit 
Napoléon ,  à  être  le  plus  fort  sur  un  point  donné ,  à  un  moment  donné ,  la  suprême 
perfection  est  d'amener  l'adversaire  à  dégarnir  le  point  où  on  veut  le  frapper,  d'em- 
porter sans  combat  la  position  qu'il  voulait  défendre  à  outrance.  Ce  qu'il  faut  ad- 
mirer dans  le  passage  du  Rhin ,  c'est  la  sûreté  du  coup  d'œil  qui  a  trouvé  le  défaut 
de  la  cuirasse,  c'est  la  rapidité  et  la  perfection  de  l'exécution,  c'est  tout  l'ensemble  : 
la  marche  de  l'armée  avait  fait  tomber  la  ligne  du  Waal  et  les  défenses  du  Rrabant 
hollandais;  l'entrée  soudaine  dans  la  Rétuwe,  cette  région  fertile,  ouverte,  et  qui 
semblait  ignorée,  fit  tomber  les  défenses  de  l'Yssel,  ouvrit  la  Hollande  à  l'armée 
française.  Du  coup ,  celle-ci  arrivait  peut-être  à  Amsterdam ,  sans  un  accident  qu'il 
nous  reste  à  raconter.  (P.  32g.) 

Cet  accident,  c'est  la  charge  inutile  et  téméraire  du  jeune  duc  de 
Longueville,  qui,  abordant  la  rive  gauche  avec  un  petit  nombre  de  cava- 
liers, se  jeta  sur  une  troupe  de  Hollandais  prêts  à  se  rendre  et  se  fit  tuer. 
Gondé,  accouru  au  secours  de  son  neveu,  aurait  péri  lui-même,  s'il  n'eût 
détourné  un  coup  de  pistolet,  tiré  à  bout  portant,  en  levant  le  bras  :  il 
ne  sauva  sa  tête  qu'au  prix  de  son  poignet,  qui  fut  fracassé.  Cette  bles- 
sure, qui  le  mit  hors  de  combat,  eut  des  effets  désastreux,  non  point  pour 
la  journée,  mais  pour  la  suite  de  la  guerre  : 

Le  coup  de  pistolet  d'Ossenbroek ,  dit  le  duc  d'Aumale ,  changea  peut-être  le  ré- 
sultat de  la  campagne  de  1672.  Jusqu'à  l'occupation  d'Utrecht,  l'armée  semble 
poussée  par  le  souffle  de  M.  le  Prince;  puis  l'impulsion  s'affaiblit  et  finit  par  s'arrêter. 
Condé  avait  fait  décider  qu'une  fois  le  Rhin  heureusement  franchi,  on  ne  permettrait 
pas  à  l'ennemi  de  respirer;  laissant  au  gros  de  l'armée  le  soin  de  s'emparer  des 
places  et  des  passages  essentiels ,  la  cavalerie  légère  devait  pousser  rapidement  en 
avant,  soutenue  au  besoin  par  un  corps  d'infanterie  montée.  Déjà  Rochefort,  avec 
ses  escadrons,  atteignait  les  bords  du  Zuyder-Zée;  l'épouvante  était  générale;  les 
bourgeois  de  Naarden  ouvraient  leurs  portes;  ceux  de   Muiden  n'attendaient  pas 
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l'arrivée  du  vainqueur  pour  lui  envoyer  leurs  clefs.  Muiden  occupé  par  les  Français, 
c'était  le  port  d'Amsterdam  fermé ,  l'inondation  rendue  impossible ,  la  conquête  de 
la  Hollande  à  bref  délai  !  Mais  Rochefort  n'était  pas  homme  à  prendre  sur  lui  pour 
profiter  d'une  telle  aubaine;  ne  se  trouvant  pas  soutenu,  il  demanda  des  ordres. 
Deux  jours  s'écoulèrent.  Quand  il  se  présenta  pour  entrer  dans  Muiden,  Maurice  de 
Nassau  fortifiait  la  place.  Cette  occasion  unique ,  inespérée ,  fut  ainsi  perdue.  (P.  334.  ) 

L'imminence  du  péril  provoqua  une  révolution  dans  Amsterdam.  Les 
frères  de  Witt  sont  massacrés.  Guillaume  d'Orange  est  maître  de  la  si- 
tuation, investi  de  tous  les  pouvoirs,  comme  seul  capable  de  sauver  le 
pays.  La  Hollande  s'est  couverte  de  ses  eaux.  L'inondation  protège  désor- 
mais les  places  que  Louis  XIV  voulait  conquérir,  et  l'Europe  prend 
l'alarme.  L'Espagne  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  que  les  Français, 
arrêtés  dans  le  Brabant  hollandais,  ne  dussent  retomber  sur  ses  posses- 
sions des  Pays-Bas.  L'Autriche  envoie  des  troupes  sous  les  ordres  de 
Montecuculli  ou  Montecuccoli ,  selon  l'orthographe  rectifiée  par  notre 
auteur;  et  le  margrave  de  Brandebourg,  le  grand  électeur  Frédéric-Guil- 
laume, établi  déjà  dans  la  région  du  Rhin  par  le  duché  de  Clèves, 
entre  en  scène  dans  l'espoir  de  tirer  quelque  chose  des  dépouilles  que  les 
chances  de  la  guerre  donneront  à  partager.  La  guerre  va  doue  s'étendre 
sur  toute  la  frontière  du  Nord,  et  les  deux  rivaux  de  gloire,  Condé  et 
Turenne ,  auront  chacun  une  sphère  où  leur  génie  pourra  se  développer 
tout  à  l'avantage  de  la  France  (campagne  de  1672). 

H.  WALLON. 

(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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Nous  allons  faire  encore  quelques  additions  aux  savantes  notes  de 
M.  Labande.  Les  manuscrits  latins  d'Avignon  ne  sont  pas  tous  intéres- 
sants, car  il  y  en  a  beaucoup  qui,  datés  des  derniers  siècles,  ne  con- 
tiennent que  des  cahiers  de  professeurs  ou  des  exercices  d'écoliers.  Peut- 


(i) 


Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  décembre  i8g5. 
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être  auront-ils  un  jour  des  lecteurs.  Présentement  ils  n'en  ont  pas.  Mais 
on  est  en  ce  temps-ci  curieux  d'informations  nouvelles  sur  les  auteurs 
du  moyen  âge,  même  sur  les  latins,  et  les  manuscrits  d'Avignon  nous 
offrent  sur  quelques-uns  d'entre  eux  des  renseignements  qu'il  peut  être 
utile  de  signaler  ou  de  critiquer. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  sur  le  numéro  6o3.  Il  contient,  nous 
dit  M.  Labande,  sous  le  nom  d'Origène,  au  folio  1  89 ,  une  homélie  qu'on 
ne  lit  pas  dans  les  œuvres  de  ce  Père.  Cela  est  vrai.  Cependant  cette  ho- 
mélie n'est  pas  inédite.  M.  l'abbé  Bourgain  l'a  publiée  sous  le  nom  de 
saint  Anselme,  d'après  le  n°  2622  de  la  Bibliothèque  nationale (1'.  S'il  est 
évident  qu'elle  n'est  pas  d'Origène,  nous  doutons  beaucoup  qu'elle  soit 
de  saint  Anselme.  Non  seulement  elle  est  d'un  style  plus  barbare  que 
celui  de  l'illustre  évêque,  mais  il  y  a  tant  d'inconvenances,  tant  de 
puérilités,  que,  si  Gerberon  l'avait  connue,  il  ne  l'aurait  pas,  croyons- 
nous,  admise  dans  son  édition.  Combien  d'écrits  peu  louables  ont  été 
faussement  attribués  par  les  copistes  aux  éminents  docteurs  du  xic,  du 
xne  siècle!  On  prouve  le  respect  qu'on  a  pour  eux  en  les  en  dépossédant. 

C'est  pareillement  une  courte  note  que  nous  allons  joindre  à  la  des- 
cription du  numéro  69.  Ce  volume  contient  des  sermons  anonymes  sur 
le  carême  que  le  numéro  45  du  collège  Jésus,  à  Oxford,  donne  à  l'Anglais 
Jean  Felton.  Mais  c'est  une  attribution  qu'il  ne  faut  pas  accepter.  Les 
numéros  2/10  de  Merton  et  2o3  de  Marie-Madeleine  nomment  à  bon 
droit  l'auteur  Jacques  de  Varaggio,  le  vaillant  évêque  de  Gênes,  et  plu- 
sieurs fois  ces  sermons  ont  été  publiés  sous  son  nom.  Oudin,  qui  les  qua- 
lifie de  vulgaires  et  de  badins,  ne  les  a  certainement  pas  lus.  Ils  sont,  au 
contraire,  d'un  style  très  solennel  et  même  trAs  lourd,  ayant  été  faits  non 
pour  des  auditeurs,  mais  pour  des  lecteurs. 

Nous  avons  de  plus  longues  explications  à  donner  sur  le  numéro  716. 
Au  folio  1  1  de  ce  volume  est  une  exposition  de  la  règle  de  Saint- Augustin , 
intitulée  :  Luculenta  expositio  regulœ  canonicœ,  édita  a  venerabili  viro  Lit- 
berto,  abbate  S.  Rafi.  Ce  titre  attribue  donc  l'exposition  dont  il  s'agit  à 
Letbert,  abbé  de  Saint-Ruf  dans  les  premières  années  du  xne  siècle:  et 
pourtant  c'est  celle  qu'on  a  maintes  fois  imprimée  sous  le  nom  de  Hugues 
de  Saint-Victor.  L'auteur  véritable,  c'est  Letbert,  dit  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier^.  Eh  bien,  nous  croyons  que  le  savant  critique  s'est 
ici  trompé,  et  nous  allons  essayer  de  l'en  convaincre. 

Hugues  n'aurait  pu,  dit-il,  s'employer  à  recommander  l'observation 

tl}  La  Chaire  franc,  au  xii*  siècle,  p.  373. —  (2)  M.  Ul.  Chevalier,  Notice  litt. 
et  biogr.  sur  Letbert,  p.  i5. 
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de  la  règle  augustinienne  avant  d'être  nommé  prieur  de  Saint-Victor, 
c'est-à-dire  avant  l'année  1  1  33.  Or  il  existe  à  la  bibliothèque  de  Valence  un 
manuscrit,  probablement  antérieur  à  cette  année  1  1  33 ,  où  l'exposition 
imprimée  sous  le  nom  de  Hugues  est  dite  fada,  ut  arguitur,  a  Letberto, 
abbate  S.  Raji.  Telle  est  la  plus  forte  preuve  de  M.  l'abbé  Chevalier  en 
faveur  de  Letbert.  Que  vaut-elle?  L'assertion  du  manuscrit  de  Valence  est 
évidemment  peu  positive.  Ut  arguitur,  dit  le  copiste.  On  prétend  que 
l'auteur  est  Letbert,  et  c'est  une  opinion  que  le  copiste  enregistre,  mais 
sans  être  convaincu  qu'elle  soit  fondée.  Ut  arguitur;  on  dit  cela.  Mais 
disait-on  cela,  comme  l'assure  M.  l'abbé  Chevalier,  avant  l'année  î  i  33 P 
Nous  ouvrons  le  récent  catalogue  des  manuscrits  de  Valence  et  nous 
y  voyons ,  sous  le  n°  3  5 ,  que  le  volume  indiqué  par  M.  l'abbé  Chevalier 
comme  antérieur  à  l'année  î  î  33  est  un  manuscrit  beaucoup  plus  mo- 
derne, daté  du  xive  siècle  par  le  rédacteur  du  catalogue,  le  bibliothécaire 
de  Valence  lui-même ,  qui  certes  ne  peut  être  suspect  de  déprécier  in- 
tentionnellement un  de  ses  manuscrits.  Ainsi  la  copie  de  Valence  et  celle 
d'Avignon  sont  du  même  temps,  et  ne  prouvent  rien  ni  l'une  ni  l'autre, 
si  ce  n'est  que,  trois  siècles  après  la  mort  de  Letbert,  quelques  moines 
de  Saint-Ruf  ont  été  jaloux  de  mettre  à  son  compte  un  écrit  très  répandu, 
très  estimé,  dont  l'auteur  leur  était  peut-être  d'ailleurs  inconnu. 

Un  autre  argument  invoqué  par  M.  l'abbé  Chevalier  est  celui-ci  :  le 
texte  du  manuscrit  de  Valence  est  beaucoup  plus  recommandable  que 
celui  de  l'édition;  ce  manuscrit  doit  donc  inspirer  plus  de  confiance. 
Nous  croyons  sans  hésiter  que  le  texte  de  l'édition  est  moins  correct  que 
celui  du  manuscrit  de  Valence;  mais  on  ne  prouve  aucunement  que 
l'auteur  du  livre  n'est  pas  le  chanoine  de  Saint-Victor  en  disant  qu'il  en 
existe  sous  son  nom  une  édition  très  défectueuse.  Si  cet  argument  était 
valable,  il  faudrait  contester  à  notre  chanoine  tout  ce  qui,  publié  par 
ses  confrères  comme  étant  de  sa  plume,  se  trouve  sous  d'autres  noms 
en  des  manuscrits  dont  le  texte  est  meilleur.  Or  l'édition  qu'ils  nous  ont 
donnée  de  ses  œuvres  est  tout  entière  détestable.  Cela  est  depuis  long- 
temps reconnu. 

Concluons.  Vous  avez,  dites-vous,  deux  manuscrits  du  xiv°  siècle 
dont  les  copistes  ont,  avec  plus  ou  moins  d'assurance,  attribué  l'ouvrage 
à  l'abbé  Letbert.  Nous  en  avons  bien  d'autres,  beaucoup  plus  anciens, 
par  exemple  les  nos  1/1932,  i5o25  de  la  Bibliothèque  nationale,  55  7 
de  Douai,  860  de  Troyes  qui  le  réclament  pour  Hugues.  Que  si  l'anté- 
riorité de  ces  manuscrits  ne  vous  semble  pas  une  raison  suffisante, 
lisons  l'ouvrage  et  jugeons-en  le  style.  N'est-ce  pas  le  style  très  châtié, 
très  élégant,  en  un  mot  très  littéraire  du  célèbre  Victorin?  Voici  enfin 
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un  argument  décisif.  Hugues  est  mort,  croit-on,  en  l'année  11  la,  et  en 
1  159,  c'est-à-dire  moins  de  vingt  ans  après  sa  mort,  Jean  de  Salisbury, 
n'ayant  pu  se  procurer  en  Angleterre  une  copie  de  son  Exposition,  écri- 
vait à  Pierre  de  Celle  :  Quia  Expositio  magistri  Hugonis  apud  nos  inveniri 
non  potest,  illam,  si  placet,  transmittite.  Recolo  enim  quod  apud  vos  est^K 
Ces  mots  «maître  Hugues»  désignent  toujours,  au  xne  siècle,  Hugues 
de  Saint-Victor. 

Au  n°  762 ,  fol.  84 ,  le  titre  altéré,  que  n'a  pu  lire  M.  Labande,  doit 
être  ainsi  rétabli  :  H.  Distinctiones  super  c.  de  sacrosanctis ;  et  les  pre- 
miers mots  de  l'opuscule  doivent  être  ainsi  corrigés  :  Manerum  alia  sor- 
dida,  alia  honesta.  Nous  faisons  l'une  et  l'autre  de  ces  corrections  d'après 
les  nos  657  de  Tours  et  1  1 3  de  l'université  d'Oxford.  Le  nom  de  l'auteur 
est  Hugolinus.  Ne  connaissant  à  Paris  aucune  copie  de  ce  traité,  nous  en 
complétons  du  moins  le  titre. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nommer  avec  la  même  certitude  le 
médecin  à  qui  doit  être  attribué  l'écrit  anonyme  De  morborum  signis  pro- 
gnosticis  qui  se  trouve  dans  le  n°  995.  Cet  écrit  est  réclamé  par  Sym- 
phorien  Champier,  par  Foppens,  pour  Barthélémy  de  Bruges,  et  il  est 
sous  son  nom  dans  le  n°  2820  de  Vienne;  mais  il  est  sous  celui  de 
Richard  l'Anglais  en  de  nombreux  manuscrits,  notamment  dans  les 
nos  695/j,  13775,  16191  de  la  Bibliothèque  nationale ,  979  de  l'Ar- 
senal, 916  de  Cambrai,  1 634  de  Vienne,  35  du  collège  d'Exon,  etc., 
et  c'est  parmi  les  œuvres  de  ce  Richard  que  le  cite  M.  Littré (2),  sans 
même  soupçonner  qu'on  l'ait  mis  au  compte  d'un  autre  docteur.  Si  le 
manuscrit  de  Cambrai  est,  comme  on  le  dit,  du  xme  siècle,  l'auteur  le 
plus  probable  n'est  pas  Barthélémy  de  Bruges,  qui  vivait  encore  en 
i354. 

Une  légère  correction  est  à  faire  à  la  notice  du  n°  io32.  Ce  volume 
est  tout  entier  occupé  par  le  livre  d'Alain  de  Lille  intitulé  Summa  qaot 
inodis.  La  description  en  est  exacte  ;  mais  M.  Labande  se  trompe  quand 
il  dit,  après  dom  Brial,  que  ce  livre  est  inédit.  Il  l'était,  en  effet,  en 
182/1,  quand  dom  Brial  publiait  sa  notice  sur  Alain  dans  le  tome  XVI 
de  l'Histoire  littéraire;  mais  il  a  depuis  été  publié  dans  le  tome  CCX  de 
la  Patrologie,  col.  685. 

Le  copiste  du  n°  1081  s'est  rendu  coupable  d'une  falsification  que 
nous  dénonçons  avec  d'autant  plus  de  dépit  qu'elle  nous  a  causé  plus 
d'ennui.  Ce  volume  commence  par  une  table  anonyme  du  livre  des  Sen- 
tences dont  le  n°48i  de  l'Arsenal  conserve  une  autre  copie,  à  laquelle 

W  Joann.  Sarisb.  Epistola  70.  —  m  Hist.  littér.  de  la  Fr.,  t.  XXI,  p.  387. 
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manque  aussi  le  nom  de  l'auteur.  Mais  cet  auteur  nous  est  indiqué  par 
le  n°  58  de  Bourges;  c'est  un  théologien  de  grand  renom  chez  les  carmes, 
Michel  Angriani,  qui  fut  général  de  son  ordre  et  mourut  le  16  no- 
vembre i4oo.  Le  P.  Gosme  de  Villiers  lui  donne  sans  difficulté  cette 
table  inédite (1).  Ce  n'est  donc  pas  à  l'occasion  de  cette  table  que  nous 
avons  eu  des  inquiétudes  et  le  pénible  soupçon  d'une  erreur  par  nous 
commise;  c'est  à  l'occasion  de  ce  qui  suit,  une  autre  table,  celle-ci  sur 
les  traités  moraux  d'Aristote,  dont  nous  avons  ici  même'2',  d'accord 
avec  tout  le  monde,  nommé  l'auteur  Jean  de  Fayt,  abbé  de  Saint-Ba- 
von.  Or,  dans  le  prologue  de  cette  dernière  table,  tel  que  le  reproduit 
M.  Labande  d'après  le  manuscrit  d'Avignon,  on  lit  :  Quotationes  vero  et 
principia  capituloram  cujuslibet  libii  in  fine  totius  Tabulée  ponam;  declara- 
tiones  vero  aliquot  vocabulorurn  Aristotelis  secundam  sententiam  expositoram , 
scilicet  Guidonis,  ordinis  beatœ  Mariœ  de  Carmelo,  cujus  ordinis  indignus 
hccbitum gero ,  super  libram  Ethicorum ,  Thomœ  Galterii  super  Politicam,.  .  . 
ponam.  Ainsi  l'auteur  de  cette  seconde  table  serait,  non  pas  le  béné- 
dictin Jean  de  Fayt,  mais  un  carme  quelconque  dont  il  y  aurait  à  re- 
chercher le  nom.  Cette  recherche,  naïvement  nous  l'avons  faite,  mais 
on  vain.  Ayant  ensuite  constaté  que  Guy  Terrena,  le  seul  carme  nommé 
Guy  qui  nous  ait  laissé  quelque  travail  sur  Aristote,  n'a  rien  écrit  sur 
sa  Morale,  nous  nous  sommes  demandé,  ce  que  nous  aurions  dû  peut- 
être  d'abord  faire,  si  ce  prologue  d'Avignon  mérite  quelque  confiance. 
Eh  bien,  il  n'en  mérite  aucune.  En  ayant  comparé  le  texte  avec  celui 
que  nous  offre  un  manuscrit  plus  aficien  de  la  même  table,  le  n°  1  6090 
de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  avons  aussitôt  reconnu  que  les 
phrases  ci-dessus  citées  ne  se  lisent  pas  dans  ce  manuscrit  plus  ancien. 
Ces  phrases  sont  donc  une  frauduleuse  addition,  et  le  délit  est  le  fait 
d'un  copiste,  sans  doute  quelque  carme  trop  jaloux  de  contribuer  d'une 
façon  quelconque  à  la  gloire  de  son  ordre.  On  ne  peut  nous  refuser  le 
droit  de  maudire  ce  copiste  malhonnête  qui  nous  a  mis  dans  la  nécessité 
de  prendre  tant  de  peine  pour  démasquer  sa  fraude.  Que,  du  moins, 
Jean  de  Fayt  rentre  en  possession  de  son  œuvre  modeste  et  méritoire.  11 
nous  a  laissé  d'autres  tables;  mais  celle-ci  est  la  plus  considérable  de 
toutes,  et  il  était  d'autant  plus  injuste  de  l'en  dépouiller. 

Voici  maintenant  dans  le  n°  1  o83  le  nom  d'un  maître  jusqu'à  ce  jour 
ignoré  :  Geraldus  de  Cellis.  On  suppose  qu'il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xive  siècle,  et  qu'il  était  clerc  séculier;  mais  on  ne  se  hasarde 
à  faire  aucune  autre  conjecture  sur  cet  obscur  interprète  des  deux  Ana- 

(,)    Biblioth.  Carmel.,  col.  443.  —  (2)  Journal  des  Savants,  1892  ,  p.  235. 
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lyriques.  Le  grammairien  André  Besson ,  mentionné  sous  le  n°  1  092  ,  n'est 
pas  plus  connu.  Ni  le  commentateur  de  la  Métaphysique ,  Jean  Hervé, 
qui,  dans  le  n°  1  oo,3 ,  est  mentionné  comme  ayant  enseigné  les  trois  arts 
dans  la  rue  du  Fouarre  en  l'année  1 1\  2 6.  Tous  ces  noms  sont  à  recueillir. 
On  aura  peut-être  un  jour  la  bonne  fortune  de  les  rencontrer  ailleurs  et 
d'avoir  quelques  renseignements  nouveaux  sur  les  maîtres  ainsi  nommés. 
Mais  on  pourra  peut-être  négliger  ce  Bicilleus,  deux  fois  nommé  sous  le 
n'  iog3  comme  auteur  d'un  traité  De  viribus  animœ,  qui  commence  par 
Sicut  dicit  Damascenus.  .  .  L'opuscule  dont  tel  est  le  titre  et  dont  tels 
sont  les  premiers  mots  est,  en  effet,  sous  le  nom  d'Albert  le  Grand  dans 
le  n°  6552  (fol.  28)  de  la  Bibliothèque  nationale  ainsi  que  dans  un  vo- 
lume de  Saint-Marc  à  Venise (1),  et  sous  le  même  nom  il  a  été  mentionné 
par  Louis  de  Valladolid  et  par  Echard  ^.  Il  y  eut ,  croit-on ,  un  certain  Bi- 
cillus  chez  les  frères  Prêcheurs  dans  les  premières  années  du  xvc  siècle  ; 
mais  le  seul  bibliographe  qui  parle  de  lui  ne  lui  donne  qu'une  com- 
pilation grammaticale,  depuis  longtemps,  comme  il  semble,  perdue (3). 
N'est-ce  pas  à  lui  toutefois  que  le  copiste  du  n°  1093  a  cru  devoir  attri- 
buer le  traité  philosophique  ci-dessus  cité? 

Le  commentaire  anonyme  sur  la  Consolation  de  Boèce  que  M.  Labande 
nous  signale  sous  le  n°  io85  est  celui  de  Nicolas  Triveth.  Les  copies  que 
nous  en  pourrions  indiquer  sont  nombreuses.  L'auteur,  Anglais  de  nais- 
sance, mais  écolier  de  Paris,  avait  fait  profession,  très  jeune  encore, 
d'observer  la  règle  de  Saint-Dominique.  Fut-il  un  prédicateur  zélé  ?  On  ne 
nous  apprend  rien  à  cet  égard.  C'est  comme  philosophe  et  comme  lettré 
qu'il  a  conservé  longtemps  une  assez  grande  renommée.  M.  Ch.  Jour- 
dain a  très  pertinemment  discouru  sur  ce  commentaire  de  la  Consolation 
que  contient  le  manuscrit  d'Avignon (4)  et  en  a  cité  quelques  passages 
où  sont  noblement  exprimés  de  très  louables  sentiments. 

Dans  le  n°  1087,  fol.  i3/j,  l'écrit  anonyme  sur  les  deux  puissances  est  de 
Guillaume  d'Ockam,  et  sous  son  nom  Goldast  l'a  publié  dans  le  tome  III, 
p.  3 1  k ,  de  sa  Monarchia.  C'est  un  vif  pamphlet,  imprimé  dès  le  xve  siècle 
sous  le  titre  de  :  Decisiones  octo  quœstionum  de  potestate  summi  pontificis. 
On  croit  modernes  des  opinions  qui  sont  vieilles.  Veut-on  se  faire  bien 
informer  de  ce  qu'un  religieux  des  plus  qualifiés  pensait,  en  l'année  i  3  3o , 
des  prétentions  traditionnelles  du  Saint-SiègeP  Qu'on  lise  ce  pam- 
phlet. 

Le  n°  1089  nous  donne  à  résoudre  deux  questions  non  moins  obscures 

(1)   Valentinelli,  Bibl.  man.  S.  Marci,  (3>  L.  cit.,  p.  723. 

t..  IV,  p.  127.  M  Ch.    Jourdain,    Excursions    hist. , 

(S)  Script,  ord.  Prœd.,  t.  I,  182.  p.  46  et  suiv. 
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l'une  que  l'autre.  Il  s'agit  de  commentaires  sur  l'Introduction  de  Porphyre, 
les  Catégories  et  Y  Interprétation  d'Aristote,  dont  l'auteur  est  nommé 
maître  Guillaume  Arnauld,  et  d'un  quatrième  commentaire,  sur  le  Livre 
des  six  principes,  par  un  autre  maître  appelé  Vital.  Quels  sont  ces  deux 
maîtres? 

Nous  remarquons  qu'il  y  a,  dans  les  n01  1077,  1078,  1089,  tro^s  co~ 
pies  des  commentaires  attribués  à  maître  Guillaume  Arnauld,  et  que  deux 
au  moins  de  ces  copies  étaient  autrefois  conservées  chez  les  frères  Prê- 
cheurs d'Avignon.  Cela  donne  lieu  de  supposer  que  Guillaume  Arnauld 
était  de  leur  ordre.  Or  un  de  ces  trois  manuscrits  étant,  nous  dit 
M.  Labande,  du  xme  siècle,  connaît-on  au  xme  siècle  un  frère  Prêcheur 
ainsi  nommé?  Echard  ne  nous  en  désigne  aucun;  mais  nous  en  trouvons 
plusieurs  :  le  bienheureux  Guillaume  Arnauld,  assassiné  le  28  mai  12/12, 
et,  dans  les  tables  dressées  par  M.  le  chanoine  Douais,  un  Guillaume  Ar- 
nault  Bruni,  prieur  du  couvent  d'Orthez  en  1  268,  lecteur  de  théologie 
au  couvent  de  Marseille  en  i27i(l).  Le  premier,  farouche  inquisiteur, 
ne  paraissant  pas  avoir  eu  le  titre  de  maître,  nous  croyons  plus  volontiers 
que  l'auteur  de  nos  commentaires  est  le  second.  Si  pourtant  le  manuscrit 
mentionné  comme  étant  du  xrnc  siècle  est,  ainsi  que  les  deux  autres,  du 
xive,  l'auteur  peut  être  Guillaume  Arnauld  de  Carrière,  maître  es  arts  au 
couvent  de  Morlaas  en  i32i,  lecteur  en  théologie  au  même  couvent, 
puis  au  couvent  de  Bayonne,  en  1 333 ,  en  1 34 1 (2).  Quant  à  maître  Vital, 
nous  croyons  avoir  sur  lui  des  informations  un  peu  plus  sûres.  Son 
commentaire  sur  le  Livre  des  six  principes  ne  nous  est  signalé  qu'en  deux 
manuscrits,  les  n0'  1078  et  1089,  et,  comme  ils  sont  l'un  et  l'autre  du 
xive  siècle ,  ce  Vital  nous  paraît  être  Vital  de  Fonsobres ,  lecteur  de  théo- 
logie au  couvent  de  Morlaas  en  1 3  1  1 ,  au  couvent  de  Bergerac  en  1  3 1 1\  , 
prédicateur  général  en  1  3  1 5 ,  prieur  d'Auvillar  en  1 3  1 8 (3).  Il  existe  en- 
core sous  son  nom,  dans  le  n°  l\k\  de  Laon,  une  table  de  la  Consolation 
de  Boèce  que  Montfaucon  et  Fabricius  ont  prise  à  tort  pour  un  com- 
mentaire. Fabricius  commet  une  autre  erreur  en  l'appelant  moine  ;  on 
lit  en  effet,  dans  Yexplicit  de  sa  table  :  .  .  . qaam  fecit  fr :  Vitalis  de  Fon- 
tibus  Orbis,  ordinis  Prœdicatorum ,  anno  Dom.  1332. 

Le  n°  1  1 00  commence  par  un  traité  sur  l'utilité  des  tribulations  dont 
M.  Labande  n'a  pas  indiqué  les  premiers  mots  parce  qu'ils  manquent 
dans  le  volume.  Mais  les  derniers,  qu'il  a  transcrits,  nous  suffisent  pour 
reconnaître  ici  l'opuscule  dont  Goussainvilie  a  donné,  sous  le  nom  de 

(1)  Douais,  Les  Frères  Prêcheurs  en  Gasconne,  p.  4i2.  —  (2)  Ibid. —  (3)  Ibid., 
p.  458.  V 

8. 
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Pierre  de  Blois,  un  texte  très  librement  modifié.  Les  premiers  mots  sont  : 
Da  nobis ,  Domine  Deus ,  aaxilium  de  tribalatione ...  —  Tibi  animœ  triba- 
latœ  et  tentatœ .  .  .  Nous  avons  dit  que  Pierre  de  Blois  n'est  pas  l'auteur 
certain  de  ce  traité,  qui,  dans  tous  les  manuscrits  (ils  sont  nombreux), 
est  anonyme (1).  Signalons  encore ,  au  folio  1 63  du  même  volume,  un  opus- 
cule sur  la  confession,  pareillement  anonyme,  mais  dont  l'auteur  est 
moins  douteux.  C'est  Pierre  de  Poitiers,  chanoine  de  Saint- Victor t2). 

Et  ne  terminons  pas  cet  article  sans  adresser  à  M.  Labande  de  très 
vifs  compliments.  En  se  chargeant  de  décrire  les  manuscrits  d'Avignon, 
il  s'imposait  une  tâche  difficile;  beaucoup  de  ces  manuscrits  sont  en 
effet  mutilés,  et  beaucoup  d'autres  paraissent  être  des  exemplaires  uni- 
ques d'oeuvres  mortes  en  naissant.  Si  nous  avons  pu  joindre  quelques 
notes  aux  siennes,  il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  résolu  tous  les  pro- 
blèmes qu'il  nous  a  soumis.  11  en  a,  pour  sa  part,  résolu  beaucoup  d'au- 
tres, en  faisant  preuve  d'une  grande  sagacité. 

B.  HAURÉAU. 


;i) 


Not.  et  extr.  de  qq.  man. ,  t.  IV,  p.  12  5.  —  (2)  Ibid. ,  t.  III,  p.  267. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  16  janvier  1896,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Jules  Lemaître,  élu  en  remplacement  de  M.  Duruy. 

L'Académie  française ,  dans  la  séance  du  2  3  janvier,  a  élu  M.  Anatole  France  en 
remplacement  de  M.  F.  de  Lesseps,  et  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  en  rem 
placement  de  M.  Camille  Doucet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  i3  janvier  1896,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Marcel  Ber- 
trand, membre  de  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Pasteur. 

Dans  la  séance  du  27  janvier  1896,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Rouché , 
académicien  libre ,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Larrey. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  7  décembre  i<8g5,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  associé 
étranger,  M.  Menzel ,  en  remplacement  de  M.  Flunt. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  2  1  décembre 
1895  ,  a  élu  M.  Lucbaire,  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  pbilosopbique , 
en  remplacement  de  M.  Geffroy. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Phonétique  historique  et  comparée  du  sanscrit  et  du  zend,  par  Paul  Reynaud,  pro- 
fesseur de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 
Paris,  Masson,  i8g5. 

Après  avoir  publié  dernièrement  des  Eléments  de  grammaire  comparée  de  grec  et 
de  latin,  M.  Paul  Reynaud  présente  aujourd'bui  une  Phonétique  historique  et  com- 
parée du  sanscrit  et  du  zend.  Le  plan ,  la  méthode  et  les  principes  de  ces  deux  ou- 
vrages sont  les  mêmes.  Le  rapprochement  spécial  du  sanscrit  et  du  zend,  dit  l'au- 
teur, n'a  pas  besoin  de  justification;  la  parenté  de  ces  deux  idiomes  est  presque  aussi 
évidente  et  étroite  que  l'est,  par  exemple,  la  parenté  des  dialectes  dorien  et  ionien. 
La  comparaison  n'en  doit  être  que  plus  intéressante  et  fructueuse. 

Dans  le  présent  volume,  la  comparaison  ne  va  pas  au  delà  de  la  phonétique.  La 
morphologie ,  ou  théorie  des  formes  grammaticales ,  est  réservée  pour  un  travail  sub- 
séquent. Cependant  l'auteur,  dans  la  préface,  indique  quelques-unes  de  ses  idées 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  dérivation. 

A  la  fin  du  travail  se  trouvent  deux  notes  supplémentaires  :  l'une ,  Sur  le  caractère 
général  des  lois  phonétiques  et  l'analogie ,  l'autre  Sur  l'accentuation  du  vocatif  et  ses 
effets.  Ce  volume  a  d'abord  paru  dans  les  Annales  de  l'université  de  Lyon. 

Nouveaux  documents  sur  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Poitiers ,  par  M.  A.  de  la  Bou- 
ralière.  Paris,  i8g4,  in-8°,  63  pages  et  6  planches.  (Extrait  de  la  Revue  poitevine  et 
saintongeaise ,  189/i.) 

Ces  Nouveaux  documents  complètent  une  précédente  étude  du  même  auteur,  qui 
a  été  analysée  dans  le  cahier  de  novembre  1893  (p.  7o3)  du  Journal  des  Savants ,  et 
on  y  trouvera  de  notables  additions  aux  différents  chapitres  de  M.  de  la  Bouralière 
sur  les  premiers  incunables  et  les  premiers  imprimeurs  poitevins,  sur  les  impres- 
sions de  Jean  Bouyer  et  de  Guillaume  Bouchet,  sur  les  frères  de  Marnef,  etc.  Aux 
nouvelles  éditions  dues  à  la  collaboration  de  J.  Bouyer  et  de  G.  Bouchet,  que  l'au- 
teur a  eu  le  bonheur  de  retrouver  et  qui  l'ont  plus  que  doubler  la  première  liste  qu'il 
en  avait  donnée,  nous  en  pouvons  ajouter  encore  une,  qui,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  sortis  de  leurs  presses,  ne  porte  pas  de  date,  mais  paraît  devoir  être 


62  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1896. 

rapportée  aux  années  i5ia-i5i5.  En  voici  le  titre,  tout  entier  en  gros  caractères 
gothiques,  et  tiré  en  rouge  et  noir  : 

Officia  :  de  amicicia  :  de  Senectute  :  et||paradoxa.  M.  Tullii  Ciceronis  :  ab  De^iderio  Erasmo 
Roterodamo  diligen|ter  adnotata  et  ab  Jodoco  Badio  Asce[n]\\sio  accurate  recognita.  |  (Marque, 
n°  377  de  Siivestre.) 

Venundatur  Pictuvis  apud  domu[m]  f  Impressoram  co[m]mora[n]tium  a  la  Celle. 

Petit  in-4°,  de  128  feuillets  non  chiffrés  (signature  Aii-Qii),  24  lignes  à  la  page;  titres 
courants.  —  Le  texte  est  en  lettres  rondes  ;  les  sommaires  dans  le  texte  et  en  marge  sont  en 
petits  caractères  gothiques.  Il  y  a,  notamment  dans  le  Paradoxa,  quelques  mots  grecs  im- 
primés avec  les  caractères  sans  accents  de  Gilles  de  Gourmont. 

Le  verso  du  titre  a  été  laissé  en  blanc,  et  le  texte  débute  au  second  feuillet  :  «Officiorum 
Liber  Primus.  |  Argumentufm]  Erasmicu[m]  in  procemiu[m]  primi  Libr  |  iofficioR/ .  m  .  t  .  Cice- 
ronis. »  —  Il  finit  au  bas  du  recto  de  l'avant -dernier  feuillet  127  :  «TeÀoî.  Tu  Q-sco  x,aP'T-  | 
Finis  est  :  Sint  Deo  Gratiae.  *  Le  verso  de  ce  feuillet  est  en  blanc,  et,  dans  l'exemplaire  qui 
vient  d'être  décrit,  le  dernier  feuillet  128  a  été  arraché. 

C'est  un  de  ces  livres  de  classe  du  xvie  siècle ,  dans  lesquels  les  lignes  sont  très 
espacées ,  afin  de  permettre  aux  étudiants  d'ajouter  en  interligne  les  commentaires  et 
les  explications  du  professeur.  H.  0. 

Le  Mathematicus  de  Bernard  Silvestris  et  la  Passio  S"  Agnetis  de  Pierre  Riga.  Paris , 
Klincksieck,  i8g5,  4g  p.  in-8°. 

Ces  deux  poèmes  avaient  été  publiés  par  Beaugendre  sous  le  nom  d'Hildebert  de 
Lavardin.  On  prouve  qu'ils  sont  de  Bernard  Silvestris  et  Pierre  Riga.  On  en  donne 
ensuite  des  textes  meilleurs  que  ceux  de  Beaugendre.  Le  plus  intéressant  et  le  plus 
littéraire  de  ces  deux  poèmes,  le  Mathematicus,  était  difficilement  intelligible  dans 
la  première  édition. 

Bibliothèque  nationale.  Catalogue  général  des  manuscrits  français,  par  Henri  Omont. 
Ancien  supplément  français.  Paris,  Ern.  Leroux,  i8g5,  A 12  p.  in-8°. 

Nous  annoncions  dans  notre  précédent  cahier  le  tome  IV  du  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  l'ancien  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  tome  V  est  sous 
la  presse ,  et  nous  annonçons  aujourd'hui  le  premier  tome  d'un  catalogue  plus  som- 
maire du  nouveau  fonds  français.  L'ancien  fonds  compte  26. 48-4  volumes;  le  nou- 
veau 20,3  1 4.  L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  a  pensé  que  la  rédaction 
de  cette  seconde  partie  du  fonds  français  sur  le  plan  adopté  pour  la  première  devait 
être  nécessairement  un  travail  de  très  longue  durée  ;  c'est  pourquoi  elle  a  résolu  de 
mettre  dès  à  présent  entre  les  mains  du  public  un  catalogue  moins  détaillé ,  qui  iera 
patiemment  attendre  le  dépouillement  minutieux  de  toutes  les  pièces  contenues  dans 
chaque  volume.  Chargé  de  la  rédaction  de  ce  catalogue,  M.  Henri  Omont  a  rempli 
son  mandat  avec  sa  diligence  habituelle ,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  la  description 
de  3,38g  volumes,  du  n°  6,171  au  11°  9,560.  C'est  un  événement  pour  les  érudits. 

La  faculté  de  décret  de  V Université  de  Paris  au  xv"  siècle,  par  Marcel  Fournier, 
tome  I".  Paris,  1895,  £26  p.  in-4°. 

On  sait  que  l'enseignement  du  droit  romain  fut  interdit ,  en  1 2  1 9 ,  dans  l'Univer- 
sité de  Paris.  Le  pape  Honorius  III  ne  fit,  en  décrétant  cette  interdiction,  que  réa- 
liser un  vœu  souvent  exprimé  ,  les  théologiens ,  qui  primaient  les  autres  maitres  dans 
l'Université  de  Paris,  craignant  de  voir  la  jeunesse  négliger  l'indispensable  étude  de 
la  théologie  pour  celle  d'une  science  profane,  qui  n'avait  pas  pour  objet  de  montrer 
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la  voie  du  salut.  II  ne  s'agit  donc,  à  partir  du  xin°  siècle,  du  moins  en  ce  qui  regarde 
l'école  de  Paris,  que  de  l'enseignement  du  droit  canonique,  sous  le  contrôle  de  la 
faculté  de  Décret.  Les  pièces  qui  concernent  cette  faculté  sont,  avant  le  xve  siècle, 
peu  nombreuses  et  la  plupart  étaient  connues  ;  M.  Marcel  Fournier  en  a  pourtant 
découvert  et  publié  quelques-unes  qui  ne  l'étaient  pas.  Mais  à  dater  de  i^i5,  les  do- 
cuments conservés  forment  un  ensemble  considérable  et  très  intéressant.  Un  curieux 
calendrier  nous  apprend  que,  si  les  jours  de  congé  étaient,  dans  toute  l'Université, 
très  fréquents,  ils  l'étaient  plus  encore  au  Clos-Bruneau ,  où  enseignaient  les  decré- 
tistes.  Ainsi  nous  voyons,  dans  le  seul  mois  d'août,  quatorze  jours  de  vacances  pour 
les  professeurs  de  Décret.  D'où  l'on  peut  conclure  que  tout  leur  était  prétexte  pour 
ne  pas  faire  leurs  cours.  Les  statuts  de  la  faculté  forment  un  vrai  code ,  et  les  arti- 
cles de  ce  code  qui  se  rapportent  à  la  discipline  semblent  durs.  Mais  on  les  observait 
si  peu!  Les  dernières  des  pièces  publiées  par  M.  Fournier  sont  l'histoire  même  de  la 
faculté,  au  jour  le  jour,  de  l'année  i4i5  à  l'année  \l\?>l\.  Elles  sont  très  instructives. 
Malheureusement  les  personnes  qui  figurent  dans  ces  pièces  n'ont  guère ,  pour  la 

filus  grande  part,  fait  parler  d'elles.  Les  professeurs  renommés  furent  alors  des  théo- 
ogiens,  des  artistes,  moins  renommés  toutefois  que  ceux  des  deux  siècles  précé- 
dents. 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  des  Untergangs  der  Antiken  Welt  von  Otto  Seeck.  (Berlin,  Siemenroth  et 
Worms.  ) 

M.  Otto  Seeck  s'est  beaucoup  occupé  des  dernières  années  de  l'empire  romain.  Il 
est  l'auteur  de  la  meilleure  édition  des  œuvres  de  Symmaque ,  qu'il  a  publiée  dans 
les  Monumenta  Germaniœ  historica  ;  et  non  seulement  il  nous  en  a  donné  un  texte  excel- 
lent, mais  il  l'a  enrichi  d'un  très  savant  commentaire  sur  les  personnages  avec  les- 
quels Symmaque  entretenait  des  relations  épistolaires  et  sur  leur  famille.  Dans  ce 
commerce  assidu  avec  tous  les  hommes  importants  de  la  cour  de  Valentinien  et  de 
Théodose ,  cette  époque  lui  est  devenue  tout  à  fait  familière.  Il  était  donc  parfaite- 
ment préparé  à  en  écrire  l'histoire. 

Le  premier  volume,  que  nous  annonçons  au  public,  contient  deux  livres.  L'un, 
tout  historique,  nous  offre  le  récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  l'an  3o5 , 
où  Dioclétien  abdiqua  l'empire ,  jusqu'à  la  bataille  du  pont  Milvius ,  qui  rendit  Con- 
stantin maitre  de  Rome.  Le  second  doit  nous  faire  connaître  les  causes  de  ce  qui  se 
prépare.  Il  commence  par  une  étude  sur  les  Germains,  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  Rome,  et  sur  la  situation  de  l'Empire,  qu'ils  allaient  envahir.  Le  dernier  cha- 
pitre nous  montre  les  tentatives  qu'ils  ont  déjà  faites,  avant  Dioclétien,  pour  péné- 
trer chez  leurs  ennemis  et  s'y  établir.  Les  cinq  volumes  qui  doivent  suivre  nous 
feront  connaître  leur  succès  définitif. 

M.  Seeck  écrit  pour  être  lu  par  tout  le  monde  ;  aussi  a-t-il  tenu  à  supprimer  de 
son  livre  tout  appareil  scientifique.  Il  a  renvoyé  les  notes  à  un  volume  complémen- 
taire ,  où  ceux  qui  veulent  s'instruire  iront  les  chercher. 

ITALIE. 

Leggi  civili  del  regno  di  Sicilia  (1  i3o-i8i6) ,  raccolte  ed  ordinate  dal  commenda- 
tore  Vito  la  Manzia,  1  vol.  in-8°,  Palermo,  1895. 

M.  Vito  la  Manzia,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation  de  Palerme,  s'est 
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voué  depuis  de  longues  années  à  la  publication  et  à  l'étude  des  sources  du  droit  si- 
cilien. De  1866  à  1874.  il  a  donné  en  deux  volumes  l'histoire  de  la  législation  civile 
et  criminelle  de  la  Sicile  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il 
achève  en  ce  moment  une  histoire  de  la  législation  italienne  ,  dont  le  premier  vo- 
lume (Roma  e  Stato  romano)  a  paru  en  188A.  Enfin  en  1877  il  a  publié  les  statuts 
municipaux  de  la  ville  de  Rome.  L'ouvrage  qu'il  offre  en  ce  moment  au  public  est 
un  exposé  du  droit  sicilien  d'après  les  lois  et  les  coutumes  dont  il  cite  textuellement 
les  principales  dispositions  sur  chaque  matière.  Les  sources  les  plus  importantes  de 
ce  droit  sont  les  Constitutiones  regni  Siciliœ,  rédigées  en  ia3i  sur  le  modèle  du  code 
de  Justinien ,  et  surtout  les  coutumes  des  villes ,  notamment  celles  de  Palerme ,  Mes- 
sine, Catane,  Noto,  Girgenti,  Caltagirone,  et  beaucoup  d'autres  dont  M.  la  Mantia 
a  été  le  premier  éditeur,  par  exemple  celles  de  Syracuse.  11  faut  y  joindre  les  ordon- 
nances royales  connues  sous  les  noms  de  Capitula,  Pragmaticœ  sanctiones ,  etc. 

Les  coutumes  siciliennes  sont  particulièrement  intéressantes  et  par  le  fond ,  qui 
est  souvent  original ,  et  par  la  forme.  Les  hommes  qui  les  ont  rédigées  étaient  des 
hommes  instruits,  sachant  manier  la  langue  du  droit  sans  dénaturer  les  institutions 
qu'ils  décrivent. 

Un  curieux  chapitre  de  ce  livre  est  celui  qui  parle  du  droit  de  retrait,  consacré 
par  une  constitution  de  Frédéric  II  empruntée  pour  la  plus  grande  partie  à  une  con- 
stitution grecque,  promulguée  en  l'an  922.  M.  la  Mantia  reproduit  intégralement 
ce  texte,  d'après  la  première  édition  rarissime,  imprimée  à  Naples  en  1 A82 ,  et  avec 
les  variantes  d'un  manuscrit  du  xve  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Naples. 

R.  D. 
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Griechische  Denker,  eine  Geschichte  der  antiken  Philoso- 
phie, von  Dr  Theodor  Gomperz,  Professor  an  der  Universitât 
Wien.  —  Les  Penseurs  grecs,  une  histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne, par  Théodore  Gomperz,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne  en  Autriche.  Premier  volume,  Leipzig,  Veit  et  Cie,  1 8g3- 
1895,  vi  et  ^78  p.  gr.  in-8°. 

On  s  étonnera  peut-être  de  voir  paraître  en  Allemagne  une  nouvelle 
histoire  de  la  philosophie  grecque  après  l'œuvre  magistrale  d'Edouard 
Zeller.  Mais  le  même  sujet  peut  se  traiter  de  plusieurs  manières,  et  l'ou- 
vrage dont  nous  annonçons  le  premier  volume  a  son  caractère  particu- 
lier. L'auteur  est  un  helléniste  consommé  et  il  a  consacré  sa  vie  à  l'étude 
de  la  philosophie  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  il  est  du  métier  ; 
cependant  il  n'écrit  pas  pour  ceux  qui  en  sont  ou  qui  veulent  en  être; 
sans  faire  une  vulgarisation,  il  s'adresse  à  tous  les  esprits  instruits  et 
éclairés.  Le  titre  indique  très  bien  la  nature  de  l'ouvrage  :  «  Les  penseurs 
grecs  » ,  c'est-à-dire  les  philosophes ,  sans  doute ,  mais  non  les  philo- 
sophes exclusivement;  une  part  sera  faite  aux  poètes,  aux  historiens,  aux 
médecins,  aux  hommes  de  science,  à  tous  ceux  qui  contribuèrent  à 
faire  avancer  la  pensée  grecque  ou  qui  en  furent  les  interprètes.  Les 
philosophes  proprement  dits  seront  au  sommet  de  cette  histoire,  mais 
les  autres  penseurs  compléteront  le  tableau  :  à  des  échelons  divers  ils 
marqueront  la  pensée  hellénique  et  permettront  de  juger  où  en  était 
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arrivée  la  nation  en  fait  de  culture  intellectuelle.  En  effet,  si  la  philo- 
sophie s'élève  au-dessus  des  sciences  spéciales,  elle  les  suppose;  elle  ne 
saurait  s'en  isoler;  elle  doit  s'en  nourrir  sous  peine  de  périr  d'inanition. 
De  même  l'histoire  de  la  philosophie  plane  en  l'air  si  elle  se  borne  à 
exposer  les  solutions  données  aux  plus  hauts  problèmes;  elle  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  la  connexion  de  la  philosophie  avec  l'ensemble  de 
toutes  les  connaissances  humaines  et  le  lien  qui  rattache  le  progrès  des 
unes  au  progrès  de  l'autre. 

Toutefois  ce  tableau  complet  serait  encore  froid  et  abstrait,  si,  trop 
exclusivement  préoccupé  de  la  marche  de  la  pensée ,  on  dédaignait  de 
faire  voir  les  penseurs.  M.  Gomperz  n'a  garde  de  tomber  dans  cet  excès. 
Toutes  les  fois  que  l'état  de  nos  informations  le  permet,  il  s'applique  à 
marquer  les  traits  personnels  des  vieux  philosophes.  Heraclite,  penseur 
solitaire  et  hautain ,  plein  de  mépris  non  seulement  pour  la  foule  igno- 
rante, mais  aussi  pour  les  nobles  esprits  qui  suivent  une  voie  différente 
de  la  sienne;  Xénophane,  pauvre  rapsode  errant  de  ville  en  ville,  qui 
répand,  en  récitant  ses  vers,  les  conceptions  les  plus  hautes  et  les  plus 
libres;  Empédocle,  grand  seigneur  et  chef  d'une  démocratie,  homme  de 
grande  science  et  de  rêverie  mystique,  philosophe  hardi  et  prophète 
thaumaturge,  ces  figures,  et  d'autres  encore,  prennent  du  relief  dans 
les  pages  de  M.  Gomperz. 

Ajoutons  que  ce  premier  volume  traite  d'une  période  sur  laquelle  on 
a  beaucoup  écrit  et  l'on  écrira  sans  doute  beaucoup  encore.  C'est  qu'ici 
il  ne  s'agit  pas  d'analyser  des  ouvrages  conservés,  mais  de  reconstruire 
des  systèmes  à  l'aide  de  débris  que  le  hasard  a  fait  venir  jusqu'à  nous. 
Les  textes  originaux  sont  rares  et  fragmentaires;  les  renseignements 
fournis  par  des  auteurs  postérieurs  ne  sont  pas  toujours  exacts,  se  con- 
tredisent quelquefois ,  ont  besoin  d'un  contrôle  critique.  De  là  vient  que 
la  découverte  d'un  fragment  nouveau ,  ou  une  appréciation  plus  juste  des 
matériaux  anciennement  connus,  sert  à  rectifier  des  erreurs,  à  modifier 
des  jugements.  La  découverte  des  ^iXo(ToÇ>ov[xeva.  d'Hippolyte  a  éclairé 
plus  d'un  point  obscur;  les  Doxographi  de  M.  Hermann  Diels  ont  fait 
mieux  connaître  la  filiation  des  sources  où  nous  pouvons  puiser  et  leur 
valeur  relative.  Plusieurs  philosophes  ont  été  récemment  l'objet  d'études 
particulières,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  de  M.  Gomperz  lui- 
même.  On  se  rendra  compte  de  l'heureux  résultat  de  ces  derniers  tra- 
vaux, auxquels  il  faut  ajouter  le  livre  de  M.  Rhode  que  nous  avons 
annoncé  l'autre  jour (1),  en  comparant  les  chapitres  consacrés  à  Empédocle 

(l)  Journal  des  Savants ,  1890,  p.  621;  i8g5,  p.  3o3 ,  55a  ,  61 3. 
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et  aux  atomistes  avec  les  sections  correspondantes  de  l'avant-dernière 
édition  (la  quatrième)  de  l'ouvrage  de  Zeller,  la  seule  qui  ait  été  traduite 
en  français. 

M.  Gomperz  ne  perd  jamais  de  vue  le  lien  qui  unit  les  spéculations 
philosophiques  au  progrès  des  sciences  spéciales,  lien  si  bien  mis  en 
lumière  par  M.  Tannery  dans  son  livre  «  Pour  l'histoire  de  la  science 
hellène  ».  Ce  n'est  pas  chose  accidentelle  que  les  systèmes  sur  l'origine 
et  la  nature  du  monde  soient  nés  dans  la  grande  ville  commerçante  de 
Milet.  D'un  côté,  on  commence  à  avoir  des  notions  plus  exactes  sur  le 
monde  méditerranéen,  qui  est  le  monde  des  anciens;  de  l'autre,  on  se 
trouve  en  communication  suivie  avec  les  vieilles  civilisations  de  l'Orient. 
L'horizon  s'élargit  et  la  pensée  prend  son  essor.  Les  voyages  des  marins 
font  connaître  la  terre,  les  observations  séculaires  des  Ghaldéens  pro- 
curent des  données  précises  à  l'étude  du  ciel ,  l'expérience  des  arpenteurs 
égyptiens  fournit  des  principes  pratiques  de  géométrie.  Il  n'est  plus  pos- 
sible de  nier  que,  pour  les  sciences  comme  pour  les  arts,  la  Grèce  ne 
doive  beaucoup  à  l'Orient.  Mais  elle  perfectionna  ce  qu'elle  reçut,  elle 
façonna,  elle  transforma  la  matière  première  tirée  de  l'étranger.  De 
même  que  le  sentiment  délicat  de  l'art,  l'esprit  généralisateur  et  vrai- 
ment scientifique  lui  appartient  en  propre. 

Grâce  aux  découvertes  des  marins,  le  Milésien  Anaximandre  grave  la 
première  mappemonde;  mieux  instruit  des  mouvements  des  corps  cé- 
lestes, il  suspend  la  terre  au  milieu  du  monde.  Elle  ne  confine  plus  au 
ciel,  elle  n'est  plus  le  fondement  solide  qui  supporte  la  voûte  du  firma- 
ment :  la  sphère  du  ciel  tourne  autour  de  la  terre.  Voilà  une  illusion 
détruite.  Il  est  vrai  que  la  Terre  garde  le  privilège  de  l'immobilité,  et  sa 
position  centrale  est  une  autre  illusion ,  partagée ,  celle-là ,  par  l'antiquité 
presque  tout  entière.  C'est  qu'elle  flatte  l'homme  en  lui  persuadant  que 
tout  tourne  autour  de  lui.  Les  prêtres  de  Delphes  montraient  dans  le 
temple  d'Apollon  l'ombilic  de  la  terre ,  et  la  Chine  prétend  être  l'empire 
du  Milieu.  Cependant  l'école  de  Pythagore  veut  que  la  terre  se  meuve 
autour  d'un  feu  central  invisible;  l'hypothèse  est  chimérique;  et  cepen- 
dant il  y  a  de  la  hardiesse  à  contester  l'immobilité  de  la  terre  malgré  les 
apparences  et  à  revendiquer  pour  elle  la  forme  sphérique.  M.  Gomperz 
signale  ici  avec  raison  un  germe  qui  portera  ses  fruits  plus  tard.  Démo- 
crite  enseigne  la  pluralité  des  mondes.  L'homme  est  donc  bien  peu  de 
chose ,  puisque  son  domicile ,  la  terre ,  tient  si  peu  de  place  dans  l'uni- 
vers ,  qui  s'étend  à  l'infini. 

Cette  idée  de  l'infini,  c'est-à-dire  de  l'infiniment  grand,  de  l'étendue 
sans  bornes,  ne  s'alliait  pas  pour  les  esprits  grecs  à  l'idéal  de  perfection, 
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elle  leur  semblait  même  y  répugner.  Ils  étaient  foncièrement  artistes ,  en 
toutes  choses  ils  aimaient  la  mesure,  les  justes  proportions,  et  ce  qui 
est  illimité  ne  saurait  en  avoir.  La  conception  du  monde,  du  Kosmos, 
comme  œuvre  bien  ordonnée,  souverainement  belle  et  parfaite,  excluait 
l'idée  d'étendue  infinie.  Pour  Platon,  pour  Aristote,  pour  la  plupart  des 
philosophes  grecs,  le  monde  est  limité.  A  la  vérité,  le  chaos  primitif 
d'Anaxagore,  où  tous  les  éléments  se  trouvent  confusément  mêlés, 
s'étend  à  l'infini,  mais  le  Nous,  l'intelligence  ordonnatrice,  débrouille  de 
plus  en  plus  cette  confusion  et  en  tire  le  Kosmos,  où  tout  est  à  sa  place. 
Ce  bel  arrangement  qui  se  manifeste  à  nos  sens  contraste  avec  l'infini 
chaotique.  Démocrite  aussi  peuplait  son  univers  infini  d'une  foule 
innombrable  de  mondes  limités. 

Il  y  a  cependant  une  espèce  de  fini  infini,  une  étendue  limitée  sans 
commencement  et  sans  fin ,  c'est  le  cercle  :  les  poètes  grecs  disent  quel- 
quefois «  infini  »  pour  «  circulaire  » (1).  Voilà  pour  beaucoup  de  penseurs 
grecs  l'idéal  de  la  perfection  :  les  corps  célestes  sont  sphériques,  le 
monde  est  rond,  et  son  mouvement  est  rotatoire.  Le  cercle  est  aussi  la 
loi  qui  préside  à  la  transformation  incessante  des  éléments  et  des  êtres. 
La  terre,  c'est-à-dire  le  solide,  se  liquéfie,  le  liquide  s'évapore,  la  vapeur 
se  condense,  le  liquide  redevient  solide,  ce  sont  les  deux  voies  d'Hera- 
clite, celle  qui  tend  en  haut  et  celle  qui  descend,  et  qui  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  voie.  L'animal  se  nourrit  de  la  plante;  il  meurt  et,  en  se 
décomposant ,  il  sert  à  son  tour  d'aliment  à  la  plante.  La  vie  circule , 
comme  les  saisons  de  l'année.  D'après  ces  analogies  Heraclite,  Empé- 
docle ,  d'autres  encore ,  conçurent  les  grands  cycles  cosmiques ,  au  retour 
desquels  les  mêmes  évolutions  se  renouvellent  sans  cesse.  L'éternité 
comprend  un  nombre  infini  de  périodes  déterminées,  comme  l'espace 
sans  borne  des  atomistes  renferme  d'innombrables  mondes  limités. 

Si  le  génie  grec,  amoureux  de  la  mesure,  répugne  à  tout  ce  qui  est 
démesuré  et  cherche  à  décomposer  l'infiniment  grand  en  parties  que  la 
vue  de  l'esprit  puisse  embrasser,  il  est  cependant  un  autre  infini  qui 
joue  un  rôle  important  dans  les  descriptions  des  philosophes  ioniens  : 
c'est  l'infiniment  petit.  Anaxagore  dit  que  les  éléments  primitifs,  qu'il 
appelle  «les  semences  de  toutes  choses»  ((nrép(xa.Ta,  tsdvrav  -^p-nyahcûv) , 
étaient  infinis  en  nombre  et  en  petitesse  :  car  le  petit  aussi  était  infini 
[xoà  yàp  rè  er[xtxpbv  âneipov  fjv).  A  l'embarras  de  la  tournure,  on  sent 
que  l'idée  de  l'infiniment  petit  était  nouvelle;  le  langage  philosophique 

(1)  Eschyle,  fr.  379,  Nauck  :  "ffzsfe  Schol.  Euripide,  Hécube,  926:  krép- 
hè  fiwp.bv  TÔvhe  xai  tsvpb?  crèXas  xvxXco  (xovas  sis  aùyis  :  vrspi<pspets'  toùtcov 
vrspialrjT3 ',  èv  X6%ù)  r  àirelpovt  ei^tads.         yàp  oùx  &ali  •zèpp.d.  Hélène,  1^73. 
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n'est  pas  encore  formé,  mais  son  enfance  a  un  charme  particulier.  La 
conception  de  l'infiniment  petit  se  précise  clans  le  système  de  Leucippe 
et  de  Démocrite  :  elle  donne  à  ces  penseurs  la  clef  du  monde.  Pour  le 
construire,  ils  n'ont  besoin  que  des  atomes  et  du  vide.  Les  atomes, 
imperméables,  indestructibles,  se  meuvent  naturellement  (la  matière 
n'est  pas  inerte) (1)  dans  un  milieu  qui  ne  leur  offre  aucune  résistance. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  rencontrent,  se  heurtent,  se  repoussent,  se  com- 
binent de  mille  et  mille  façons  différentes.  Comme  ils  n'ont  que  les 
propriétés  primaires  de  la  matière,  ils  sont  essentiellement  homogènes, 
et  ne  différent  que  par  la  forme.  Leurs  combinaisons  produisent  les 
propriétés  secondaires  qui  affectent  nos  sens,  et  comme  ces  combinai- 
sons sont  infiniment  variées,  elles  expliquent  l'infinie  variété  des  êtres. 
Ainsi  se  résout  l'antinomie  à  laquelle  avaient  abouti  les  systèmes  anté1 
rieurs.  Pour  Heraclite ,  tout  s'écoule,  tout  est  entraîné  en  des  change- 
ments incessants,  la  persistance  des  choses  n'est  qu'une  illusion;  pour 
Parménide,  le  mouvement  et  la  diversité  que  nous  croyons  apercevoir 
ne  sont  qu'illusion  ;  en  vérité,  il  n'existe  qu'une  seule  essence  homo- 
gène et  immuable.  Leucippe  fait  la  part  de  Y  être  et  la  part  du  devenir. 
Des  corpuscules  indestructibles  infiniment  petits  et  infiniment  nom- 
breux, voilà  la  substance  permanente  et  homogène  du  monde,  l'essence 
qui  persiste  dans  le  mouvement  incessant  des  choses;  leur  diversité  ne 
tient  qu'à  des  combinaisons  passagères,  les  propriétés  variées  que  nos 
sens  nous  y  font  découvrir  ne  sont  que  des  apparences,  sans  être  toute- 
fois de  pures  illusions;  elles  sont  déterminées  par  la  relation  entre  le 
sujet  qui  perçoit  et  l'objet  perçu;  elles  dépendent  de  l'action  réciproque 
que  ces  deux  facteurs  exercent  l'un  sur  l'autre.  Les  apparences  cachent 
des  réalités.  Pénétrer  jusqu'à  ces  réalités  est  difficile;  la  vérité  est  «au 
fond  d'un  puits  »  :  la  pensée  du  philosophe  s'etforce  de  connaître  l'invi- 
sible, un  invisible  de  nature  matérielle,  l'infiniment  petit.  M.  Gomperz 
dit  ingénieusement  que  les  vœux  de  Démocrite  eussent  été  comblés  par 
un  microscope  d'une  perfection  idéale. 

La  cosmogonie  des  atomistes  est  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
ionienne;  préparée  par  les  systèmes  antérieurs,  elle  l'emporte  sur  tous 
par  l'originalité  et  la  profondeur  de  la  conception.  Les  autres  sytèmes 
rappelaient  plus  ou  moins  les  cosmogonies  poétiques,  quoique  les  au- 
teurs se  piquassent  de  contredire  les  poètes;  l'hypothèse  de  Leucippe  et 
de  Démocrite  rompt  définitivement  avec  ces  vieux  souvenirs  et  prélude 
à  la  science  moderne.  Reprise  et  perfectionnée  de  nos  jours,  on  ne 

(l)  Voir  Gomperz,  p.  271,  277,  et  les  dissertations  citées  p.  456. 
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saurait,  nier  que  cette  hypothèse  n'ait  montré  une  vitalité  et  une  fécon- 
dité merveilleuses. 

Il  faut  admirer  ces  audacieux  constructeurs  du  monde;  il  est  cepen- 
dant des  conquêtes  qui  nous  touchent  plus  que  leurs  systèmes  éphé- 
mères ou  durables.  Les  mêmes  penseurs  ont  proclamé  des  vérités 
utiles,  ont  contribué  à  détruire  des  illusions  invétérées,  et  à  éclairer 
leur  nation.  Heraclite  s'élevait  contre  l'adoration  des  images  :  «  Leur 
adresser  des  prières ,  disait-il ,  c'est  comme  si  l'on  voulait  causer  avec  les 
murs  d'une  maison  »  ;  il  flétrissait  l'indécence  du  culte  de  Dionysos  ;  il 
dénonçait  l'absurdité  du  rite  de  la  lustration  :  «  se  purifier  d'un  homicide 
en  se  faisant  arroser  du  sang  d'une  victime ,  c'est  laver  la  boue  avec  de 
la  boue.  »  Nous  possédons  encore  des  vers  de  Xénophane  qui  avaient  une 
portée  plus  grande  et  qui  pouvaient  agir  sur  un  public  plus  nombreux 
que  l'écrit  en  style  d'oracle  déposé  par  Heraclite  dans  le  temple  d'Ephèse. 
Xénophane  ne  taxait  pas  seulement  d'impiété  les  mythes  qui  prêtaient 
aux  dieux  des  passions  honteuses  et  des  actes  de  violence;  il  soumit  à 
une  critique  incisive  ce  qu'il  y  avait  de  plus  hellénique  dans  la  religion 
des  Hellènes,  l'anthropomorphisme.  Les  Ethiopiens,  leur  disait-il,  se 
figurent  des  dieux  noirs,  au  nez  épaté;  si  les  chevaux  et  les  bœufs  sa- 
vaient peindre  et  modeler,  ils  se  feraient  des  dieux  bœufs  et  chevaux. 
L'homme  dégrade  les  dieux  en  les  faisant  à  son  image.  Si  l'on  ajoute  ses 
éloquentes  protestations  contre  l'enthousiasme  qu'excitaient  les  athlètes 
et  la  culture  exclusive  du  corps ,  on  admire  que ,  dès  le  sixième  siècle , 
un  penseur  grec  ait  pu  se  dégager  à  ce  point  des  préjugés  les  plus  chers 
à  sa  nation  et  dépouiller  en  quelque  sorte  l'Hellène.  Bientôt  Anaxagore 
déclarera  que  les  prétendus  prodiges  ont  des  causes  naturelles  et  que 
rien  n'est  plus  vain  que  la  science  qui  prétend  en  tirer  des  présages. 

En  parlant  ainsi  Anaxagore  ne  faisait  que  tirer  les  conséquences  d'un 
principe  supérieur,  la  fixité  des  lois  de  la  nature.  La  connaissance  de 
ces  lois  immuables,  le  spectacle  de  l'ordre  merveilleux  qui  règne  dans  le 
monde ,  avait  enchanté  tous  les  penseurs  de  la  Grèce.  Quand  Pythagore 
constata  que  l'acuité  et  la  gravité  des  sons  étaient  déterminées  par  la 
longueur  de  la  corde  vibrante,  il  dut  éprouver  une  émotion  profonde. 
11  aperçut  avec  ravissement  (M.  Gomperz  y  insiste  dans  une  belle  page) 
le  lien  mystérieux  qui  unit  toutes  les  parties  de  la  nature.  Rien  ne 
semble  plus  impalpable  que  le  domaine  de  la  musique;  et  cependant, 
voilà  les  intervalles  des  sons  rendus  visibles,  et  leurs  rapports  mesurés 
avec  une  exactitude  mathématique.  L'enthousiasme  excité  par  cette  ré- 
vélation inattendue  des  harmonies  de  la  nature  se  marque  dans  le  beau 
rêve  de  l'harmonie  des  sphères  et  dans  une  conception  que  nous  avons 
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peine  à  comprendre ,  celle  qui  regardait  les  nombres  comme  la  substance 
même  du  monde.  Réaliser  ainsi  de  simples  abstractions  est  une  singu- 
lière aberration  de  l'esprit,  mais  l'erreur  témoigne  du  sentiment  pro- 
fond des  lois  qui  président  à  l'ordre  de  la  nature.  Ce  que  Pythagore 
appelle  le  «  nombre  »,  Heraclite  l'appelle  la  «  mesure  ».  Le  Kosmos  est  le 
produit  du  feu  animé  d'une  vie  éternelle,  s'allumant  et  s'éteignant  par 
mesures  déterminées  (vsvp  âsi%coov  à7r16(xevov  (xérpct  xa)  d7roa-Ësvvv6(JLsvov 
(xsTpa).  Le  Soleil  ne  transgressera  pas  les  mesures;  sinon,  les  Erinnyes, 
ministres  de  la  Justice,  sauront  l'atteindre  (tihos  ov%  vTtep&riaeiau  (xérpa; 
si  Se  (JLtf,  Epivvvss  puv  Alxtjs  è-xtxovpot  êçsvprfaovcrivy  C'est  des  contrastes 
que  naît  la  plus  belle  harmonie  (ex  tôov  3tot.Ç>ep6vTcov  xaXXicrlrj  àpfxovtri). 
Tandis  que  tout  change  et  passe  et  s'écoule  sans  paix  ni  trêve,  un 
principe  persiste  et  demeure  immuable,  c'est  la  loi  (vépos)  du  monde, 
la  raison  universelle.  «Quiconque  conforme  sa  pensée  à  cette  loi,  peut 
l'affirmer  avec  cette  autorité  que  la  loi  prête  aux  commandements  de 
la  cité ,  et  avec  une  autorité  bien  plus  grande ,  car  toutes  les  lois  hu- 
maines sont  nourries  par  la  loi  divine  %  »  On  ne  se  lasse  pas  de  répéter 
les  aphorismes  du  grand  Ephésien. 

Sans  doute,  ces  conquêtes  de  l'esprit  scientifique  demeurèrent  long- 
temps le  privilège  d'un  petit  nombre.  Elles  se  répandirent  cependant,  et 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle  nous  voyons  historiens ,  mé- 
decins ,  poètes ,  les  proclamer  à  l'envi.  Hérodote  n'admet  pas  qu'il  puisse 
exister  des  êtres  comme  les  fabuleux  Arimaspes ,  n'ayant  qu'un  seul  œil , 
mais  d'ailleurs  constitués  comme  les  autres  hommes  %h  II  ne  croit  pas 
non  plus  que  des  idoles  se  soient  agenouillées  pour  résister  à  leurs  ravis- 
seurs(3).  Quand  il  rapporte  que  les  Perses  raillent  les  peuples  qui  con- 
struisent des  maisons  à  leurs  dieux  et  y  consacrent  leurs  images,  «  appa- 
remment parce  qu'ils  ne  pensent  pas,  comme  les  Hellènes,  qu'ils  aient 
figure  humaine (4)  »,  l'historien  semble  approuver  les  Perses  et  partager 
le  sentiment  de  Xénophane.  La  Thessalie,  lit-on  ailleurs  chez  lui,  était 
jadis  un  grand  lac,  jusqu'à  ce  que  Poséidon  ouvrit  une  issue  aux  eaux  du 
Pénée  :  «Voilà  ce  que  disent  les  Thessaliens,  et  cela  est  probable.  Car 
ceux  qui  croient  que  Poséidon  ébranle  la  terre  et  que  les  effets  de  trem- 
blements de  terre  sont  l'ouvrage  de  ce  dieu,  doivent  aussi  lui  attribuer 
cette  fissure  des  montagnes  :  car  elle  est,  ce  me  semble,  le  produit  d'un 
tremblement  de  terre (5).  »  Thucydide  admire  le  génie  de  Thémistocle  et 
de  Périclès ,  cette  haute  intelligence  qui  leur  permettait  de  prévoir  l'ave- 

W  Heraclite,  fr.  91,  Bywater.  —  «  Hérodote,  III,  116.  —  ("  V,  86.  — 
w  1,  i3lt  _  m  vil,  129. 
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nir  ;  mais  il  prend  en  pitié  les  devins ,  et  la  foule  crédule  qui  se  laisse 
tromper  par  leurs  prédictions;  s'il  remarque  qu'une  fois  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  une  seule  fois,  ils  ont  rencontré  juste,  c'est  que, 
comme  Voltaire,  il  ne  leur  accorde  pas  le  privilège  de  se  tromper  tou- 
jours(1).  La  doctrine  rationaliste  est  admirablement  formulée  dans  les 
écrits  de  l'école  d'Hippocrate.  Rien  n'est  plus  célèbre  que  le  passage  du 
traité  des  Airs,  où  il  est  question  d'une  infirmité  que  les  Scythes  croyaient 
infligée  par  les  dieux  :  «  Et  moi  aussi,  ajoute  l'auteur,  je  crois  que  cette 
maladie  est  divine,  et  qu'elle  ne  l'est  ni  plus  ni  moins  que  toutes  les 
autres  maladies.  En  effet,  toutes  sont  pareilles  et  toutes  sont  divines  : 
chacune  a  sa  cause  naturelle,  il  n'en  est  point  qui  se  produise  en  dehors 
de  la  nature  (2'.  »  Mais  c'est  surtout  grâce  au  théâtre  que  les  vérités  pro- 
clamées par  les  philosophes  et  les  hommes  de  science  gagnèrent  du 
terrain.  Il  n'en  est  pas  une  seule  qu'Euripide  n'ait  prêchée  ou  mise 
en  action  :  la  mission  qu'Aristophane  assigne  au  poète,  d'instruire  les 
hommes,  nul  poète  ne  l'a  peut-être  remplie  avec  plus  de  persévérance 
et  de  génie  que  celui  qu'Aristophane  ne  cesse  de  harceler. 

En  éclairant  les  hommes ,  on  ne  les  rend  pas  nécessairement  meilleurs , 
on  ne  leur  trace  pas  une  règle  de  conduite.  C'est  là  une  mission  que  la 
philosophie  grecque  se  donna  plus  tard,  quand  elle  tint  lieu  de  reli- 
gion, qu'elle  devint  une  espèce  de  religion.  Les  penseurs  de  l'Ionie 
s'étaient  bien  aussi  occupés  de  l'homme,  mais  accessoirement,  en  tant 
que  l'homme  fait  partie  de  la  nature.  Il  faut  excepter  l'école  de  Pytha- 
gore ,  mais  cette  exception  confirme  la  règle.  On  ne  vivait  pas  en  disciple 
d'Anaximandre  ou  d'Heraclite,  mais  il  y  avait  une  vie  Pythagoricienne 
{U.vda.yoptxbs  (3ios).  C'est  que  dans  la  secte  fondée  par  Pythagore,  la  doc- 
trine philosophique  s'était  alliée  à  l'Orphisme.  Or  l'Orphisme  était  une 
religion,  et  qui  méritait  ce  nom  plus  que  les  religions  locales  des  cités 
de  la  Grèce,  parce  qu'elle  n'avait  aucune  attache  civile  :  on  n'y  naissait 
pas,  on  y  entrait. 

Cependant  l'étude  de  l'homme,  de  sa  nature  physique  comme  de  sa 
nature  morale  et  intellectuelle,  fait  des  progrès,  et  l'esprit  apprend  à  se 
replier  sur  lui-même.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus 
neufs  du  livre  de  M.  Gomperz  met  en  lumière  la  part  considérable  que 
les  médecins  grecs  prirent  au  développement  de  la  philosophie.  Sortie 

(1)  Thucydide,  V,  26,  3.  àXXà   -cravra    ô/nofa    xal    Tsâvra    S-sfa. 

{,)  Hippocrate,  Ilepi  àépœv,  22  :  Éfxoi  Éxaalov  le  ait&v  ê%s  tpvcriv  ti)v  éavvov 

Se  xal  avrô)  hoxeï  Tctïira  rà  zsâdsa  Seïa  xal  oùZèv  âvev  Çvcrios  ylvexcu.  Cf.  flepi 

sïvat  xal  tàXka  isâvra,  xal  oilèv  ërepov  iepfjs  vobcrov ,  1,2,  18. 
èvépov  Q-eiÔTspov  ovhè  àvdpwnivcbTepov, 
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des  sanctuaires  et  sécularisée,  la  médecine  subit  l'influence  des  systèmes 
philosophiques,  se  défendit  contre  eux  et  réagit  à  son  tour  sur  les  philo- 
sophes. Le  traité  hippocratique  sur  la  vieille  médecine  (tsepi  àpyah* 
Irnpiyjis)  nous  transporte  au  milieu  de  ces  relations  et  de  ces  discussions 
entre  philosophes  et  médecins.  Les  uns  et  les  autres  (et  plus  dune  fois 
le  même  homme  était  l'un  et  l'autre  à  la  fois)  s'appliquèrent  à  l'étude 
de  la  physiologie  de  l'homme  :  en  cherchant  à  déterminer  la  fonction  de 
ses  organes  et  particulièrement  des  organes  des  sens,  ils  ébauchèrent  la 
théorie  de  nos  perceptions  et  de  l'origine  de  nos  connaissances.  D'un 
autre  côté,  dans  le  camp  qui,  jetant  un  hardi  défi  au  témoignage  des 
sens,  refusait  de  reconnaître  l'existence  du  monde  sensible,  Zenon,  pour 
réduire  à  l'absurde  les  défenseurs  du  bon  sens,  inventa  fart  subtil  et 
prestigieux  de  la  dialectique. 

Ceux  qui  savaient  manier  avec  adresse  la  redoutable  arme  de  ce  rai- 
sonnement affiné  se  donnaient  le  nom  de  sophistes  [troQu/lai],  qui  suc- 
céda au  nom  de  sages  (crotyoi),  dont  la  Grèce  avait  honoré  ses  poètes  et 
ses  penseurs,  et  prit  bientôt  un  sens  fâcheux,  celui  qu'il  garde  encore 
aujourd'hui.  M.  Gomperz  est  de  ceux  qui  s'efforcent  de  réhabiliter 
les  sophistes,  notamment  ceux  delà  première  heure,  les  Protagoras,  les 
Gorgias,  les  Prodikos.  Et  d'abord,  dit-il,  c'est  une  erreur  de  considérer 
les  sophistes  comme  une  secte  philosophique;  ils  différaient  de  vues, 
de  principes,  de  méthodes,  et  n'avaient  de  commun  qu'un  trait  qui  ne 
touche  en  rien  la  doctrine.  Jusqu'au  milieu  du  ve  siècle ,  l'éducation  de 
la  jeunesse  grecque  avait  été  des  plus  élémentaires;  les  sophistes  eurent 
l'idée  d'un  enseignement  supérieur,  pour  lequel  ils  réclamaient  un  sa- 
laire. Comme  ils  allaient  de  ville  en  ville  et  se  faisaient  souvent  concur- 
rence ,  ils  tenaient  à  se  faire  connaître  avantageusement  par  des  discours 
publics,  des  improvisations  brillantes,  des  exhibitions,  êTriSeiÇsis,  comme 
on  disait  alors.  En  un  mot,  ils  étaient  professeurs  et  conférenciers;  c'est 
la  seule  définition  qui  convienne  à  tous.  M.  Gomperz  ajoute  cependant 
que,  novateurs  en  fait  d'enseignement,  la  plupart  d'entre  eux  se  sépa- 
raient des  traditions  du  passé  et  inclinaient  vers  les  idées  nouvelles. 
Voilà  certainement  la  note  juste.  Comme  d'ailleurs  toutes  les  questions 
théoriques  et  pratiques  qui  peuvent  intéresser  les  esprits  qui  réflé- 
chissent, depuis  l'origine  du  langage  jusqu'à  celle  des  institutions  civiles 
et  des  croyances  religieuses,  étaient  agitées  et  diversement  résolues,  ne 
peut- on  pas  dire  que  l'enseignement  des  sophistes  dans  son  ensemble, 
sinon  celui  de  chacun  d'eux  en  particulier,  tendait  à  tout  mettre  en 
doute  et  à  produire  une  fermentation  confuse  des  esprits?  Ce  que  les 
sophistes  enseignaient  avant  tout ,  c'était  à  se  servir  habilement  de  la  pa- 
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rôle.  Depuis  l'avènement  de  la  démocratie,  c'est  par  la  parole  que  l'on 
gouvernait  la  cité,  que  l'on  défendait  ses  intérêts  devant  les'  tribunaux 
populaires  :  «  La  persuasion  était  devenue  la  reine  du  monde (1).  »  Deux 
sciences  nouvelles,  la  rhétorique  et  la  grammaire,  s'étaient  formées,  et 
les  sophistes  les  enseignaient  l'une  et  l'autre,  particulièrement  la  plus 
pratique  de  ces  sciences,  la  rhétorique,  qu'on  appela  bientôt  l'art  [lêyvti) 
par  excellence.  Or  la  rhétorique  a  pour  objet,  non  le  vrai,  mais  le  vrai- 
semblable, et  la  grammaire  roule  sur  les  signes  des  idées  plutôt  que  sur 
les  idées  mêmes.  Ces  deux  études  s'accordent  très  bien  avec  un  état  d'es- 
prit sceptique  et  dominent  naturellement  aux  époques  qui  désespèrent 
d'arriver  à  aucune  certitude.  Les  chefs  delà  seconde  Académie,  les  Arcé- 
silas  et  les  Carnéade,  étaient  des  orateurs  éloquents,  et  c'est  à  leur  école, 
à  la  philosophie  du  probable ,  que  Cicéron  aiguisa  son  talent. 

La  première  figure,  et  la  plus  considérable,  des  sophistes  qui  ensei- 
gnèrent avec  éclat  dans  Athènes  du  temps  de  Périclès  est  sans  contredit 
celle  de  Protagoras.  C'est  lui  qui  inventa  la  formule  «  Faire  triompher  le 
discours  faible  » ,  c'est-à-dire  la  cause  injuste ,  «  sur  le  discours  fort  » ,  c'est- 
à-dire  sur  la  cause  juste  »  [rbv  rjilw  \6yov  xpsMco  iBotefo).  Cette  prétention 
malsonnante  du  rhéteur  se  rattachait  chez  lui  au  système  du  philosophe  : 
en  soutenant  que  toutes  nos  perceptions  et  tous  nos  jugements  sont  éga- 
lement vrais,  et  qu'il  n'est  d'autre  vérité  que  la  vérité  relative  et  subjec- 
tive ,  il  arrivait  à  cette  indifférence  sceptique  qui  lui  permettait  de  défendre 
les  thèses  contraires  avec  la  même  conviction  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  même  absence  de  conviction.  C'est  là  du  moins  l'idée  qu'on  se 
fait  généralement  de  l'enseignement  de  Protagoras.  M.  Gomperz  proteste 
contre  cette  idée.  A  l'entendre,  Protagoras,  de  sceptique  qu'il  nous  sem- 
blait, devient  un  dogmatique.  Il  aurait  soutenu,  contre  les  Eléates,  la 
légitimité  des  jugements  fondés  sur  la  perception  des  sens.  Loin  de  pré- 
tendre raisonner  sur  tous  les  sujets  mieux  que  les  hommes  compétents, 
il  aurait  au  contraire  pris  leur  parti  et  réfuté  ceux  qui,  en  abusant 
des  artifices  de  la  parole,  dénigraient  la  science  et  les  savants  devant  des 
auditeurs  ignorants.  Enfin ,  en  fait  de  religion ,  tout  en  refusant  à  l'homme 
la  science  des  choses  divines,  il  aurait  été  partisan  de  la  croyance  aux 
dieux.  M.  Gomperz  avait  déjà  exposé  ces  vues  dans  un  mémoire  très 
savant  et  très  intéressant  sur  le  traité  hippocratique  Hep)  T^rçs(2),  qu'il 
attribue  à  Protagoras;  il  les  a  reproduites  et  longuement  développées 
dans  le  présent  ouvrage.  Il  a  mis  au  service  d'une  argumentation  serrée 

(l)  Euripide,  Recule,  816.  christlichen     Jahrhunderts ,      tiré      des 

w  Die  Apologie  der   Heilkunst,    eine         comptes  rendus  des  séances  de  l'Acadé- 
griechische  Sophistenrede  des  fûnften  vor-         mie  de  Vienne ,  Wien ,  1890. 
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la  science  la  plus  variée  et  la  sagacité  la  plus  ingénieuse;  et  cependant 
il  ne  nous  a  pas  convaincu. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'aphorisme  placé  en  tête  de  l'ouvrage  que 
Protagoras  avait  intitulé  «  De  l'être  »  (Ilepi  tov  ovzos)  ou  «  Vérité  »  (AAj/- 
Osia)  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toute  chose,  de  ce  qui  est,  comme 
étant,  et  de  ce  qui  n'est  pas,  comme  n'étant  pas.  »  Il  faut  citer  le  texte, 
qui  n'est  pas  entendu  de  la  même  manière  par  tous  les  interprètes  : 
UdvTGûv  xprifidrcov  (lérpov  <xv9pœ7ios,  tuv  (xèv  ovrcov,  ws  sali,  iwv  Se  f/>) 
ovtcov,  as  ovx  ëcrliv^.  Cela  veut  dire  que  l'homme  juge  que  l'être  est 
et  que  le  non-être  n'est  pas.  En  d'autres  termes  :  si  l'homme  juge  qu'une 
chose  est,  elle  est;  s'il  juge  qu'elle  n'est  pas,  elle  n'est  pas.  M.  Gomperz 
estime  avec  raison  que  la  particule  as  répond  ici  à  «  que  » ,  non  à  «  de 
quelle  manière  ».  L'usage  grec  le  veut  ainsi ,  et  le  bon  sens  aussi  :  car  si 
les  choses  qui  sont  peuvent  être  diverses,  il  n'est  pas  possible  de  parler 
de  la  modalité  de  ce  qui  n'est  pas.  S'ensuit-il  que  l'aphorisme  de  Prota- 
goras fasse  de  l'homme  la  mesure  de  l'existence  des  choses ,  non  de  leurs 
propriétés?  M.  Gomperz  l'assure,  et  la  conclusion  est  spécieuse,  elle 
peut  même  paraître  rigoureuse.  Cependant  Platon  rend  la  pensée  de 
Protagoras  par  cette  paraphrase  :  07a  (xèv  ënaala  êyioï  Çaiverai,  Tottxvra 
fj.èv  saliv  êpo),  '  ola  Se  crot,  Totavra  Se  au  aoi.  Qualia  singula  mihi  viden- 
tar,  talia  sunt  mihi;  qualia  tibi  videntur,  talia  sunt  tibi.  Voici  comment 
M.  Gomperz  s'y  prend  pour  récuser  le  témoignage  de  Platon.  Protago- 
ras, dit-il,  n'est  ici  qu'un  prête-nom.  En  réalité,  Platon  combat  des 
théories  contemporaines,  celles  de  l'école  de  Cyrène;  mais  comme  il 
place  la  réfutation  dans  la  bouche  de  Socrate,  il  ne  pouvait,  sarjs  ana- 
chronisme choquant,  nommer  les  adversaires  qu'il  a  en  vue.  Toutefois 
il  avertit  assez  le  lecteur  attentif  en  imaginant  une  doctrine  ésotérique 
que  Protagoras  aurait  fait  connaître  en  secret  à  ses  disciples  sans  la  ré- 
véler au  public.  Nous  répondons  que  cette  doctrine,  imaginée  ou  non  par 
Platon,  ne  concerne  qu'un  point  accessoire  :  elle  rattache  l'aphorisme  de 
Protagoras  au  système  d'Heraclite.  La  paraphrase  de  l'aphorisme  se  lit 
déjà  plus  haut,  immédiatement  après  l'énoncé  de  l'aphorisme,  et  elle 
se  lit  aussi  dans  le  Cratyle,  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de  doctrine 
ésotérique.  Que  faut-il  donc  penser  de  cette  paraphrase?  Platon  ne 
savait-il  pas  le  grec?  Reprenons  l'aphorisme  :  «  L'homme  est  la  mesure 
de  toute  chose,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas.  »  Par  «  toute  chose  », 
tsdvToov  yjpr][t.âiwv ,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  les  objets,  comme 
fait  M.  Gomperz;  cette  locution  a  un  sens  plus  large  et  comprend  tout 

(1)  Platon,  Théêûte,  vm,  p.  i5a,  A. 
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ce  qu'on  peut  dire ,  affirmer  ou  nier.  Le  ciel  est  bleu  ;  voilà  une  chose 
que  nous  affirmons.  Donc  le  ciel  est  bleu,  il  l'est  pour  nous.  L'assertion 
de  Protagoras  porte  donc  sur  les  propriétés  des  choses  ;  et  il  serait  fort 
étonnant  qu'elle  n'eût  pas  cette  portée  et  qu'elle  ne  se  référât  qu'aux 
jugements  d'existence. 

Voici  maintenant  une  autre  question.  D'après  Platon,  la  doctrine  de 
Protagoras  aboutit  à  un  scepticisme  absolu.  En  effet ,  que  peut-on  affir- 
mer si  chacun,  vous  et  moi,  Pierre  et  Paul,  a  le  même  droit  de  dire 
que  les  choses  sont  telles  qu'elles  lui  paraissent.  M.  Gomperz  soutient, 
sur  ce  point  encore,  que  tel  était  le  sentiment  de  l'école  de  Gyrène,  non 
de  Protagoras.  Ce  dernier  aurait  érigé  l'homme  en  général,  non  tel  ou 
tel  individu ,  en  mesure  des  choses.  Il  est  vrai  que  le  mot  âvB  pornos  se 
prête  aux  deux  interprétations  ;  il  peut  désigner  l'homme  générique  aussi 
bien  que  chaque  individu  de  l'espèce  humaine.  Gomment  faut-il  l'en- 
tendre? Nous  saurions  sans  doute  à  quoi  nous  en  tenir  si  nous  pouvions 
lire  la  suite  du  traité  dont  les  premières  lignes  seulement  sont  venues  jus- 
qu'à nous.  Mais  Platon  le  lisait  tout  entier,  et,  nous  le  répétons,  il 
donne  sa  paraphrase  de  l'axiome  de  Protagoras  sans  restriction ,  sans  in- 
voquer une  doctrine  secrète  et  conjecturale.  Il  y  a  plus,  Platon  s'ex- 
prime tout  aussi  catégoriquement  dans  le  Cratyle,  où  il  ne  touche  qu'en 
passant  aux  idées  de  Protagoras  et  où  rien  ne  trahit  l'intention  de  viser 
les  idées  d'Aristippe  sous  un  nom  emprunté.  C'est  bien  Protagoras  lui- 
même  qu'il  entend  quand  il  écrit  :  E/  Upcorayopas  àXrjOrj  ëXeys  xa)  ec/iiv 
avzri  rj  âXrjôsia,,  to  ola  âv  Soxfj  èxdoAo)  TOiavra.  xctl  eivai^.  Il  suffisait  de 
dire  âXïiOrj  e\eye\  si  Platon  ajoute  xa.)  zoAiv  ctvTtj  rj  âXrfôsia,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  fait  allusion  au  titre  de  l'écrit  de  Protagoras  ? 

Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  nous  éluderions  le  témoi- 
gnage de  Platon.  Que  sera-ce  si  le  témoignage  de  Platon  est  confirmé 
par  celui  d'Aristote?  Dans  sa  Métaphysique,  ce  philosophe  interprète 
à  quatre  reprises  la  proposition ,  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses»,  absolument  comme  Platon;  il  s'exprime  même  avec  plus  de  ri- 
gueur encore  à  l'endroit  où  il  la  résume  par  ces  mots  :  «  ce  qui  semble  à 
chacun,  cela  est  réellement»,  tb  Soxovv  èxdalù),  tovto  izayicos  slvcu®. 
J'attache  une  importance  particulière  à  un  autre  passage  qui  semble 
attribuer  à  Protagoras  la  doctrine  que  les  propriétés  des  objets  n'ont 
aucune  réalité  tant  qu'elles  ne  sont  pas  perçues  par  l'homme'3'.  C'est  un 
trait  qui  n'était  pas  dans  Platon.  Pour  infirmer  ces  témoignages,  on 

(I)  Platon,  Cratyle,  iv,  p.  386  C.  —  (,)  Aristote,  Métapkys.,  x,  6,  p.  1062,  b, 
1.  1 3;  m,  4-,  p.  1007,  b,  1.  22;  in,  5,  p.  1009,  a,  6.  — (S)  Ibid.,  vm,  3,  p.  10^7,  a, 
1.6. 
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invoque  un  cinquième  passage  de  la  Métaphysique.  En  définissant  les  no- 
tions d'unité  et  de  mesure,  Aristote,  après  avoir  établi  que  la  vraie  me- 
sure c'est  l'unité,  ajoute  :  «  Nous  disons  aussi  que  la  science  est  la  me- 
sure des  choses  et  nous  en  disons  autant  de  la  perception,  parce  que 
nous  acquérons  des  connaissances,  grâce  à  elles.  Par  le  fait,  cependant, 
elles  ont  besoin  d'être  mesurées  plutôt  que  de  pouvoir  servir  de  mesure; 
c'est  comme  si  nous  voulions  connaître  notre  taille  en  la  mesurant  au 
bras  d'un  autre.  [Le  bras  n'est  pas  un  étalon.]  Protagoras  dit  que 
l'homme  est  la  mesure  de  tout  :  c'est  comme  s'il  disait,  les  êtres  doués 
de  science  et  de  perception ,  facultés  que  nous  considérons  comme  les 
mesures  des  objets.  Tout  en  ayant  l'air  de  dire  quelque  chose  de  très 
fin,  il  ne  dit  donc  qu'une  banalité  (1).  »  Si  je  comprends  bien,  le  philo- 
sophe veut  dire  que  le  mot  de  Protagoras  n'a  rien  de  particulier,  si 
on  donne  au  mot  «  mesure  »  une  extension  abusive ,  et  que  l'erreur  de 
Protagoras  consiste  à  ne  pas  distinguer  entre  le  sens  vague  et  le  sens 
strict  de  ce  mot,  à  faire  de  la  perception  individuelle  l'étalon  de  la  vé- 
rité. Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  passage,  dont  la  portée  peut  être  discutée , 
ne  saurait  prévaloir  contre  quatre  passages  clairs  et  explicites. 

Au  début  d'un  autre  écrit,  Protagoras  déclarait  :  «Pour  ce  qui  est 
des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  qu'ils  sont  ni  qu'ils  ne  sont  past2).  »  Il 
est  vrai  que  douter  n'est  pas  nier  ;  il  est  vrai  encore  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence entre  savoir  [elSsvat)  et  croire  (vo(JLi%stv).  Mais  doit-on  penser, 
avec  M.  Gomperz,  que  Protagoras  ne  cherchait  pas  à  ébranler  la 
croyance  à  l'existence  des  dieux?  Dans  le  dialogue  de  Platon,  Protagoras 
raconte  un  mythe  dans  lequel  figurent  Zeus  et  les  autres  dieux.  Mais  il 
ne  donne  ce  morceau  de  son  invention  que  pour  un  mythe  ((xv9os),  non 
pour  un  récit  vrai  (\6yos)  (3).  C'est  une  espèce  d'allégorie  à  l'appui  de  la 
thèse  que  le  sens  de  la  justice  et  la  vertu  politique  sont  donnés  à  tous 
les  hommes.  Ce  mythe,  que  Platon  semble  avoir  emprunté  à  Protagoras 
lui-même,  ne  donne  aucune  indication  sur  les  opinions  religieuses  de 
ce  dernier,  et  il  semble  peu  probable  qu'un  écrit  que  les  Athéniens 
firent  brûler  sur  la  place  publique  ait  été  respectueux  de  ces  opinions. 
M.  Gomperz  va  jusqu'à  dire  que  Protagoras  eût  peut-être  approuvé  ces 
paroles  écrites  par  Ernest  Renan ,  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  Nous  ne 

savons  rien, n'affirmons  rien,  ne  nions  rien,  espérons.  »  Nous 

avons  peine  à  nous  persuader  que  Protagoras  fût  aussi  sceptique  à  l'en- 
droit de  son  scepticisme. 

(1)  Aristote,  Métaphys. ,  ix,  1,  p.  io53,  a,  1.  35.  —  (ï)  Voir  Diog.  Laert.,  ix,  5i. 
-T-  <s) Platon,  Protag.,  x,  p.  3 20  G. 
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Si  M.  Gomperz  atténue  singulièrement  le  scepticisme  de  Protagoras, 
s'il  n'est  pas  éloigné  de  faire  de  ce  philosophe  un  dogmatique ,  cela  tient 
surtout,  si  je  ne  m'abuse,  à  une  découverte  qu'il  croit  avoir  faite.  Il 
veut  que  le  traité  hippocratique  Ilepi  ts^i^s  soit  de  la  main  de  Prota- 
goras. L'étude  consacrée  par  M.  Gomperz  à  ce  traité  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  science  pénétrante.  Il  en  constitue  le  texte,  le  traduit  en 
allemand,  établit,  par  une  fine  analyse  des  procédés  de  raisonnement, 
de  la  phraséologie,  du  style,  qu'il  appartient  au  dernier  tiers  du  ve  siècle. 
Le  traité  ou,  pour  mieux  dire,  le  discours  en  question  est  une  apologie 
de  la  médecine.  Dès  le  début  l'orateur  indique  nettement  le  genre  d'ad- 
versaires qu'il  se  propose  de  réfuter.  Les  détracteurs  de  la  médecine 
sont  détracteurs  de  tous  les  autres  arts  :  «  Ils  font  métier  de  vilipender 
les  arts  et  métiers  (toc?  re^ras).  Ils  déprécient  les  inventions  utiles,  non 
pour  les  perfectionner,  mais  pour  faire  parade  devant  les  ignorants  d'une 
science  qui  ne  consiste  qu'en  vaines  paroles.  »  L'orateur  déclare  laisser  le 
soin  de  venger  les  autres  arts  et  métiers  à  ceux  qui  en  sont  capables; 
le  présent  discours  se  bornera  à  défendre  la  médecine  contre  les  attaques 
de  ces  gens.  Cependant  on  lit  plus  bas  (ch.  10)  :  «  Ce  qui  concerne  les 
autres  arts  et  métiers  sera  expliqué  à  un  autre  moment  et  par  un  autre 
discours.  »  Je  ne  sais  trop  comment  concilier  les  deux  passages.  Dans  le 
premier,  qui  est  le  plus  explicite,  l'orateur  dit  qu'il  ne  s'occupera  que 
de  médecine,  les  autres  arts  n'étant  pas  de  sa  compétence.  On  peut  donc 
croire  qu'il  est  médecin.  Le  second  passage  semble  impliquer  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  homme  prêt  à  discourir  sur  toutes  les 
matières,  d'un  sophiste,  comme  on  disait  alors.  D'après  M.  Gomperz,  ce 
sophiste  ne  serait  autre  que  Protagoras.  En  effet,  Protagoras  avait  écrit 
sur  tous  les  arts,  à  commencer  par  l'art  delalutte^.  Platon  nous  apprend 
qu'on  pouvait  trouver  chez  lui  de  quoi  disputer  contre  chacun  de  ceux 
qui  font  profession  d'un  art  quelconque  [a.  Ss7  tspos  èxcurlov  clvtov  Stipi- 
ovpybv  âvTenrelv) (2).  On  veut  nous  persuader  qu'en  s'exprimant  ainsi 
Platon  fait  allusion  au  Ilept  -téyyns  et  à  d'autres  discours  du  même  genre 
où  les  arts  étaient,  non  pas  contestés,  mais  défendus  contre  les  attaques 
des  sophistes.  Sans  doute,  l'auteur  du  Uep)  réyyris  ne  ménage  pas  cer- 
tains médecins,  les  charlatans,  qui  ne  sont  médecins  que  de  nom  et  qui 
jettent  un  discrédit  immérité  sur  l'art  de  la  médecine.  Mais  il  faut  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  croire  que  Platon  ait  en  vue  des  arguments 
de  ce  genre,  quand  il  caractérise  comme  nous  venons  de  le  voir  des  dis- 

(I)  C'est    de    ce   passage  de   Platon        vin,  55),  où  il  figure  comme  un  écrit 
que  vient  le  'Ospl  is&hqs  dans  la  liste  des         à  part, 
ouvrages  de  Protagoras  (Diog.  Laert. ,  (2)  Platon,  Sophiste ,  xx,  p.  2  32  D. 
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cours  qui  portaient  le  titre  expressif  de  KaTaêaXXojrres ,  et  qu'il  ajoute  : 
«  Puisqu'ils  discutent  sur  tout,  et  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  sache 
tout,  comment  un  ignorant  pourrait-il  rien  dire  de  solide  contre  l'homme 
compétent?  »  Aristote  cite  un  des  arguments  dont  Protagoras  se  servait 
dans  le  discours  où  il  réfutait  les  géomètres  (ê^éyycov  roits  yecoixérpas)  M  : 
«  11  n'existe ,  disait-il ,  aucune  ligne ,  ni  droite ,  ni  courbe ,  telle  qu'ils  l'ima- 
ginent, aucune  tangente  qui  ne  touche  le  cercle  que  dans  un  point.  » 
Voulait-il  seulement  prouver  que  la  géométrie  avait  son  point  de  départ 
dans  le  monde  matériel  et  que  les  définitions  des  géomètres ,  leurs  points 
sans  étendue,  leurs  lignes  sans  largeur,  étaient  abstraits  des  objets  sen- 
sibles? Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  voulait,  comme  Sextus  Empiricus, 
saper  la  géométrie  par  la  base  et  démontrer  qu'elle  n'était  pas  une 
science.  Mais  le  passage  du  Sophiste  de  Platon  suffit  pour  établir  que 
l'Apologie  hippocratique  de  la  médecine  n'est  pas  de  Protagoras ,  mais 
que,  tout  au  contraire,  elle  a  pour  objet  de  réfuter  Protagoras  et  les 
sophistes  de  son  école. 

En  soutenant  sur  un  point  spécial  une  thèse  contraire  à  celle  de 
M.  Gomperz  et  en  motivant  longuement  notre  manière  de  voir,  nous 
entendons  lui  témoigner  la  haute  estime  où  nous  tenons  ses  travaux.  Il 
importe  de  réfuter  avec  soin  les  erreurs  des  savants  qui  jouissent  d'une 
grande  et  légitime  autorité  ;  quant  aux  erreurs  des  autres ,  il  est  moins 
nécessaire  d'y  insister.  Mais  avons-nous  assez  fait  ressortir  tout  le  mérite 
du  présent  livre  ?  Pour  achever  de  le  caractériser,  signalons  un  de  ses 
plus  grands  attraits.  M.  Gomperz  ne  se  confine  pas  dans  la  vieille  Grèce  ; 
il  rapproche  sans  cesse  les  penseurs  de  jadis  de  ceux  des  temps  mo- 
dernes, en  descendant  jusqu'à  nos  contemporains.  En  nous  promenant 
ainsi  à  travers  les  siècles  et  les  pays  (car  tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  alle- 
mand, en  français,  en  anglais,  en  italien,  lui  est  familier),  il  ne  donne 
pas  seulement  à  son  exposition  l'intérêt  de  la  variété,  il  fait  aussi  mieux 
comprendre  les  questions  et  il  éclaire  l'évolution  philosophique  en  mon- 
trant comment  les  intuitions  primitives  ont  été  confirmées,  modifiées 
ou  écartées  à  mesure  que  les  connaissances  se  sont  accumulées  et  que 
les  méthodes  sont  devenues  plus  rigoureuses. 

Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  l'ouvrage,  qui  doit  com- 
prendre trois  volumes.  Dès  maintenant,  il  est  question  de  traduire  en 
français  ce  premier  volume.  Il  le  mérite  certainement  et  nous  promet- 
tons du  succès  au  traducteur,  pourvu  qu'il  ne  se  contente  pas  de  donner 
un  calque  servile  de  l'original ,  comme  on  a  fait  malheureusement  pour 

(I)  Aristote,  Métaph.,  il,  p.  998,  a,  1.  3. 
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d'autres  ouvrages.  Le  génie  des  deux  langues  est  très  différent;  il  faudra 
souvent  s  écarter  en  apparence  du  texte  pour  être  vraiment  fidèle  ,  aban- 
donner la  forme  pour  ne  conserver  que  la  pensée.  A  la  fin  de  son  avant- 
propos,  M.  Gomperz  dit,  en  s'appropriant  un  mot  de  Gustave  Flaubert  : 
«Je  fais  tout  ce  que  je  peux  continuellement  pour  élargir  ma  cervelle  et 
je  travaille  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  :  le  reste  ne  dépend  pas  de 
moi.  »  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  reproduisant 
une  déclaration  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'auteur  du  présent  ouvrage. 

Henry  WEIL. 
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En  parlant  des  trois  premiers  volumes  de  cet  important  ouvrage ,  j'ai  dû 
plus  d'une  fois  insister  sur  les  mérites  qui  le  distinguent  parmi  les  travaux 
du  même  genre.  Je  ne  m'étendrai  pas  de  nouveau  sur  ces  éloges  ;  je  tiens 
cependant  à  dire  encore  quelle  est  la  valeur  d'appréciations  qui  ne  se 
bornent  pas  à  se  fonder  sur  les  jugements  des  anciens  et  des  modernes, 
mais  sont  l'expression  d'un  sentiment  directement  inspiré  par  une  lec- 
ture intelligente  de  la  masse  des  textes  classiques.  C'est  d'abord  la  Grèce 
elle-même  que  les  auteurs  ont  interrogée,  et,  dans  ce  commerce  long  et 
assidu  qu'ils  ont  eu  avec  elle,  elle  leur  a  communiqué  beaucoup  de  son 
esprit  et  de  ses  secrets.  Ils  sont  donc  tous  deux  d'excellents  initiateurs  à 
ce  monde  grec  auquel  nous  tenons  par  tant  de  liens  et  qui  reste  pour- 
tant séparé  de  nous  par  de  si  profondes  différences.  Il  faut  ajouter  ici 
que  ce  qui  fait  la  qualité  maîtresse  de  M.  Alfred  Croiset,  la  précision, 
était  la  condition  principale  pour  bien  traiter  le  sujet  auquel  l'amenait 
la  suite  de  son  travail,  la  prose  attique. 

C'est  dans  la  prose,  en  effet,  qu'on  peut  saisir  le  plus  nettement  les 
caractères  propres  du  génie  athénien.  Sans  doute  la  poésie,  pendant  la 
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période  attique,  brille  d'un  éclat  incomparable.  La  tragédie  et  la  co- 
médie ,  pour  qui  se  rend  compte  du  travail  d'esprit  qu'elles  supposent , 
paraissent  des  merveilles  d'invention  et  de  composition  ingénieuse  et 
puissante.  Mais,  si  l'on  cherche  les  traits  communs,  ils  se  réduisent 
presque  à  une  idée  générale  d'harmonie  dont  l'analyse  et  la  définition 
devront  varier  singulièrement  pour  des  pièces  d'Eschyle,  d'Euripide  et 
d'Aristophane.  Ces  œuvres -là  se  prêtent  difficilement  à  une  définition 
précise;  si  l'on  veut  les  y  enfermer,  elles  semblent  s'échapper  de  toutes 
parts.  La  prose,  au  contraire,  par  les  conditions  très  déterminées  de  son 
développement  à  Athènes,  par  ses  étroits  rapports  avec  le  caractère  et  la 
vie  des  Athéniens,  a  été  amenée,  sinon  a  revêtir  dans  toutes  ses  œuvres 
les  mêmes  formes,  du  moins  à  leur  imprimer  une  marque  qui  distingue 
à  la  fois  la  pensée  et  le  style.  Cela  est  vrai  d'abord  et  surtout  de  l'élo- 
quence, parce  que  c'est  l'éloquence  qui  a  le  plus  contribué  à  façonner 
l'esprit  athénien  en  multipliant  pour  lui  les  occasions  d'user  de  ses  dons 
naturels  suivant  une  direction  particulière.  La  vie  d'un  citoyen  d'Athènes 
se  passait  en  grande  partie  dans  les  assemblées  politiques  et  surtout  dans 
les  tribunaux,  où  près  du  tiers  des  Athéniens  était  appelé  chaque  année. 
Là,  les  discussions  sur  les  faits  grands  et  petits  et  sur  les  intérêts  de  tout 
ordre ,  ceux  de  l'Etat  et  ceux  des  particuliers ,  la  nécessité  de  convaincre 
et  de  persuader,  de  plaire  et  d'émouvoir  en  vue  d'un  but  déterminé , 
étaient  faites  pour  délier  l'esprit,  pour  l'habituer  à  la  précision  et  à  la 
justesse,  y  développer  la  délicatesse  et  la  force.  C'était  pour  tous,  ora- 
teurs et  auditeurs,  une  excellente  école.  L'histoire  et  la  philosophie 
elles-mêmes  ont  pu  s'y  former. 

M.  Alfred  Croiset,  dans  des  pages  qui  sont,  je  crois,  parmi  les  meil- 
leures qu'on  ait  écrites  sur  la  littérature  grecque,  explique  comment 
Athènes  s'est  trouvée  imposer  son  caractère  à  la  prose  grecque.  Il  en 
donne  des  raisons  de  diverses  sortes,  historiques,  littéraires,  philoso- 
phiques. La  maturité  du  génie  grec,  après  ces  longs  siècles  où  la  poésie  a 
régné  exclusivement,  amène  la  formation  de  la  prose  précisément  au 
moment  où  la  suprématie  d'Athènes  dans  le  monde  hellénique  est  sou- 
tenue par  sa  supériorité  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Dans  la  der- 
nière partie  du  ve  siècle,  le  théâtre,  l'architecture,  la  sculpture  y  ont 
produit  leurs  principaux  chefs-d'œuvre.  Athènes  alors  a  tout  attiré  à 
elle,  et  tout  s'y  est  concentré;  elle  résume  en  elle  le  génie  grec;  elle  est 
vraiment,  selon  l'expression  plus  d'une  fois  citée  dune  épitaphe  d'Euri- 
pide attribuée  à  Thucydide ,  «  la  Grèce  de  la  Grèce ,  ÈXXdSos  ÈXlàs  A9rjva.i  ». 
Placée  entre  ITonie  et  les  pays  Doriens,  elle  réunit  et  fond  en  un  tout 
harmonieux  les  qualités  des  deux  races,  la  grâce  souple  et  la  fermeté,  le 
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mouvement  de  l'esprit  et  la  solidité  de  la  raison.  Vers  la  lin  du  v*  siècle, 
ce  travail  de  formation  s'est  accompli,  et  voilà  pourquoi  se  placent  à 
cette  date  les  commencements  de  l'éloquence  savante  et  durable,  l'his- 
toire de  Thucydide,  qui  est  une  grande  nouveauté,  la  philosophie  de 
Socrate  et  de  Platon ,  si  élevée  et  si  humaine.  Ce  beau  mouvement  une 
fois  commencé,  la  Grèce  suivra.  Tels  sont,  en  général,  les  causes  et  les 
faits. 

M.  Croiset,  dont  je  ne  fais  que  reproduire  à  peu  près  les  idées  sous  une 
forme  abrégée,  analyse  plus  en  détail  l'esprit  attique  et  définit  l'Athénien 
tel  qu'il  est  fait  alors  par  le  régime  politique  et  par  son  caractère  propre. 
Il  met  surtout  en  relief  deux  traits  importants.  Le  premier  (il  vient  d'en 
être  question),  c'est  cette  sorte  d'équilibre  entre  ses  facultés  qui  fait  qu'il 
est  artiste  et  sensé,  libre  d'allure  et  précis,  gracieux  et  fort,  et  qu'en  lui, 
d'une  manière  générale,  dominent  la  mesure  et  la  raison.  A  ce  moment 
existe  en  lui  un  équilibre,  qui  se  rompra  plus  tard,  entre  l'esprit  de  la  cité 
et  l'individualisme.  Le  second  trait,  c'est  une  disposition  exclusive  qui 
dirige  les  facultés  de  l'Athénien  sur  lui-même  au  moment  présent ,  vivant 
dans  sa  cité.  H  y  a  dans  l'histoire  de  l'humanité  d'autres  formes  d'esprit 
et  d'autres  types  de  civilisation.  Surtout,  on  peut  trouver  ailleurs  une 
plus  grande  curiosité.  En  Grèce  même ,  Hérodote ,  bien  que  son  histoire 
soit  conçue  à  un  point  de  vue  national,  est  loin  de  s'enfermer  dans  son 
pays  et  de  s'interdire  le  spectacle  du  monde.  L'Athénien,  Socrate  et 
Thucydide  en  sont  des  exemples,  concentre  son  attention  sur  l'homme 
ou,  pour  mieux  dire,  sur  lui-même;  il  ne  sort  pas  de  sa  cité,  même 
quand  il  veut  regarder  au  dehors.  Il  a  pu  néanmoins,  dans  ces  limites 
étroites  et  nettement  définies,  déployer  toutes  les  richesses  de  sa  nature. 
Il  l'a  fait  avec  une  force  mieux  réglée ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  l'édu- 
cateur du  monde  civilisé. 

L'ordre  des  dates  comme  la  logique  imposait  à  M.  Croiset  de  parler 
d'abord  des  commencements  de  l'éloquence.  Au  ve  siècle,  l'établisse- 
ment définitif  d'une  constitution  démocratique  et  l'essor  de  la  puissance 
athénienne  eurent  à  Athènes  pour  conséquence  naturelle  le  développe- 
ment de  l'éloquence  sous  ses  trois  formes ,  dans  les  tribunaux ,  dans  les 
assemblées,  et  aussi  au  Céramique,  où  avaient  lieu  les  funérailles  pu- 
bliques des  citoyens  morts  pour  la  patrie.  Là ,  les  discours ,  qui  de  tout 
temps  avaient  eu  place  dans  la  vie  grecque,  durent,  en  se  multipliant, 
répondre  aux  conditions  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  publique ,  devenir 
plus  habiles,  varier  et  accroître  leurs  moyens  d'action.  Un  fait  bien  re- 
marquable, c'est  que,  tout  en  gagnant  de  plus  en  plus  des  qualités  litté- 
raires, ils  restèrent  longtemps  en  dehors  de  la  littérature  :  ils  ne  furent 
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ni  écrits  pour  le  public,  ni  conservés.  L'éloquence,  ce  puissant  moyen 
d'action,  ne  fut  pas  un  métier;  il  n'y  avait  même  pas  d'avocats.  L'Athé- 
nien complet,  d'après  la  définition  de  Thucydide,  était  capable  d'agir  et 
de  parler  ;  c'étaient  ses  deux  fonctions  ;  il  les  devait  et  les  donnait  à  la 
patrie,  sans  autre  profit  apparent  que  la  satisfaction  d'une  obligation 
remplie.  Ajoutons  pour  l'homme  d'Etat  l'influence  et  le  pouvoir;  mais 
l'ambition  littéraire  ne  dépassait  pas  le  succès  du  moment.  L'antiquité 
ne  possédait  de  discours  ni  de  Thémistocle  ni  de  Périclès. 

Gomme  il  était  naturel,  M.  Croiset  s'arrête  sur  ces  deux  hommes,  sur 
le  dernier  surtout,  qui  avait  laissé  un  si  grand  renom  d'éloquence  et 
dont  les  souvenirs  et  les  appréciations  des  anciens  permettent  de  se 
former  une  idée  plus  précise.  Cependant  nous  sommes  loin  encore  de 
nous  représenter  nettement  ce  qu'était  cette  merveilleuse  éloquence  de 
Périclès.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  admirer  la  beauté  noble  ou 
gracieuse  de  deux  phrases  d'oraisons  funèbres  qui  étaient  restées  dans  la 
mémoire  des  contemporains  :  «  La  cité  a  perdu  sa  jeunesse ,  l'année  a  perdu 
son  printemps.  »  —  «  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme  les 
dieux.  Car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  eux-mêmes  ;  mais  les  honneurs 
qu'on  leur  rend  et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger  qu'ils 
sont  immortels.  Telle  est  aussi  la  condition  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
la  patrie.  »  De  ces  deux  phrases ,  la  première  est  à  peine  une  phrase ,  et 
la  seconde ,  rapportée  par  Plutarque  d'après  Stésimbrote ,  sous  forme  in- 
directe, ne  nous  est  qu'imparfaitement  conservée.  Ce  ne  sont  donc  que 
des  bribes  intéressantes  à  recueillir.  On  recueille  aussi  avec  intérêt  deux 
mots  sur  les  Samiens  et  sur  les  Béotiens  t1',  d'un  caractère  spirituel  et  fa- 
milier, qui  prouvent  que,  dans  les  harangues  politiques,  Périclès  n'était 
pas  solennel  ni  tendu;  et  voilà  tout  pour  les  témoignages  directs  ou  à 
peu  près.  Restent  donc,  pour  nous  renseigner  sur  son  éloquence,  les  dis- 
cours que  Thucydide  lui  fait  prononcer,  l'appréciation  du  même  histo- 
rien et  les  autres  jugements  ou  témoignages  de  l'antiquité. 

Les  discours  qu'on  lit  dans  les  deux  premiers  livres  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  constituent,  en  somme,  le  document  le  plus  instructif  sur 
le  talent  oratoire  de  Périclès,  sur  ce  qui  en  faisait  le  fond  et  peut-être  le 
caractère  dominant  ;  mais  ils  sont  de  Thucydide  et  non  de  Périclès.  Ce 
ne  sont  donc  que  des  images  précieuses,  mais  imparfaites,  d'une  réalité 
disparue.  Sans  reprendre  tous  les  jugements  et  tous  les  témoignages ,  qui 
ont  été  tant  de  fois  cités  et  commentés,  bornons-nous  à  constater  que 
c'est  Platon  qui  paraît  avoir  le  mieux  résumé  en  deux  mots  les  principales 

(1)  Aristote,  Rhétorique,  III,  4,  3. 
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qualités  de  cette  parole  si  puissante.  Il  disait  qu'elle  était  «  élevée  »  et  «  effi- 
cace » w.  Ajoutons  seulement  que  l'efficacité  venait  à  la  fois  de  l'ascendant 
d'une  raison  supérieure  qui  s'imposait ,  et  d'une  souplesse  qui  se  pliait 
aux  besoins  de  l'intelligence  populaire  et  aux  intérêts  de  la  cause  en 
question.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  mot  de  Thucydide ,  l'orateur,  disant  de 
lui  :  «  Lorsque  en  luttant,  je  le  renverse,  il  prétend  qu'il  n'est  pas  tombé 
et  le  persuade  aux  spectateurs.  »  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  des  luttes  qu'il 
avait  soutenues  contre  les  chefs  de  l'aristocratie  dans  la  première  partie 
de  sa  carrière  politique  ;  mais  au  temps  même  de  sa  maturité  et  de  cette 
sorte  de  royauté  qu'il  exerçait  par  la  parole ,  il  n'était  pas  seulement  l'ami 
du  philosophe  Anaxagore,  mais  Xénophon  et  Plutarque  nous  le  montrent 
s'intéressant  aux  subtilités  des  sophistes (2).  On  nous  dit  aussi  qu'il  avait 
été  en  rapport,  dans  sa  jeunesse,  avec  le  dialecticien  Zenon  d'Ëlée. 

Ainsi  nous  pouvons  nous  former  une  idée  générale  de  l'éloquence  de 
Périclès.  Mais  si  nous  voulons  entrer  dans  le  détail ,  si  même  nous  vou- 
lons expliquer  littéralement  les  témoignages   contemporains,    qui  de- 
vraient le  plus  nous  éclairer,  nous  sommes  souvent  fort  embarrassés.  Quel 
est,  par  exemple,  le  sens  du  vers  des  Acharniens  où  Aristophane  repré- 
sente l'orateur  «  lançant  de  sa  bouche  les  éclairs  et  la  foudre  pour  boule- 
verser toute  la  Grèce  »?  Plutarque  paraissait  y  voir  limage  d'une  parole 
impétueuse,  pleine  de  mouvement  et  de  fracas(3).  M.  Croiset  donne  une 
explication  plus  vraisemblable,  qui  concilierait  ingénieusement  les  ex- 
pressions du  poète  avec  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  de  l'attitude  de  Périclès 
à  la  tribune  et  du  caractère  de  son  éloquence  :  «  Gomme  Zeus,  dans  les 
orages  qu'il  déchaînait,  lui-même  restait  ferme  et,  tranquille.  »  Je  crois 
qu'il  faut  d'abord  constater  nettement  que  le  passage  des  Acharniens  n'a 
nullement  un  sens  littéraire.  Dans  la  pensée  d'Aristophane ,  l'orage  que 
déchaîne  Périclès ,  ce  ne  sont  pas  les  mouvements  tumultueux  qu'il  excite 
par  sa  parole  dans  l'âme  de  ses  auditeurs ,  c'est  la  guerre  du  Péloponnèse 
avec  ses  désastres  et  ses  ruines,  dont  il  est  accusé  d'être  l'auteur  par 
une  politique  toute  personnelle.  On  l'appelle  communément  à  Athènes 
Zeus,  l'Olympien,  et  la  comédie  a  largement  exploité  le  thème  fourni 
par  ce  surnom  :  il  est  donc  naturel  ici  qu'il  paraisse  armé  de  la  foudre, 
l'attribut  de  Zeus.  Par  conséquent ,  il  ne  serait  pas  exact  de  s'autoriser 
des  images  d'Aristophane  pour  se  figurer  Périclès  à  peu  près  comme 
certains  grands  acteurs  qui  restent  maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leurs  effets 
pendant  qu'ils  passionnent  le  plus  vivement  le  public.  L'appréciation 

(I)  T-tyrfkàvovv  toûto  wai  reXecriovpyôv.  Phèdre ,  270,  A.  —  (,)  Mémor. ,  1,2,  4o- 
46.  —  Périclès,  36,  3.  —  &   Périclès,  8,  3. 
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littéraire  est  ailleurs ,  particulièrement  dans  le  joli  fragment  d'Eupolis  : 
«  C'était  le  plus  grand  des  orateurs;  comme  les  bons  coureurs,  il  battait 
tous  ses  rivaux  d'au  moins  dix  pieds.  —  Sur  la  rapidité  de  sa  parole,  tu 
dis  bien  ;  mais  en  outre ,  la  persuasion  résidait  sur  ses  lèvres  ;  il  y  avait 
dans  sa  parole  un  enchantement,  et,  seul  de  tous  les  orateurs,  il  laissait 
l'aiguillon  dans  la  plaie.  »  Gomment  cette  facilité  et  cette  grâce  s'alliaient- 
elles  avec  cette  force  d'argumentation  et  de  pensée  ;  comment  cette  ai- 
sance était-elle  possible  avec  cette  surveillance  rigoureuse  qu'il  exerçait, 
nous  dit-on ,  sur  lui-même  ;  comment  cette  parole  coulante  pouvait-elle 
se  prêter  au  relief  de  ces  maximes  fortes  et  condensées  que  la  critique 
ancienne  attribue  comme  un  caractère  distinctif  à  ces  premières  œuvres 
de  l'éloquence  attique  ;  quels  étaient  enfin  les  expressions,  les  tours, 
les  constructions  de  la  langue  que  parlait  ce  puissant  orateur  :  c'est  ce 
qu'il  faut  nous  résoudre  à  ignorer  ou  à  ne  conjecturer  que  d'après  des 
vraisemblances  fort  incertaines.  L'éloquence  qui,  au  siècle  le  plus  bril- 
lant d'Athènes,  y  a  remporté  les  plus  grands  succès  que  jamais  l'élo- 
quence y  ait  obtenus,  nous  est  à  peu  près  inconnue.  Elle  est,  je  le  ré- 
pète, en  dehors  de  la  littérature. 

Aussitôt  après  Périclès,  le  prince  de  l'éloquence  parlée,  commence 
l'éloquence  écrite.  Elle  avait  été  préparée  par  les  leçons  que  les  sophistes 
étrangers  avaient  données  avec  un  immense  succès  au  ve  siècle.  L'élo- 
quence attique,  après  avoir  profité  de  cet  enseignement,  s'en  dégage 
presque  aussitôt  pour  se  montrer  elle-même  et  briller  d'un  vif  éclat.  Avec 
Andocide  et  surtout  Lysias,  qui  sont  les  jeunes  contemporains  de  Péri- 
clès, on  n'est  pas  très  loin,  au  moins  dans  l'éloquence  judiciaire,  de 
Démosthène  et  d'Hypéride.  On  est  sorti  de  la  période  de  formation.  Mais 
auparavant,  dans  cette  période  même,  il  y  a  deux  hommes,  deux  Athé- 
niens, qui  ont  une  part  importante  dans  le  développement  de  l'éloquence 
attique,  Antiphon  et  Thucydide,  qui  fut  peut-être  l'élève  d'Antiphon  et 
contribua  certainement  à  l'éducation  de  Démosthène. 

Le  personnage  d'Antiphon  est  très  curieux.  On  peut  le  ranger  parmi 
les  sophistes  et  les  rhéteurs ,  et  en  même  temps  c'est  un  homme  d'action. 
D'après  le  témoignage  de  Thucydide,  il  joua  en  réalité  le  premier  rôle 
dans  une  des  crises  les  plus  graves  de  la  république  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse.  C'est  lui  qui  avait  organisé  le  complot  des  Quatre- 
Cents  ,  et  le  rétablissement  de  la  démocratie  amena  sa  condamnation  et 
sa  mort.  M.  Croiset  pense  qu'avant  cette  participation  si  active  à  une 
tentative  de  révolution ,  sa  vie  fut  consacrée  tout  entière  à  son  art  ;  c'est 
peut-être  affirmer  un  peu  trop.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'après  être 
resté  complètement  étranger  à  la  politique  pendant  toute  sa  vie,  il  se 
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soit  trouvé  tout  d'un  coup  en  état  de  conduire  un  grand  mouvement  oli- 
garchique. Thucydide  dit  qu'il  «ne  parlait  pas  dans  l'assemblée  ni,  à 
moins  d'y  être  contraint,  devant  les  tribunaux,  parce  que  sa  réputation 
d'éloquence  mettait  la  foule  en  défiance  à  son  égard  »  ;  mais  cette  absten- 
tion n'impliquait  pas  l'inaction  politique.  Sans  doute  il  fit  partie  de 
ces  hétairies  qui,  organisées  depuis  le  temps  de  Cimon,  soutenaient  en 
toute  occasion  les  intérêts  de  l'aristocratie.  Il  leur  apportait  le  secours  de 
son  expérience  :  «  Ceux,  ajoute  Thucydide,  qui  avaient  des  luttes  à  sou- 
tenir, soit  devant  le  peuple,  soit  devant  les  juges,  trouvaient  en  lui  le 
conseiller  le  plus  capable  de  leur  être  utile.  »  Il  leur  apportait  aussi  l'au- 
torité d'un  caractère  pour  lequel  le  même  Thucydide,  ordinairement  si 
réservé,  témoigne  une  vive  admiration.  On  s'est  demandé  comment  cet 
éloge  pouvait  convenir  à  un  homme  dont  la  haine  de  la  démocratie  ac- 
ceptait pour  alliés  les  ennemis  de  son  pays  et  ne  reculait  pas  devant  la 
trahison.  Cette  question,  si  l'on  cherche  la  mesure  juste,  ne  saurait  se 
résoudre  en  deux  mots.  Ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  la  dignité 
fière  d'Antiphon.  Une  phrase  conservée  par  Suidas  lui  fait  dire,  sans  doute 
dans  son  discours  de  défense  :  «  Mon  adversaire  vous  a  demandé  d'être 
sans  pitié  pour  moi,  pense-t-il  donc  que  je  vais  recourir  aux  larmes  et 
aux  supplications  pour  essayer  de  vous  persuader (1)  »?  Il  est  probable 
qu'avant  cette  période  d'activité  évidente  qui  fut  terminée  par  sa  fin 
tragique,  il  se  mêla  aux  affaires  de  son  pays.  La  vie  d'un  Athénien  au 
Ve  siècle  n'était  pas  tellement  compliquée  qu'il  ne  pût  concilier  les  occu- 
pations politiques  avec  des  études  assidues  et  approfondies. 

Antiphon  fut  en  réalité  l'intermédiaire  entre  les  sophistes  et  les  ora- 
teurs. Il  écrivit  des  ouvrages  d'enseignement,  des  exercices  de  rhétorique, 
et  il  parla  lui-même  dans  certaines  occasions.  De  plus,  ces  exercices 
qu'il  écrivait  se  distinguaient  des  ouvrages  des  sophistes  proprements  dits 
par  leur  caractère  toujours  pratique.  C'est  un  point  important  que 
M.  Croiset  met  fort  bien  en  lumière.  Ce  caractère  pratique  existait  évi- 
demment dans  un  recueil,  aujourd'hui  perdu,  d'exordes  et  de  pérorai- 
sons; mais  il  y  était  peut-être  moins  remarquable  que  dans  ses  tétra- 
logies,  ces  groupes  de  quatre  plaidoiries,  deux  accusations  et  deux 
défenses,  composées  sur  des  causes  fictives  où  des  circonstances  singu- 
lières prêtaient  au  doute  et  à  la  discussion.  Rien  de  plus  faux,  semble-t-il 
d'abord,  que  de  pareils  exercices  :  un  examen  attentif  montre  leurs  rap- 
ports avec  la  réalité  et,  par  suite,  leur  utilité.  Un  rapprochement  indiqué 
par  M.  Croiset  fait  toucher  du  doigt  la  différence  qui  les  distinguait  de 
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certains  jeux  des  sophistes,  avec  lesquels  on  pourrait  être  tenté  de  les 
confondre.  Il  se  trouve  que  le  sujet  de  la  seconde  tétralogie,  un  meurtre 
involontaire,  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui,  au  témoignage  de 
Plutarque (1),  servit  un  jour  de  thèse  à  une  longue  discussion  entre  Pé- 
riclès  et  Protagoras.  Antiphon  supposait  que,  dans  un  exercice  de  gym- 
nase, un  jeune  homme  en  avait  tué  un  autre  sans  intention  avec  un 
javelot;  dans  la  thèse  discutée  par  Protagoras  et  Périclès,  la  victime 
était  un  cheval.  Les  deux  interlocuteurs  se  demandaient  quel  était  le 
coupable  :  le  javelot,  celui  qui  l'avait  lancé,  ou  les  agonothètes?  L'argu- 
mentation d'Antiphon  n'a  nullement  ce  caractère  puéril;  elle  est  tout 
entière  raisonnable  et  en  situation,  s'appuie,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  sur  des  vraisemblances,  se  distingue  par  l'habileté  dialectique 
et  par  l'usage  de  la  psychologie  morale.  En  lisant  les  justes  et  fines 
analyses  de  M.  Croiset,  on  comprend  que  ces  petites  compositions 
d'école  aient  pu  être  d'excellentes  leçons  d'argumentation  et  de  style 
pour  ceux  qui  avaient  à  parler  devant  les  tribunaux.  L'art  y  est  con- 
stamment soutenu  par  le  sentiment  de  la  réalité  ;  c'est  de  l'art  attique , 
précis  et  vigoureux. 

M.  Croiset  apprécie  avec  la  même  sûreté  les  discours  d'Antiphon.  En 
terminant,  il  traite  brièvement  une  question  secondaire  dont  il  s'était  déjà 
occupé  &\  celle  de  savoir  si  un  traité  De  la  Vérité  et  deux  discours  mo- 
raux intitulés  De  la  Concorde  et  Le  Politique,  ouvrages  d'une  certaine  im- 
portance aujourd'hui  perdus,  étaient  de  l'orateur  ou  d'un  des  cinq  ou 
six  Antiphons  que  l'on  signale  comme  ayant  vécu  à  la  même  époque.  Dès 
l'antiquité  Didyme,  au  témoignage  d'Hermogène(3\  contestait  la  première 
attribution.  M.  Croiset,  qui  penchait  autrefois  vers  son  opinion,  est 
moins  afhrmatif  aujourd'hui  et  ne  répugne  pas  à  l'idée  que  ces  sujets, 
d'une  nature  plus  générale,  aient  occupé  la  pensée  et  exercé  le  talent  de 
cet  homme  remarquable.  Ce  serait  un  trait  de  plus  dans  cette  intéressante 
figure. 

Thucydide  occupe  dans  le  volume  de  M.  Croiset  la  place  importante 
à  laquelle  il  avait  droit.  Il  y  est  étudié,  —  cela  devait  être,  —  dans  sa 
généralité  et  surtout  comme  historien.  Je  n'ai  guère  besoin  de  dire  que 
toutes  les  questions  principales  sur  ses  idées ,  sur  sa  méthode  et  sur  la 
composition  de  son  histoire  sont  traitées  avec  une  connaissance  complète 
des  opinions  anciennes  et  modernes  et  avec  la  sûreté  de  jugement  à 
laquelle  l'auteur  nous  a  habitués.  Je  recommanderai  particulièrement  un 

(I>  Périclès,  36,  3.  —  {i)  Les  Fragments  d'Antiphon  le  Sophiste,  dans  Y  Annuaire 
des  études  grecques,  i883.  —  (3)  Formes  du  style,  II,  7  (  Walz,  t.  III,  p.  385  et  suiv. 
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chapitre  sur  la  langue  et  sur  le  style,  où  il  reproduit  en  partie  et  résume 
d'excellentes  pages  de  la  notice  qu'il  a  placée  en  tête  du  premier  volume 
de  l'édition  de  Thucydide,  dont  il  a  commencé  la  publication.  Il  y  montre 
par  des  observations  précises  et  par  des  exemples  quelle  influence  l'art 
de  Gorgias,  de  Prodicos,  d'Antiphon  a  exercée  sur  l'écrivain  et  ce  qu'il  y 
a  aussi  de  personnel  en  lui.  C'est  une  de  ces  études  instructives,  comme 
celle  qu'avait  faite  M.  Blass  dans  son  grand  et  très  utile  ouvrage  sur  l'élo- 
quence attique,  où  le  détail,  touché,  pour  ainsi  dire,  du  doigt,  donne 
aux  idées  générales  leur  valeur  et  leur  réalité.  Elle  est  difficile  et  délicate  : 
elle  demande  une  sorte  d'initiation  à  la  science  des  rhéteurs  anciens 
comme  Denys  d'Halicarnasse ,  précieux  guide  pour  le  détail  du  style  de 
Thucydide ,  sinon  pour  l'intelligence  de  son  œuvre  ;  et  en  même  temps 
elle  se  lie  intimement  à  l'étude  du  génie  même  du  grand  historien. 

Prenez  par  exemple  une  phrase  sur  l'énergie  patriotique  des  Athé- 
niens. Vous  y  relèverez  peut-être,  avec  M.  Croiset,  un  abus  de  l'anti- 
thèse et  un  défaut  de  clarté,  et  elle  n'est  pas  facile  à  traduire.  En  voici, 
je  crois,  le  sens  :  «  Ils  usent  de  leur  corps  pour  la  patrie  comme  du  bien 
le  plus  étranger;  ils  emploient  à  son  service  comme  ce  qu'ils  ont  de 
plus  en  propre  leur  intelligente  volonté (1).  »  C'est  surtout  l'emploi  du 
mot  oUsiotoltyi  qui  paraît  à  M.  Croiset  obscur  et  dicté  par  une  préoc- 
cupation de  rhéteur  plutôt  que  par  le  besoin  de  la  pensée.  Cependant 
comme  cette  opposition  des  deux  mots  <xXXot pioordro ts  et  olxeiorchy 
déterminant  o-oôpacriv  et  yvoôfxri  rend  énergiquement  une  des  idées 
principales  de  Thucydide,  celle  de  la  suprématie  nécessaire  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  sur  les  corps  et  sur  les  accidents  de  la  for- 
tune !  Là  est  peut-être  la  première  idée  du  célèbre  passage  où  Dé- 
mosthène  représente  Philippe  livrant  à  la  fortune  tout  ce  qu'elle  veut  lui 
prendre  de  son  corps,  afin  de  vivre  avec  le  reste  comblé  d'honneur  et 
de  gloire. 

Dans  ce  chapitre  si  intéressant ,  je  serais  tenté  de  regretter  que  M.  Croiset 
n'ait  pas  cru  pouvoir  faire  un  examen  particulier  du  style  des  discours. 
C'est  dans  les  discours  que  Thucydide  a  condensé ,  pour  ainsi  dire ,  ces 
qualités  originales  de  pensée  et  de  style  qui  ont  fait  de  lui,  en  même 
temps  que  le  type  de  l'ancien  atticisme,  le  précurseur  principal  de  l'at- 
ticisme  arrivé  à  sa  perfection  et  un  des  maîtres  de  Démosthène.  11  est 
vrai  que  la  plupart  des  éléments  d'un  pareil  travail  nous  sont  donnés  par 
M.  Croiset  lui-même,  qui  emprunte  le  plus  souvent  aux  discours  ses 

(1)  Tofs  [xèv  <jù>\xioiv  àXXoTpicoTâTOis  tnrèp  rffs  tsôXsws  %pG>vva.i,  tyj  yv&nrj  Si  ol- 
KSiorâtr}  es  tô  ispicrasiv  ri  virèp  ainffs.  1 ,  70 ,  6. 
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exemples  et  ses  définitions.  J'aurais  aimé  cependant  à  lui  voir  appliquer 
la  précision  de  sa  science  et  la  finesse  de  son  analyse  à  l'étude  de  la 
phrase  oratoire,  que  sa  construction  antithétique  ne  confond  pas  avec 
la  période ,  mais  qui  a  son  art  particulier  et,  malgré  ses  défectuosités,  une 
puissance  qu'on  ne  retrouvera  plus.  Mais  je  sais  que  l'ouvrage  de  M.  Croiset 
dépasserait  les  limites  qui  lui  étaient  fixées  s'il  admettait  de  pareilles 
études,  et  il  comprendra  sans  doute  que  je  lui  adresse  moins  une  critique 
que  je  ne  lui  exprime  un  désir,  qu'il  pourra  peut-être  satisfaire  ailleurs, 
par  exemple  dans  une  nouvelle  édition  de  son  Thucydide. 

Jules  GIRARD. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


L'Art  et  la  Nature,  par  Victor  Cherbuliez,  de  l'Académie 
française.  —  2  e  édition,  un  volume  in- 12.  Paris,  Hachette,  1892 


PREMIER  ARTICLE. 


Un  ingénieux  critique  d'art  n'a  pas  hésité  à  dire  que  l'esthétique  est  la 
plus  frivole  des  sciences.  On  pourrait  se  contenter  de  lui  répondre  que 
si  l'esthétique  est  frivole,  elle  n'est  pas  une  science,  et  que  si  elle  est  une 
science,  elle  ne  saurait  être  frivole.  Mais  il  y  a  mieux  à  lui  objecter,  je 
veux  dire  l'ardeur  et  le  talent  avec  lesquels  la  cultivent  les  esprits  les 
plus  divers  parmi  les  plus  distingués.  Lorsque  M.  Emile  Boutmy  analyse 
les  beautés  architecturales  du  Parthénon ,  il  ne  croit  pas  se  livrer  à  une 
occupation  frivole.  M.  Sully  Prudhomme,  quand  il  compose  son  traité 
de  l'Expression  dans  les  beaux-arts ,  entend  faire  une  œuvre  non  seule- 
ment sérieuse ,  mais  essentiellement  philosophique.  En  écrivant  son  char- 
mant livre  sur  la  Délicatesse  dans  l'art,  C.  Martha,  sans  afficher  une 
prétention  scientifique ,  estimait  cependant  qu'il  contribuait  au  développe- 
ment d'un  genre  d'études  très  élevé  et  très  digne  de  culture.  J'en  dirais 
autant  de  Jean-Marie  Guyau,  de  P.  Véron,  de  MM.  Paul  Souriau  et 
Maurice  Griveau.  Et  les  travaux  de  ces  esprits ,  quels  qu'en  soient  d'ail- 
leurs les  intentions  et  les  procédés,  souvent  assez  différents  en  appa- 
rence, me  semblent  prouver  deux  points  de  réelle  importance  :  d'abord 
qu'il  y  a,  en  matière  d'esthétique,  des  résultats  définitivement  acquis;  et 
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secondement  que  cette  science ,  loin  de  rester  stationnaire ,  atteste  qu'elle 
est  capable  d'accomplir  de  très  intéressants  progrès. 

Ces  résultats  et  ces  progrès,  j'en  trouve  la  brillante  démonstration 
dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Victor  Gherbuliez  intitulé  l'Art  et  la  Na- 
ture. Non  certes  que  l'auteur  procède  par  voie  démonstrative  :  rien  n'est 
plus  étranger  à  cette  souple  intelligence.  Un  fin  moraliste,  Ernest  Bersot, 
reprochait  sans  cesse  aux  philosophes  de  trop  disserter.  Le  livre  de 
M.  V.  Cherbuliez,  où  il  n'y  a  pas  trace  de  dissertation,  l'eût  jeté  dans 
le  ravissement.  En  quoi  donc  consiste  au  juste  l'habileté  merveilleuse  de 
cet  écrivain  si  original  et  si  naturel ,  si  peu  raisonneur  et  si  raisonnable , 
si  peu  oratoire  et  si  persuasif?  Je  ne  me  propose  pas  la  tâche  attrayante, 
mais  difficile ,  d'esquisser  son  portrait  littéraire.  Je  dirai  ce  qu'il  a  fait 
dans"  ce  livre ,  comment  il  l'a  fait  ;  et  afin  de  mettre  en  évidence  ses  qua- 
lités de  penseur  et  d'écrivain,  je  procéderai  souvent  par  voie  de  citations. 

Il  n'a  point  commencé  par  déclarer  que  jusqu'à  lui  le  travail  des  esthé- 
ticiens n'avait  abouti  à  aucun  résultat.  Il  n'a  point  annoncé  qu'il  appor- 
tait une  méthode  nouvelle  antérieurement  méconnue  ou  mal  employée. 
Il  a,  tout  d'abord,  présenté  les  résultats  déjà  acquis,  mais  en  les  repen- 
sant, en  les  soumettant  à  une  intéressante  revision,  en  les  exposant 
sous  une  forme  si  vive,  si  piquante  que  l'on  dirait  qu'ils  paraissent  dans 
son  livre  pour  la  première  fois. 

Il  se  demande  d'abord  avec  raison  ce  que  doit  être  une  théorie  de 
l'art  et  ce  qu'elle  ne  doit  pas  être.  Il  cherche  premièrement  ce  qu'elle 
ne  doit  pas  être.  L'art  est-il  utile,  et  utile  à  quoi?  Dans  l'antiquité  déjà 
on  soutenait  qu'à  sa  façon  l'art  enseigne  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
d'en  faire  une  école  de  sagesse  et  de  vertu.  «  L'homme,  disait  un  poète 

grec»  est  un  être  né  pour  souffrir Eh  bien,  notre  âme,  oubliant 

ses  propres  peines  pour  compatir  aux  malheurs  d'autrui,  rapporte  du 
théâtre  instruction  et  plaisir  à  la  fois.  Le  pauvre,  en  apprenant  que 
Télèphe  fut  plus  misérable  encore  que  lui ,  supporte  plus  doucement  sa 
pauvreté.  Le  maniaque  réfléchit  en  voyant  les  fureurs  d'Alcméon.  Tel 
autre  a  les  yeux  faibles  ;  mais  les  fils  de  Phinée  sont  aveugles ...»  — 
«On  peut  douter,  répond  M.  V.  Cherbuliez,  que  Philoctète  ait  jamais 
consolé  un  boiteux,  que  jamais  les  fureurs  d'Alcméon  aient  fait  rentrer 
un  maniaque  en  lui-même.  »  L'art  n'est  donc  pas  un  enseignement  de 
la  morale.  Aurait-il  pour  mission  de  nous  révéler  le  beau  absolu  par 
l'imitation  de  la  perfection  idéale?  Mais  qu'est-ce  que  le  beau  absolu? 
Serait-ce  un  être  parfait  ?  Or  un  être  parfait  serait  un  individu  adéquat 
à  son  espèce,  et  les  espèces  se  réalisent  dans  des  millions  d'individus  tous 
différents  les  uns  des  autres.  Aucune  rose  n'est  la  rose,  aucune  femme 


L'ART  ET  LA  NATURE.  91 

n'est  la  femme.  Des  Vierges  de  Raphaël  aucune  n'est  parfaite,  et  puisqu'il 
en  a  peint  beaucoup ,  et  qu'elles  sont  différentes ,  c'est  donc  qu'il  a  déses- 
péré de  réaliser  un  type  dans  un  unique  exemplaire.  D'ailleurs  il  y  a 
eu  de  très  grands  artistes  que  la  madone  n'a  pas  inspirés,  qui  pourtant 
n'ont  pas  laissé'que  de  produire  des  œuvres  admirables  et  cela  en  étu- 
diant ,  en  reproduisant  avec  amour  les  choses  les  plus  ordinaires  et  les 
formes  vulgaires  de  la  vie.  Une  Kermesse  de  Téniers,  un  Intérieur  de  Van 
Ostade  sont  d'un  art  merveilleux.  Disons-nous  que  ces  tableaux  nous 
charment  parce  qu'ils  nous  font  penser  à  la  beauté  absolue?  Cette  beauté 
serait  alors  le  type  divin  de  l'ivrognerie,  la  pipe  parfaite  ou  le  broc  idéal. 

On  voit  ici  clairement  quel  est  le  procédé  de  l'auteur  quand  il  réfute 
les  théories  qu'il  n'adopte  pas.  Des  exemples  choisis ,  des  faits  frappants 
exposés  en  termes  brefs  lui  suffisent  pour  rendre  l'erreur  évidente.  L'er- 
reur qu'il  combat  en  ces  premières  pages  est  double  :  c'est,  d'une  part, 
celle  des  utilitaires,  comme  il  les  appelle;  c'est,  d'autre  part,  celle  des 
platoniciens.  Son  refus  de  reconnaître  à  l'œuvre  d'art  une  utilité  positive 
sera  remarqué.  Il  vient  à  propos.  Il  reproduit  avec  autorité  une  doctrine 
qui  semblait  désormais  établie.  Depuis  longtemps,  des  maîtres  illustres 
l'avaient  hautement  professée.  Toutefois,  dans  des  travaux  récents,  quel- 
ques jeunes  philosophes,  et  non  des  moindres,  avaient  tenté  d'identifier 
le  beau  avec  l'agréable  et  avec  l'utile.  Ici  même,  nous  avons  répondu 
à  Jean-Marie  Guyau ,  qui  s'était  complu  à  prouver,  sans  y  réussir,  qu'une 
tasse  de  lait  frais  nous  cause,  rien  qu'à  en  savourer  la  douceur,  une 
émotion  esthétique,  et  qu'une  route,  par  cela  seul  que  les  voitures  y 
roulent  aisément,  a  un  caractère  de  beauté.  Sans  aller  jusque-là,  M.  Paul 
Souriau  a  défini  la  beauté  de  chaque  être  par  l'adaptation  de  ses  organes 
à  sa  fin  particulière;  ce  qui  est  substituer  l'utilité  dans  la  finalité,  qui 
n'est  pas  toujours  aperçue  par  l'admirateur,  à  l'harmonie  des  parties  avec 
l'ensemble,  qui  charme  à  première  vue.  H  y  a,  dans  la  jeune  école,  une 
tendance  à  étendre  outre  mesure  les  limites  de  la  beauté  et  par  consé- 
quent à  la  confondre  avec  ce  qui  n'est  pas  elle.  Nous  espérons  que  les 
lignes  brèves,  mais  incisives,  que  M.  V.  Gherbuliez  a  écrites  sur  ce  point 
feront  réfléchir  les  esprits  trop  prompts. 

Sur  les  platoniciens,  sur  les  types  idéaux,  il  importerait  une  fois  pour 
toutes  de  distinguer  et  de  s'entendre.  Qu'il  soit  maintenant  impossible  de 
défendre  une  théorie  des  types  telle  qu'on  peut  la  voir  dans  le  Timée  et 
dans  la  République  de  Platon,  c'est  ce  qu'on  est  forcé  d'accorder.  Cepen- 
dant toute  l'esthétique  du  grand  disciple  de  Socrate  ne  s'épuise  pas  dans 
la  seule  doctrine  des  Idées.  Celle-ci  sans  aucun  doute  est  prédominante  : 
elle  attire  à  elle  toute  l'attention  du  lecteur,  et  si  fortement  qu'elle  a  em- 
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péché  et  empêche  encore  les  esprits  les  plus  pénétrants  d'apercevoir  la 
psychologie  à  côté  de  la  métaphysique.  Quiconque  désire  embrasser  in- 
tégralement cette  philosophie  du  beau,  doit  y  comprendre  les  textes, 
notamment  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  Lois,  où  Platon  enseigne 
que  les  beaux  corps,  les  belles  attitudes,  les  belles  danses 'sont  les  formes 
visibles  qui  expriment  le  mieux  les  belles  âmes.  Voilà  qui  est  psycho- 
logique et  qui  rappelle,  en  l'agrandissant,  la  doctrine  conservée  par  Xéno- 
phon  dans  les  Entretiens  mémorables.  Et  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'ici  la 
beauté  extérieure,  celle  qui  représente  surtout  l'art,  étant  expressive  par 
essence,  est  en  conséquence  un  signe.  Il  est  regrettable  que  ce  côté  de 
la  philosophie  platonicienne  reste  trop  souvent  inaperçu  ou  méconnu. 
Il  s'en  suit  que  tel  adversaire  des  Idées  et  des  types,  qui  accorde  à  la 
beauté  ou  à  l'œuvre  d'art  une  valeur  de  signe ,  est,  au  moins  partiellement, 
platonicien,  quoiqu'il  l'ignore.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  arrive  au  très 
savant  auteur  dont  j'étudie  l'ouvrage. 

H  insiste  peu  sur  ce  que  la  théorie  de  l'art  ne  doit  pas  être,  et  lon- 
guement, au  contraire,  sur  ce  qu'elle  doit  être.  «  Le  premier  devoir  d'un 
esthéticien,  dit-il,  est  de  trouver  une  définition  de  l'art  qui  convienne  au 
même  degré  à  tous  les  arts ,  et ,  dans  chaque  art ,  à  tous  les  genres  de  style.  » 
«  On  peut  dire  aussi  que ,  si  chaque  art  a  ses  règles  particulières ,  il  y  a  des 
règles  générales  qui  leur  sont  communes  à  tous.  »...  «  Un  esthéticien  est 
tenu  de  nous  expliquer  ce  qu'une  chanson  peut  avoir  de  commun  avec 
une  cathédrale,  si  l'une  et  l'autre  sont  des  œuvres  d'art.  »  Le  devoir  qu'il 
connaît  si  bien  et  qu'il  détermine  si  clairement,  je  vais  tâcher  de  mon- 
trer avec  quelle  supériorité  de  talent  M.  V.  Cherbuliez  l'a  rempli. 

Il  cherche  donc  quels  sont  les  caractères  communs  à  tous  les  arts.  Il 
constate  que  le  premier  de  ces  caractères  est  que  les  arts  sont  des  sciences 
destinées  uniquement  à  nous  donner  des  plaisirs ,  en  satisfaisant  le  goût 
que  nous  avons  pour  les  apparences.  Ces  sciences  sont  péniblement 
acquises  et  laborieusement  pratiquées.  Elles  ne  servent  ni  à  rendre  les 
hommes  plus  savants  ou  meilleurs,  ni  â  rien  ajouter  à  leur  confort.  Elles 
ne  visent  qu'à  nous  procurer  des  jouissances  d'une  espèce  particulière, 
dont  il  semble  que  nous  pourrions  nous  passer  et  qui  paraissent  plus 
nécessaires  que  le  pain  de  chaque  jour  à  ceux  qui  sont  aptes  à  les  goûter. 
Les  arts  sont  des  sciences  de  luxe.  Mais  le  plaisir  esthétique,  n'étant  ac- 
compagné ni  de  convoitise,  ni  de  quelque  idée  de  possession,  est  un  des 
plus  nobles  que  nous  éprouvions.  A  quoi  donc  se  réduisent  les  arts? 
Qu'il  s'agisse  de  sons  ou  de  mots,  d'architecture  ou  de  peinture,  de  mu- 
sique ou  de  poésie,  c'est  par  sa  forme  qu'une  œuvre  d'art  nous  plaît.  Or 
la  forme,  c'est  l'apparence.  Quiconque  est  incapable  de  se  passionner 
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pour  des  apparences,  pour  des  simulacres  et  de  préférer  la  contempla- 
tion à  la  possession,  ne  goûtera  jamais  le  plaisir  esthétique.  «Promettez 
le  paradis  à  un  artiste ,  s'il  n'est  pas  sûr  d'y  retrouver  les  couleurs  et  les 
sons  qu'il  aime,  il  ne  voudra  pas  l'habiter  un  jour.  »  Il  suffit  d'un  jeu 
d'ombres  et  de  lumière  pour  faire  vibrer  tout  son  être.  Eugène  Delacroix , 
dangereusement  malade,  oubliait  ses  douleurs  pour  admirer  l'éclatante 
couleur  rouge  d'un  châle  étendu  sur  son  lit. 

Tel  est  le  premier  caractère  commun  à  tous  les  arts.  Tous  ils  cher- 
chent les  apparences.  Le  second,  c'est  que,  dans  leurs  œuvres,  les  appa- 
rences sont  des  signes  et  ont  un  sens  que  je  découvre  à  l'instant,  ou  que 
je  démêle  par  induction,  avec  peu  d'effort.  Nous  retrouvons  dans  ces  si- 
mulacres des  réalités  qui  ne  nous  étaient  pas  étrangères  ou  que  nous  ima- 
ginons aisément.  La  science  nous  révèle  les  principes  secrets  des  choses. 
L'art,  à  vrai  dire,  ne  m'apprend  rien;  il  ne  démontre  pas,  il  montre. 
Mais  il  me  fait  voir  l'original  mieux  que  je  ne  l'avais  vu.  L'image  doit 
éclaircir  la  réalité.  Le  plaisir  esthétique  est  incomplet  quand  les  re- 
connaissances ne  ressemblent  pas  à  des  découvertes.  C'est  bien  cela ,  se 
dit-on,  et  cependant  c'est  autre  chose.  L'artiste  qui  me  montre  des  choses 
connues  de  moi  sans  rien  ajouter  à  l'idée  que  je  m'en  faisais  trompe  mon 
attente.  Nous  lui  parlons  comme  un  paysan,  qui  disait  à  Théodore  Rous- 
seau :  «A  quoi  bon  faire  ce  grand  chêne  avec  votre  pinceau,  puisque  le 
voilà  tout  fait?» 

Tous  les  arts  sont  expressifs.  Ils  empruntent  tous  à  la  nature  les  êtres, 
les  choses,  les  réalités  dont  ils  nous  offrent  l'image.  Et  que  faut-il  en- 
tendre par  la  nature?  Ce  ne  sont  pas  seulement  le  ciel,  la  terre,  la  mer, 
les  animaux,  les  plantes.  H  y  a  pour  l'homme  une  seconde  nature,  qui 
comprend  notre  âme,  nos  instincts,  nos  penchants,  la  société  où  nous 
vivons.  Souvent  les  réalités  nous  contrarient  ou  nous  blessent  ;  une  image 
est  inoffensive.  La  peinture  et  la  sculpture  puisent  dans  la  nature  les  ori- 
ginaux qu'elles  imitent.  On  les  qualifie  d'arts  imitatifs.  Doit-on  accorder 
que  l'architecture  et  la  musique ,  qu'on  appelle  arts  symboliques ,  n'imitent 
rien  ?  M.  V.  Cherbuliez  a  raison  de  ne  pas  admettre  cette  distinction. 
Les  motifs  qu'il  en  donne  sont  d'une  justesse  et  d'une  précision  qui  re- 
nouvellent et  éclairent  cette  question  où  plusieurs  auteurs  se  sont  trompés. 

Quel  est  l'objet  propre  de  l'architecture?  C'est  assurément  d'exprimer 
par  des  apparences  la  destination  d'un  édifice  :  «  Une  église  qui  ressemble 
à  une  caserne,  une  halle  qui  ressemble  à  une  église,  une  maison  de 
plaisance  qui  a  l'air  d'un  couvent sont  des  contresens  qui  désho- 
norent un  architecte.  »  Toutefois  ce  ne  serait  là  qu'une  indication  encore 
vague  de  l'objet  de  l'art  de  bâtir.  M.  V.  Cherbuliez  va  plus  loin.  Il  veut 
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que  l'architecte  exprime  non  seulement  la  destination  générale  de  1  édi- 
fice ,  mais  la  condition ,  le  caractère  des  hôtes  qui  l'habiteront.  L'artiste 
a  le  devoir  de  dire  «  si  ces  hommes  se  reposent  ou  travaillent ,  s'amu- 
sent ou  passent  leur  vie  à  se  garder  et  à  se  défendre,  s'ils  sont  des 
bourgeois  ou  des  moines,  des  rois  ou  des  paysans,  et  une  chaumière 
qui  dit  bien  ce  qu'elle  doit  dire  est  plus  une  œuvre  d'art  que  tel  palais  qui 
ne  le  dit  pas  ou  le  dit  mal.  »  —  L'architecte  vraiment  artiste  donnera 
donc  en  quelque  sorte  à  la  pierre  une  voix,  des  gestes,  une  physionomie. 
M.  V.  Cherbuliez,  afin  de  nous  l'expliquer,  a  recours  à  toutes  les  sou- 
plesses de  son  style:  «La  méthode  des  arts  symboliques,  dit-il,  est  l'imi- 
tation indirecte.  Ils  remplacent  les  ressemblances  par  les  analogies.  »  — 
«  Des  lignes  droites  ou  courbes ,  des  lignes  continues  ou  brisées ,  rentrantes 
ou  saillantes ,  produisent  en  nous  des  affections  de  l'âme.  Variez  leurs  com- 
binaisons, qu'elles  se  marient  heureusement  ou  se  composent  avec  effort, 
qu'elles  se  heurtent  ou  s'entrelacent ,  qu'elles  semblent  se  fuir  ou  se  cher- 
cher, et  nous  serons  autrement  affectés.  .  .  Selon  qu'une  construction 
présente  des  surfaces  simples  ou  compliquées,  rigides  ou  moelleuses, 

des  contours  arrêtés,  ressentis  ou  mollement  sinueux ,  elle  nous 

inspire  des  idées  de  calme  ou  d'effort,  de  paix  ou  d'inquiétude,  de  re- 
cueillement ou  de  fête,  de  caprice  éphémère  ou  d'éternelle  durée,  de  vie 
facile  ou  rigoureuse ,  de  résistance  ou  d'abandon ,  de  fatalité  ou  de  libre 
fantaisie,  d'ouverture  de  cœur  ou  de  mystère.  »  Quelles  sont  les  analogies 
que  l'auteur  fait  ici  ressortir  ?  Tout  simplement  celles  des  lignes  architec- 
turales avec  celles  du  visage  humain,  qui,  selon  qu'elles  changent  de  po- 
sition, produisent  l'expression  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  l'agitation, 
du  calme,  de  la  douceur,  de  la  sévérité.  Il  se  garde  bien  d'affirmer  des 
ressemblances;  ce  serait  exagérer.  Il  ne  constate  que  ce  qu'il  nomme 
des  similitudes  imparfaites.  Mais  ces  similitudes  bien  saisies,  et  seulement 
à  titre  d'analogies,  l'autorisent  à  dire,  par  exemple  :  «  Telle  maison  se  re- 
pose, telle  autre  semble  travailler.  Tel  édifice  paraît  se  défendre  contre 
d'invisibles  ennemis  ou  protéger  jalousement  ses  secrets  contre  l'indis- 
crétion des  passants  ;  tel  autre  s'étale  à  leurs  regards  et  a  l'air  de  dire  : 
«  Entrez  et  voyez.  »  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  ailleurs  une  interpré- 
tation psychologique  aussi  juste,  aussi  spirituelle,  de  la  beauté  architec- 
turale, dans  son  rapport  avec  la  nature  humaine. 

Néanmoins  M.  V.  Cherbuliez  ne  prétend  pas  que  l'architecte  ait  dé- 
buté par  la  pure  psychologie,  même  en  ne  cherchant  que  des  analogies. 
L'artiste  a  reçu,  en  présence  delà  nature,  certaines  impressions  :  «  Tous 
les  effets  que  l'architecture  peut  produire  ne  sont  que  la  réduction  d'ef- 
fets naturels.  »  Mais  ces  effets,  l'artiste  les  éprouva  d'abord  vaguement, 
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et  ne  s'en  rendit  compte  que  plus  tard.  Il  imita  la  nature  avant  d'en  in- 
terpréter le  visage.  «  Qu'est-ce  qu'une  pyramide?  Une  caverne  creusée 
dans  une  montagne.  Qu'est-ce  qu'un  temple  grec,  avec  ses  portiques  et 
ses  colonnades?  Un  ressouvenir  des  bois  sacrés  où  furent  dressés  les  pre- 
miers autels.  Que  sentons-nous  en  pénétrant  dans  une  cathédrale  go- 
thique? Le  frisson  que  donne  l'horreur  divine  des  forêts.  Et  c'est  au 
monde  réel  que  l'architecture  a  emprunté  aussi  tous  ses  motifs  de  déco- 
ration .  .  .  Dans  une  œuvre  d'architecture,  comme  dans  toute  œuvre  d'art, 
la  qualité  suprême  est  le  divin  naturel.  » 

Et  la  musique ,  est-elle  un  art  qui  ait  pour  premier  principe  des  ana- 
logies naturelles?  Il  n'y  a  pas  longtemps,  on  le  niait;  on  prononçait  que 
la  musique  est  un  art  tout  à  fait  sui  gcncris  qui  n'a  dans  la  nature  rien, 
absolument  rien  qui  lui  soit  analogue.  M.  V.  Cherbuliez  pense  et  sou- 
tient l'opinion  contraire.  Comme  Herbert  Spencer,  comme  nous-même, 
il  retrouve  dans  le  chant  tous  les  caractères  du  langage  de  la  passion, 
mais  agrandis  et  réduits  en  système.  «  C'est,  dit-il,  en  imitant  le  langage 
naturel  du  cœur  humain  que  la  musique  traduit  en  images  sensibles  tous 
les  mystères  de  notre  âme,  tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  nous-mêmes, 
nos  troubles  et  nos  apaisements,  nos  joies  et  nos  tristesses,  nos  colères 
et  nos  pitiés.  Par  une  suite  de  sons  qui  forment  des  phrases ,  elle  raconte 
la  naissance,  le  progrès,  les  crises  du  sentiment.  »  Avec  précision  et 
exactitude,  M.  V.  Cherbuliez  détermine  ensuite  le  rôle  de  la  mesure  et  du 
rythme,  des  motifs,  des  modulations,  des  répétitions,  des  mouvements 
rapides  et  lents,  enfin  des  timbres  variés  par  lesquels  la  musique 
donne  à  la  passion  un  âge,  un  sexe,  un  visage  et  même  un  teint.  Or,  si 
la  passion,  ainsi  exprimée,  et  si  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  s'ex- 
primer, n'avaient  rien  d'analogue  dans  la  nature,  comment  la  reconnaî- 
trions-nous et  comprendrions-nous  les  signes  qui  la  manifestent? 

Ce  n'est  pas  tout.  La  musique  va  plus  loin  encore  dans  ses  imitations. 
Les  bruits  de  la  nature  ont  pour  nous  un  sens  que  nous  comprenons  ou 
croyons  comprendre.  La  vague  qui  déferle  nous  dit  une  éternelle  inquié- 
tude; la  plainte  de  la  bise  nous  raconte  les  ennuis  d'une  âme  tourmentée. 
Par  les  puissantes  harmonies  de  son  orchestre,  la  musique  instrumentale 
reproduit  à  sa  manière  le  langage  des  choses.  Des  bruits  naturels,  en 
les  disciplinant,  elle  fait  sortir  un  monde. 

Quel  monde?  M.  Cherbuliez  ne  le  définit  pas  ensuite  plus  qu'il  ne 
l'a  déjà  fait.  Il  ne  tire  pas  les  conséquences  de  ce  qu'il  vient  de  si  bien 
dire.  Peut-être  acceptera-t-il  celles  que  nous-même  allons  essayer  d'en 
déduire. 

La  musique  est  essentiellement  le  langage  de  la  passion ,  c'est-à-dire 
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de  la  passion  humaine.  En  sorte  que  l'homme  qui  chante  exprime  sur- 
tout sa  vie  passionnée.  Mais  le  chant  étant  un  langage  idéal,  agrandi, 
s'il  résonne  au  milieu  des  silences  ou  des  plates  sonorités  ordinaires ,  il 
détonne  :  celui  qui  chante  sa  vie  est  par  cela  seul  un  personnage  mu- 
sical. Peut-il  être  placé  au  milieu  d'êtres  non  musicaux,  de  choses  non 
musicales?  Dès  lors,  il  y  a  désaccord,  disconvenance  entre  lui  qui 
chante  et  ces  êtres,  et  ces  choses  qui  ne  chantent  pas.  Et  c'est  là  l'in- 
contestable infériorité  de  l'opéra  comique.  Dira-t-on  que  l'orchestre  suffit 
par  le  simple  accompagnement  à  établir  l'accord  et  la  convenance  ?  Mais 
le  simple  accompagnement  ne  crée  pas  autour  du  chanteur  des  exis- 
tences musicales,  un  monde  musical;  il  ne  fait  que  compléter  l'existence 
musicale  du  chanteur  lui-même.  Le  rôle  de  l'orchestre  doit  être  plus 
grand;  il  faut  qu'il  s'élève  jusqu'à  la  symphonie.  Qu'est-ce  donc  au  vrai 
que  la  symphonie?  Certes,  il  est  en  sa  puissance  d'ajouter  aux  expres- 
sions du  chant  des  expressions  psychologiques  diverses,  nuancées,  pro- 
fondes, que  la  voix  toute  seule  ne  fournirait  pas.  Toutefois,  son  pouvoir 
va  fort  au  delà.  On  se  rappelle  une  strophe  du  Lac,  de  Lamartine  : 

Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé , 
Que  tout  ce  qu'on  entend  ;  l'on  voit  ou  l'on  respire , 
Tout  dise  :  ils  ont  aimé. 

Changez  un  mot  à  ce  dernier  vers,  écrivez  :  «  Tout  chante  :  ils  ont  aimé  », 
et  la  strophe  devient  une  désignation  de  la  part  de  la  symphonie  et 
par  conséquent  de  l'orchestre  dans  toute  musique  d'un  caractère  dra- 
matique. Pour  l'opéra ,  sous  ses  formes  complètes ,  cela  est  facile  à  con- 
stater. Lorsque  les  personnages  principaux  sont  irrités,  non  seulement 
les  personnages  secondaires  doivent  l'être;  mais  l'effet  musical  est  porté 
au  comble,  si  le  compositeur  a  su  associer  à  cette  irritation  les  colères 
orchestrales  d'une  nature  orageuse.  Si  les  personnages  principaux  chan- 
tent leur  extase  amoureuse  au  milieu  d'un  beau  paysage,  la  forêt,  le 
fleuve,  les  vents  auront  des  murmures  qui  sembleront  répéter  des  dis- 
cours passionnés  et  apaisés  à  la  fois.  Les  animaux  eux-mêmes,  dans  les 
œuvres  des  maîtres,  peuvent  avoir  à  exprimer  quelque  chose  qui  aug- 
mente ,  qui  enrichit  une  scène ,  qui  caractérise  un  rôle ,  et  ce  quelque 
chose,  la  musique  le  fera  entendre.  Est-ce  se  tromper  que  d'affirmer 
qu'ainsi  les  êtres  inférieurs  et  les  choses  de  la  nature  acquièrent,  au 
moins  à  un  certain  degré,  la  valeur,  la  physionomie  même  de  person- 
nages musicaux  qui,  groupés  et  intimement  unis  par  la  puissance  de 
l'harmonie  autour   des   personnages  principaux,   créent   à  ceux-ci   un 
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monde  qui  est  bien  leur  monde  et  les  conditions  extérieures  dans  les- 
quelles ils  doivent  vivre  leur  vie  et  la  chanter.  C'est  ce  monde  dont 
M.  V.  Cherbuliez  a  eu  raison  de  reconnaître  l'existence  musicale. 

Si  quelqu'un,  dans  notre  siècle,  a  eu,  non  pas  seul,  mais  à  un  extraor- 
dinaire degré,  l'intuition  de  ce  monde  et  l'art  supérieur  d'en  remplir  le 
drame  musical ,  c'est  bien  Wagner.  Il  l'a  fait  et  il  a  voulu  le  faire.  Il  en 
a  exprimé  la  résolution  le  jour  où  il  a  écrit  qu'il  fallait  verser  dans  le 
drame  musical  toute  la  symphonie  de  Beethoven.  Ses  admirateurs  de- 
vraient insister  davantage  sur  cette  forte  pensée  qui  éclaire  d'une  vive  lu- 
mière les  parties  les  plus  belles  de  l'œuvre. 

L'imitation  de  la  nature  par  la  musique  est  loin  de  l'exactitude;  elle 
n'est  qu'analogique,  répétons-le.  Par  exemple,  les  bruits  des  éléments 
n'entrent  dans  la  symphonie  qu'à  la  condition  d'être  musicalisés,  je  veux 
dire  soumis  rigoureusement  aux  lois  du  rythme,  de  la  mesure,  du 
timbre,  des  relations  diatoniques.  Même  les  chants  des  oiseaux,  qui  ont 
pourtant  quelque  chose  de  vocal,  ne  sauraient  que  traverser  l'orchestre 
sans  s'y  identifier.  L'exemple  si  souvent  cité  qu'on  emprunte  à  la  Sym- 
phonie pastorale  n'est  qu'une  exception.  Wagner  l'a  si  bien  senti  qu'en 
introduisant  un  oiseau  dans  Siegfried,  il  l'a  fait  chanter  par  la  voix  d'une 
jeune  femme. 

Au  reste,  M.  V. Cherbuliez  montre,  par  des  observations  qu'apporte  la 
science  la  plus  récente,  que  les  arts  autres  que  l'architecture  et  la  mu- 
sique ne  sont  pas  aussi  imitatifs  qu'on  le  croit  et  qu'on  le  dit.  Voici  la 
peinture.  Que  nous  offrent  ses  ouvrages?  Est-ce  l'imitation  fidèle  de  ce 
que  nous  voyons?  Nullement.  Notre  vision  des  objets  est  binoculaire. 
Par  l'œil  droit  nous  percevons  une  partie  un  peu  plus  grande  de  la  face 
droite  de  l'objet,  et  par  l'œil  gauche  une  partie  un  peu  plus  grande  de 
la  face  gauche.  De  là  l'invention  du  stéréoscope  qui  donne  aux  objets  un 
air  de  réalité  vivante.  Or  un  tableau  peint  sur  une  surface  plane  montre 
à  mon  œil  droit  ce  qu'il  montre  à  mon  œil  gauche;  ainsi,  quelle  que  soit 
la  force  du  rendu,  l'apparence  d'un  objet  change  selon  que  je  le  vois  dans 
la  réalité  ou  sur  une  toile.  Lorsque  je  regarde  un  champ  de  blé,  ce  qui 
m'aide  le  plus  à  en  apprécier  la  profondeur  en  perspective,  c'est  que,  si 
calme  que  soit  l'air,  les  premiers  rangs  d'épis  ne  nous  paraissent  jamais 
tout  à  fait  immobiles;  le  repos  des  derniers  nous  instruit  de  leur  éloi- 
gnement.  La  peinture  immobilise  ses  premiers  plans  comme  ses  fonds. 
Et  par  là,  elle  m'apprend  à  la  fois  qu'elle  est  inexacte  et  impuissante 
dans  ses  imitations. 

Cette  impuissance  et  cette  inexactitude  se  trahissent  encore  dans  la  re- 
production des  lumières,  des  couleurs,  des  ombres.  Des  couleurs,  le 

i3 


lUEni£     HATIOXAL 


98  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1896. 

peintre  ne  peut  pas  rendre  les  valeurs  exactes.  Ce  qu'il  en  reproduit  seu- 
lement ,  ce  sont  les  gradations  et  les  rapports.  Il  sait  que  nous  ne  lui  deman- 
dons qu'une  vérité  d'impression  et  il  compte  sur  notre  complaisance. 

Cette  complaisance,  toutefois,  et  l'intelligence  qui  l'accorde  sont  le 
fruit  de  l'éducation  et  de  l'habitude  inconsciemment  acquise.  Des  faits 
habilement  et  spirituellement  réunis  par  M.  V.  Cherbuliez  prouvent, 
que  l'œuvre  du  peintre  n'est  pas  comprise,  dans  son  rapport  avec  la 
vie,  par  quiconque  a  des  yeux.  Pour  prendre  un  humble  et  frappant 
exemple,  les  chiens  n'ont  jamais  reconnu  le  portrait  de  leur  maître. 
Certains  sauvages  de  l'Australie  ne  sont  pas  moins  inintelligents  en  pré- 
sence de  la  peinture  :  «  Je  leur  ai  montré ,  dit  un  voyageur  anglais ,  un 
grand  dessin  colorié  représentant  un  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande. 
L'un  déclara  que  c'était  un  vaisseau;  un  autre,  un  kangourou.  Il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un,  sur  douze  qu'ils  étaient,  pour  comprendre  que  ce 
dessin  avait  quelque  rapport  avec  lui-même.  »  D'après  un  autre  voyageur, 
le  chef  d'une  tribu  africaine  examinait  avec  grande  attention  une  gravure 
qu'il  avait  renversée  du  haut  en  bas.  «  Deux  fois,  dit  le  voyageur,  je  la 
lui  pris  des  mains  et  la  remis  dans  sa  vraie  position.  —  Pourquoi  faire, 
s'écria-t-il?  C'est  tout  à  fait  la  même  chose.  »  La  conclusion,  c'est  que 
pour  reconnaître  le  réel  dans  les  fictions  de  l'art,  il  faut  un  travail  d'es- 
prit et  l'acceptation  volontaire  de  certaines  conditions  que  les  hommes 
civilisés  admettent,  et  qui  échappent  aux  sauvages  et  aux  chiens. 

M.  V.  Cherbuliez  fait  un  semblable  travail  sur  les  fictions  de  la  poésie. 
Il  serait  impossible  de  le  résumer  sans  en  détruire  l'intérêt  et  le  charme. 
Nous  le  signalons  à  la  curiosité  des  plus  fins  lecteurs. 

Moins  piquant,  mais  plus  profond  est  le  chapitre  intitulé  :  Dans  tous 
les  arts  les  imitations  sont  des  traductions  qui  nous  révèlent  et  le  caractère 
des  choses  et  celui  de  l'artiste.  Des  pages  précédentes  l'auteur  tire  cette 
conséquence  que  chaque  art  est  un  système  de  signes,  et  que  l'artiste 
étant  moins  désireux  de  reproduire  les  choses  que  de  rendre  à  sa  façon 
les  impressions  qu'il  en  a  reçues,  ses  imitations  sont  des  traductions. 
L'artiste  s'occupe  surtout  de  se  rendre  exactement  compte  de  l'action 
que  les  choses  exercent  sur  sa  sensibilité.  Or  c'est  par  leur  caractère  que 
les  choses  nous  affectent.  M.  Cherbuliez  ne  définit  pas  le  caractère  ;  mais 
ce  qu'il  vient  de  dire  nous  apprend  qu'il  le  définirait  :  ce  par  quoi  les 
choses  nous  affectent.  Serait-ce  suffisant?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  choses 
ont  un  caractère  par  rapport  à  nous;  elles  en  ont  un  aussi  en  elles- 
mêmes.  Toutefois,  on  comprend  que  ce  soit  du  premier  surtout  qu'ait 
parlé  notre  auteur. 

Pour  donner  la  netteté ,  la  force ,  l'accent  nécessaires  à  l'expression  du 
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caractère,  l'artiste  emploie  divers  moyens.  Le  plus  usuel  est  la  simplifi- 
cation. La  nature,  en  effet,  tant  spirituelle  que  matérielle,  est  toujours, 
dans  ses  manifestations,  surabondante,  touffue.  L'artiste  ne  prend  pas 
tout  ce  qu'il  voit.  Il  choisit  le  principal ,  élague  l'accessoire ,  par  un  sa- 
vant esprit  de  sacrifice.  Les  esquisses  des  grands  maîtres  nous  semblent 
supérieures  à  leurs  tableaux,  parce  que  c'est  le  caractère  qui  domine 
dans  l'esquisse  et,  comme  dit  M.  V.  Cherbuliez,  s'y  montre  à  nu,  en 
sorte  que  c'est  lui  qui  nous  frappe  le  plus. 

On  permet  à  l'artiste  d'exagérer  le  caractère  des  choses,  dit  M.  Cher- 
buliez. Il  nous  en  dit  trop  pour  nous  faire  sentir  assez.  Il  sait  que  l'exa- 
gération est  naturelle  au  cœur  de  l'homme.  On  dit  chaque  jour  :  cet 
homme  meurt  d'ennui;  l'ambition  brûle  le  sang  de  ce  politique;  l'espé- 
rance grise  ce  spéculateur;  le  chagrin  consume  cet  amoureux.  Pourtant 
cet  homme  ne  meurt  pas  ;  cet  ambitieux  n'est  pas  brûlé  ;  ce  spéculateur 
n'est  pas  gris;  cet  amoureux  n'est  pas  consumé.  Toutefois,  on  a  donné 
une  idée  exacte  de  ces  états  divers  :  «  Toutes  les  passions  sont  de  grandes 
exagéreuses.  »  Mais  celui  qui  entend  ces  exagérations  en  réduit  la  signifi- 
cation à  sa  juste  mesure.  Même  quand  nous  lisons  les  poètes,  nous  sa- 
vons à  la  fois  comprendre,  pardonner  et  goûter  leurs  comparaisons  et 
leurs  épithètes ,  excessives  aux  yeux  d'une  critique  trop  froide.  Ils  ont 
grossi  leurs  personnages  pour  les  maintenir  à  jamais  sous  nos  yeux.  Ils 
nous  présentent  ainsi  des  types  ou  des  exemplaires.  —  Ici,  j'ajouterai 
quelque  chose  à  la  pensée  de  M.  Cherbuliez,  ou  plutôt,  je  tirerai  de  son 
langage  tout  ce  qu'il  renferme.  Les  poètes,  en  réalité,  si  ce  n'est  dans 
certaines  comédies,  dans  les  farces,  dans  les  caricatures,  ne  grossissent 
ni  n'exagèrent  leurs  personnages  au  sens  rigoureux  de  ces  termes.  Par 
cela  seul  que  ces  personnages  doivent  être  poétiques ,  il  est  indispensable 
qu'ils  soient  agrandis;  sans  quoi  ils  resteraient  prosaïques.  Tout  ce  qui 
est  poétique  est,  par  cela  seul,  plus  grand  que  la  nature  ordinaire  et  ne 
cesse  nullement  pour  cela  d'être  naturel.  Le  génie  a  ce  pouvoir  de  nous 
faire  accepter  comme  naturel  ce  dont  il  a  accru  harmonieusement  les 
proportions.  Est-ce-là  mentir?  Non ,  c'est  créer  selon  la  nature ,  quoique 
au-dessus  d'elle.  Mais  tout,  dans  l'œuvre,  doit  se  tenir  dans  la  même 
échelle  de  proportions. 

Outre  le  caractère  des  choses ,  l'œuvre  d'art  manifeste  aussi  le  carac- 
tère de  l'artiste.  Le  moi  de  celui-ci  se  révèle  dans  son  travail,  où  il  lui 
est  impossible  de  ne  pas  mettre  plus  ou  moins  de  lui-même.  En  quoi  il 
ressemble,  en  beaucoup  mieux,  à  chacun  de  nous.  Car  nos  sensations 
les  plus  fugitives  portent,  que  nous  le  sachions  ou  non,  notre  marque 
personnelle.  Cette  marque  tient  principalement  à  ce  que  nous  aimons,  à 
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ce  que  nous  préférons ,  à  ce  qui  nous  intéresse ,  à  ce  que  cherchent  nos 
sympathies  :  «  Il  n'est  guère  de  compositeurs  qui  n'aient  mis  l'amour  en 
musique  ;  chacun  lui  a  donné  la  couleur  de  son  âme.  »  Cette  remarque 
de  M.  V.  Cherbuliez  s'accorde  avec  les  observations  d'un  savant  et  délicat 
critique  musical  qui,  tout  récemment,  notait  des  différences  entre 
l'amour  tel  qu'on  l'entend  chanter  dans  un  opéra  de  Gounod ,  et  tel  qu'il 
s'exprime  chez  M.  Massenet  et  chez  M.  Saint-Saens.  Rembrandt  n'a  pas 
été  affecté  par  la  lumière  comme  les  autres  peintres  :  «  Le  monde  nous 
apparaît  dans  son  œuvre  comme  une  caverne  où  le  jour  se  bat  corps  à 
corps  avec  la  nuit  et  lui  fait  violence.  » 

Ces  justes  pensées  de  M.  V.  Cherbuliez  en  suscitent  d'autres  qui  sont 
du  même  ordre  et  qui  les  complètent.  Oui ,  le  musicien ,  oui ,  le  poète  se 
met  lui-même  dans  ses  personnages,  et  ceux-ci  lui  ressemblent  d'autant 
plus  qu'il  les  a  choisis  à  cause  de  ses  affinités  avec  eux.  Mais  l'œuvre 
dramatique,  musicale  ou  non,  fait  éclater  une  puissance  non  moins 
précieuse  du  génie,  celle  par  laquelle  il  devient  le  personnage  qui  lui 
ressemble  le  moins,  qu'il  réprouve,  qu'il  condamne  et  auquel  cepen- 
dant il  donne  une  vie  vraie  en  se  mettant  en  lui.  C'est  là  une  création 
plus  admirable  encore.  Elle  atteste  le  don  de  représenter  avec  la  plus 
grande  intensité  ce  que  le  poète  n'aurait  jamais  été  dans  la  réalité.  Et 
l'attestation  de  ce  don  est  assurément  le  caractère  le  plus  haut  de 
l'œuvre  d'art. 

Cette  puissance  va  plus  loin  encore.  Le  génie  ne  crée  pas  seulement 
des  personnages  masculins,  dont  il  n'a  pas  trouvé  le  modèle  dans  sa 
propre  nature.  Il  donne  naissance  à  des  êtres  féminins,  d'âges  et  de  con- 
ditions diverses.  11  sait  devenir  Emilie,  Iphigénie,  Clytemnestre ,  et,  s'il 
est  musicien ,  Valentine ,  Fidès ,  Eisa ,  Yseult.  Et  lui ,  homme ,  il  les  fait 
parler,  chanter,  non  pas  comme  il  chanterait  lui-même,  non  pas  de 
façons  quelconques,  mais  en  jeunes  filles,  en  femmes,  en  mères,  en 
amantes.  Il  disparaît  en  elles  et  ne  laisse  voir  de  son  individualité  à  lui 
que  sa  main  créatrice,  que  son  style. 

Ch.  lévêque. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Histoire  des  princes  de  Gondé  pendant  les  xvie  et  xvne  siècles, 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  de  l'Académie  française,  t.  VII,  Paris, 
Calmann  Lévy,  1896^. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  restait  en  Hollande  avec  Luxem- 
bourg, Turenne  avait  à  prévenir  la  jonction  des  Impériaux  et  des 
Brandebourgeois  avec  les  Hollandais;  il  passa  hardiment  le  Rhin  à 
Wesel  et,  à  la  tête  de  1 6,000  hommes,  il  manœuvra  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  de  Wesel  à  Mayence,  pour  en  disputer  le  passage  à  4o,ooo  enne- 
mis. Mais  le  fleuve  ne  pouvait -il  pas  être  franchi  sur  quelque  autre 
point?  Condé  fut  envoyé  à  Metz  pour  former  une  armée  et  garder  le 
Rhin,  de  Mayence  à  Strasbourg.  Cette  armée  de  la  Moselle  n'existait  en- 
core que  sur  le  papier.  Un  si  gfand  chef  pour  une  armée  de  secours! 
Turenne  craignit  que  Gondé  ne  fût  là  que  pour  le  supplanter.  Il  évitait 
de  communiquer  avec  lui;  et  Condé  dut  en  écrire  à  Louvois.  L'entrevue 
des  deux  chefs  eut  bientôt  dissipé  tout  malentendu.  Turenne,  renforcé 
par  les  troupes  que  Condé  avait  mises  à  sa  disposition,  fit  échouer 
les  desseins  des  alliés.  Dans  une  campagne  d'hiver,  il  força  l'électeur 
de  Brandebourg  à  demander  la  paix,  et  Montecuccoli  à  retourner  à 
Vienne.  Condé,  que  sa  blessure  et  son  état  de  santé  avaient  écarté  du 
premier  rôle ,  put  montrer  combien ,  même  au  second  plan ,  un  homme 
de  génie  sait  rendre  de  services  à  la  guerre.  Chargé  de  visiter  l'Alsace, 
il  en  mit  les  villes  à  l'abri  d'une  surprise  de  l'ennemi. 

C'est  au  printemps  de  167 3  qu'il  reparut  enfin  sur  l'un  des  deux 
principaux  théâtres  de  l'action.  Tandis  que  Turenne  devait  maintenir  sa 
position  au  delà  du  Rhin,  contenir  les  troupes  d'Allemagne,  surveiller 
les  neutres ,  soutenir  nos  nouveaux  alliés  du  Hanovre ,  de  Cologne  et  de 
Munster,  Condé  était  envoyé  à  Utrecht  pour  retenir,  au  moins,  les  Hol- 
landais dans  leur  inexpugnable  position.  Le  roi,  protégé  par  ces  deux 
armées,  voulait  faire  lui-même  le  siège  de  Maëstricht.  Louis  XIV  était 
parti  de  Saint-Germain  le  iCT  mai,  avec  la  reine  et  les  dames  de  la  cour. 
Une  ruse  de  guerre ,  inventée  par  Louvois ,  devait  donner  le  change  à 
l'ennemi.  Le  roi  feignait  de  menacer  Bruxelles ,  et  en  même  temps ,  pour 
aller  au  vrai  but,  on  annonçait  à  Condé  qu'il  allait  recevoir  tout  un  ap- 
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pareil  de  siège  à  destination  de  Maastricht  ;  mais  avant  qu'on  le  mît  en 
mouvement,  on  apprit  que  la  ville  demandait  à  capituler. 

C'était  un  résultat  important.  Au  début  de  la  guerre  de  Hollande, 
Gondé  aurait  voulu  que  l'on  commençât  par  là,  convaincu  que  la  prise 
de  cette  place  aurait  pu  amener  les  Hollandais  à  donner  satisfaction  au 
roi.  La  position  n'était  plus  la  même;  la  Hollande  était  désormais  à 
l'abri  de  l'invasion.  Les  alliés  reprenaient  même  l'offensive.  Les  Anglais 
avaient  renoncé  à  attaquer  les  Hollandais,  et  l'Espagne,  menacée  dans  ses 
possessions ,  faisait  cause  commune  avec  Guillaume  d'Orange.  Guillaume, 
sortant  de  ses  lignes,  entrait,  par  une  capitulation  trop  hâtive,  dans 
Vaarden.  Condé  se  trouvait  ramené  de  la  Meuse  à  la  défense  de  la  Lys 
et  de  l'Escaut,  et  Turenne,  menacé  sur  le  Rhin,  avait  besoin  d'être  se- 
couru. Condé  croyait  qu'on  y  pouvait  pourvoir,  tout  en  gardant  l'offen- 
sive contre  Guillaume  et  Monterey,  général  des  Espagnols  aux  Pays-Bas  ; 
il  avait  dressé  son  plan .  Mais  Louvois  avait  la  prétention  de  gouverner 
de  haut  la  marche  des  armées  ;  après  bien  des  ordres  et  des  contre- 
ordres,  il  prit  le  parti  d'évacuer  décidément  la  Hollande,  d'envoyer  à 
Turenne,  non  pas  Condé  (il  craignait  de  faire  encore  ombrage  au  com- 
mandant de  l'armée  du  Rhin),  mais  une  partie  des  forces  de  Condé  avec 
Luxembourg.  Il  rappelait  le  Prince ,  comme  par  sollicitude  pour  sa 
santé,  estimant  que  le  maréchal  de  Bellefonds  suffisait  pour  commander 
le  reste  dans  le  rôle  secondaire  que  l'on  réservait  à  ces  troupes. 

Le  duc  d'Aumale,  durant  cette  éclipse  momentanée  de  Condé,  décrit 
la  campagne  de  Turenne  en  présence  de  Montecuccoli.  Elle  ne  fut 
pas  heureuse  pour  le  moment;  elle  ne  put  prévenir  la  jonction  des  al- 
liés que  Condé  aurait  voulu  empêcher  à  tout  prix;  et  l'historien  rappelle 
le  jugement  sévère  de  Napoléon  sur  cette  fin  de  campagne.  Turenne,  qui 
se  plaignait  d'avoir  été  mal  secondé,  s'en  prenait  à  Louvois.  Condé,  qui 
avait  été  tenu  loin  de  l'action ,  n'était  pas  content  du  ministre.  Mais  l'un 
et  l'autre  dans  la  campagne  suivante  allaient  glorieusement  reparaître. 

On  évacuait  la  Hollande.  Les  Hollandais ,  rassurés  sur  eux-mêmes ,  se 
seraient  volontiers  retirés  de  la  lutte;  mais  ils  étaient  sous  la  main  de 
Guillaume  d'Orange,  qui  voyait  seulement  alors  une  brillante  carrière 
s'ouvrir  devant  lui.  Bellefonds  ne  suffisait  pas  pour  l'arrêter.  Condé  fut  ren- 
voyé aux  Pays-Bas,  et  Guillaume  n'était  pas  fâché  de  se  mesurer  avec  lui. 

Trois  armées  allaient  entrer  en  campagne.  Le  roi  voulait  frapper 
l'Espagne  par  une  conquête,  assez  facile  d'ailleurs,  en  reprenant  la 
Franche-Comté.  Il  s'était  mis  à  la  tête  de  l'armée  réunie  en  Bourgogne, 
ayant  près  de  lui  le  jeune  duc  d'Anguien.  Turenne  commandait  l'armée 
du  Rhin  en  Alsace,  et  Condé,  fort  souffrant  encore,  l'armée  opposée 
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dans  les  Pays-Bas  aux  forces  réunies  par  Guillaume.  La  nouvelle  con- 
quête de  la  Franche-Comté  ne  coûta  pas  beaucoup  d'efforts.  Une  partie 
des  troupes  disponibles  fut  envoyée  à  Condé  avec  Luxembourg  et  aussi 
le  duc  d'Anguien,  qui  avait  espéré  obtenir  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince reconquise.  Le  duc  d'Aumale  n'a  que  très  peu  de  mots  sur  cette 
nouvelle  conquête.  Il  reviendra  à  la  campagne  de  Turenne,  mais  il 
s'applique  surtout  à  raconter  la  campagne  de  Condé,  qui  est  particu- 
lièrement son  sujet,  et  où  l'on  sent  qu'il  s'identifie  avec  son  héros  :  il 
est  tout  avec  lui  dans  les  soins  multiples,  minutieux,  mais  nécessaires, 
qui  doivent  assurer  le  succès  de  la  lutte,  dans  le  choix  du  moment, 
comme  dans  les  incidents  de  la  bataille.  Aussi ,  tout  en  rendant  hommage 
à  l'activité  de  Louvois,  ne  peut-il  s'empêcher  de  s'élever  contre  les  pré- 
tentions des  ministres  ou  des  souverains  qui ,  non  contents  de  marquer 
aux  chefs  d'armée  le  but  à  atteindre ,  veulent  les  y  mener  pour  ainsi  dire 
par  la  main  : 

Les  souverains  et  les  ministres  sortent  de  leur  rôle  quand  ils  veulent  diriger  de 
loin  le  détail  des  opérations ,  se  substituer  au  commandement ,  placer,  remuer  des 
corps  d'armée.  A  vouloir  jouer  ce  jeu  en  Espagne,  Napoléon  a  perdu  sa  couronne 
et  son  Etat,  et  Louvois ,  si  réel  que  fût  son  mérite ,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  Napo- 
léon. Tout  à  l'heure ,  c'était  l'attaque  d'une  place  qu'il  imposait  à  Condé  ;  un  autre 
souci  s'empare  de  lui  et  se  traduit  par  une  nouvelle  série  d'ordres,  etc.  (P.  ^67.  ) 

L'impression  que  nous  laissent  dans  leur  ensemble  ces  détails  si  exacte- 
ment suivis  et  si  bien  reliés ,  ne  comporte  pas  l'analyse.  Arrivons  au  dé- 
nouement. Le  roi,  maître  de  la  Franche -Comté,  voulait  aller  prendre 
quelques  villes  en  Flandre;  Condé  l'en  détourna.  Des  sièges!  Il  s'agissait 
de  livrer  une  bataille.  Les  Hollandais  et  les  Espagnols  allaient  être  re- 
joints par  les  Impériaux.  «  Nous  serons  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
écrivait  Lannoy  à  d'Estrades ,  et  nous  donnerons  bataille  au  prince  de 
Condé;  tout  nous  promet  un  bon  succès.  »  Condé  entendait  bien  livrer 
bataille,  mais  il  en  voulait  choisir  le  lieu  et  l'heure.  H  s'établit  au  camp 
du  Piéton (1^,  près  de  Charleroi.  La  position  était  si  forte  que  l'ennemi 
renonça  à  l'y  attaquer.  Le  duc  d'Aumale  a  visité  tous  les  lieux  où  se  sont 
livrées  les  batailles  qu'il  raconte;  en  décrivant  ici,  comme  il  le  fait  tou- 
jours, le  terrain,  il  ajoute  avec  justesse  : 

De  tous  les  champs  de  bataille ,  ceux  de  Belgique  sont  peut-être  les  plus  mécon- 
naissables. Nulle  part  on  n'a  défriché  plus  de  bois  ;  l'ouverture  de  nombreux  canaux, 
les  progrès  de  la  culture,  ont  assaini  des  prairies  jadis  marécageuses,  diminué  le 
volume,  rétréci  le  lit  de  mainte  rivière  ou  ruisseau,  et  adouci  nombre  de  pentes 


(1)  Petite  rivière  bordant  la  position  qu'il  avait  prise. 
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jadis  escarpées.  Ainsi  ont  disparu  ou  se  sont  transformés  une  foule  d'obstacles  dé- 
crits par  les  historiens  militaires  et  dont  on  a  peine  à  retrouver  la  trace  aujourd'hui. 
Cela  est  vrai,  non  seulement  pour  les  champs  de  bataille  du  xvue  siècle,  mais  en- 
core pour  ceux  de  181 5.  Le  Ligny  n'est  plus  qu'un  filet  d'eau;  aux  Quatre-Bras,  où 
se  maintint  si  longtemps  la  brigade  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  à  Waterloo , 
les  changements  ne  sont  pas  moindres;  où  retrouver  aujourd'hui  le  chemin  creux 
d'Ohain  et  ce  parapet  naturel  derrière  lequel  les  gardes  anglaises  restèrent  inébran- 
lables? (P.  4g  1.) 

Ceux  qui  ont  fait  le  douloureux  pèlerinage  de  Waterloo  partageront 
cette  impression.  J'ai  eu,  je  crois,  l'occasion  de  le  dire  quelque  part.  En 
nivelant  la  plaine  pour  élever  le  monticule  où  leur  lion  se  dresse  triom- 
phant, les  Belges  ont  ajouté  plus  que  de  raison  à  leur  gloire.  Si  le  ter- 
rain eût  été  alors  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  la  bataille  n'eût  pas  duré 
une  heure  et  Blùcher  ne  serait  arrivé  que  pour  recueillir  les  débris  des 
bataillons  anglais. 

Les  alliés  s'étaient  donc  décidés  à  passer  outre,  se  dirigeant  vers  Mons  : 
l'armée  impériale  d'abord,  puis  les  Hollandais,  puis  les  Espagnols.  Mais 
Gondé  veillait.  Il  laissa  passer  les  deux  premiers  corps.  L'arrière-garde, 
commandée  par  le  prince  de  Vaudemont,  prince  lorrain  au  service  de 
l'Espagne,  attendait  son  tour  pour  s'engager  sur  la  même  voie,  une  voie 
romaine,  une  chaussée  Brunehaut,  à  SenefFe.  Condé  la  fait  attaquer  et, 
à  la  suite  d'un  combat  des  plus  vifs  dont  il  faut  voir  les  péripéties  dans 
notre  auteur,  cette  arrière-garde,  un  corps  de  8,000  hommes  d'élite,  est 
anéantie. 

Le  gros  de  l'armée  espagnole,  rebroussant  chemin,  ne  put  pas  réta- 
blir le  combat.  Guillaume  d'Orange,  qui  revenait  à  la  suite,  ne  réussit 
qu'à  se  soutenir  pour  donner  aux  Impériaux,  qui  se  trouvaient  plus  loin 
encore,  le  temps  de  le  rejoindre.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  une  nouvelle 
lutte  s'engagea  autour  de  la  position  de  Fayt,  lutte  des  plus  acharnées, 
où  la  nuit  seule  put  séparer  les  combattants.  Ils  couchèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Au  jour,  les  deux  armées  avaient  disparu.  Guillaume  d'Orange 
avait  ramené  les  troupes  alliées  sous  les  murs  de  Mons.  Gondé  s'était 
moins  éloigné,  il  était  rentré  dans  son  camp  du  Piéton.  Des  deux  côtés 
on  cria  victoire,  on  fit  chanter  des  Te  Dcum.  Mais  le  résultat  n'avait  pas 
été  douteux  à  Seneffe  qui  donna  son  nom  à  la  journée;  et  ce  résultat 
n'avait  pas  été  annulé  dans  les  dernières  heures  autour  de  Fayt.  En  défi- 
nitive, le  champ  de  bataille  avait  été  laissé  à  Condé;  à  lui  les  trophées 
de  la  journée,  les  drapeaux,  les  prisonniers.  Guillaume  n'en  avait  rien 
rapporté  à  Mons  que  sa  résolution  de  ne  pas  s'avouer  vaincu.  On  pou- 
vait se  passer  de  son  aveu. 
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La  suite  fournit  d'ailleurs  un  complément  de  preuve  à  la  prétention 
des  Français.  Si  les  alliés  étaient  vainqueurs,  que  ne  marchaient-ils  sur 
Paris?  Ils  étaient  à  Mons  et  possédaient  encore  Valenciennes ,  Bouchain 
et  Cambrai  :  autant  de  places  qui  leur  assuraient  un  chemin  libre  presque 
jusqu'à  la  Somme.  Ils  firent  un  pas  en  arrière  pour  assiéger  Audenarde; 
mais  Condé,  reprenant  l'offensive,  se  porta  rapidement  devant  la  ville  et 
en  fit  lever  le  siège.  Les  alliés  n'étaient  donc  pas  maîtres  du  terrain. 

Après  avoir  exposé  toute  cette  campagne  en  détail,  le  duc  d'Aumale 
s'est  chargé  lui-même  de  la  résumer,  en  commençant  son  chapitre  vin. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  et  d'aborder  le  sujet  prin- 
cipal de  ce  chapitre  ;  c'est  la  campagne  de  Turenne  en  cette  même  année  : 
«  16-7/4!  la  plus  hardie,  la  plus  variée,  la  plus  complète  des  campagnes 
de  Turenne,  la  plus  fertile  en  enseignements».  On  peut  être  sûr  que 
l'auteur,  qui  la  caractérise  ainsi,  n'a  rien  laissé  perdre  des  leçons  qu'on 
en  peut  tirer  :  manœuvre  merveilleuse  d'une  petite  armée  qui  se  meut 
au  milieu  de  forces  très  supérieures,  qui  échappe  a  leurs  coups  et  finit 
par  les  battre  à  la  journée  de  Turkheim.  Cette  journée,  qui  en  amène  la 
dislocation,  permit  à  Turenne  de  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
et  de  partir  pour  Versailles. 

L'année  suivante,  Condé  et  Turenne  allaient  se  retrouver,  chacun  de 
leur  côté,  sur  les  deux  théâtres  qui  leur  étaient  départis,  et  la  campagne 
s'annonçait  bien.  Condé  accompagnait  Louis  XIV  aux  Pays-Bas.  Lim- 
bourg,  assiégé,  capitula,  et  le  roi  y  trouva  l'occasion  de  complimenter  le 
jeune  duc  d'Anguien  sur  sa  valeur.  Ayant  avec  lui  Condé,  il  serait  allé 
volontiers  défier  Guillaume  d'Orange,  mais  il  traînait  à  sa  suite  une  trop 
fastueuse  escorte.  Condé  sut  donner  un  autre  tour  à  ses  mouvements. 
Louis  XIV  se  contenta  d'occuper  Tongres,  Saint-Trond,  Tirlemont  et, 
arrivé  à  Charleroi ,  passa  la  revue  de  ses  troupes,  puis  revint  à  Versailles. 
Condé  se  trouva  plus  à  l'aise,  étant  seul  dans  son  camp  de  Brugelette  en 
présence  de  son  ennemi. 

Turenne  avait  rejoint  à  Schelestadt  l'armée  du  Rhin  qu'il  avait  laissée 
sous  le  commandement  de  Vaubrun.  Montecuccoli  comptait  porter  la 
guerre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  entrer  triomphalement  dans 
la  basse  Alsace.  Turenne,  sans  compromettre  la  neutralité  de  Strasbourg 
en  usant  de  son  pont,  passa  sur  la  rive  droite  à  Ottenheim  et  s'établit 
dans  une  forte  position  à  Willstett  sur  la  Kinsig,  en  sorte  que  Monte- 
cuccoli se  vit  forcé  de  revenir  lui-même  sur  la  rive  droite.  Le  duc  d'Au- 
male a  figuré  sur  une  carte  les  positions  que  les  deux  adversaires  occu- 
pèrent successivement,  tâchant  de  se. surprendre.  Il  faut  s'y  reporter  pour 
suivre  son  récit.  Turenne  voulait  empêcher  son  adversaire  de  se  joindre 
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à  un  second  corps  d'armée  conduit  par  Caprara!  Les  deux  corps  se  rap- 
prochaient. On  les  pouvait  voir,  séparés  encore,  d'une  hauteur  qui  domi- 
nait Sasbach.  Turenne  croyait- il  avoir  le  temps  de  les  attaquer  l'un 
après  l'autre?  Toujours  est-il  qu'il  se  croyait  sûr  de  les  tenir,  —  «  Nous 
les  tenons,  nous  les  tenons!  »  —  quand  un  boulet  le  frappa,  emportant 
avec  lui  le  secret  de  la  victoire. 

La  stupeur  fut  telle  dans  les  deux  camps  que  l'ennemi  même  n'essaya 
pas  de  pousser  plus  loin ,  sur  l'heure ,  l'avantage  que  cette  mort  imprévue 
pouvait  lui  donner.  Il  ne  perdit  guère  pour  attendre.  Rien  n'était  prévu 
pour  remplacer  Turenne.  M.  de  Lorges  et  M.  de  Vaubrun  ,lblessé ,  se  dis1 
putaient  le  commandement.  On  s'apprêta  à  repasser  le  Rhin.  On  le  fit 
dans  de  mauvaises  conditions ,  après  le  combat  d'Altenheim  où  Vaubrun 
se  fit  tuer.  Il  n'y  avait  qu'un  homme  capable  de  rétablir  les  affaires 
compromises  par  la  mort  de  Turenne:  c'était  Gondé;  mais  il  était  loin. 
On  le-  rappela  des  Pays-Bas. 

Les  armes  françaises  avaient  eu  plus  d'un  malheur  à  joindre  au  mal- 
heur capital  de  la  mort  de  Turenne ,  avant  que  Condé  pût  arriver.  Gréqui , 
en  voulant  secourir  Trêves,  que  le  duc  de  Lorraine  assiégeait,  s'était 
laissé  surprendre  et  avait  subi  une  défaite  qui  avait  été  une  véritable  dé- 
route. Montecuccoli  s'était  établi  en  Alsace  et  faisait  le  siège  de  Hague- 
nau.  L'approche  de  Condé  le  fit  lever;  mais  le  Prince,  parfaitement 
maître  de  lui ,  ne  voulut  rien  livrer  au  hasard  d'une  bataille  et  il  manœuvra 
si  bien  que  Montecuccoli,  qui  avait  songé  à  franchir  les  Vosges,  inquiet 
sur  ses  communications,  dut  renoncera  ses  opérations  dans  la  basse  Al- 
sace et  repasser  le  Rhin.  Condé ,  sans  rien  risquer,  avait  su  atteindre  son 
but;  c'est  une  autre  phase  de  son  génie  militaire  que  le  duc  d'Aumale 
met  en  plein  jour.  Il  n'avait  pas  seulement  eu  à  tenir  Montecuccoli  en 
échec ,  il  avait  eu  à  lutter  contre  Louvois ,  qui ,  n'entendant  rien  à  sa  tac- 
tique, prétendait  lui  imposer  la  sienne.  Par  ses  mouvements  habilement 
calculés ,  il  avait  sauvé  l'Alsace  ;  dans  un  mémoire  qu'il  rédigea  au  cours 
de  cette  expédition ,  il  enseignait  comment  on  la  pouvait  conserver. 

La  campagne  de  1675 ,  dit  le  duc  d'Aumale,  est  terminée,  campagne  surprenante 
entre  toutes ,  où  l'allure  de  trois  capitaines  arrivés  au  bout  de  leur  carrière ,  —  les 
plus  grands  peut-être  parmi  les  modernes  qui  n'ont  pas  exercé  le  pouvoir  souverain , 
—  présente  d'étranges  contrastes  avec  les  habitudes  de  toute  leur  vie  ;  où  l'on  voit 
le  stratégiste  le  plus  profond  du  siècle,  passé  maître  en  stratagèmes  et  ruses  de 
guerre ,  d'abord  aux  prises  avec  le  grave  Turenne ,  qui ,  par  l'audace ,  les  coups  inat- 
tendus, jette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le  jeu  de  son  adversaire,  —  puis  fait 
échec  et  mat  par  la  prudence,  la  justesse  de  calcul,  la  sagacité  de  Condé,  sans  que 
le  fougueux  général  aux  grandes  hécatombes  ait  sacrifié  la  vie  d'un  de  ses  soldats. 

Déjà  Turenne  repose  à  Saint-Denis  dans  son  lit  de  marbre.  Déjà  Montecuccoli  est 
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rentré  à  Vienne  et  s'eniérme  dans  la  retraite ,  «  ne  voulant  pas  risquer  contre  la  for- 
tune éphémère  d'un  inconnu  la  gloire  acquise  en  tenant  tète  au  vizir  Roprili ,  à  M.  le 
Prince  ,  à  Turenne.  » 

Et  lorsque  le  dernier  soldat  de  l'Empire  eut  quitté  le  sol  de  l'Alsace,  —  le  yo 
de  la  France,  —  Condé  remit  au  fourreau  son  épée,  qui  ne  devait  plus  en  sortir. 
(P.  667.) 

La  guerre  se  continua  avec  des  chances  diverses  ;  mais  l'ensemble  des 
opérations  manqua  de  direction.  Des  places  furent  conquises  sur  les 
Espagnols;  de  belles  occasions ,  perdues  sur  le  Rhin.  De  graves  incidents 
à  l'intérieur  avaient,  pour  quelque  temps,  mis  hors  de  cause  celui  des 
lieutenants  de  Condé  qui  aurait  pu  le  mieux  le  remplacer,  son  cousin 
Boutteville-Montmorency,  M.  de  Luxembourg.  Néanmoins  l'impulsion 
qu'avaient  donnée  à  nos  armées  les  deux  grands  capitaines  fut  assez  puis- 
sante pour  imposer  aux  alliés  la  paix  de  Nimègue  (1679)  :  elle  assurait 
définitivement  à  la  France  la  Franche -Comté,  plusieurs  villes  de  l'Ar- 
tois, de  la  Flandre  française  et  du  Hainaut,  qui  fortifiaient  notre  fron- 
tière vis-à-vis  des  Pays-Bas  espagnols  sur  la  Lys,  sur  l'Escaut,  sur  la 
Sambre  ;  l'Alsace  enfin ,  qui  allait  recevoir  son  complément  nécessaire , 
comme  Condé  l'avait  souhaité,  par  la  réunion  de  Strasbourg.  Condé, 
qui  avait  eu  le  chagrin  de  ne  pas  voir  le  duc  d'Anguien,  son  fils,  investi 
du  commandement  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer,  n'en  suivait  pas  avec 
moins  d'intérêt  la  marche  de  nos  armées ,  dont  il  recevait  régulièrement 
des  nouvelles.  Le  roi  aurait  voulu  le  revoir  à  la  tête  de  nos  soldats 
quand,  à  la  suite  des  opérations  des  chambres  de  réunion,  tout  annon- 
çait qu'une  nouvelle  ligue,  et  bien  plus  redoutable ,.  allait  se  former 
pour  arrêter  ses  progrès  inquiétants;  mais  les  infirmités  du  Prince  ne 
justifièrent  que  trop  ses  excuses. 

Désormais  il  vit  à  Chantilly  et  son  historien ,  laissant  les  affaires  exté- 
rieures, où  il  n'est  plus  mêlé,  se  renferme  avec  lui  dans  cette  belle  ré- 
sidence où  va  s'achever  sa  carrière.  Ce  dernier  chapitre,  intitulé  «  Le 
recueillement»,  contient,  en  aperçu,  l'esquisse  de  tout  un  ouvrage  dont 
l'intérêt  ne  serait  pas  moindre  que  celui  du  présent  livre,  si  le  duc  d'Au- 
male  voulait  faire  amplement  usage  des  documents  accumulés  dans  ses 
archives.  Mmc  de  Sévigné  semblait  l'y  inviter  :  «  M.  le  Prince,  écrivait- 
elle,  est  dans  son  apothéose  de  Chantilly;  il  vaut  mieux  là  que  tous  les 
héros  d'Homère'1^»,  et  le  marquis  de  Lavergne,  son  écuyer,  le  repré- 
sente «  vivant  comme  dans  un  petit  Etat  à  part ,  au  milieu  d'un  concours 
continuel  de  beaux  esprits  qui,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  vont  l'entre- 

(1)  23  juillet  1677,  t.  V,  p.  a3i.  Éd.  Hachette. 
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tenir.  Il  racontoit  volontiers  et  familièrement  dans  son  domestique  les 
grands  événements  de  sa  vie  ;  mais  quand  il  parloit  de  combats  et  de 
batailles,  il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  aucune  part  :  c'étoit  une 
chose  admirable  de  voir  ce  grand  prince  dans  sa  retraite^1'.  »  Il  a  autour 
de  lui  sa  famille ,  ses  familiers ,  «  perdus  en  quelque  sorte  dans  le  flot  des 
visiteurs  :  étrangers,  hommes  de  guerre,  courtisans,  lettrés,  artistes  et 
savants .  .  .  Parfois  la  cour  s'arrête  à  Chantilly ...»  Toute  l'Europe  y 
passe  :  ambassadeurs  de  Suède,  d'Angleterre,  envoyés  de  Danemark,  de 
Brunswick,  résident  de  Mantoue,  jusqu'aux  ambassadeurs  de  Siam 
(p.  686-691).  Les  hommes  de  lettres,  les  artistes  y  avaient  surtout  leur 
place.  Condé  s'était  montré  curieux  d'y  réunir  des  œuvres  d'art;  et  il 
ne  s'appliquait  pas  moins  à  embellir  son  domaine.  Le  Nôtre  dessina  les 
parterres  et  poussa  à  perte  de  vue  ces  longues  allées  qui  s'enfoncent 
dans  la  forêt  et  semblent  la  relier  aux  jardins;  Mansart  était  chargé  de 
remanier  le  château.  Le  duc  d'Aumale  s'applaudit  qu'il  n'ait  pas  poussé 
jusqu'au  bout  l'exécution  de  ses  études  (p.  70-7).  C'est  d'une  autre  façon 
que  lui-même  a  conçu  et  réalisé  cette  restauration. 

Une  chose  qui  attrista  les  dernières  années  de  Condé ,  ce  fut  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes-,  et  ce  lui  fut  une  occasion  de  protester,  sans 
éclat,  contre  cet  acte  déplorable  d'intolérance.  Quelques-uns  trouvèrent  à 
Chantilly  un  asile;  d'autres,  au  moins,  une  aide  qui  ne  fut  jamais  en 
vain  sollicitée.  Condé  pouvait-il  renier  son  grand  ancêtre  du  xvie  siècle? 
La  tolérance  était  d'ailleurs  une  vertu  qui  ne  lui  causait  nul  effort.  Il 
avait  jusque-là  vécu  dans  une  assez  grande  indépendance  en  matière  de 
religion.  Catholique  de  naissance  et  d'éducation ,  mais  devenu  étranger 
aux  pratiques  religieuses  qui,  avec  les  mœurs  trop  communes  à  la  cour 
et  dont  l'exemple  venait  de  haut,  pouvaient  n'être  souvent  qu'un  sa- 
crilège ,  il  faisait  même  accueil  aux  hommes  de  toute  croyance ,  libres- 
penseurs  ou  libertins,  comme  on  disait,  ou  jansénistes  et  jésuites.  C'est 
un  jésuite,  François  Bergier,  qu'il  avait  donné  pour  précepteur  au  duc 
d'Anguien,  son  fils;  c'est  au  collège  des  jésuites,  au  collège  de  Glermont 
(Louis-le-Grand)  qu'il  mit  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourbon,  dont  il  soi- 
gnait presque  exclusivement  l'éducation  dans  sa  retraite  ;  mais  quand , 
au  bout  de  deux  ans,  le  jeune  prince  sortit  de  ce  collège,  ce  fut  Bos- 
suet  qu'il  consulta  pour  achever  de  le  former  et  La  Bruyère  qu'il  choisit 
sur  la  recommandation  de  Bossuet.  Cependant  le  terme  approchait;  les 
infirmités  en  avertissaient  le  Prince  et  la  mort  avait  frappé  autour  de  lui  : 

Quand  il  assista  aux  derniers  moments  de  Mme  de  Longueville ,  l'austérité  et  la 
(l)  Mémoires  manuscrits  de  Nicolas  de  Bony,  cités  en  note,  p.  687. 
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grandeur  de  cette  mort  lui  causèrent  une  vive  impression  :  «  Ah  !  que  je  suis  tou- 
ché » ,  s'écria-t-il  en  sortant  du  dernier  entretien  avec  sa  sœur.  Mais  ce  qui  le  frappa 
surtout  et  le  remplit  d'admiration,  ce  fut  la  fin  de  la  Palatine,  passant  subitement  de 
l'intempérance  de  l'esprit  au  repentir  et  à  l'humilité ,  rachetant  ses  impiétés  par  une 
pénitence  de  douze  ans  et  terminant  par  une  mort  édifiante  sa  vie  si  longtemps 
agitée.  (P.  756.) 

Ce  fut  un  jésuite  dont  il  avait  été  ie  condisciple  à  Bourges,  un  jésuite 
qui  avait  refusé  detre  le  confesseur  du  roi,  et  qui,  appelé  auprès  de 
Louis  XIV,  pendant  une  maladie  du  P.  La  Chaise,  s'était  presque  aus- 
sitôt retiré,  se  refusant  à  lui  donner  l'absolution,  ce  fut  cet  ancien  com- 
pagnon d'enfance  qui  se  rendit  sur  l'appel  du  Prince,  en  avril  1  685 ,  à 
Chantilly,  où  ils  s'enfermèrent  ensemble  : 

Après  cinq  jours  de  claustration  commune ,  Condé  descendit  à  la  chapelle  où ,  en 
présence  de  tous  ses  gens ,  il  fit  ses  Pâques.  Pour  éviter  toute  apparence  de  respect 
humain,  il  voulut  quelques  jours  plus  tard  (10  juin  i685)  renouveler  publiquement 
sa  communion  à  Saint-Sulpice ,  sa  paroisse ,  et  s'approcha  de  la  Sainte  Table ,  confondu 
parmi  les  fidèles. .  .  Rien  ne  fut  changé  aux  habitudes  de  la  maison. .  .  Son  attitude 
vis-à-vis  des  huguenots  demeura  la  même.  C'est  après  sa  conversion  qu'il  reçut  la 
visite  de  Ruvigny;  il  continua  d'assister  Morin  et  les  autres  fugitifs.  (P.  758.) 

Ce  ne  fut  pas  à  Chantilly  que  la  mort  le  frappa.  Son  séjour  dans  sa 
résidence  favorite  ne  l'empêchait  pas  d'en  sortir,  quand  le  devoir  le  com- 
mandait. Au  cours  de  ces  dernières  années,  Condé  avait  témoigné  la 
plus  vive  tendresse  aux  deux  fils  du  prince  de  Conti,  ce  frère  dont  il 
avait  eu  tant  à  se  plaindre.  Il  leur  en  donna  de  nouvelles  preuves  quand 
les  jeunes  princes,  héritiers  de  leur  père,  eurent  encouru  la  disgrâce  du 
roi.  L'aîné  venait  d'être  emporté  par  la  petite  vérole;  le  plus  jeune,  le 
prince  de  la  Roche  -  sur -Yon,  devenu  prince  de  Conti  à  son  tour,  fut 
reçu  avec  le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  Condé,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  à  Versailles.  Condé,  leur  parrain  dans  cette  cérémonie,  se  rendit 
au  chapitre  de  l'Ordre  à  cette  occasion,  si  malade  déjà,  «  si  défiguré 
qu'à  chaque  moment  on  s'attendait  à  le  voir  périr  ». 

Il  était  revenu  à  Chantilly,  et  la  cour  était  à  Fontainebleau,  quand 
il  apprit  que  la  jeune  femme  du  duc  de  Bourbon,  fille  de  Louis  XIV  et 
de  Mme  de  Montespan,  était  tombée  malade;  on  disait  de  la  petite  vérole. 
Il  s'y  fit  transporter,  il  resta  dans  la  chambre  de  la  malade  :  il  en  ferma 
l'accès  au  roi  qui  voulait  voir  sa  fille;  Mme  de  Montespan,  la  croyant  per- 
due, en  était  déjà  repartie.  Un  mieux  se  déclara  pourtant.  Condé  pou- 
vait retourner  à  Chantilly,  laissant  à  Fontainebleau  la  duchesse  d'Anguien , 
qui  devait  y  rester  jusqu'à  la  convalescence;  mais  ses  forces  étaient 
épuisées.  Le  père  Bergier  donna  l'éveil  au  médecin ,  qui  reconnut  le  péril  : 
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«  Y  a-t-il  du  danger?  Ne  me  dissimulez  rien,  dit  le  Prince.  —  Monsei- 
gneur, il  est  temps  de  songer  aux  sacrements.  —  Voilà  parler!  Qu'on 
fasse  venir  le  père  Deschamps.  » 

Il  prit  encore  le  temps  de  dicter  une  longue  lettre  au  roi  en  faveur  du 
prince  de  Conti;  et  le  mourant  qui  avait  voulu,  de  peur  de  contagion, 
tenir  éloignés  les  princes  de  sa  famille,  eut  pourtant  la  consolation  de 
voir  le  duc  d'Anguien ,  son  fils ,  lui  apporter  le  pardon  que  le  roi  accordait 
au  prince  de  Conti;  il  vit  aussi  le  jeune  prince  lui-même,  qu'il  considé- 
rait ,  en  raison  de  ses  hautes  qualités  militaires ,  comme  l'espoir  de  sa  race  ; 
et  ensuite ,  ne  voulant  plus  que  les  prêtres  auprès  de  lui ,  répondant  à  leurs 
prières,  il  s'éteignit  doucement  sur  ces  paroles  :  In  manus  tuas,  Domine, 
commendo  spiritum  meum.  On  sait  par  quelle  page  d'histoire  Bossuet  salua 
ce  grand  mort. 

Le  duc  d'Aumale  termine  aussi  là  son  bel  ouvrage.  Il  s'est  renfermé 
dans  le  xvie  et  le  xvne  siècle.  Il  n'a  plus  qu'un  mot  sur  le  prince  Louis- 
Joseph,  qui,  au  siècle  suivant,  sut  remporter  deux  avantages  signalés 
dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  sur  ce  jeune  prince  qui,  au  début  de  notre 
siècle ,  se  montra  si  ferme  devant  la  mort  dans  les  fossés  de  Vincennes , 
marquant  d'une  indélébile  tache  de  sang  un  nom  impérissable.  Que  ne 
s'est-il  rappelé,  cet  homme,  que,  par  le  génie  militaire,  il  était  de  la  fa- 
mille du  grand  Gondé  !  Avec  le  dernier  duc  d'Anguien  s'éteignait  l'espoir 
de  voir  se  continuer  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Quant  aux 
princes  de  la  ligne  d'Henri  IV,  ce  n'est  pas  leur  faute  si  l'épée  qui  avait 
tant  servi  à  la  grandeur  de  la  France  a  été  arrachée  de  leurs  mains  dans 
les  périls  de  la  patrie! 

H.  WALLON. 

Je  ne  puis  finir  cette  suite  d'articles  sans  dire  qu'à  ce  septième  et  der- 
nier volume  est  joint  un  demi-volume  de  table  de  la  plus  grande  utilité 
pour  la  lecture  de  l'ouvrage.  Des  caractères  différents  (petites  majus- 
cules, italique,  romain)  distinguent  tout  d'abord,  i°  les  personnes;  1°  les 
lieux,  montagnes,  rivières,  nations,  et  3°  les  autres  objets;  distinctions 
nécessaires  :  les  personnages,  nobles  pour  la  plupart,  portent  des  noms 
de  provinces,  de  villes,  de  lieux;  de  plus,  le  même  personnage  peut 
changer  de  titre  dans  le  cours  de  sa  vie,  le  fils  succédant  au  père,  ou  le 
frère  au  frère  :  le  duc  d'Anguien  devient  Gondé  ;  Boutteville ,  Luxem- 
bourg; La  Roche-sur-Yon ,  Conti,  etc.;  enfin  l'auteur  a  semé  dans  ses 
notes  des  détails  biographiques  que  l'on  a  besoin  de  se  rappeler.  Où  les 
retrouver,  quand  le  personnage  reparaît  plusieurs  fois  à  certains  intervalles 
et,  comme  il  peut  arriver,  sous  un  autre  nom?  Ce  n'est  pas  toujours  à 
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l'endroit  du  livre  où  il  apparaît  pour  la  première  fois.  Dans  le  grand 
nombre  de  chiffres  dont  le  même  nom  est  quelquefois  suivi,  on  aurait 
pu  en  indiquer  le  lieu  par  un  chiffre  d'un  plus  gros  caractère;  on  a  fait 
mieux ,  on  a  fait  suivre  l'indication  de  la  page  du  mot  notice;  il  n'y  a 
pas  à  s'y  tromper.  Ces  notices  sont  une  sorte  de  cursus  honorum  ou  de 
curriculum  vitœ  de  tous  les  personnages  des  xvie  et  xvif  siècles;  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  quel  en  est  l'intérêt.  H.  W. 


Les  fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  Âge,  par  L.  Hervieux.  Eudes  de  Cheriton  et  ses 
dérivés.  Paris,  1896,  482  p.  in-8°. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  connaître  l'entreprise  de  M.  Léopold  Her- 
vieux et  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  mener  à  bonne  fin.  De  cela  nos 
lecteurs  ont  été  depuis  longtemps  pleinement  informés'1).  On  sait  qu'il 
n'y  a  pas  de  travailleur  plus  ardent,  plus  scrupuleux  que  M.  Hervieux, 
et,  quoique  parfois  téméraire,  plus  modeste.  La  matière  de  cet  article 
sera  donc  simplement  le  volume  qu'il  vient  de  nous  donner  sur  Eudes 
de  Cheriton. 

Ce  volume  contient  toutes  les  fables  de  maître  Eudes  de  Cheriton,  de 
nombreux  extraits  de  sermons  qui  lui  sont  communément  attribués^  et 
d'autres  fables,  ou  narrations  morales,  dont  les  auteurs  connus,  Nicole 
Bozon  et  Jean  de  Scheppey,  sont  considérés  par  M.  Hervieux  comme 
les  imitateurs,  les  «  dérivés»  d'Eudes  de  Cheriton.  En  tête  de  ces  pièces 
est  une  ample  introduction,  où  sont  discutées  en  détail  toutes  les  con- 
jectures faites  jusqu'à  ce  jour  sur  le  très  mystérieux  personnage  auquel 
le  volume  est  principalement  consacré. 

Toutes  les  questions  relatives  à  ce  personnage  sont-elles  enfin  résolues? 
M.  Hervieux  croit  quelles  le  sont,  et  il  nous  plairait  qu'elles  le  fussent. 
Mais ,  comme  on  va  le  voir,  cette  satisfaction  ne  nous  a  pas  encore  été 
procurée. 

Le  plus  ancien  des  bibliographes  qui  aient  dresséjla  liste'des  écrits  laissés 
par  Eudes  de  Cheriton ,  Baie,  meta  son  compte  des  fables,  un  pénitentiel 
et  deux  recueils  de  sermons,  l'un  De  tempore,  l'autre  De  sanctis.  C'est  là 

(1)  Voir  les  cahiers  de  décembre  i88d  et  janvier  i885. 
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ce  qu'ont  répété  tous  les  bibliographes  venus  après  lui  et  ce  que  M.  Her- 
vieux  tient  lui-même  pour  certain.  Cela  pourtant  est,  au  moins,  dou- 
teux. 

Les  copies  des  fables  sont  très  nombreuses  et,  quoique  les  copistes 
aient  écrit  le  nom  de  l'auteur  de  vingt  façons  différentes,  les  derniers 
critiques  s'accordent  à  dire  qu'il  s'appelait  Eudes  de  Cheriton  et  à  le  faire 
naître  dans  un  bourg  de  ce  nom,  au  comté  de  Kent,  près  de  Folkestone. 
A  cela  nous  ne  nous  opposons  pas.  Cela  est,  en  effet,  vraisemblable. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  l'auteur  ou  les  auteurs  du  pénitentiel  et  des 
sermons,  pressons-nous  moins  d'adhérer  à  l'opinion  commune.  11  faut 
d'abord  remarquer  que,  si  les  fables  et  les  sermons  ne  se  rencontrent  en- 
semble dans  aucun  manuscrit ,  le  pénitentiel  et  les  sermons  sont  presque 
toujours  unis.  Ajoutons  qu'il  existe  entre  le  style  et  toute  la  façon  de  ce 
pénitentiel  et  de  ces  sermons  une  ressemblance  qui  cause  de  la  surprise, 
les  deux  écrits  appartenant  à  deux  genres  très  différents.  D'où  l'on  con- 
clut avec  assurance  que  le  pénitentiel  et  les  sermons  sont  du  même 
auteur. 

Or  nous  avons  cinq  copies  du  pénitentiel  dans  les  n05  2/169,  i  2387, 
12/418,  i65o6  de  la  Bibliothèque  nationale  et  279  d'Avignon,  et,  si 
quatre  de  ces  copies  sont  anonymes,  il  en  est  une,  dans  le  n°  1  2387,  qui 
désigne  un  auteur  et  le  nomme ,  non  pas  Eudes  de  Cheriton ,  mais  Eudes 
de  Cicestre,  c'est-à-dire  de  Chichester.  Ayant  rencontré  cette  copie  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  Ducange  n'a  pas  omis  de  la 
signaler,  et  cette  rencontre  l'a  conduit  à  distinguer  Odo  de  Cicestre  de 
maître  Odo  Shirton. 

Quant  aux  sermons,  nos  informations  sont  moins  précises  et  consé- 
quemment  moins  satisfaisantes.  Ils  ont  été  partiellement  imprimés  en 
i520  sous  le  nom  d'Odonis,  cancellarii  Parisiensis.  Il  y  eut,  en  effet,  un 
Eudes,  chancelier  de  Paris,  qui  nous  a  laissé  beaucoup  de  sermons: 
c'est  Eudes  de  Châteauroux.  Mais  ses  sermons,  très  graves,  d'un  style 
très  mesuré,  sont  sans  aucun  rapport  avec  ceux  qu'on  a  crus  d'Eudes  de 
Cheriton.  Où  d'ailleurs  l'éditeur  de  l'année  1620  a-t-il  rencontré  ce  titre 
de  cancellarius  Parisiensis ,  qui  n'est  offert  par  aucun  manuscrit?  Il  l'a  ren- 
contré, pensons-nous,  dans  un  prologue  qu'il  a  mal  lu  et  sur  lequel  nous 
allons  pour  la  première  fois  appeler  l'attention  des  critiques.  En  effet  l'au- 
teur dit  lui-même  son  nom  dans  ce  prologue.  Mais  ce  nom  nous  est  par- 
venu sous  des  formes  très  diverses.  Le  copiste  à  qui  nous  devons  le  n°  698 
de  la  Bibliothèque  nationale  avait  écrit  :  0.  de  Crovia.  Mais  plus  tard  on 
a  corrigé  ce  nom  de  Crovia,  manifestement  altéré,  et  on  l'a  corrigé  de 
manière  à  le  rendre  illisible.  Laissons  donc  de  côté  ce  n°  698  qui  ne 


EUDES  DE  CHERITON.  113 

nous  apprend  rien.  Une  autre  copie,  dans  le  n°  284  de  Bordeaux,  nous 
offre  :  £«70  Odo  de  Cirnonia  ;  ce  qui  peut  s'interpréter  en  faveur  d'Eudes 
de  Cheriton.  Mais,  dans  notre  n°  1 1\ 5 9  et  dans  le  n°  279  d'Avignon,  l'un 
et  l'autre  du  xine  siècle,  l'auteur  est  ainsi  désigné  :  Ego  Odo  de  Cincestre, 
doctor  Ecclesiœ  miniums,  evangelia  dominicalia  et  quœ  in  prœcipuis  festivi- 
tatibus  in  Ecclesia  recitantar,  ad  laudem  Dei  et  utilitatem  illorum  qui  evan- 
gelisantur  Sion ,  prosecutus  super  quadrigas  tuas,  Jesu  bone , paleam et  granum 
apposui.  Les  sermons  n'ont  donc  pas  été  prononcés  ;  ils  ont  été  faits  par 
un  docteur  en  théologie,  c'est-à-dire  par  un  clerc  séculier,  pour  aider 
les  prédicateurs  dans  l'embarras,  et  ce  docteur,  qui  craint  sans  doute 
qu'on  lui  vole  un  jour  son  bien,  prend  la  précaution  de  se  nommer  en 
toutes  lettres.  Mais  après  lui  sont  venus  les  copistes,  qui  semblent  s'être 
appliqués  à  rendre  obscur  ce  qu'il  avait  dit  clairement;  ce  qui  nous  cause 
aujourd'hui  beaucoup  d'embarras.  Le  plus  grand  nombre  des  témoi- 
gnages à  nous  connus  distinguent  l'auteur  des  sermons  de  l'auteur  des 
fables,  et  nous  trouvons,  d'autre  part,  une  notable  dissemblance  entre  le 
ton  des  fables  et  celui  des  sermons.  Il  nous  paraît  donc  que  la  distinction 
est  fondée.  Nous  regrettons  néanmoins  qu'elle  ne  soit  pas  confirmée  par 
la  teneur  de  toutes  les  copies,  et,  une  fois  déplus,  nous  pestons  contre  les 
scribes  qui  ont  si  souvent  négligé  de  se  mettre  d'accord. 

Mis  en  possession  par  Baie  du  pénitentiel  et  des  sermons,  Eudes  de 
Cheriton  en  a  joui  jusqu'à  ce  jour  à  son  grand  honneur,  car  le  mérite  en 
est  bien  supérieur  à  celui  des  fables.  C'est  donc  pour  la  première  fois 
qu'on  l'invite  à  restituer  ce  qui  lui  a  été,  croit- on,  indûment  attribué 
par  un  bibliographe  mal  informé. 

M.  Hervieux,  qui  cite  plusieurs  fois  les  premiers  mots  du  prologue, 
n'a  certainement  pas  pris  la  peine  de  le  lire,  le  croyant  sans  doute  tout 
entier  banal.  11  semble  pourtant  avoir  craint  que  l'identité  de  l'auteur  des 
fables  avec  l'auteur  des  sermons  n'ait  pas  encore  été  pleinement  dé- 
montrée, et  il  a  recherché  s'il  ne  pouvait  pas  la  confirmer  par  une 
bonne  preuve. 

Il  nous  fait  donc  remarquer  qu'un  certain  nombre  d'apologues  con- 
tenus dans  les  fables  se  lisent  aussi  dans  les  sermons,  quelquefois  narrés 
en  des  termes  peu  différents.  Cela  n'est  pas  contestable  ;  mais  cela  n'est 
pas  un  argument  de  grand  poids.  On  sait  en  effet  que ,  dans  les  premières 
années  du  xnic  siècle,  la  grande  mode  fut  d'introduire  dans  les  sermons 
des  fables,  des  anecdotes  édifiantes  ou  simplement  plaisantes,  pour  tenir 
en  éveil  l'attention  des  auditeurs  ou  des  lecteurs.  Jacques  de  Vitry  re- 
commande cet  artifice,  dont  il  a  plus  usé  que  personne  :  Aliquando, 
dit-il,  sunt  (auditores)  quibusdam  jocosis  exemplis  recreandi;et  expedit  quod 
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cis  proponantarjabalosa  ut  postmodum  evigilent  ad  audiendum  seria^K  Or  on 
n'inventait  pas  ces  fables ,  ces  anecdotes  ;  on  les  tirait  toutes  faites  de  di- 
vers recueils,  dont  quelques-uns  nous  ont  été  conservés,  et  on  les  em- 
ployait presque  sans  y  rien  changer.  Un  assez  grand  nombre  de  ces 
anecdotes  figurent  en  des  sermons  divers,  et,  provenant  de  la  même 
source,  elles  sont,  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  littéralement  iden- 
tiques. En  fait,  M.  Hervieux  a  publié  cent  quatre-vingt-quinze  paraboles 
extraites  des  sermons ,  et  en  a  signalé  dix-sept  comme  se  rapportant  plus 
ou  moins  à  des  fables  d'Eudes  de  Gheriton.  C'est  peu;  nous  croyons  qu'il 
y  a  plus  de  dix-sept  de  ces  fables  dans  les  sermons  de  Jacques  de  Vitry. 
Notons  d'ailleurs  que  les  mêmes  anecdotes  sont  quelquefois  contées  en  de 
tout  autres  termes  dans  les  fables  et  dans  les  sermons.  Nous  lisons  par 
exemple  dans  la  fable  première  : 

Taurinensis  canonicus,  cum  respueret  electionem,  cito  transivit  et  socio  suo  se 
aperuit.  QiuEsitus  quare  non  recepit  episcopatum  respondit  :  t  Si  fuissem  de  numéro 
episcoporum,  fuissem  de  numéro  damnandorum.» 

Eh  bien ,  ce  n'est  plus ,  dans  les  sermons ,  un  chanoine  qui  fait  cette 
réponse.  C'est  un  moine  ;  ce  qui  est  plus  vraisemblable (2)  : 

Quidam  claustralis,  cum  electus  fuisset  in  episcopum,  licet  esset  bonae  vitae,  di- 
gnitatem  penitus  recusavit.  Unde  cum  paulo  post  vitam  terminasset ,  socio  suo  post 
mortem  apparuit,  et,  requisitus  quare  episcopatum  non  receperat,  respondit  ;  a  Si 
fuissem  de  numéro  episcoporum,  fuissem  de  numéro  damnandorum (î).  » 

L'erreur  de  Baie,  devenue,  depuis  le  xvic  siècle,  l'erreur  commune, 
vient  certainement  de  ce  que  les  deux  clercs  du  même  nom  ont  vécu 
dans  le  même  temps.  C'est  là  ce  qu'on  n'a  pas  encore  remarqué  et  ce 
que  nous  allons  démontrer  par  des  preuves  irrécusables. 

L'un  des  recueils  de  sermons  est  daté,  dans  le  n°  698 ,  de  l'année  1219. 
Voilà  une  date  précise.  On  lit  en  outre  dans  le  Pénitentiel:  Sacerdos  si 
verbo  vcl  signo ,  vel  aliquovis  modo  peccatam  in  confessione  dictam  prodat , 
non  solam  sacerdotali  ojficio  deponendus,  scd  ad  agendam  pœnitentiam  in 
arctum  monasteriam  detrudendus,  ut  in  concilio  Innocentii  tertii  statuitur (4). 

(1)  Mss.  lat.  de  la  Bibl.  nat. ,  n°  1 7509 ,  Pierre  le  Chantre ,  cap.  liv.  On  peut  aussi 

f.  2.  la  lire  dans  l'Epitre  102  de  Pierre  de 

(5>  C'est ,  en  effet ,  un  moine ,  Geoffroi  Blois. 
de  Péronne,  prieur  de  Clairvaux,  qui  (3)  Mss.  lat.  de  la  Bibl.  nat. ,  n°  1 65o6 , 

refusa  l'évêché  de  Tournai.  L'anecdote,  f.  25 1,  col.  1. 

ici  racontée  brièvement,  l'est  avec  plus  (4)  Mss.  de  la  Bibl.  nat. ,  n°  i65o6, 

de  détails  dans  le  Verbum  abbreviatum  de  f.  i4,  col.  2. 
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Innocent  III  étant  mort  en  1  2  1 6 ,  on  voit  ici  que  le  Pénitentiel  est  pos- 
térieur à  cette  année.  Enfin,  dans  un  écrit  du  même  auteur  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  mais  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  un  traité  sur 
la  Passion  qui  suit  les  sermons  dans  notre  i65o6,  nous  lisons  qu'ayant 
fait  à  Paris  un  séjour  plus  ou  moins  long,  il  y  a  connu  l'écolâtre  Olivier, 
futur  évêque  de  Sabine,  mort  en  1  227  &*.  Toutes  ces  dates  sont  concor- 
dantes. 

Nous  avons  moins  de  renseignements  sur  l'auteur  des  fables  ;  il  nous 
a  pourtant  lui-même  mis  en  mesure  de  montrer  qu'il  vivait  dans  le  même 
temps  que  son  homonyme.  C'est  en  effet  ce  que  prouve  le  passage  suivant 
d'une  de  ses  fables  :  «Sic  contigit  in  diebus  nostris  de  quodam  fratre  Prœdi- 
catore  in  Hispania.  Quœdam  mulier  dixit  ci  quod  se  interficeret  nisi  cam  ea 
rem  naberet,  et  ille  locum  assignavit  et  magnum  rogum  accendit  et  intus  se 
posuit  et  malieri  dixit  quod  ignem  intraret  si  vellet  secum  delicias  implere.  Et 
sic  mulier  confusa  recessit^.  L'ordre  des  frères  Prêcheurs  n'ayant  pas  été 
fondé ,  comme  on  le  sait ,  avant  l'année  1  2  1 6 ,  la  mention  d'un  religieux 
de  cet  ordre  dans  le  récit  d'une  aventure  quelconque,  fausse  ou  vraie, 
prouve  clairement  que  le  narrateur  vivait  après  cette  année  1216. 

Se  demande-t-on  pourquoi  nous  avons  mis  tant  de  soin  à  distinguer 
ces  deux  contemporains  jusqu'à  ce  jour  confondus,  Eudes  de  Cheriton 
et  Eudes  de  Chichester?  Assurément  nous  ne  l'avons  pas  fait  pour  nous 
procurer  la  peu  louable  satisfaction  d'inquiéter  un  éditeur  aussi  méritant 
que  M.  Hervieux.  Si  c'est  vraiment  une  erreur  que  d'avoir,  après  Baie , 
Possevin,  Pitz,  de  Visch,  Oudin,  Tanner,  etc.,  identifié  deux  personnes 
différentes  du  même  nom  et  du  même  temps,  à  qui,  parmi  les  récents 
bibliographes,  avons-nous  entendu  reprocher  cette  erreur?  A  nous 
d'abord,  à  nous-même,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  tant  insisté  sur  cela. 
Nous  regrettons  de  nous  être  laissé  tromper,  sans  pourtant  avoir  la  cer- 
titude de  ne  pas  nous  tromper  maintenant. 

L'auteur  des  fables,  Eudes  de  Cheriton,  est  un  écrivain  peu  correct. 
Il  montre ,  en  citant  les  auteurs  classiques ,  qu'il  les  a  lus  ;  mais  il  n'a  pas 
tiré  grand  profit  de  cette  lecture.  Sa  narration  est  généralement  brève , 
si  brève  qu'elle  n'est  pas  toujours  claire  ;  mais  la  moralité  qu'il  en  tire 
est  prolixe.  Ne  racontant  rien  sans  avoir  l'intention  de  prouver  quelque 
chose,  il  insiste  fortement  sur  la  censure  des  travers  et  des  vices.  Aperiam, 
dit-il,  in  parabolis  os  meum  et  similitudines  et  exempla  .  .  .  proponam, 
quibus  intellectis  sapiens  sapientior  erit.  Et ,  s'il  s'adresse  particulièrement  aux 
sages,  il  ne  néglige  pas  de  tancer  les  fous.. C'est  un  moraliste  dévot  et 

(1>  L.  cit.,  fol.  283 ,  col.  4-  — (2)  Fable  4i,  p.  2i4. 
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maussade,  qui  manque  d'esprit.  Baie  dit  qu'il  était  moine  blanc.  Cela 
n'est  pas  prouvé ,  mais  cela  n'est  pas  invraisemblable.  Son  style  vulgaire 
est  bien  celui  d'un  moine  du  xme  siècle,  d'un  moine  «  décadent». 

L'auteur  du  Pénitentiel,  des  sermons  et  du  traité  de  la  Passion  a  l'es- 
prit libre,  enjoué,  des  clercs  séculiers  de  son  pays  et  de  son  temps;  et, 
comme  eux ,  il  est  suffisamment  lettré  ;  mais  il  n'est  aucunement  philo- 
sophe. Les  philosophes  s'étant  déjà  querellés  plus  d'une  fois  avec  les 
théologiens ,  il  les  redoute.  Il  veut  bien ,  dit-il ,  quand  il  les  rencontre , 
les  saluer  au  passage,  mais  non  pas  s'arrêter  pour  converser  longtemps 
avec  eux(]).  On  peut  même  dire  que  c'est  un  théologien  intolérant  et  de 
plus  un  canoniste  rigide. 

Rigide  sans  doute,  mais  pas  gourmé.  Son  Pénitentiel  ne  ressemble 
pas,  en  effet,  à  beaucoup  d'autres.  S'il  n'omet  de  recommander  aux  con- 
fesseurs, aux  pénitents,  aucune  des  prescriptions  canoniques,  il  le  fait 
volontiers  sur  un  ton  badin,  racontant  à  tout  propos  des  anecdotes,  dont 
quelques-unes  sont  plaisantes.  Un  confesseur  trop  sévère,  écoutant  les 
aveux  d'un  pénitent,  crachait  chaque  fois  que  celui-ci  lui  déclarait  un 
péché  nouveau.  Justement  choqué  par  cet  incessant  crachement,  le 
pénitent  quitta  la  place  disant:  «  J'en  ai  beaucoup  à  déclarer  encore , 
mais  je  m'arrête  pour  ne  pas  te  faire  vomir.  Adieu  (2l  » 

Il  a  de  même  parsemé  ses  sermons  d'exemples ,  de  récits  divers ,  qui  ne 
sont  pas  tous  de  pures  fictions.  M.  Hervieux  doit  être  remercié  d'avoir 
mis  sous  les  yeux  des  personnes  à  qui  les  manuscrits  ne  sont  pas  acces- 
sibles le  plus  grand  nombre  de  ces  narrations  que  contiennent  les  ser- 
mons dominicaux.  Mais  pourquoi  pas  toutes?  11  en  a  laissé  de  côté  de 
très  instructives.  S'il  craignait  de  trop  développer  cette  partie  de  son 
livre,  il  pouvait  s'épargner  de  transcrire  tous  les  extraits  qu'il  nous  a 
donnés  du  Vitas  patrum  et  des  œuvres  de  saint  Grégoire.  Ces  extraits  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau  et  nous  font  regretter  qu'il  ait  omis  des 
anecdotes  comme  celle-ci  :  «  Quelques  matrones ,  présentant  leurs  fils  à  un 
évêque,  leur  parent,  lui  disent  :  «Seigneur,  voici  Guillaume.  Il  a  vos 
«  yeux,  vos  sourcils;  c'est  tout  votre  portrait.  »  Et  l'évêque,  tendrement 
ému,  donne  à  Guillaume  une  église,  avec  charge  d'âmes t3'.  »  Et  comme 
celle-ci  :  «Un  fou,  voyant  qu'il  allait  être,  avec  ses  compagnons,  sub- 
mergé par  une  tempête,  se  mit  à  dévorer  goulûment  force  viandes  salées. 
Et,  ses  compagnons  lui  demandant  comment,  en  si  grand  péril,  il  pou- 


(I)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.,  n°   i65o6,  (3)  N°  i65o6  des  mss.  lat.  delà  Bibl. 

fol.  183.  nat.,  fol.  i38,  col.  3.  C'est  le  manuscrit 

m  Ibid.,  fol.  i  5,  col.  2.  auquel  M.  Hervieux  a  fait  ses  emprunts. 
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vait  manger,  «Je  vois  que  bientôt,  répondit-ii ,  nous  boirons  outre  me- 
«sure,  et,  pour  que  je  puisse  boire  davantage,  je  mange  du  salé^.  » 
C'est  le  mot  de  Panurge  :  «  Majordome,  produisez  ung  peu  de  sailé  ;  nous 
ne  boyrons  tantoust  que  trop,  à  ce  que  je  voy.  »  Rabelais  avait-il  lu  notre 
sermon,  ou,  dans  quelque  autre  sermon,  la  même  anecdote? 

Nous  ne  signalons  pas  d'autres  omissions.  Peut-être,  d'ailleurs,  ont- 
elles  été  volontaires.  M.  Hervieux  est,  en  effet,  un  éditeur  très  diligent. 
Mais  nous  ne  pouvons  en  finir  avec  ce  chapitre  sans  expliquer  à  M.  Her- 
vieux un  vers  badin  qu'il  a  jugé,  l'ayant  mal  lu,  «  aussi  fautif  que  dénué 
de  sens  ».  Un  moine,  qu'on  nommait  Adam,  s'était,  en  sentant  une  fleur, 
trop  complaisamment  rappelé  sa  jeunesse  dissipée,  ses  galanteries 
d'autrefois ,  et  ce  souvenir  délictueux  lui  avait  inspiré  ces  deux  vers  : 

Dum  teneo  florem,  dum  sentio  floris  odorem, 
Prohibiti  moris  veterisque  recordor  amoris. 

Quelque  autre  moine  ayant  mis  ces  vers  sous  les  yeux  de  l'abbé , 
celui-ci  les  jugea  d'une  impudicité  révoltante ,  en  fit  fouetter  l'auteur  en 
plein  chapitre  et  le  fit  priver,  au  réfectoire,  de  sa  pitance.  Sur  quoi,  le 
pauvre  Adam  improvisa  cette  humble  supplique  : 

Sub  brevitate  styli  suus  Adam  mandat  à  l'abé  : 
Verbera  patris  habes ,  ubera  matris  habe. 

Nous  avons  déjà  cité  ces  deux  vers,  ici-même (2),  pour  corriger  une 
mauvaise  lecture  de  M.  le  cardinal  Pitra. 

Quelques  mots  sur  les  sermons  d'Eudes  de  Ghichester,  que  l'on  a  ma 
intitulés  :  De  sanctis.  Ce  ne  sont  pas  des  sermons  pour  les  fêtes  des 
saints;  c'est  une  assez  longue  série  de  verbeuses  déclamations  dort  l'au- 
teur célèbre  les  vertus  de  tels  ou  tels  saints,  pour  montrer  à  ses  contem- 
porains qu'ils  ne  leur  ressemblent  guère.  Ces  sermons,  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  la  chaire,  avaient  pour  titre,  non  :  De  sanctis,  mais  :  De  com- 
muai sanctoram.  La  médisance  et  même  la  calomnie  s'y  donnaient  pleine 
carrière.  Eudes  de  Chichester  maltraite,  dans  les  siens,  tout  le  monde, 
clercs  et  laïques,  et  les  deux  ordres  du  clergé.  Et  ses  invectives  sont 
d'une  grande  violence.  Nous  citons  un  passage  :  «  Les  dîmes  et  les  pré- 
mices étant  mises  en  la  possession  de  l'Eglise,  les  grands  dévorent  tout, 
empochent  tout,  omnia  sibi  embursant,  et  ne  réservent  aux  chapelains, 
qui  tout  le  jour  ont  crié  le  Kyrie,  le  Requiem,  que  la  moindre  part  de 
tout  le  butin.  Ainsi,  quand  l'offrande  vaut  cent,  et  plus,  il  faut  que  le 

(1>  N°  i65o6,  fol.  170,  col.  3.  —  ^  Journal  des  Savants,  1888,  p.  £20. 
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chapelain  se  contente  de  trois.  Voyons  donc  ce  que  nos  grands  Pilâtes 
(l'auteur  écrit  habituellement  Pilati  pour  prœlati)  font  de  la  somme 
totale.  Quelques-uns  dépensent  le  tout  en  chevaux  richement  capa- 
raçonnés, en  habits  somptueux,  en  belles  dames,  in  pulchris  dominabus, 
ou  en  gorgeant  leurs  parents ,  en  faisant  parade  dans  les  cours  des  riches , 
car  ce  que  le  Christ  ne  reçoit  pas,  le  fisc  le  prend,  le  monde  le  prend, 
le  diable  le  prend.  D'autres  accordent  à  un  juriste,  juris  perito,  imojaris 
perdito,  qu'on  appelle  couvercle  de  latrine,  qui  couvre  le  fumier  de  la 
faute  quand  il  défend  une  injustice  de  son  évêque,  cent  livres  et  plus 
pour  une  plaidoirie  d'une  heure (1).  Glorieuse  langue!  Fructueuse  science 
que  celle  de  la  loi  Turpilienne ,  de  la  loi  Aquilienne ,  qui  fait  gagner  en 
une  petite  heure  plus  que  ne  gagne  la  langue  du  prêtre  chantant,  célé- 
brant en  l'honneur  du  Christ  la  messe  et  les  autres  offices  durant  tout 
le  cours  d'une  année ^.  »  Or  ce  n'est  pas  là,  dans  nos  sermons,  un  éclat 
de  voix  accidentel  ;  à  tout  propos  l'orateur  s'emporte  et  déclame.  Mais 
notons  qu'il  en  veut  surtout  aux  légistes,  jaloux,  sans  doute,  de  les  voir 
plus  favorisés  que  lui. 

Il  y  a ,  dans  ces  sermons  pour  le  commun  des  saints ,  autant  d'anec- 
dotes que  dans  les  sermons  dominicaux.  Il  y  en  a  même ,  ce  qui  doit 
surprendre,  un  assez  grand  nombre  dans  le  traité  sur  la  Passion. 
M.  Her vieux  trouve  qu'elles  sont,  fausses  ou  vraies,  instructives.  Nous 
sommes  de  son  avis.  Les  plus  fausses  sont  elles-mêmes ,  à  divers  points 
de  vue,  des  documents  historiques.  On  lit  celle-ci  dans  notre  traité: 
«Comme  on  chantait,  dans  l'église  de  Lyon,  la  prose  de  Pâques, 
lorsqu'on  vint  à  réciter  ces  vers  : 

Die ,  impie  Zabulon , 
Quid  valet  mine  fraus  tua, 

le  diable,  qui  était  présent,  répondit  :  Et  valet  et  valait  et  valebit  per 
sœcula.  C'est  pourquoi  l'on  ne  chante  plus  cette  prose  dans  l'église  de 
Lyon(3).  »  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  nous  apprend,  en  effet,  que  la 
prose  Fulgens  prœckwa,  à  laquelle  appartiennent  les  vers  :  Die,  impie 

(1)  On  lit  de  même  dans  les  sermons  tanqnam  naterona  latrinaria ,  id  est  oper- 

dominicaux  :  «  Praelati  et  principes ,  quia  culum ,  cooperire ,  ipsos  venerantur  et 

phitonissae,  id  est  legistae  et  prudentes  theologos  vilipendendo  persequuntur.  » 

hujus  saeculi ,  °sunt  sibi  quaestuosi,  quia  Ms.    n°   i65o6,    fol.    X'jk*   col.    3.   — 

a  subditis  suis  sive  juste    sive   injuste  Ms.  698,  fol.  56,  col.  2. 

pecuniam  sciunt  extorquere,  campos  et  m  Ms.  n°  i65o6,  fol.  238,  col.  3. 

vineas    multiplicare ,   verbis    pbaleratis  (3)  N°  i65o6,fol.  277,00!.  1. 
fimum,  id   est  peccatum  dominorum, 
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Zabulon,  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  bréviaires,  manque  dans 
celui  de  Lyon. 

Il  y  a ,  dans  les  deux  recueils  de  sermons ,  beaucoup  de  vers  anonymes , 
et  M.  Hervieux  a  pris  le  soin  de  recueillir  la  plupart  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  sermons  dominicaux,  p.  34o  et  suiv.  On  ne  jugera 
peut-être  pas  inutiles  quelques  notes  sur  plusieurs  de  ces  vers.  Nous 
nous  efforcerons  de  les  faire  très  brèves. 

Nous  avons  d'abord»  au  folio  1 38  (col.  1)  du  n°  i65o6,  ces  vers 
rythmiques ,  que  n'a  pas  cités  M.  Hervieux  : 

Mundus,  caro,  daemonia 
Diversa  movent  praelia. 
Incursu  tôt  phantasmatum 
Turbatur  mentis  sabbatum. 

Ces  vers  sont  d'Adam  de  Saint- Victor.  Ils  appartiennent  à  une  prose 
pour  tous  les  saints,  et  ont  été  publiés  par  M.  Léon  Gautier,  à  la 
page  2  2  6  de  sa  dernière  édition  des  Œuvres  poétiques  d'Adam. 

M.  Hervieux  nous  donne  ainsi  le  vers  : 

Dixit  bufo  crati  :  «  Maledicti  sint  tôt  dominati.  • 

Et  il  fait  remarquer  que  ce  vers  est  faux ,  l'a  de  crates  étant  long.  11  est 
donc  faux  deux  fois,  car  il  a  une  syllabe  de  trop.  Il  faut  lire,  même  avec 
la  faute  de  quantité  : 

Dixit  bufo  crati  :  *  Maledicti  tôt  dominati  !  » 

C'est,  en  effet,  ainsi  que  ce  vers  a  été  transcrit,  comme  dans  nos  ser- 
mons, dans  len°  1  3p,  (fol.  69)  de  Caius-Gon ville.  Il  est  de  Serlon,  Serlon 
de  Wilton,  et  se  lit  dans  un  recueil  de  sentences  en  vers  léonins  dont 
nous  regrettons  de  n'avoir  en  France  aucune  copie.  L'attribution  de  ce 
recueil  à  Serlon  n'est  pas  douteuse,  car  il  commence  par  ce  vers: 

Quidquid  Serlo  celât  Serlonis  penna  révélât. 
Les  vers  suivants  doivent  être  aussi  corrigés  de  cette  façon  : 

Cum  bene  pugnabis ,  cum  cuncta  subacta  putabis , 
Quae  post  infestât,  vincenda  superbia  restât; 

et  l'auteur  est  Hildebert  de  Lavardin.  Ces  vers  se  lisent  dans  le  premier 
chant  de  son  poème  sur  Marie  l'Égyptienne.  Ils  étaient,  au  moyen  âge, 
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dans  toutes  les  mémoires  et  ont  été  souvent  cités.  On  les  a  faussement 
attribués  à  Ovide  [Patrol.,  t.  CCV,  col.  48). 

Le  vers  :  Nam  dicunt  e  vel  a,  n'est  pas  intelligible  quand  il  n'en  suit 
pas  un  autre.  Voici  les  deux  vers  : 

Omnis  masculus  a  !  nascens ,  e  !  femina  profert  ; 
Nam  dicunt  e  !  vel  a  !  quotquot  nascuntur  ab  Eva. 

Le  vers  qui  commence  par  :  Tempore,  mente.  .  .  est  le  second  de  ce 
distique  : 

Quinque  modis  peccat  cum  sponsa  sponsus  abutens  : 
Tempore,  mente,  loco,  conditione,  modo. 

Nous  avons  publié  ce  distique  d'après  le  n°  i3/|68  de  la  Bibliothèque 
nationale  ;  Not.  et  extr.  de  qq.  man.,  t.  II,  p.  21  4.  Robert  de  Sorbon  l'a 
très  amplement  commenté;  ibid.,  t.  I,  p.  201.  On  le  rencontre  avec 
cette  variante  : 

Quinque  modis  peccat  uxore  maritus  abutens. 

Les  vers,  au  nombre  de  quatre,  dont  tel  est  le  premier  : 
Sobrius  et  prudens  voto,  sine  crimine  vivens, 

n'offrent  pas  une  pièce  complète.  Cette  épigramme  a  sept  vers  dans  le 
n°  1 3468  (fol.  i3o  v°). 

M.  Hervieux  cite  ainsi  le  vers  suivant,  comme  faisant  partie  d'une 
pièce  à  laquelle  il  n'appartient  certainement  pas  : 

Glorior  elatus ,  descendu  mortificatus. 

C'est  le  premier,  légèrement  altéré,  de  cette  épigramme  : 

Glorior  elatus  ,  descendu  minorificatus  ; 

Infimus  axe  teror,  rursus  ad  astra  feror. 
Ut  rota  sic  homines  movet  hos  immobilis  ordo , 

Exaltans  bumiles  magnanimosque  premens  ; 

et  cette  épigramme  a  été  publiée  par  Beaugendre  dans  les  Œuvres 
d'Hildebert ,  p.  1  355.  Elle  a  été  souvent  citée,  notamment  par  Guillaume 
le  Breton  dans  son  Vocabulaire  ;  Bibl.  nat.,  n°  600,  f.  46,  col.  2. 

M.  Hervieux  n'a  pas  non  plus  transcrit  ces  vers ,  qui  sont  au  folio  1  4  1 
(col.  1)  du  n°  1  65o6  : 

Cham  ridet  dum  membra  videt  détecta  parentis; 
Judaei  risere  Dei  pœnam  morientis. 
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M.  Wattenbach  a  récemment  publié  ce  distique,  d'après  un  manuscrit 
de  Reims ,  avec  la  variante  pudibunda  pour  détecta  ;  Neues-  Arclm ,  t.  XVIÏI , 
pi.  5  i  3 . 

Serlon  de  Wilton  est  aussi  l'auteur  des  vers  : 

Dum  fero  languorem  fero  relligionis  amorem  ; 
Expers  languoj'is  non  snra  memor  hujus  amoris. 

Il  les  a  faits  sans  doute,  nous  aimons  à  le  supposer,  avant  sa  conver- 
sion. De  lui  sont  encore  les  vers  très  connus  :  Linaao  coax  ranis .  .  . ,  que 
cite  ensuite  M.  Hervieux.  C'est  ainsi ,  ne  pouvant  se  défendre  d'être  tou- 
jours jovial',  que  Serlon  a  cru  devoir  annoncer  aux  écoliers  de  Paris  sa 
pénitence  et  sa  retraite. 

La  pièce  :  Vinea  cultafuit,  etc. ,  etc.,  que  M.  Hervieux  appelle  impro- 
prement rythmique  ,  est  sans  nom  d'auteur  dans  les  nos  287/1  (fol.  84), 
6765  (fol.  12),  i4883  (sur  la  feuille  de  garde),  ]52i6  (fol.  1 84)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  3875  de  la  Mazarine,  536  et  860  de  Cambrai. 
Beaugendre  en  a  publié  quatre  vers  sous  le  nom  d'Hildebert  ;  Op.  Hild., 
col.  1  363.  Mais,  il  nous  plaît  d'en  faire  la  remarque,  c'est  une  attri- 
bution qu'il  n'a  pas  justifiée.  Il  faut  lire  ainsi  le  deuxième  et  le  troisième 
vers ,  altérés  dans  l'édition  de  M.  Hervieux  : 

Non  labor  aequalis ,  aequalia  dona  fuerunt  ; 
Qui  venit  extremus,  dispensatore  vocante.  .  . 

Les  quatre  vers  rimes  :  Angele,  qui  meus  es,  sont  dans  le  n°  82^7  de 
la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1  3  1 . 

Ceux-ci  :  » 

Qualtuor  ista ,  timor,  odium,  dilectio,  census 
Saepe  soient  hominum  rectos  pervertere  sensus .  .  . 

sont  dans  les  n°s  hu&a  (foi.3a  v°),  i3468  (fol.  i3i),  i5oo5  (fol.  78), 
1  5  1 55  (fol.  1 63) ,  i  8022  (fol.  88)  et  553  des  Nouvelles  acquisitions,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Ils  sont  attribués,  dans  cette  dernière  copie,  à 
Gautier  de  Châtillon.  On  les  rencontre  aussi  dans  le  n°  3875  de  la 
Mazarine,  fol.  2  5. 

Les  suivants  :  Uxor,  villa .  .  .  ont  été  publiés  par  Beaugendre  comme 
étant  d'Hildebert  ;  Op.  Hild. ,  col.  1 3  1  9.  Ceux-ci  :  Gai  satis  est  qaod  habet, 
sont  dans  le  n°  775  2  de  Munich  ;  ceux-ci  :  Sputa ,  jlagelta ,  dans  le  n°  3oo 
du  Collège-neuf,  à  Oxford;  ceux-ci  :  Mundat ,  fecundat ,  dans  le  n°  38y5 
(foL  2=4)  de  la  Mazarine  ;  et  ceux-ci  :  Cumfœx,  cumfimus,  dans  le  même 
numéro  de  la  Mazarine  (fol.  2  3)  et  dans  les  nos  1862  (fol.  1  25),  i8522 
fol.  1  56)  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  les  peut  lire  imprimés  dans 
(le  récent  catalogue  des  manuscrits  de  Rouen,  t.  1,  p.  375. 
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Les  vers  :  Spernere  mundum,  édités  aussi  sous  ie  nom  d'Hiidebert 
(Oper.  Hild.,  col.  i36o),  sont,  d'après  le  n°  i65  de  Valenciennes,  de 
saint  Malachie.  Herrade  de  Landsberg  les  avait  fait  transcrire  dans  son 
Hortus  deliciarum;  Bibl.  de  l'Ecole  des  ch. ,  t.  I,  p.  25 1 . 

M.  Hervieux  nous  donne  ainsi  l'épigramme  suivante  : 

Crede  Deo,  vel  crede  Deum.  Plus  credo  valere 
Si  credas  in  eum  quam  vel  ei  vel  eum. 

Elle  est  autrement  citée  dans  un  autre  passage  des  sermons,  n°  î  65o6 , 
fol.  167,  et  autrement  encore  dans  les  nos  8/127  (fol.  87)  et  i8522 
(fol.  70)  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  deux  vers  :  Forma ,  favor .  .  .  sont  les  deux  premiers  dune  épi- 
gramme  qui  en  a  six  dans  le  n°  3727  (fol.  217)  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  quatre  vers  qui  commencent  par  : 

Sperne  deos,  fugito  perjuria,  sabbata  serva, 

sont  de  Pierre  Riga.  Ils  ont  été  célèbres  durant  tout  le  moyen  âge.  Robert 
de  Sorbon  et  saint  Bonaventure  les  ont  cités  et  commentés.  Aux  diverses 
copies  que  nous  en  avons  ailleurs  indiquées (]\  ajoutons-en  une,  qui  se 
trouve  dans  le  n°  7  6  4  de  Cambrai. 

L'éditeur  de  Géraud  de  Barry  s'est  trompé  quand  il  l'a  dit  auteur  des 
vers  :  Mens  mala  mors  intus (2),  et  Beaugendre  ne  les  a  peut-être  pas  pu- 
bliés avec  plus  de  raison  sous  le  nom  d'Hiidebert  (Op.  Hild.,  col.  1228). 
Mais  ils  sont  d'un  poète  antérieur  à  Géraud,  et  ils  ont  longtemps  couru 
le  monde,  car  les  copies  en  sont  nombreuses  et  de  toute  date.  Notons 
qu'elles  ne  sont  pas  toutes  correctes.  Bandini  en  a  transcrit  une  qui 
commence  par  :  Mors  mala  mors  intus  ®.  Cela  n'a  pas  de  sens. 

Quant  aux  vers  dont  tel  est  le  début  :  Styx  odium,  nous  les  avons 
plus  clairs  sous  cette  forme  dans  le  n°  3454,  fol.  171,  de  la  Biblio- 
thèque nationale  : 

Styx  odium ,  Letbes  oblivio ,  die  Pblegetonthem 
/Estum,  Cocytum  lucturn,  tristemque  Acherontem. 

Nous  avons  beaucoup  à  remercier  M.  Hervieux  de  nous  avoir  fournir 
l'occasion  de  revoir  ces  vieux  textes,  dont  nous  sommes  bien  loin  d'avoir 
tiré  tout  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant.  Puisqu'il  a  la  passion  de  l'enquête , 

(1)  Not.  et  extr.  de  qq,  man. ,   t..  Il,  (2'   Op.  Gir.  Cambrensis,  1. 1,  p.  073^ 

p.  256.  H  Bibl.  Lcopold.,  t.  II,  col.  419. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  123 

qu'il  n'hésite  pas  à  la  satisfaire;  on  est  encore  loin  d'avoir  exploré,  dans 
le  moyen  âge,  tout  le  domaine  des  lettres  latines,  et  l'on  a  grand  besoin, 
pour  continuer  l'exploration,  de  pionniers  vaillants  comme  lui. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  3 1  janvier  1896,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  le  baron  de  Ruble  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  vicomte 
de  La  Villemarqué. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Lord  Leighton,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à 
Londres,  le  3 5  janvier  1896. 

M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  la  section  de  composition  musicale  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  est  décédé  le  12  février  1896. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  1"  février  1896,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  élu  M.  de  Foville  membre  de  la  section  d'économie  politique,  statistique  et 
finances,  en  remplacement  de  M.  Cucheval-Clarigny. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Dionysos,  étude  sur  l'organisation  matérielle  du  théâtre  athénien ,  par  Octave  Navarre  , 
maître  de  conférences  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la  faculté  des  lettres 
de  Toulouse.  Paris,  Klincksieck,  1896;  un  volume  in-12,  vu-320  pages. 

Le  livre  de  M.  Navarre  a  le  grand  mérite  d'aider  à  l'intelligence  du  drame  grec^ 
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en  réunissant  dans  une  exposition  nette  et  bien  divisée  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  re- 
présentations théâtrales  à  Athènes.  Il  suffit  de  regarder  la  table  des  matières  pour 
reconnaître  que  toutes  les  questions  importantes  sont  touchées  par  l'auteur.  Les 
fêtes  dionysiaques ,  l'organisation  des  concours ,  la  structure  du  théâtre ,  les  condi- 
tions matérielles  des  représentations  avec  tout  ce  que  comprennent  ces  désignations 
générales,  sont  expliquées  dans  la  mesure  où  elles  peuvent  l'être,  étant  donné  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Sur  ces  différents  points,  M.  Navarre  a  consulté  les 
nombreux  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet  dans  ces  dernières  années  et,  avant  tout, 
comme  il  était  naturel,  l'important  ouvrage  d'Albert  Mûller  (Lehrbuch  der  griechi- 
schen  Bûhnenalterthùmer).  Il  a  eu  soin  aussi  de  mettre  à  profit  les  résultats  des 
fouilles  du  théâtre  de  Bacchus ,  à  Athènes ,  et  des  théâtres  d'Epidaure  et  de  Délos. 
Dans  les  questions  controversées  il  me  parait  adopter  les  solutions  les  plus  vrai- 
semblables. C'est  ainsi  qu'il  se  prononce ,  comme  on  l'a  fait  généralement  en  France, 
contre  l'opinion  de  M.  Dôrpfeid  qui  nie  l'existence  du  logeion  dans  le  théâtre  de 
Bacchus.  M.  Dôrpfeid  avait  contre  lui  les  textes  anciens.  De  nouvelles  preuves  de  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  absolu  dans  sa  thèse  ont  été  fournies  par  les  comptes  relatifs 
aux  travaux  exécutés  au  111e  siècle  dans  le  théâtre  de  Délos,  que  M.  Chamonard  a 
découverts  en  1893,  et  que  M.  Homolle  a  publiés  et  commentés  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  de  189^.  Cependant  la  question  n'est  pas  complètement 
résolue ,  comme  vient  de  le  prouver,  pour  les  représentations  de  l'ancienne  comé- 
die, M.  Couat,  dans  un  article  sur  la  parados  dans  les  pièces  d'Aristophane  {Revue 
des  universités  du  Midi,  octobre-décembre  1895).  M.  Navarre,  qui  donne  en  partie 
la  communication  de  M.  Homolle  dans  un  de  ses  appendices,  devra  tenir  compte 
de  l'article  de  M.  Couat  dans  une  nouvelle  édition  de  son  utile  ouvrage. 

J.  G. 
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Essai  sur  la  philosophie  des  sciences.  —  Analyse.  Mécanique, 
par  G.  de  Freycinet,  de  l'Institut.  Gauthier-Villars  et  fils ,  1 896. 

L'auteur  de  ce  livre  a  fait  dans  sa  jeunesse  de  très  fortes  études  scienti- 
fiques; il  a  consacré  à  leur  application  une  partie  de  sa  vie.  Les  prin- 
cipes, cependant,  ont  toujours  occupé  sa  pensée.  Il  trouve  aujourd'hui 
le  loisir  d'ordonner,  d'écrire  avec  élégance  et  de  mettre  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  de  lecteurs  une  partie  de  ses  méditations.  Attrayante  dès 
la  première  page,  la  lecture  de  son  livre  reste  facile  jusqu'à  la  dernière; 
l'auteur  sait  beaucoup;  ceux  qui  voudront  bien  lui  accorder  la  confiance 
qu'il  mérite  pourront,  sans  fatigue,  le  suivre  à  de  grandes  hauteurs. 
Tout  en  les  invitant  à  le  faire ,  sans  insister  sur  les  pages  les  plus  inté- 
ressantes, je  veux  surtout  indiquer  ici  les  objections  soulevées  par  une 
lecture  rapide  à  laquelle  j'ai  pris  un  vif  intérêt. 

L'Espace  et  le  Temps  :  tel  est  le  titre  du  premier  chapitre.  Ces  deux 
mots ,  dit  l'auteur,  expriment  des  idées  primordiales  qu'il  est  impossible 
de  définir.  Pascal  en  a  fait  la  remarque  devenue  classique.  M.  de  Frey- 
cinet s'incline  devant  sa  décision ,  sans  résister  cependant  à  la  tentation 
de  poser,  sinon  de  résoudre ,  quelques  questions  très  délicates  indiquées 
avec  précision  et  clarté. 

L'espace  et  le  temps  sont,  dit  l'auteur,  ou  nous  paraissent  être  néces- 
saires, infinis,  continus  et  homogènes;  cette  communauté  de  caractères 
explique  la  tendance  qu'ont  toujours  eue  les  penseurs  à  les  rapprocher 
dans  leurs  théories.  Les  différences  sont  grandes  cependant.  Nous  pouvons 
mesurer  directement  l'étendue  et  faire  sur  elle  de  rigoureuses  comparair 
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sons;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  temps  dont  la  mesure  est  nécessaire- 
ment indirecte;  mais  il  s'en  faut,  ajoute  très  justement  M.  de  Freycinet, 
que  l'exactitude  des  résultats  obtenus  soit  évidente  par  elle-même  en  de- 
hors de  toute  autre  cpnsidération.  Qu'est-ce  qui  nous  autorise  à  regarder 
comme  égales  les  durées  correspondantes  à  l'accomplissement  de  deux 
phénomènes  en  apparence  identiques ,  observés  à  deux  époques  diffé- 
rentes? Pourquoi  ce  vase  d'eau  se  viderait-il  toujours  au  bout  du  même 
temps?  Pourquoi  telle  étoile  repassera-t-elle  au  méridien  après  le  même 
intervalle?  Nul  ne  résoudra- la  question.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
l'égalité  des  temps  ne  saurait  être  définie  sans  en  accepter  la  solution, 
et  qu'il  en  résulte  une  apparence  de  cercle  vicieux  que  l'auteur  n'a  pas 
manqué  d'apercevoir,  sans  la  signaler  expressément  : 

«  Le  débit  d'une  source  est  uniforme ,  dit-il ,  si  la  quantité  d'eau  re- 
cueillie est  proportionnelle  au  temps.  Toute  variation  observée  dans  cette 
quantité  serait  mise  sur  le  compte  du  défaut  d'uniformité  de  la  source; 
il  ne  nous  viendrait  pas  à  l'esprit  de  dire  que  le  débit  est  resté  semblable 
à  lui-même  et  que  c'est  l'écoulement  du  temps  qui  a  cessé  de  l'être.  » 

On  me  saura  gré  de  citer  ces  lignes  qu'on  n'oubliera  pas  : 

«  Les  jours  se  détachent  successivement  de  l'avenir  et  tombent  dans 
le  passé.  » 

«  Dans  cet  univers  qui  nous  paraîtrait  immobile  et  mort ,  si  le  temps 
en  était  absent,  l'entrée  en  scène  de  cet  élément  donne  le  signal  de  tous 
les  phénomènes.  Depuis  le  majestueux  balancement  des  astres  jusqu'à 
l'imperceptible  vibration  de  la  molécule,  toute  chose  qui  se  meut  ou 
qui  change  est  tributaire  du  temps.  Il  est  la  condition  de  la  vie  et  l'âme 
de  ce  perpétuel  devenir  dont  nous  cherchons  en  vain  à  pénétrer  le 
mystère.  » 

Ce  premier  chapitre  révèle  tout  d'abord  les  qualités  qui  doivent,  chez 
les  esprits  instruits  et  subtils,  assurer  le  succès  du  livre.  On  pourrait  y 
découvrir  la  trace  d'une  imperfection  qui  se  retrouvera  plus  d'une  fois. 
L'auteur  n'est  pas  érudit;.  il  pense  par  lui-même  et  rencontre  heureuse- 
ment, mais  sur  l'histoire  de  la  science,  ses  souvenirs  quelquefois  le 
trompent.  On  lit  par  exemple,  immédiatement  avant  les  lignes  que  j'ai 
signalées  :  . 

«  Le  fameux  théorème  des  vitesses  virtuelles  de  d'Alembert  n'est  au 
fond  qu'une  proposition  de  géométrie.» 

Dans  cette  assertion  isolée  il  est  impossible  de. rien  approuver.  L'his- 
toire.du  théorème  des  vitesses  virtuelles  est  très  intéressante.  On  peut  et 
on  doit  y  citer  les  noms  de  Galilée,  de  Descartes  et  de  Pascal;  celui  de 
Bernouilli  y  occupe  une  place  importante;  Lagrange  et  Fourier  y  on 
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marqué  leur  place.  Je  ne  crois  pas  que  d'Alembert  y  joue  un  rôle;  quant 
à  lui  en  attribuer  l'invention,  je  ne  puis  deviner  la  source  d'une  telle 
inadvertance. 

Le  second  chapitre  traite  de  l'Inlini.  C'est  un  sujet  périlleux.  L'auteur 
semble  vouloir  s'appuyer  sur  Pascal.  «Quel  esprit,  dit-il,  poussa  plus 
loin  que  le  sien  la  méditation  de  cet  écrasant  sujet!  »  Les  méditations 
sur  l'infini  sont  à  mes  yeux,  j'oserai  le  dire,  un  des  passages  du  livre  des 
Pensées  les  moins  dignes  du  grand  esprit  qu'elles  ont  agité. 

L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien,  a  dit  Pascal.  Cette 
phrase  est  célèbre  et  ne  le  mérite  guère.  On  ne  peut  l'accepter  qu'à  la 
condition  de  changer  mentalement  les  mots  et  d'accepter  ensuite,  ce  qui 
est  une  faute ,  le  droit  d'opérer  sur  l'infini.  En  accordant  cette  licence , 
la  phrase  devrait  être  ainsi  corrigée  :  L'unité  jointe  à  l'infini  l'augmente 
d'une  unité.  Si  elle  devient  insignifiante,  la  faute  en  est  aux  premiers 
mots;  ils  imposent  les  derniers. 

L'infini  est,  dit  M.  de  Freycinet!  Je  ne  crois  pas  que  les  géomètres 
l'approuvent.  L'infini  pour  eux,  et  dans  toute  l'étendue  du  domaine 
qu'ils  étudient,  ne  diffère  pas  de  l'indéfini.  L'infini,  comme  l'infiniment 
petit,  dans  leurs  raisonnements,  sont  des  variables  qui  croissent  ou  dé- 
croissent sans  limite;  l'idée  de  variation  est  essentielle;. on  ne  doit,  sans 
elle,  parler  que  de  très  grand  ou  de  très  petit.  La  grandeur  nulle,  ou 
zéro,  se  rencontre  légitimement,  jamais  l'infini,  comme  grandeur  que 
l'on  puisse  introduire  dans  un  raisonnement.  J'admettrais  moins  volon- 
tiers encore  l'assertion  suivante  : 

«  Si  nous  avons  la  faculté  d'étendre  incessamment  le  fini,  d'en  reculer 
de  plus  en  plus  les  bornes,  c'est  parce  que  nous  possédons  déjà  la  no- 
tion de  l'infini.  » 

Les  bornes  d'une  grandeur  déterminée  se  conçoivent  sans  difficultés, 
elles  reculent  et  s'étendent  sans  apporter  aucun  embarras;  l'idée  d'indé- 
fini en  tire  son  origine  et,  en  géométrie,  elle  ne  diffère  pas  de  celle  de 
l'infini.  M.  de  Freycinet  affirme  le  contraire  : 

«Loin  que  l'indéfini,  dit- il,  mène  à  l'infini,  c'est  l'infini  qui  permet 
l'indéfini  et  rend  possibles  toutes  les  hypothèses  sur  la  grandeur.  » 

Sur  ce  point  nous  ne  nous  entendons  pas;  mais  sur  de  telles  matières 
on  s'entend  si  peu,  que  je  n'oserais  affirmer  qu'il  ait  contre  lui  tous  les 
géomètres.  Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  ne  saurais  m'accorder  avec 
mon  éminent  confrère.  Je  veux  parler  du  rapprochement,  delà  réunion 
même,  des  idées  différentes  exprimées  par  le  mot  infini.  Qu'il  s'en  con- 
sole d'ailleurs,  il  est  d'accord  avec  Pasteur  qui,  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  a  dit  : 
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«  Celui  qui  proclame  l'existence  de  l'infini,  accumule  dans  cette  affir- 
mation plus  de  surnaturel  qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  miracles  de  toutes 
les  religions.  » 

Or  l'infini  dont  il  parle,  est  précisément  celui  qui  résulte  de  l'impos- 
sibilité d'arrêter  la  pensée  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace. 

Notre  cher  et  regretté  confrère  louerait  peut-être  sans  réserve  le  cha- 
pitre que  je  n'approuve  pas. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  aborde  les  théories  infinitési- 
males, qu'il  connaît  bien,  et  sur  lesquelles  déjà  il  a  écrit  des  pages  re- 
marquées. Nul  n'a  mieux  compris  les  principes  et  bien  peu  sauraient 
apporter  dans  leur  discussion  un  esprit  plus  subtil  et  une  plume  plus 
exercée.  La  science,  que  l'on  pourrait  appeler  technique,  n'égale  pas 
toujours  chez  lui  l'intelligence  des  méthodes.  Jamais  l'auteur  n'a  fait  des 
mathématiques  son  occupation  principale,  bien  moins  encore  sa  préoc- 
cupation exclusive.  On  s'en  aperçoit  par  moments,  et  c'est  sans  hésiter 
que  j'ose  signaler  des  taches  qui  doivent  disparaître  dans  une  édition 
nouvelle. 

Dans  le  chapitre  sur  les  limites,  l'exemple  choisi  dans  la  théorie  des 
sections  coniques  fait  paraître  l'étude  trop  superficielle  d'un  théorème 
d'ailleurs  sans  importance. 

«Si  l'un  des  foyers  de  l'ellipse  s'éloigne,  dit-il,  celle-ci  se  rapproche 
de  la  parabole. 

«  Aucun  rapprochement  au  contraire  n'existe  entre  l'hyperbole  et  l'el- 
lipse :  l'incompatibilité  défie  toute  tentative  d'atténuation.  » 

L'assertion  est  inexacte. 

L'ellipse  et  l'hyperbole  se  rapprochent  au  contraire ,  et  toutes  deux 
ont  pour  limite  la  parabole,  qui  sert  de  transition  de  l'une  à  l'autre.  S'il 
est  vrai  qu'un  arc  de  parabole,  si  grand  qu'il  soit,  puisse  différer  aussi 
peu  que  l'on  veut  d'un  arc  d'ellipse,  il  n'est  pas  moins  incontestable  que 
la  différence  avec  un  arc  d'hyperbole  peut  diminuer  sans  limite ,  et  que , 
par  conséquent,  on  peut  définir  deux  arcs  de  longueur  aussi  grande 
que  l'on  voudra,  l'un  d'ellipse,  l'autre  d'hyperbole,  dont  la  distance  sera 
aussi  petite  qu'on  le  voudra.  On  peut  concevoir  un  arc  d'ellipse  d'un 
million  de  kilomètres,  dont  tous  les  points  soient  à  une  distance  infé- 
rieure à  un  cent -millionième  de  millimètre  de  ceux  d'un  arc  d'hy- 
perbole. Si  ces  chiffres  ne  paraissent  pas  suffisants,  on  peut,  sans  altérer 
la  conclusion ,  rendre  les  longueurs  mille  millions  de  fois  plus  grandes 
et  les  distances  entre  les  deux  arcs  mille  millions  de  fois  plus  petites. 
Que  dirait-on  de  plus  en  comparant  la  parabole  à  l'ellipse?  Cela  soit  dit 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  sans  y  attacher  aucune  importance. 
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M.  de  Freycinet  n'est  pas  géomètre;  ne  nous  en  plaignons  pas;  il  l'est 
assez  pour  avoir  les  qualités  de  l'esprit  géométrique,  pas  assez  peut-être 
pour  en  avoir  les  défauts. 

Passons  à  la  mécanique. 

Le  chapitre  sur  la  force  et  la  masse  est  excellent.  L'auteur  a  beaucoup 
réfléchi  et  propose  en  termes  irréprochables  le  résultat  de  ses  ingé- 
nieuses méditations.  Il  rencontre  sur  sa  route  Poisson  etLaplace,  génies 
très  inégaux,  mais  qui  s'accordent  à  décider  autrement  que  lui  sur  la 
définition  de  la  masse.  Il  ose  les  critiquer,  et  la  raison  me  semble  tout 
entière  de  son  côté.  Je  ne  sais  si  la  dénomination  de  capacité  dynamique, 
proposée  par  l'auteur,  sera  adoptée,  mais  j'y  donnerais  volontiers  mon 
approbation.  A  côté  de  tant  de  néologismes  injustifiables  et  plus  que  to- 
lérés, la  capacité  dynamique  mérite  une  place  à  part.  L'avantage  de  con- 
server le  langage  des  vieux  auteurs  me  semble  pourtant  l'emporter  sur 
tous  les  autres. 

Les  lois  du  mouvement  reposent  sur  des  principes  aujourd'hui  cer- 
tains. L'expérience  est  la  seule  preuve  qu'on  puisse  alléguer.  «Comment, 
en  effet,  dit  très  judicieusement  M.  de  Freycinet,  trouverions-nous  dans 
les  mathématiques,  c'est-à-dire  en  nous-mêmes,  les  lois  suivant  les- 
quelles les  forces  font  mouvoir  la  matière?  Les  lois  acceptées  sont  vrai- 
semblables, assurément,  mais  notre  conviction  n'a  pas  le  caractère  de 
nécessité  logique  ;  elle  résulte  exclusivement  d'une  pratique  si  ancienne 
que  nous  n'en  apercevons  plus  l'origine,  et  c'est  là  ce  qui  produit  l'illu- 
sion. La  mécanique  céleste  tout  entière  repose  sur  un  certain  nombre 
de  vérités  initiales  établies  à  l'aide  de  l'observation  directe  delà  nature.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire ,  mais  pour  éviter  toute  équivoque ,  il  aurait 
fallu,  peut-être,  souligner  les  mots  à  l'aide  et  attirer  l'attention  sur  l'im- 
possibilité des  expériences  directes  qui  jamais  n'ont  été  faites  et  ne  sau- 
raient l'être.  L'expérience,  assurément,  est  le  point  de  départ  et  la  base, 
mais  l'accord  constant  des  résultats  avec  les  conséquences  souvent  loin- 
taines des  principes  reste  la  seule  preuve  que  l'on  puisse  donner  en  fa- 
veur de  ceux-ci;  elle  est  très  forte,  mais  indirecte. 

La  loi  d'égalité  entre  l'action  et  la  réaction,  par  exemple,  n'a  jamais 
été  démontrée  autrement.  On  pourrait,  assurément,  vérifier  l'immobi- 
lité d'un  système  rigide  sous  l'influence  des  actions  mutuelles  de  ses 
parties  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  particulier,  et  comment  démontrer  que 
l'équilibre  entre  les  forces,  dont  le  nombre  est  infini,  exige  qu'elles 
soient  deux  à  deux  égales  et  de  sens  contraires?  Quand  une  pierre  tourne 
à  l'extrémité  d'une  fronde,  qui  pourra  prouver  directement  l'égalité 
entre  l'action  de  la  pierre  sur  la  corde  et  celle  de  la  corde  sur  la  pierre? 
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Comment   prouver  même,  par  une  expérience  directe,   qu'un   corps 
placé  sur  une  table  y  exerce  une  pression  précisément  égale  à  son  poids? 

M.  de  Freycinet  va  trop  loin,  je  crois,  quand  il  dit  :  «  Newton  a  vé- 
rifié ce  grand  principe  sur  tous  les  mouvements  des  corps  célestes 
connus  de  son  temps.  »  Newton  a  énoncé  le  principe;  l'accord  des  con- 
séquences avec  les  faits  l'a  fait  accepter;  c'est  à  l'aide  des  faits  qu'on  le 
démontre  ;  il  est  nécessaire  de  le  dire  et  d'y  insister. 

La  loi  d'inertie  n'a  jamais  été  énoncée  par  Kepler;  c'est  par  inadver- 
tance que  M.  de  Freycinet  la  lui  attribue,  en  y  joignant  d'ailleurs  d'ex- 
cellentes réflexions  sur  ce  qu'on  a,  très  à  tort,  je  le  crois  comme  lui, 
nommé  force  d'inertie. 

La  loi  de  l'indépendance  des  mouvements  est,  à  tort  je  crois,  attri- 
buée à  Galilée.  L'illustre  auteur  des  Dialogues  a  composé ,  il  est  vrai ,  le 
mouvement  vertical  des  projectiles  avec  le  mouvement  horizontal  uni- 
forme dû  à  la  vitesse  initiale,  pour  en  déduire  les  lois  du  mouvement 
parabolique;  mais  cette  théorie  élégante  ne  ressemble  aucunement  dans 
ses  écrits  à  l'application  d'une  loi  générale.  L'énoncé  donné  par  M.  de 
Freycinet  n'est  pas  d'ailleurs  suffisamment  clair  :  «  Les  mouvements  par- 
ticuliers dont  divers  corps  sont  animés  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
ne  sont  pas  affectés  si  l'on  vient  à  imprimer,  en  outre,  à  tous  ces  corps 
un  mouvement  consistant  à  décrire  dans  le  même  temps  des  droites 
égales  et  parallèles.  » 

Ces  corps,  disons  pour  préciser  ces  points  matériels,  qui  sont  animés 
d'un  mouvement,  et  auxquels  on  en  imprime  en  même  temps  un  autre, 
ne  présentent  pas  une  idée  bien  nette.  Un  point  ne  peut  avoir  qu'un  seul 
mouvement  à  la  fois;  quand  on  parle  de  deux,  c'est  du  mouvement  ré- 
sultant qu'il  s'agit;  mais  alors  le  principe  devient  une  identité  géomé- 
trique, équivalant,  sans  y  rien  ajouter,  à  ce  théorème  bien  connu  :  un 
quadrilatère,  dans  lequel  deux  côtés  opposés  sont  égaux  et  parallèles,  est 
un  parallélogramme,  et  les  deux  autres  côtés  sont  égaux  et  parallèles. 

11  sera  peut-être  utile  d'insister.  Considérons  deux  points  quelconques 
du  système  :  soient  A  et  B  leurs  positions  initiales,  A,  et  B,  ce  qu'elles 
sont  devenues  après  le  temps  t  dans  le  mouvement  non  troublé,  A't  et 
B't  les  positions  après  le  mouvement  commun  imprimé  à  tous  les  points 
du  système.  A, A',  et  B,  B',  sont,  d'après  l'énoncé,  des  droites  égales  et 
parallèles;  il  en  est  donc  de  même  de  A,Bt  et  de  A'tB't.  La  droite  qui 
joint,  à  un  instant  quelconque,  deux  points  arbitrairement  choisis  du 
système,  a  donc,  avant  et  après  le  mouvement  commun,  même  gran- 
deur et  même  direction.  Les  deux  mouvements  considérés  sont  donc 
identiques. 
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Pour  faire  de  cette  proposition  évidente  un  théorème  ou  un  principe 
de  mécanique,  il  faudrait  y  introduire  la  considération  des  forces  mises 
en  jeu. 

M.  de  Freycinet,  quand  il  parle  de  l'histoire  de  la  science,  se  relâche 
quelquefois  de  l'élégante  précision  à  laquelle  il  a  hahitué  ses  lecteurs. 
Quand  il  dit  crue  la  loi  de  Mayer  et  Joule,  connue  sous  le  nom  d'équi- 
valence mécanique  de  la  chaleur,  signifie  qu'entre  un  effet  mécanique 
et  un  effet  calorifique,  il  existe  un  rapport  naturel  fixe  et  déterminé,  il 
met  bien  imparfaitement  le  lecteur  au  courant  de  leurs  recherches  et  de 
celles  de  Mayer  surtout.  Quand  il  ajoute  :  «  Des  expériences  multipliées, 
entreprises  par  ces  deux  physiciens  et  parleurs  successeurs,  ont  mis  ce 
grand  principe  à  l'abri  de  toute  contestation,  »  qui  pourrait  deviner  que 
Mayer  n'a  pas  fait  une  seule  expérience,  et  que  le  chiffre  trouvé  par  lui 
est  déduit  de  recherches  antérieures  faites  par  des  expérimentateurs  qui 
poursuivaient  un  tout  autre  but?  Quel  est,  dans  l'histoire  de  cette  grande 
découverte,  le  rôle  de  Mayer  et  celui  de  Joule? 

Les  lecteurs  du  livre  pourraient  regarder  les  illustres  compétiteurs 
comme  deux  collaborateurs  associant  leurs  efforts  pour  atteindre  en- 
semble un  même  but.  Jamais  leurs  noms  ne  sont  séparés.  La  vérité  est 
que  jamais  ils  ne  se  sont  vus  et  que  chacun  d'eux  regardait  comme  in- 
suffisantes les  preuves  proposées  par  l'autre. 

Le  rôle  de  plus  en  plus  grand  attribué  au  travail  des  forces ,  à  la  force 
vive,  à  l'énergie  actuelle  ou  potentielle,  dans  l'étude  des  phénomènes 
physiques ,  est  le  trait  le  plus  caractéristique  des  études  physico-mathé- 
matiques actuelles.  On  va  trop  loin,  je  crois,  en  invoquant  l'évidence 
et  en  négligeant  l'étude  des  détails  pour  réduire  les  problèmes  à  l'éva- 
luation des  énergies  dépensées  ou  produites.  Bien  loin  de  mériter  ce  re- 
proche, l'intéressant  chapitre  intitulé  :  Quantité  de  mouvement,  force 
vive,  énergie,  donnerait  plutôt  lieu  au  reproche  d'indifférence  ou  de  dé- 
dain pour  les  idées  nouvelles.  La  quantité  de  mouvement,  si  importante 
aux  yeux  de  Descartes,  joue  aujourd'hui  un  bien  petit  rôle.  M.  de  Frey- 
cinet l'étudié  tout  d'abord  et  en  donne  la  mesure;  c'est  sur  elle  qu'il 
semble  vouloir  appeler  l'attention  du  lecteur.  Le  produit  de  la  force  par 
ie  temps,  qui  donne  la  mesure  de  la  quantité  d'action,  est  étudié  au  même 
titre  et  avant  le  produit  analogue  auquel  on  donne  le  nom  de  travail. 

Après  plusieurs  pages  irréprochables,  mais  que  l'on  trouvera  peut- 
être  un  peu  trop  développées,  l'auteur  aborde  l'étude  de  la  force  vive, 
incidemment  pour  ainsi  dire,  et  comme  si  elle  empruntait  d'une  cir- 
constance presque  fortuite  la  plus  grande  partie  de  son  importance  : 
«Les  forces  de  la  Nature,  dit-il,  n'ont  pas  devant  elles  une  carrière  in- 
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définie.  En  déplaçant  les  corps  elles  marchent  vers  le  terme  de  leur  ac- 
tion. La  pesanteur,  qui  fait  tomber  un  corps  d'une  certaine  hauteur,  se 

trouve  paralysée  dès  qu'il  atteint  le  sol Le  ressort  cesse  d'agir  dès 

qu'il  est  détendu  ;  la  vapeur  perd  son  efficacité  en  se  dilatant  ;  l'animal 
épuise  ses  forces  en  transportant  un  fardeau  ou,  simplement,  en  accom- 
plissant un  long  trajet.  »  11  ajoute  :  «  Cette  considération  donne  un  grand 
intérêt  à  la  considération  du  produit  de  la  force  par  la  distance  que  par- 
court son  point  d'application.  »  Si  l'auteur  s'adresse  à  des  lecteurs  pour 
lesquels  le  produit  dont  il  parle  est  la  base  solide  et  le  centre ,  pour  ainsi 
dire,  des  études  physico- mathématiques,  je  ne  puis  que  le  louer  de 
résister  à  un  entraînement,  suivant  moi,  fort  exagéré.  C'est  une  opinion 
qui,  je  le  sais,  pourra  être  taxée  de  rétrograde.  M.  de  Freycinet  se 
montre  beaucoup  plus  réactionnaire  encore.  Il  est  Cartésien.  Coriolis 
près  de  lui  serait  fort  avancé. 

Le  raisonnement  par  lequel  les  deux  théorèmes  sur  la  quantité  de 
mouvement  et  sur  la  force  vive  sont  rapprochés  et  réduits  à  paraître 
identiques  est  ingénieux,  et  les  professeurs  de  mécanique  en  feront 
profit. 

Le  chapitre  qui  suit,  sur  la  Conservation  du  mouvement  et  de  l'énergie 
dans  la  nature,  est  excellent  à  tous  égards,  remarquable  surtout  par 
l'élégance  de  la  forme  et  la  précision  de  la  pensée.  L'auteur  semble  s'être 
inspiré ,  pour  le  style ,  du  livre  de  Laplace  sur  le  système  du  monde  ;  il  as- 
socie ,  sans  la  chercher,  peut-être  parce  qu'il  ne  la  cherche  pas ,  une  véri- 
table éloquence  à  la  simplicité  du  savant. 

La  science  positive ,  dans  les  chapitres  suivants ,  cède  le  premier  rôle 
à  des  méditations  philosophiques  de  grand  intérêt  sur  des  questions 
mystérieuses,  peut-être  insolubles.  On  ne  peut  rien  affirmer  sur  la  con- 
stance des  lois  de  la  nature;  est-ce  une  raison  pour  s'en  taire?  Ceux 
qui  liront  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  de  Freycinet  ne  le  pense- 
ront pas. 

J'ai  critiqué  plus  d'un  détail  dans  et;  livre  très  original  et  très  digne 
d'attention.  J'ai  loué,  trop  brièvement  peut-être,  plus  d'une  idée  ingé- 
nieuse et  élevée,  toujours  exprimée  clairement.  Je  terminerai  par  un 
conseil  préférable  à  toutes  les  critiques,  c'est  celui  de  lire  le  livre  tout 
entier.  La  tâche  sera  facile  à  tout  lecteur  sérieusement  instruit. 

J.  BERTRAND. 
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Die  Religion  des  Veda,  von  Hermann  Oldenberg. 
Berlin,  Wilhem  Hertz,  189/1,   1  vol.  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 

Voici  plus  d'un  demi-siècle,  —  je  ne  compte  pas  les  travaux  prélimi- 
naires, —  qu'on  s'occupe  parmi  nous  du  Veda,  directement  et  sans  re- 
lâche, qu'on  en  étudie  la  langue,  qu'on  le  traduit,  l'édite  et  le  commente. 
Ici  même M,  il  y  aura  tantôt  quarante-deux  ans,  M.  Barthélemy-Saint- 
Hilaire  donnait  une  analyse  détaillée  de  la  très  notable  portion  qui  en 
était  dès  lors  facilement  accessible,  et,  depuis  plus  de  trente  ans,  les 
textes  les  plus  anciens,  ceux  dont  l'intelligence  vaut  pour  tous  les  autres, 
sont  intégralement  publiés.  Et  pourtant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'on  soit  en  état  d'en  fournir  une  traduction  continue ,  même  approxima- 
tivement satisfaisante.  La  langue  est  d'une  grande  transparence  étymo- 
logique ;  la  grammaire  en  estlixée,  jusque  dans  le  détail,  mieux  que  celle 
de  plus  d'un  dialecte  grec  ;  le  cercle  d'idées  dans  lequel  se  meuvent  ces 
vieux  chants  n'est  pas  non  plus  bien  vaste ,  et  l'ensemble  en  est  assez  con- 
sidérable sans  l'être  trop;  enfin,  pour  remonter  à  ces  premiers  docu- 
ments, on  a  le  secours  de  la  langue  sanscrite,  secours  bien  autrement 
immédiat  que  celui  que  fournissent,  par  exemple,  le  pehlvi  et  le  persan 
pour  le  zend ,  le  copte  pour  l'ancien  égyptien  et  les  autres  langues  sémi- 
tiques pour  l'assyrien.  Avec  toutes  ces  circonstances  heureuses  et  malgré 
tant  d'efforts  de  l'exégèse,  de  la  philologie  et  de  la  linguistique,  le 
vocabulaire  n'en  reste  pas  moins  en  grande  partie  incertain  et  comme  à 
l'état  flottant;  et  cela,  non  seulement  pour  des  mots  rares  ou  uniques, 
de  dérivation  obscure  et  sortis  de  l'usage,  mais  pour  des  termes  d'occur- 
rence assez  fréquente ,  dont  l'étymologie  n'est  pas  douteuse  et  qui  sont 
restés  dans  la  langue.  C'est  là  un  fait  brutal,  qui  en  dit  long  sur  le  carac- 
tère de  cette  vieille  poésie;  car  il  est  inadmissible  que  notre  embarras 
soit  entièrement  de  notre  faute  :  il  faut  bien  que  les  textes  y  soient  pour 
quelque  chose.  Combien  on  en  sortirait  plus  vite  si  demain,  par  exemple, 
on  devait  avoir  affaire  à  quelques  milliers  de  vers  dans  le  latin  des 
chants  des  Saliens  ! 

Et  en  effet ,  il  suffit  d'y  regarder  de  près  pour  voir  les  causes  de  notre 
incertitude.  La  première,  et  sans  doute  la  moindre,  doit  tenir  à  des  cor- 
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ruptions  et  à  des  confusions  du  texte.  Les  Vedas,  surtout  le  plus  ancien ,  le 
Rigveda,  nous  sont  arrivés  dans  un  remarquable  état  de  conservation 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  variantes,  depuis  une  époque  très  ancienne, 
probablement  depuis  leur  compilation.  Mais,  avant  cette  époque,  ils  ont 
dû  partager  les  vicissitudes  de  toute  tradition  orale,  et  les  indices  ne 
manquent  pas  faisant  voir  qu'ils  les  ont  en  effet  partagées.  Il  suffit  de 
rappeler  les  nombreuses  additions  et  interpolations  que  l'analyse  y  a 
démontrées  et,  surtout,  les  innombrables  différences  que  les  mêmes  vers 
présentent  d'un  Veda  à  un  autre.  Car,  si  chacun  de  ces  textes  pris  à  part 
nous  est  parvenu  à  peu  près  sans  variantes,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  on  les  compare  entre  eux  :  les  variantes  et  les  déformations  de 
toute  sorte ,  parfois  les  plus  étranges ,  deviennent  alors  la  règle ,  et  il  est 
bien  évident  que  la  moindre  part  seulement  en  est  intentionnelle. 

Une  autre  cause  d'incertitude,  et  celle-ci  plus  importante,  est  la  des- 
tination même  de  ces  textes ,  qui  sont  la  liturgie  d'un  culte  que  nous  ne 
connaissons  plus  bien.  Pour  un  certain  nombre  d'entre  eux,  nous  n'avons 
aucune  donnée  quant  à  leur  emploi.  Pour  la  plupart,  ces  données  exis- 
tent; elles  sont  même  précises  et  abondantes;  mais  elles  sont  de  beau- 
coup postérieures,  parfois  évidemment  fausses  et  très  souvent  suspectes 
quant  à  l'emploi  premier,  celui  pour  lequel  le  texte  a  été  composé. 
L'essentiel,  d'ailleurs,  est  de  louer  les  dieux,  non  de  les  faire  connaître, 
et  l'on  y  arrive  d'ordinaire  par  l'accumulation  des  épithètes ,  des  détails , 
des  allusions,  très  souvent  de  véritables  énigmes;  les  descriptions  sont 
rares.  La  suite  des  idées  est  très  faible,  souvent  nulle,  non  seulement 
de  stance  à  stance,  mais  de  vers  à  vers  dans  une  même  stance,  et  ce 
qu'on  appelle  le  secours  du  contexte  se  réduit  ici  aux  plus  étroites 
limites.  On  sait  que  ce  sont  des  faits  tout  extérieurs,  nullement  le  plus 
ou  moins  de  cohésion  interne ,  qui  ont  fait  voir  que  beaucoup  d'hymnes 
n'étaient  que  des  unités  factices ,  obtenues  par  la  juxtaposition  de  mor- 
ceaux indépendants.  Et  l'incohérence  de  ces  litanies  n'est  pas  moindre 
quand  elies  tournent  au  récit  ou  au  drame;  ce  qui  leur  arrive  parfois. 
Les  morceaux  de  cette  catégorie,  sur  lesquels  il  y  a  un  beau  travail 
de  M.  Oldenberg,  et  qui,  d'après  certaines  indications  données  dans  les 
écrits  rituels  postérieurs,  étaient  sans  doute  introduits  comme  une  sorte 
d'intermèdes  dans  les  cérémonies  sacrées ,  paraissent  avoir  consisté  dans 
l'origine  en  un  mélange  de  prose  et  de  vers.  Or,  dans  nos  recueils, 
ceux-ci  seuls  ont  survécu.  La  prose,  l'élément  proprement  narratif  qui 
les  reliait,  pour  nous  indispensable,  mais  qui  était  considéré  comme  un 
élément  de  remplissage,  a  disparu  et  si  bien  disparu  que  déjà  les  plus 
anciens  commentateurs,  les  auteurs  des  Brâhmanas.  étaient  aussi  em- 
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barrasses  d'y  suppléer  que  nous  le  sommes  aujourd'hui.  Et  ce  n'est  pas 
là  une  simple  hypothèse  d'interprètes  aux  abois  :  elle  se  vérifie  comme 
un  procédé  foncièrement  hindou  à  travers  toute  la  littérature  posté- 
rieure, dans  l'épopée,  dans  le  drame,  dans  les  écrits  des  bouddhistes  et 
des  jainas  et,  surtout,  dans  la  poésie  populaire.  Les  légendes  que  psal- 
modient de  nos  jours  les  chanteurs  ambulants  présentent  ce  même 
mélange  de  vers ,  pour  certains  points  saillants ,  et  de  prose  pour  le  récit 
proprement  dit;  et  cette  prose,  bien  qu'elle  soit  écrite  dans  le  cahier  du 
chanteur,  n'est  qu'une  sorte  de  sommaire  appelant  le  développement 
oral.  De  génération  en  génération,  elle  va  s'appauvrissant,  si  bien  que, 
pour  les  légendes  anciennes,  elle  finit  par  aboutir  à  une  narration  à  peine 
intelligible.  Qu'on  réunisse,  par  exemple,  bout  à  bout  les  vers  de  la 
légende  de  Râjâ  Rasâlû,  que  nous  devons  à  M.  Temple,  et  l'on  aura 
une  sorte  de  pendant  à  l'hymne  védique  de  Purûravas  et  Urvaçî.  Qu'on 
y  joigne  la  prose,  et  l'ensemble,  par  son  incohérence,  rappelle  singuliè- 
rement la  restitution  du  même  hymne  tentée  dans  le  Çatapatha  Brâhmana. 
Les  plus  anciens  textes  védiques,  qu'ils  soient  narratifs  ou  lyriques, 
se  résolvent  donc  d'ordinaire  en  une  infinité  de  petits  fragments.  Si  du 
moins  ceux-ci  étaient  clairs  en  eux-mêmes!  Malheureusement,  il  faut 
en  convenir,  cette  poésie,  tout  en  étant  très  imagée,  est  très  peu  précise. 
Elle  vit  de  métaphores ,  les  demandant  aux  associations  d'idées  en  appa- 
rence les  plus  bizarres ,  les  greffant  et  les  entassant  les  unes  sur  les  autres , 
et  s'élevant  ainsi  à  ce  que  Bergaigne  appelait  le  galimatias  double  et 
triple  du  Veda.  A  cela,  il  est  vrai,  on  pouvait  en  partie  s'attendre.  Rien 
de  plus  naturel  qu'une  pensée  nous  arrivant  de  si  loin  ressemble  peu  à 
la  nôtre  et  que  l'étranger  nous  paraisse  étrange.  Mais  il  y  a  plus;  le 
Veda  est  plein  d'obscurité  voulue.  Evidemment,  parmi  les  auteurs  des 
plus  anciens  textes ,  beaucoup  sont  déjà  de  l'avis  de  ces  docteurs  plus 
jeunes  qui,  dans  les  Bràhmanas  ,  professeront  que  «  les  dieux  aiment  ce 
qui  est  caché,  non  ce  qui  est  évident  ».  Non  seulement  ils  affectionnent 
les  allusions ,  les  énigmes ,  les  paradoxes ,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  les 
conditions  du  genre  ou  se  concilier  avec  une  certaine  naïveté;  mais  il 
leur  arrive  de  tricher  en  jonglant  avec  leurs  propres  formules,  ou  avec 
les  lambeaux  de  ces  formules,  en  les  employant  à  tort  et  à  travers,  les 
transportant  d'un  dieu,  d'un  objet  ou  d'un  fait,  où  ils  signifient  peut- 
être  quelque  chose,  à  d'autres  dieux,  à  d'autres  objets,  à  d'autres  faits 
où  ils  ne  signifient  plus  rien.  Il  leur  faut  du  mystérieux  à  tout  prix, 
fût-ce  au  prix  du  pur  non-sens,  et  il  y  a,  en  effet,  dans  ce  jargon  profes- 
sionnel, parfois  comme  une  surenchère  dans  l'inintelligible.  L'habitude 
est  même  déjà  si  invétérée,  qu'il  semble,  chez  quelques-uns,  qu'elle  soit 
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devenue  plus  ou  moins  inconsciente;  qu'à  force  de  vouloir  mystifier,  ils 
aient  fini  par  se  mystifier  eux-mêmes  et  que,  dans  leur  phraséologie 
creuse,  il  y  ait  une  bonne  dose  de  ce  parler  purement  machinal  qui 
n'a  point  été  pensé  et  que  Leibnitz»  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  a 
qualifié  du  nom  de  psittacisme. 

On  a  mis  plus  ou  moins  de  temps,  et  surtout  de  bonne  volonté,  à 
reconnaître  ces  différentes  causes  d'obscurité.  L'interprétation ,  comme 
c'était  peut-être  son  devoir,  a  fait  longtemps  des  tours  de  force  pour  en 
nier  quelques-unes.  Plutôt  que  d'avouer  les  incohérences  et  les  étran- 
getés  du  style  védique,  on  s'est  ingénié,  par  exemple,  à  multiplier  indé- 
finiment le  sens  des  mots  et  il  a  fallu  toute  l'opiniâtreté  de  Bergaigne 
pour  enrayer  cette  exégèse  de  complaisance  et  de  sens  commun.  Plus 
lente  encore  à  se  faire  jour  a  été  la  dernière  des  causes  signalées,  le  carac- 
tère professionnel,  routinier,  parfois  tout  machinal,  de  cette  poésie,  et  ce 
qu'ailleurs  j'ai  cru  pouvoir  appeler  le  charlatanisme  du  Veda.  Peut-être 
aujourd'hui  même  n'est-elle  pas  encore  généralement  admise.  Ce  carac- 
tère qui,  dans  toute  la  suite,  sera  une  des  marques  indélébiles  de  l'es 
prit  hindou,  on  consentait  bien  à  le  reconnaître  dans  les  recueils  de 
date  plus  récente,  dans  le  Yajurveda,  dans  l'Atharvaveda ,  dans  les  Brâh- 
manas.  Mais  l'imputer  aussi  dans  une  certaine  mesure  au  Rigveda,  sauf 
dans  un  certain  nombre  de  morceaux  ajoutés  tardivement,  a  longtemps 
passé  pour  une  sorte  de  blasphème.  Bergaigne  lui-même,  qui  n'avait 
pas  cette  superstition ,  s'y  est  pourtant  laissé  prendre ,  et  plusieurs  de  ses 
théories  les  plus  risquées  lui  ont  été  suggérées  par  des  rapprochements 
et  par  des  formules  qu'il  a  eu  le  tort  de  trop  prendre  au  sérieux. 

Tels  sont ,  en  résumé ,  les  obstacles  qui  s'opposent  et  s'opposeront  long- 
temps encore  à  une  traduction  intégrale  du  Rigveda  et  de  la  liturgie  vé- 
dique. Dans  de  nombreux  passages ,  on  n'a  pas  même  la  ressource  de  se 
borner  à  un  simple  mot-à-mot,  car  ce  mot  à-mot  suppose  le  lexique ,  et, 
par  suite  des  mêmes  causes,  une  notable  portion  de  ce  lexique  n'est 
que  très  faiblement  garantie. 

Heureusement,  les  conditions  se  modifient  si,  au  lieu  de  traduire  ces 
textes,  on  entreprend  de  les  interroger  en  historien,  d'en  dégager  le 
contenu  et,  pour  rester  dans  notre  sujet,  le  plus  gros  de  ce  contenu, 
la  religion  védique. 

Les  mêmes  difficultés  subsistent  sans  doute,  mais  elles  ne  pèsent  plus 
du  même  poids.  Le  traducteur  est  également  enchaîné  à  toutes  les  parties 
de  son  texte,  quelque  valeur  relative  qu'elles  aient  à  ses  yeux.  Cent  pas- 
sages clairs  ne  lui  éviteront  pas  l'embarras  de  se  buter  contre  l'inintelli- 
gible, et  le  tact  le  plus  délicat  ne  le  sauvera  pas  du  non-sens.  L'historien  , 
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au  contraire,  a  non  seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  choisir,  de 
s'attacher  aux  grandes  lignes,  de  dédaigner  tout  ce  qui  est  fantaisie  et 
invention  individuelle.  Les  faits  acquis  lui  appartiennent,  ils  lui  con- 
stituent une  possession  dans  laquelle  il  ne  se  laissera  plus  facilement 
troubler.  La  stance  la  plus  obscure  pourra  d'ailleurs  lui  fournir  une 
donnée  utile,  et  il  ne  lui  demandera  que  celle-là,  et,  s'il  se  trouve  dé- 
cidément en  présence  de  ce  qui  n'est  que  «  ténèbres  visibles  » ,  il  lui  sera 
permis  de  passer  à  côté.  En  un  mot,  sa  route  sera  hérissée  de  difficultés; 
elle  ne  sera  pas,  comme  celle  du  traducteur,  barrée  par  des  obstacles  in- 
franchissables. Aussi  les  grandes  lignes  de  la  religion  védique  ont-elles 
été  assez  promptement  reconnues.  Déjà  les  commentateurs  indigènes, 
malgré  leur  manque  absolu  de  sens  historique,  les  avaient  assez  bien 
devinées,  et  les  remarques  qu'ils  font  à  ce  sujet  sont  en  général  bien  su- 
périeures à  leur  interprétation  verbale.  Notamment,  les  figures  du  pan- 
théon ont  été  saisies  de  bonne  heure  dans  leurs  traits  essentiels,  si  bien 
que  toute  opinion  absolument  neuve  à  leur  sujet  est  suspecte  à  priori.  Il 
y  en  a  quelques-unes  de  la  sorte  chez  M.  Oldenberg ,  et  nous  verrons 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  La  tâche  qui  reste  consiste  sur- 
tout à  préciser  les  nuances  de  ces  personnalités  divines,  à  pénétrer  plus 
intimement  dans  les  croyances  qui  les  concernent,  à  saisir  des  rapports 
de  plus  en  plus  délicats  qui  les  rapprochent  ou  les  séparent,  à  les  re- 
placer, autant  que  possible ,  dans  le  culte ,  en  tenant  compte  des  diffé- 
rences d'époque,  à  mieux  analyser  et  classer  les  mythes  ])arfois  flottants 
et  divergents  qui  les  entourent,  et,  puisque  nous  ne  croyons  com- 
prendre que  ce  dont  nous  croyons  toucher  les  origines,  à  jeter  ainsi 
quelque  jour  sur  leur  signification  première  et  sur  leur  formation.  La 
tâche  est  difficile  sans  doute,  mais  pas  d'une  difficulté  qui  soit  particu- 
lière au  Veda,  ni  plus  grande  que  celles  qu'on  rencontre  ailleurs.  La 
Grèce  fournit  des  textes  plus  clairs  et  des  types  plus  nettement  frappés  ; 
je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il  soit  plus  aisé  d'établir  la  genèse  d'un 
Apollon,  d'un  Dionysos,  dune  Athèna,  que  celle  d'un  Soma,  d'un  Va- 
runa ou  d'un  Pûshan. 

Les  recherches  ayant  spécialement  pour  objet  la  religion  védique  ont 
donc  déjà  parmi  nous  une  assez  longue  histoire.  Elles  ont  produit 
quelques  brillants  tableaux  d'ensemble ,  mais  longtemps  elles  ont  été  sur- 
tout fructueuses  par  la  monographie,  et  il  faut  espérer  que  les  indianistes 
de  l'avenir  n'oublieront  pas  ce  que  leurs  études  doivent  à  certains  mé- 
moires de  Golebrooke,  de  Wilson,  de  Burnouf,  de  Benfey,  de  Weber, 
de  Kuhn,  de  Haugh,  de  Roth.  Les  excellents  travaux  de  John  Muir  ne 
sont  eux-mèmeS  que  des  monographies  et  des  collections  de  matériaux 
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réunis  suivant  un  plan  méthodique,  et  le  lien  intime  est  encore  plus 
faible  entre  les  précieux  collectanea  incorporés  au  commentaire  de 
M.  Ludwig.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  au  grand  travail  de  Bergaigne  que 
nous  trouvons  une  œuvre  vraiment  une,  où,  sinon  le  sujet  entier,  du 
moins  une  partie  très  considérable  et  nettement  définie  du  sujet  soit  em- 
brassée dans  l'ensemble,  sous  toutes  ses  faces,  et,  en  même  temps, 
fouillée  dans  les  moindres  détails  avec  une  admirable  patience.  Malgré 
quelques  théories  caduques,  la  publication  de  la  Religion  védique  d'après 
les  hymnes  du  Rigveda  marquera  toujours  une  date  dans  ces  études, 
qu'elle  a  en  partie  renouvelées ,  et  M.  Oldenberg  est  le  premier  à  recon- 
naître tout  ce  qu'il  lui  doit.  Mais,  si  le  livre  donne  tout  ce  qu'annonce 
le  titre,  il  ne  donne  que  cela.  L'auteur  ne  sort  pas  du  Rigveda,  même 
pour  établir  la  préhistoire  des  divinités  et  des  idées  védiques,  et  il  ne 
touche  pas  au  culte  que  le  Rigveda  ne  donne  pas.  Même  dans  l'intérieur 
du  Rigveda,  par  un  excès  de  scrupule  et  bien  qu'il  eût  dès  lors  des 
idées  arrêtées  à  cet  égard ,  il  s'est  interdit  de  toucher  aux  questions  de 
chronologie,  de  distinguer  entre  ce  qui  est  ancien  et  ce  qui  paraît  ré- 
cent, et,  jusqu'à  un  certain  point  aussi,  entre  ce  qui  est  de  fond  commun 
et  ce  qui  est  exceptionnel.  L'œuvre  en  a  pâti;  elle  manque  de  perspec- 
tive, tout  y  est  au  même  plan  et  a  la  même  valeur,  et  le  livre  est  parfois 
plus  un  commentaire  qu'une  exposition.  C'étaient  là  des  défauts  en  partie 
voulus;  pour  le  moment,  Bergaigne  entendait  dresser  une  sorte  d'inven- 
taire, se  réservant  de  revenir  plus  tard,  dans  une  traduction  complète 
et  dans  d'autres  travaux,  sur  les  questions  qu'il  écartait  ainsi  de  parti 
pris.  On  sait  comment  il  a  réalisé  une  partie  de  ce  programme  dans  ses 
pénétrantes  recherches  sur  la  formation  de  la  samhitâ  du  Rigveda  et 
sur  la  liturgie  védique  ;  on  sait  aussi  comment  une  mort  atroce  en  a  em- 
porté le  reste. 

L'influence  de  Bergaigne,  d'abord  contredit  avec  une  extrême  viva- 
cité ,  a  été  sans  cesse  grandissante.  Elle  est  parfaitement  visible  dans  les 
Etudes  védiques  de  MM.  Pischel  et  Geldner,  bien  qu'ils  travaillent  dans 
un  tout  autre  esprit,  et  plusieurs  des  plus  beaux  travaux  de  M.  Olden- 
berg ont  été  directement  provoqués  par  les  siens.  Le  fait  dominant, 
que  le  Rigveda  est  une  liturgie  et  un  livre  de  prêtres,  fait  qui  semblait 
parfois  presque  oublié  de  ceux  qui  en  faisaient  une  sorte  de  bible 
aryenne,  est  revenu  au  premier  plan.  Le  culte,  que  Bergaigne  avait 
écarté  de  son  grand  ouvrage,  mais  sur  lequel  il  a  jeté  de  si  vives  clartés 
dans  son  dernier  mémoire,  a  obtenu  l'attention  qu'il  méritait  dans  les 
recherches  de  M.  Hillebrandt,  notamment  dans  sa  Mythologie  védique , 
et  dans  la  Religion  brahmanique  de  M.  Hardy.  Mais  l'ouvrage  du  premier 


LA  RELIGION  DU  VEDA.  139 

n'est  encore  qu'un  fragment  relatif  à  une  seule  divinité ,  et  celui  du  se- 
cond est  un  manuel,  où  l'auteur,  s'attachant  à  l'ordre  chronologique 
des  textes,  place  le  culte  à  la  suite  de  la  théologie,  sans  essayer  de  les 
rapprocher  et  de  les  fondre.  Un  nouveau  pas  dans  cette  direction  et  un 
pas  décisif  est  fait  dans  le  présent  ouvrage  de  M.  Oldenberg. 

Le  premier  mérite  du  livre  est,  en  effet,  d'être  compréhensif.  M. Ol- 
denberg conçoit  avec  raison,  comme  un  seul  tout,  l'ensemble  religieux 
qui  a  précédé  dans  l'Inde  l'avènement  du  Bouddhisme  et  des  grandes 
religions  sectaires  à  tendances  plus  ou  moins  monothéistes.  En  cela  il 
se  rapproche  du  point  de  vue  hindou,  qui  n'admet  pas  de  différences 
d'origine  ni  d'autorité  entre  les  diverses  parties  de  la  çrati,  de  la  littéra- 
turc  révélée,  qui  a  existé  de  toute  éternité.  Mais,  bien  entendu,  il  le 
fait  à  sa  façon ,  avec  infiniment  de  précautions  pour  ne  pas  brouiller  les 
époques.  Il  n'essaye  pourtant  pas  de  retracer  la  décadence  de  cette  reli- 
gion. Ainsi,  pour  le  panthéon,  il  n'en  suit  pas  les  figures  dans  leurs  dé- 
formations et  leur  effacement  successifs;  il  préfère  nous  les  montrer 
dans  leur  fleur,  d'après  le  Rigveda,  n'empruntant  aux  autres  Vedas  el 
aux  traités  du  culte  que  les  traits  qui  peuvent  servir  à  en  compléter  la 
physionomie.  Pour  les  menus  personnages  du  monde  surnaturel,  dont 
le  Rigveda  ne  dit  rien  ou  pas  grand'chose,  il  est  obligé  de  les  prendre 
presque  tous  dans  ces  textes  plus  jeunes,  qui  sont  aussi  ses  sources  pour 
le  culte.  D'autre  part,  pour  les  divinités  comme  pour  les  croyances  et 
les  pratiques ,  il  s'applique  de  son  mieux  à  en  deviner  la  genèse ,  et  il  est 
ainsi  amené  à  faire  une  assez  large  place  à  la  mythologie  comparée  et  à 
l'anthropologie.  En  mythologie,  il  n'est  qu'un  partisan  très  tiède  des  so- 
lutions naturalistes  et  aryennes,  ne  les  admettant  que  pour  les  données 
très  générales,  avec  une  aversion  marquée  pour  les  mythes  solaires  et 
une  préférence  tout  aussi  marquée  pour  les  abstractions  logiques  et  les 
explications  evhémériques.  Pour  les  pratiques  du  culte,  il  est  porté,  avec 
toute  l'école  anthropologique,  à  les  ramener  à  un  substratum  d'idées 
primitives,  telles  qu'on  les  trouve  chez  tous  les  sauvages.  Mais,  par-des- 
sus tout,  il  est  un  habile  et  aimable  homme,  avec  qui  il  y  a  du  plaisir  à 
cheminer  de  compagnie,  même  quand  on  a  le  soupçon  de  n'être  plus 
tout  à  fait  dans  le  bon  chemin. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections  (les  dieux  et  les  dénions  consi- 
dérés en  général,  les  mêmes  considérés  individuellement,  le  culte,  les 
croyances  relatives  à  l'àme  et  à  la  vie  future  et  le  culte  des  morts)  précé 
dées  d'une  introduction.  Dans  cette  introduction,  après  une  appréciation 
du  caractère  hindou,  finement  tracée ,  mais  dans  laquelle  il  n'y  arien  de 
neuf,  l'auteur  décrit  ses  sources  et  justifie  l'usage  qu'il  compte  en  faire. 
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D'abord  le  Rigveda,  dont  il  caractérise  admirablement  la  poésie  et  pour 
la  formation  duquel  il  peut  renvoyer  à  ses  travaux  antérieurs,  notam- 
ment à  son  volume  de  Prolégomènes  publié  en  1888.  La  partie  la  plus 
ancienne  consiste  en  plusieurs  recueils,  qui  paraissent  s'être  transmis 
d'abord  séparément  dans  certaines  familles  sacerdotales  et  qui  con- 
tiennent la  liturgie  en  usage  dans  ces  familles ,  les  prières  et  les  litanies 
tantôt  psalmodiées  par  le  hotri,  l'invocateur,  tantôt  chantées  par  Yudgâ- 
tri,  le  chantre,  aux  grandes  solennités  où  l'on  offrait  le  soma.  Autour  de 
ce  noyau  primitif  sont  venus  se  grouper  ensuite  divers  suppléments, 
ceux-ci  de  provenance  variée  et  témoignant  ainsi  d'une  époque  où  ce 
cérémonial  s'était  compliqué  et  surtout  unifié.  C'est  aussi  dans  ces  addi- 
tions qu'ont  trouvé  place  des  morceaux  appartenant  à  d'autres  rites  que 
ceux  du  soma,  aux  rites  du  mariage  et  des  funérailles.  Et  cela  fournit  à 
M.  Oldenberg  une  première  occasion  d'insister  sur  ce  qu'il  y  a  de  péril- 
leux à  suivre  trop  servilement  la  chronologie  apparente  des  textes.  A  la 
place  où  ils  se  trouvent,  ces  morceaux  sont  des  nouveaux  venus.  Leur 
forme  aussi  trahit  des  retouches  relativement  modernes.  Mais,  pour  le 
fond,  pour  les  croyances  et  les  rites  qu'ils  révèlent,  ils  appartiennent  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux.  Du  fait  seul  de  leur  admission  tardive,  et  en 
dépit  du  témoignage  delà  tradition  indo-iranienne  et  indo-européenne, 
on  a  pourtant  voulu  conclure  qu'il  n'y  avait  là  que  des  choses  modernes , 
et  rayer,  par  exemple,  \ama  et  son  empire  du  nombre  des  vieilles  no- 
tions hindoues.  On  remarquera  d'ailleurs  que  le  même  fait  s'est  repro- 
duit plus  tard  :  les  rites  du  mariage  et  des  funérailles ,  comme  du  reste 
toutes  les  cérémonies  domestiques,  ne  sont  décrits  que  dans  des  Sûtras 
assez  récents;  les  anciens  livres  rituels,  les  Bràhmanas,  n'en  traitent  pas, 
et  cependant  les  morceaux  liturgiques  relatifs  à  ces  rites  faisaient  dès  lors 
partie  du  Rigveda  et  sont  cités  comme  tels  dans  ces  mêmes  Bràhmanas. 
De  toutes  les  preuves,  celle  a  silenùo  doit  être  maniée  avec  le  plus  de 
précaution.  Ni  dans  l'ensemble  du  Rigveda,  ni  dans  les  divers  recueils 
dont  il  se  compose,  les  morceaux  ne  sont  rangés  suivant  l'ordre  des  cé- 
rémonies; ils  sont  disposés  moitié  par  ordre  de  matière,  selon  le  dieu 
auquel  ils  sont  adressés,  moitié  suivant  une  règle  de  classification  tout 
externe,  selon  leur  plus  ou  moins  grande  longueur.  Cela,  joint  au  vague 
de  leur  phraséologie,  fait  qu'ils  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur 
ces  rites  dont  ils  parlent  sans  cesse.  Les  vers  qui  étaient  chantés  ont  été 
réunis  dans  un  recueil  spécial,  le  Sâmaveda,  qui,  sauf  un  très  petit 
nombre  de  vers  pris  ailleurs,  n'est  qu'un  extrait  du  Rigveda  mis  en 
musique.  C'est  le  seul  texte  védique  dont  M.  Oldenberg  n'ait  pas  eu  à 
faire  usage. 
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Le  Yajurveda  est  proprement  le  recueil  des  yajus,  des  formules  et 
des  prières  qui  accompagnent  et  soulignent  les  divers  actes  et  incidents 
de  cette  sorte  de  drame  compliqué  qu'était  le  sacrifice  védique.  Tantôt 
en  vers,  plus  souvent  en  une  sorte  de  prose  rythmée,  elles  étaient  desti- 
nées à  être  simplement  murmurées.  Tous  les  prêtres,  notamment  le 
hotri  et  ses  acolytes,  pouvaient  avoir  à  murmurer  des  yajus;  mais,  en  gé- 
néral, ils  étaient  proférés  par  les  adlivaryus,  les  affairés,  auxquels  incom- 
bait la  besogne  même  du  sacrifice  :  préparer  et  mettre  en  place  les 
ustensiles  sacrés  et  les  offrandes ,  disposer  l'autel ,  le  balayer,  le  purifier, 
le  joncher,  allumer  ou  entretenir  le  feu,  accomplir  les  offrandes,  im- 
moler les  victimes,  et,  de  même  que,  par  une  série  d'actes  gradués,  ils 
avaient  amené  le  sacrifice  à  son  point  culminant,  le  «  congédier  »  ensuite 
par  une  série  d'actes  gradués  dans  l'ordre  inverse.  Beaucoup  de  ces  for- 
mules sont  sans  doute  très  anciennes;  mais,  tel  que  nous  l'avons,  le 
Yajurveda  est  de  formation  plus  jeune  que  le  Rigveda,  qu'il  suppose 
déjà  plus  ou  moins  constitué  et  à  toutes  les  parties  duquel  il  fait  de 
nombreux  emprunts.  Il  s'est  en  outre  accru  d'une  grande  quantité  de 
matières  étrangères ,  non  seulement  au  Rigveda ,  mais  aussi ,  ce  semble , 
à  son  propre  plan  primitif,  matières  relatives  à  des  cérémonies  que  le 
Rigveda ,  tout  occupé  du  sacrifice  du  soma ,  ne  connaît  pas ,  ou  à  des 
divinités  qu'il  connaît  autrement.  Sans  lui,  par  exemple,  nous  ne  saurions 
rien  de  la  religion  de  Rudra  telle  que  M.  Oldenberg  la  suppose  avoir 
été  dès  l'origine.  Un  indice  d'ailleurs,  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  presser 
toutefois,  semble  montrer  que  sa  formation  n'a  pas  été  de  beaucoup 
antérieure  à  la  compilation  des  livres  rituels ,  des  Brahmanas  :  ceux-ci , 
pour  les  autres  Vedas,  sont  séparés  des  recueils  liturgiques;  dans  les 
plus  anciennes  rédactions  du  Yajurveda,  au  contraire ,  les  deux  portions, 
liturgie  et  rituel,  samliitâ  et  brâhmana,  sont  confondues.  Les  morceaux 
du  Yajurveda  suivent  d'ordinaire  la  marche  même  des  cérémonies;  ce 
qui  est  d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  de  ces  morceaux  et  pour 
celle  du  culte.  Pourtant,  réduit  à  ces  seules  formules ,  on  n'irait  pas  loin 
dans  la  description  des  rites,  qui  ne  peut  être  entreprise  qu'à  l'aide  des 
livres  rituels. 

L'Atharvaveda ,  en  un  certain  sens,  est  le  plus  jeune  des  Vedas.  On  a 
même  souvent  douté,  dans  l'Inde  comme  chez  nous,  que  c'en  fût  un, 
et  Burnell  a  connu  des  brahmanes  instruits  qui  en  niaient  simplement 
l'existence.  M.  Oldenberg  ne  partage  pas  ces  doutes,  qui  paraissent  re- 
poser sur  un  malentendu.  Tout  en  reconnaissant  que  ces  textes  sont 
plus  jeunes  que  les  autres,  que  la  tradition  en  a  été  fixée  moins  vite  et 
moins  bien  garantie,  qu'ils  ont  été  admis  peut-être  tardivement  dans  le 


UPMVEtllE     KATIOXALE. 


142  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1896. 

canon  et  n'ont  reçu  qu'en  dernier  lieu  l'estampille  et  en  quelque  sorte  l'uni- 
forme védique,  qu'ils  n'ont  même  jamais  reçu  au  complet,  il  estime  que 
pour  le  fond,  il  n'y  a  rien  d'aussi  vieux  dans  l'Inde  que  ce  recueil  de 
charmes,  de  conjurations,  d'exorcismes,  d'incantations  magiques  adressées 
à  toutes  les  puissances  élémentaires,  à  tous  les  esprits  et  démons  qui 
hantent  le  monde  et  les  créatures,  et  qu'une  description  des  croyances 
védiques,  pour  n'importe  quelle  époque,  serait  incomplète  et  fausse  si 
les  notions  sur  lesquelles  repose  ce  livre  en  étaient  écartées.  11  montre 
en  outre  que ,  s'il  s'agit  bien  ici  d'un  culte  autre  que  celui  des  grandes 
divinités,  ce  dernier  n'en  est  pas  moins  imprégné  de  conceptions  fort 
semblables;  que  le  livre  est  populaire  sans  doute,  en  ce  sens  qu'il  est 
fait  pour  les  occasions  de  la  vie  journalière,  mais  qu'il  n'émane  pas 
simplement  des  basses  classes  ou  même,  comme  on  l'a  supposé,  des 
aborigènes,  mais  qu'il  est  brahmanique,  qu'il  est  l'œuvre  de  prêtres,  de 
brahmanes.  Et,  sur  tous  ces  points,  je  suis  d'accord  avec  lui.  Je  ne  ferai 
qu'une  réserve  ou,  plutôt,  je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  faite  lui- 
même.  Tout  cela  est  sans  doute  énormément  ancien  et  a  été  aussi  de 
croyance  commune.  Mais  s'en  suit-il  qu'à  toute  époque,  dans  la  pensée 
et  dans  le  cœur  de  tous,  cela  ait  tenu  autant  de  place  qu'on  le  dirait  en 
lisant  M.  Oldenberg?  Si  oui,  pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  plus  de  témoi- 
gnages dans  le  Rigveda?  Parce  que  le  Rigveda  ne  s'occupe  que  des 
grands  sacrifices?  Ce  nunc  non  erat  his  locas  ne  me  satisfait  pas  entière- 
ment. Je  crois  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  et  que,  ni  devant  l'autel, 
ni  ailleurs ,  les  chantres  d'Indra  et  de  Varuna ,  quand  ils  croyaient  encore 
à  leurs  dieux ,  ne  devaient  à  ce  point  se  sentir  au  pouvoir  de  ces  puissances 
obscures.  Elles  n'ont  jamais  aimé  le  grand  jour  des  fortes  croyances  : 
elles  ont  dû  pulluler  au  contraire,  quand,  au  lieu  des  gardiens  de  Tordre 
éternel,  on  mettait  à  la  place  suprême  des  abstractions  comme  Kâma, 
le  Désir,  Kola,  le  Temps,  ou  même  YUcchiskta,  les  restes  de  l'offrande. 
Il  est  parfaitement  exact  que  les  rites  des  grands  sacrifices  sont  empreints 
de  ce  même  animisme  sur  lequel  reposent  les  pratiques  de  l'Atharvaveda  ; 
mais  que  d'efforts  font  les  vieux  poètes  du  Rigveda  pour  les  ennoblir  et 
les  spiritualiser,  quand  ils  en  font  le  symbole,  le  centre  du  rita  et  qu'ils 
les  identifient  avec  l'ordre  éternel!  De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  aristo- 
craties autres  que  celles  de  la  force,  et  l'histoire  religieuse  connaît  des 
régressions. 

Avec  l'Atharvaveda  nous  sommes  arrivés  au  bout  des  sources  litur- 
giques. Pour  le  culte  auquel  cette  liturgie  appartient  et  sur  lequel  elle 
ne  renseigne  que  très  indirectement,  M.  Oldenberg  a  dû  s'adresser  aux 
livres  rituels,  aux  Brahmanas  d'abord,  vieux  commentaires  en  prose  des 
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samhitâs  liturgiques,  et  ensuite  aux  Sûtras,  sorte  de  manuels  beaucoup 
plus  systématiques ,  qui  précisent  les  indications  très  confuses  des  Brâh- 
manas et,  sur  plusieurs  points,  par  exemple  sur  le  culte  domestique,  les 
complètent.  Après  ce  qui  précède,  il  est  inutile  de  dire  aussi  com- 
bien ce  recours  était  légitime.  Indispensable  pour  les  rites,  dont  chaque 
progrès  des  études  védiques  a  fait  ressortir  davantage  la  haute  anti- 
quité, il  était  utile  aussi  au  point  de  vue  des  mythes  et  des  légendes  divines , 
si  richement  représentés  dans  les  Brâhmanas  et  parfois  d'un  caractère  si 
archaïque.  Déjà  Burnell  avait  fait  la  remarque  que  l'Inde  ne  nous  a  rien 
laissé  d'apparence  plus  fruste  et  plus  primitive  que  certains  morceaux 
de  ces  écrits.  Le  tout  était  de  s'en  servir  avec  tact,  et  M.  Oldenberg  en  a 
infiniment.  E  n'a  fait  en  général  qu'un  usage  discret  des  mythes  des 
Brâhmanas.  Quant  au  culte,  nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  pru- 
dence et  quelle  sûreté  d'information  et  de  critique  il  a  exploité  ce  vaste 
domaine.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  a  dû  en  traiter  à  part,  à  la  suite 
de  la  théologie ,  ne  fût-ce  que  pour  la  raison  que  les  cérémonies  védiques 
s'adressent  toujours  à  plusieurs  dieux,  non  à  tel  ou  tel  dieu  en  particu- 
lier. Mais  avec  quelle  habileté  il  a  su  profiter  par  avance  de  tous  les 
traits  que  fournit  le  rituel  pour  préciser  les  physionomies  des  dieux  et 
les  sentiments  de  leurs  adorateurs!  Il  n'y  a  pas  chez  lui,  comme  chez 
M.  Hardy,  simple  juxtaposition  des  deux  éléments,  mais  une  fusion  har- 
monieuse autant  qu'il  était  possible  de  l'obtenir. 

Enfin,  comme  dernière  source  hindoue,  M.  Oldenberg  a  cru  pou- 
voir consulter  les  écritures  bouddhiques  sur  les  croyances  à  certaines 
divinités  inférieures,  aux  esprits,  aux  revenants,  et,  en  ceci  encore,  il 
paraît  bien  avoir  eu  raison.  Par  son  caractère  populaire,  par  son  indé- 
pendance de  la  religion  officielle  et  figée  de  la  caste  sacerdotale ,  le  Boud- 
dhisme est,  pour  ces  croyances  vulgaires  et  tenaces,  un  témoin  précieux 
et  ce  qu'il  nous  apprend  doit  être  particulièrement  sincère  et  pris  sur  le 
vif  de  la  réalité. 

Après  avoir  indiqué  l'usage  qu'il  compte  faire  des  documents  hindous, 
l'auteur  explique  sa  position  vis-à-vis  des  traditions  du  dehors,  indo-ira- 
nienne et  indo-européenne ,  et  dans  quelle  mesure  il  pense  qu'on  puisse  les 
faire  intervenir.  J'ai  déjà  dit  qu'il  leur  demande  le  moins  possible;  mais 
ce  minimum  même,  il  croit  devoir  le  défendre  pièces  en  main.  Cette  plai- 
doirie,  très  habilement  faite  du  reste ,  d'un  homme  qui  n'est  pas  un  en- 
fonceur  déportes  ouvertes,  est,  à  elle  seule,  un  signe  des  temps.  Qui 
l'eût  prédite ,  il  y  a  seulement  vingt  ans  ?  Les  dieux  d'Homère  et  de  l'Edda 
s'expliquaient  alors  couramment  par  les  dieux  du  Veda,  et  nos  contes 
de  nourrice  se  remettaient  dans  leur  vrai  jour  à  l'aide  des  mythes  de 
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l'Inde.  Il  a  fallu,  depuis,  en  rabattre.  Mais  le  difficile,  quand  la  mode 
s'en  mêle,  est  de  s'arrêter  à  temps.  Déjà  les  hellénistes,  les  germanistes 
et  autres  occidentaux  n'ont  plus  les  yeux  fixés  sur  l'Inde,  et  voici  que 
les  indianistes  ne  veulent  plus  regarder  du  côté  de  l'Europe.  MM.  Pischel 
et  Geldner  lui  tournent  résolument  le  dos.  M.  Oldenberg  ne  va  pas 
jusque -là,  tant  s'en  faut;  mais  il  abandonne  bien  des  positions  que 
j'eusse  été  bien  aise  de  le  voir  défendre,  et  j'estime  que.  nous  ne  sommes 
pas  encore  réduits  à  son  minimum. 

Mais,  à  mesure  que  les  communications  se  coupent  dans  la  région 
indo-européenne,  il  s'en  ouvre  d'autres  dans  les  cinq  parties  du  monde. 
Les  recherches  des  anthropologistes  et  la  critique  mordante  de  M.  Lang 
ont  fait  de  nombreux  disciples.  Le  symbolisme  des  primitifs  et  la  psy- 
chologie de  l'homme  sauvage  ont  gagné  en  mythologie  tout  le  champ 
que  la  philologie  a  perdu.  M.  Oldenberg  est  entré  à  son  tour  dans  cette 
voie  avec  éclat.  Il  excelle  à  faire  apparaître  ce  vieux  fond  derrière  les 
idées  et  les  pratiques  védiques,  et  cette  évocation  faite  avec  un  art  per- 
sistant, mais  qui  ne  lasse  jamais,  est  une  des  grandes  nouveautés  de  son 
livre. 

A.  BARTH. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


LE  COSTUME  HOMÉRIQUE. 
Franz  Studniczka,  Beitrmge  zur  Geschichte  der  alten  Tracht 
(dans  les  Abhandlungen  des  archœologisch-epigraphischen  Seminares 
der    Universitaet    Wien,   cahier    VI,    ire  partie),  in-8°,    1886, 

1  4_ 3  pages,  4  7  figures  dans  le  texte,  Cari  Gerold's  Sohn. 

W.  Helbig,  L'épopée  homérique  expliquée  par  les  monuments , 
traduction  française  de  M.  FI.  Trawinski,  avec  une  introduction 
par    M.    Maxime     Collignon,    in-8°,     189/i,     xv-600    pages, 

2  planches  hors  texte  et  198  figures  dans  le  texte,  Firmin-Di- 
dot  [Dus  Homerische  Epos  aus  deh  Denkmœlern  erlœutert,  archœo- 
logische  Uritersuchungen,in-8°,  2e  édition,  Teubner,  1887). 

PREMIER  ARTICLE. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  d'exposer  ici,  sans  le  secours  des 
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figures  qui  sont  si  nécessaires  en  une  telle  matière,  toute  l'histoire  du 
costume  grec,  de  ses' origines  et  de  son  développement,  des  changements 
qu'il  a  subis  depuis  l'âge  lointain  où  ont  vécu  ces  rois  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes  auxquels  on  conteste  encore  parfois  l'honneur  d'être  comptés 
parmi  les  ancêtres  des  Hellènes,  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  où,  dans  les 
œuvres  de  Phidias  et  de  son  école,  le  vêtement,  par  l'ensemble  de  ses 
dispositions  .comme  par  la  noblesse  et  par  la  variété  de  ses  plis,  contribue 
si  fort  à  l'effet  et  à  la  beauté  des  ouvrages  de  la  sculpture.  Ce  que  nous 
nous  proposons,  c'est  de  donner,  par  un  exemple,  quelque  idée  des  ré 
suitats  auxquels  ont  abouti  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  ce 
terrain ,  dans  ces  dernières  années. 

Dans  une  étude  récente,  nous  expliquions  comment,  jusqu'au  jour 
où  les  découvertes  de  Schliemann  ont  fourni  à  la  critique  tout  un  nou- 
vel ordre  de  documents,  on  s'était  trompé  sur  la  nature  de  l'équipe- 
ment militaire  des  héros  de  l'épopée  homérique,  combien  on  avait  eu 
tort  de  se  représenter  Hector  et  Sarpédon,  Achille  et  Ajax  semblables 
à  l'hoplite  grec  du  vne  et  du  vie  siècle,  armés  du  même  casque,  de  la 
même  cuirasse,  du  même  bouclier  et  des  mêmes  jambières  d'airain (1). 
Cette  restitution  du  véritable  aspect  de  la  civilisation  que  décrit  le  poète , 
nous  la  poursuivrons  en  considérant  à  un  autre  point  de  vue  les  per- 
sonnages de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée;  nous  nous  appliquerons  à  montrer 
combien  le  costume  que  supposent  les  indications  de  tout  genre  con- 
tenues à  ce  sujet  dans  les  deux  poèmes  diffère  de  celui  que  les  ar- 
tistes ,  qui  ne  connaissent  guère  que  les  monuments  de  l'art  classique , 
s'obstinent  à  prêter  aux  figures  des  tableaux  dont  ils  empruntent  le  thème 
aux  scènes  de  la  guerre  de  Troie  et  des  aventures  d'Ulysse. 

Nous  aurons  d'ailleurs,  pour  nous  faciliter  cette  enquête,  deux  guides 
très  sûrs  :  MM.  Studniczka  et  Helbig.  La  dissertation  de  M.  Studniczka 
est  un  des  premiers  travaux  d'un  érudit  encore  jeune  qui,  après  s'être 
initié  aux  meilleures  méthodes ,  à  Vienne ,  dans  le  séminaire  de  M.  Otto 
Benndorf,  a  déjcà  rendu,  par  son  zèle  intelligent  et  sa  pénétrante  saga- 
cité, bien  des  services  aux  études  archéologiques.  Ce  mémoire,  très 
court,  mais  très  plein  de  faits,  très  clair  et  suffisamment  illustré  au 
moyen  d'une  cinquantaine  de  dessins,  est  ce  que  l'on  a  pour  le  mo- 
ment de  plus  exact  et  de  plus  compréhensible  sur  le  costume  grec  et  ses 
transformations  graduelles.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Heuzey  n'ait  pas 
jusqu'ici  trouvé  le  temps  de  nous  donner  l'ouvrage  qu'il  nous  fait  espérer 
et  dont  il  a  tous  les  matériaux  entre  les  mains,  dans  ses  notes,  dans  les 

ll)  Journal  des  Savants,  1895,  p.  729-738,  et  1896',-p.  33-43. 


146  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1896. 

dessins  et  les  photographies  qui  perpétuent  le  souvenir  de  ces  séances 
où,  tous  les  ans,  à  l'École  des  beaux-arts,  il  drape'lui-même  le  modèle 
avec  une  si  élégante  dextérité  ?  Il  a  pu ,  grâce  aux  ressources  que  lui 
offrait  l'École  et  au  concours  empressé  de  ses  élèves,  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  traduire  par  des  images  vivantes  les  idées  que  lui  suggéraient 
les  témoignages  des  auteurs  et  les  monuments  figurés.  L'album  qui  ac- 
compagnerait le  livre  si  longuement  préparé  serait  d'un  prix  inestimable; 
artistes  et  archéologues  l'attendent  avec  la  même  impatience.  M.  Heuzey 
a,  nous  le  savons,  d'autres  travaux  en  train,  qui  portent  sur  des  sujet* 
dont  l'intérêt  est  des  plus  vifs  ;  nous  nous  résignerions  pourtant  à  le  voir 
s'en  détourner  pendant  quelques  mois  s'il  voulait  les  employer  à  rédiger 
et  à  illustrer  cette  histoire  du  costume  chez  les  principaux  peuples  de 
l'antiquité,  Égyptiens  et  Assyriens,  Grecs  et  Romains,  qu'il  a  exposée 
dans  ses  cours,  avec  une  science  qui,  d'année  en  année,  devenait  plus 
sûre  et  plus  précise,  avec  une  finesse  de  goût  que  n'ont  pas  toujours  les 
érudits.  S'il  veut  bien  en  croire  un  auditeur  fidèle,  un  de  ceux  que  ces 
leçons  exquises  ont  le  plus  instruits  et  charmés ,  de  toutes  les  œuvres 
qui  ont  fondé  sa  réputation ,  ce  serait  encore  là ,  sans  aucun  doute ,  la 
plus  personnelle  et  la  plus  originale,  celle  qui  donnerait  le  mieux  au 
lecteur  intelligent  l'impression  que  nul  autre  savant  n'eût  été  capable 
de  la  concevoir  sur  un  plan  aussi  vaste  et  de  l'exécuter,  dans  toute  son 
étendue,  avec  une  aussi  brillante  maîtrise  M. 

A  défaut  du  traité  qui  résumera  bientôt,  nous  y  comptons,  les  résul- 
tats de  tant  de  réflexions  et  d'un  enseignement  si  prolongé,  on  devra, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  tirer  parti  d'un  ouvrage  de  M.  Helbig,  dont  le 
mérite  est  attesté  par  les  deux  éditions  qui  en  ont  été  publiées  à  trois 
ans  de  distance,  et  par  une  troisième  édition  qui  est,  en  ce  moment, 
sous  presse;  une  traduction  vient  d'en  être  donnée  par  M.  Trawinski. 
M.  Maxime  Gollignon  a  jugé  le  livre  assez  important  pour  vouloir  bien 
se  charger  de  le  présenter  lui-même  aux  lecteurs  français ,  dans  une  in- 
troduction de  quelques  pages  où  l'on  trouve  ses  qualités  ordinaires  de 
netteté  aisée  et  de  parfaite  compétence (2).  Ce  n'est  pas  seulement  du 

(1)  Tout   ce   qu'a  publié  à  ce   sujet  accompagnée    de    deux    planches    en 

M.  Heuzey,  c'est  une  étude  intitulée  :  taille-douce. 

Du  principe  de  la  draperie  antique.  Elle  a)  Nous  avons  nous-même  jadis  rendu 

a  été  lue  dans  la  séance  publique  an-  compte  de  ce  livre  dans  un  article  in- 

nuelle  des  cinq  Académies  du  2  5   oc-  titulé  :  Homère  d'après  les  plus  récentes 

tobre   1892  et  elle  a  reparu,    illustrée  découvertes  de   l'archéologie    [Revue  des 

de  nombreuses  figures ,  dans  le  Diction-  Deux-Mondes,  t.  LXX,  i885,  p.  276- 

naire  de  l'Académie  des  beaux-arts,  où  3 18). 
elle  forme  l'article  Draperies;  elle  y  est 


LE  COSTUME  HOMERIQUE. 


\kl 


costume  que  M.  Helbig  s'occupe  en  cette  étude,  d'ensemble;  mais,  dans 
le  tableau  qu'il  cherche  à  tracer  du  monde  dont  l'image  se  réfléchit  dans 
le  limpide  miroir  de  la  poésie  épique,  il  ne  pouvait  oublier  le  vêtement 
et  la  parure;  il  y  a  consacré  dix  de  ses  chapitres,  ceux  qui  sont  numé- 
rotés de  XI  à  XX.  Il  a  beaucoup  profité ,  lui-même  n'hésite  pas  à  le  re- 
connaître, pour  améliorer,  dans  sa  seconde  édition,  cette  partie  de  son 
ouvrage,  des  recherches  et  des  conjectures  de  M.  Studniczka.  Ces  deux 
critiques  ne  diffèrent  guère  d'opinion  que  sur  des  points  de  détail,  qui 
n'ont  qu'un  intérêt  secondaire;  les  conclusions  auxquelles  ils  arrivent 
sont,  à  bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  à  prononcer  entre  eux  quand ,  par  exception ,  ils  ne  seront  pas  tombés 
d'accord  sur  le  sens  de  tel  ou  tel  terme  du  langage  d'Homère  ;  ces  dis- 
cussions risqueraient  de  nous  entraîner  trop  loin.  Ce  que  nous  nous  at- 
tacherons surtout  à  présenter  et  à  mettre  en  lumière ,  ce  sont  les  inter- 
prétations qui  sont  communes  à  l'un  et  l'autre  auteur,  ce  sont  les  traits 
qui  leur  paraissent,  à  l'un  comme  à  l'autre,  caractériser  le  costume  des 
deux  sexes,  tel  qu'il  était  pendant  la  période  de  laquelle  date  le  plus 
ancien  fond  des  chants  de  l'épopée. 

Dès  lors,  les  Grecs  connaissaient  à  la  fois  les  étoffes  de  lin  et  les 
étoffes  de  laine.  Le  nom  du  lin  se  rencontre  chez  Homère (1).  D'ailleurs, 
les  épithètes  que  le  poète  attache  à  maintes  pièces  du  costume,  toutes 
celles  qui  impliquent  pour  l'étoffe  un  tissu  léger,  d'un  aspect  uni  et  lisse , 
n'ont  de  sens  que  si  elles  s'appliquent  à  la  toile.  La  toile  seule  peut 
prendre,  par  le  blanchissage  et  par  l'apprêt,  ce  brillant  que  l'on  paraît 
avoir  si  fort  apprécié (2).  Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  là,  semble-t-il,  toutes 
les  façons  qu'elle  reçût.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  certains  cas,  on  la 
plissait  artificiellement,  par  des  procédés  très  simples,  analogues  à  ceux 
qu'aujourd'hui  encore  le  paysan  albanais  emploie  pour  obtenir  les 
fronces  de  la  fustanelle.  Par  les  monuments  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée 
et  de  la  Syrie ,  nous  avons  la  preuve  que  les  Orientaux  aimaient  à  gau- 
frer ainsi  la  toile ^\  Si  les  Grecs  leur  ont,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
emprunté  l'usage  et  le  nom  même  de  la  tunique (4),  ils  ont  dû  ieur 


W  Iliade,  II,  529,  83o;  IX,  661; 
Odyssée ,  XIII ,  73 ,  118. 

«  Ei^ara  \sit1à  [Iliade,  XXII,  5o8- 
5i  1),  <pâpos"keTclbv  (Od.,V,  a3o-23i  ). 
Des  étoffes  sont  comparées  au  soleil 
{II,  XIV,  i85;  Od.,  XIX,  a3a),.  Les 
épithètes  oiyakàeis ,  éclatant,  Xnrapôs, 
brillant  d'huile,  âpyvtpeos,  dpyevvàs, 
âpyijs,  blanc,  éveillent  la  même  idée. 


Sur  le  rôle  que  l'huile  pouvait  jouer  dans 
l'apprètage  de  ces  étoffes  voir  Studniczka , 
Beitrœge,  p.  48-4-9. 

(3)  G.  Perrot  et  Gh.  Chipiez.  Histoire 
de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  I,  fig.  433, 
434,  435,  462,  468,  etc.;  tome  II, 
fig.  289,  290,  296;  tome  III,  hg.  2 83, 
3o2,  3 16. 

«  Histoire  de  l'art,  U  VI,  p.  980* 
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prendre  en  même  temps  l'habitude  et  le  goût  de  ce  tuyautage.  C'est  une 
étoffe  qui  a  subi  cette  manipulation  que  désigne,  selon  toute  apparence, 
l'expression  crlpeTtlbs  x,rr«i>,  tunique  tordue  ^;  une  torsion  prolongée  est 
un  des  moyens  que  l'on  emploie  pour  rider  ainsi  la  toile. 

Quant  «à  la  laine,  la  préparer  et  la  tisser  était  une  des  occupations 
des  nombreuses  servantes  qui  faisaient  partie  de  toute  maison  bien 
tenue (2).  On  en  fabriquait  des  tapis  [rd-^rtres) (3),  des  couvertures  de 
lit(4)  et  des  manteaux  (yXoiïvat) (5).  La  laine  fournissait,  aussi  la  matière 
d'autres  pièces  du  vêtement,  du  peplos  par  exemple. 

Le  costume  ordinaire  des  hommes  se  composait  de  deux  pièces,  la 
tunique  (%nwv)  et  un  manteau  qui,  le  plus  souvent,  est  appelé  chlaina, 
mais  qui  porte  aussi  parfois  le  nom  de  pharos  (Çapos).  Les  verbes  dont 
se  sert  l'épopée  pour  indiquer  l'action  de  mettre  la  tunique  (Svco,  Svvoo, 
êvSveo,  èvSxtvw)  donnent  à  penser  que  c'était  un  vêtement  où  l'on  entrait, 
que  l'on  passait,  comme  l'on  fait  chez  nous  la  chemise (0);  c'était,  à  vrai 
dire ,  une  chemise ,  avec  ou  sans  manches.  Il  était  de  toile  ;  le  mot  hébreu 
d'où  dérive  yjncâv  se  rattache  à  la  même  racine ,  appartient  à  la  même 
famille  que  les  mots  qui,  dans  plusieurs  des  langues  sémitiques,  dé- 
signent la  toile  de  lin  (7).  Les  épithètes  qui  qualifient  la  tunique  sont 
d'ailleurs  de  celles  qui  nous  ont  paru  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à  la 
toile  ;  elles  en  rappellent  toutes  la  finesse  et  le  luisant.  Nulle  part  il  n'est 
question  d'une  tunique  ornée  de  dessins;  tout  indique  que  le  chiton  ne 
comportait  pas  d'autre  luxe  que  la  légèreté  du  tissu  et  la  blancheur  d'une 
étoffe  fraîchement  lavée. 

La  longueur  de  la  tunique  variait  avec  les  occupations  et  le  rôle  de 
ceux  qui  en  étaient  revêtus.  Divers  passages  des  deux  poèmes  donnent  à 
entendre  que  les  guerriers  étaient  habillés  d'une  tunique  qui  ne  descen- 


I1!  //.,  V,  n3;  XXI,  3o-3i.  Stud- 
niczka  interprète  un  peu  autrement  l'èpi- 
thète  alpsTïlàs  ;  il  croit  qu'elle  fait  allusion 
à  une  torsion  imprimée  au  fil  avant  le  tis- 
sage. On  aurait  obtenu  ainsi  une  étoffe 
crépelée ,  analogue  à  ces  soies  de  Brousse 
dont  sont  faites  les  chemises  des  kaikdjis , 
à  Constantinople  (Beitrœge,  p.  64). 

<2>  IL,  III,  388.  Od.,  XVIII,  3i6; 
XXII,  343. 

w  Od.,YV,  124. 

«  Od.,\,  433. 

W  IL,  X,  i33;  XXIV,  646. Od.,  IV, 
5o,  299,  etc.  L'épithète  ordinaire  de  la 
•/XiÀva.  est  oOAty,  velua. 


M  IL, XVIII, 4i 6; XXIII ,  739.  Orf., 
XV,  60,  etc. 

(7)  Helbig,  L'épopée,  p.  2o5.  Stud- 
niczka,  Beitrœge,  p.  i5.  —  M.  Stud- 
niczka  reproduit ,  à  ce  propos ,  les  notes 
qu'un  maître  orientaliste ,  M.  Noeldeke , 
a  bien  voulu  lui  fournir  sur  les  dé- 
rivés qu'a  formés,  dans  les  différents 
idiomes  sémitiques ,  la  racine  d'où 
vient  le  mot  yitùv.  Il  ne  parait  pas 
y  avoir,  en  grec,  de  mot  pour  lequel 
l'emprunt  fait  à  une  autre  famille  de 
langues    soit    plus    certain    que    pour 
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dait  même  pas  jusqu'aux  genoux,  tandis  que  d'autres  en  impliquent  une 
qui  tombe  jusqu'aux  pieds  et  traîne  même  sur  les  talons^1'.  C'est  à  cette 
dernière  que  se  rapporte  l'épithète  é\xe%iTcoves ,  traîneurs  de  tuniques,  qui 
est  donnée  aux  Ioniens  à  la  fois  par  un  vers  de  ïlliade  et  par  l'hymne 
à  Apollon  Délien  (2).  Il  est  probable  que  l'on  distinguait  dès  lors  le  chi- 
ton  court,  vêtement  de  combat,  de  chasse  et  de  travail,  et  le  chiton  long , 
vêtement  de  paix  et  de  cérémonie;  ce  dernier  était  l'habit  des  vieillards, 
des  rois,  de  la  plupart  des  dieux.  La  ceinture,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion, dans  l'épopée,  comme  de  l'un  des  éléments  nécessaires  du  costume 
féminin,  n'y  est  mentionnée  que  deux  fois,  à  propos  d'un  homme (3l 
Peut-être  a-t-on  eu  tort  d'en  conclure  que  la  tunique,  chez  les  hommes, 
se  portait  sans  ceinture  W.  J'expliquerais  autrement  ce  silence.  Chez 
les  femmes,  la  ceinture,  posée  sur  de  riches  étoffes,  était  un  objet  de 
parure.  Chez  l'homme,  attachée  sur  une  tunique  sans  décor,  elle  n'était 
souvent  qu'une  corde,  qu'une  bande  d'étoffe  ou  de  cuir{5).  L'emploi  en 
est  supposé  par  l'expression  ^ojvvvaôtxi ,  se  ceindre.  Quand  on  s'apprêtait 
à  se  battre  ou  à  courir,  on  tirait,  d'en  haut,  sur  le  bas  de  la  tunique, 
et,  pour  dégager  les  jambes,  on  la  maintenait  relevée,  par  la  pression 
d'un  lien (6). 

On  ne  portait  la  tunique  toute  seule  que  dans  la  maison  ou  quand  on 
se  livrait  à  un  exercice  violent.  Pour  sortir,  on  jetait  le  manteau  sur  ses 
épaules  ^\  La  chlaina  était  de  dimensions  variables.  Il  y  avait  la  chlaina 
simple  [ànXofèes  yXaivai)  et  celle  qui  était  assez  ample  pour  que,  si  l'on 
n'avait  pas  à  s'en  envelopper  le  corps  tout  entier,  on  la  pliât  en  deux , 
doublant  ainsi  l'étoffe  [Sfa'kaJz,  xXciïva  «WXtf)  (8).  A  la  différence  de  la  tu- 
nique, la  chlaina  était  attachée  au  cou  par  une  agrafe^.  La  laine  en 
était  teinte  en  couleur;  c'était  le  rouge  et  le  pourpre  que  l'on  préférait (10). 
L'étoffe  était  souvent  ornée  de  dessins  dont  le  caractère  n'est  pas  nette- 
ment défini  par  le  poète  (n).  Ces  ornements  étaient  parfois  des  figures. 


(l)  Helbig,  L'épopée,  219-232.  La 
tunique  courte  paraît  avoir  été  désignée  , 
plus  tard,  en  lonie,  par  le  mot  lydien 

W  //. ,  XIII ,  685.  Hymnes  ,1,1/17.  Cf. 
la  description  d'une  fête  à  Samos ,  dans 
des  vers  d'Asios  cités  par  Duris  [Athé- 
née, XII,  52  5  F).  11  y  est  question  des 
«  tuniques  de  neige  qui  couvrent  le  sol 
rie  la  large  terre  ». 

«  0,i.,XIV,  72;  J/.,X,  77. 

,4)   Helbig,  L'épopée,  218-219. 


(5)  Pourtant  la  ceinture  de  Nestor  est 
appelée  Tsava.io\os ,  bigarrée. 

«  J/.,XI,  i5. 

m  Od.,  XIII,  224;  XV,  61. 

<s>  //.,  XXIV,  229;  X,  1 34;  III,  126; 
XXII,  Mo. 

^  IL,  X,  i33;  Od.,XlX,  226. 

<10>  i/.,X,i33;  Orf.,XIV,5oo;XXl, 
n8;Orf.,IV,  n5,  i5/i;XIX,235. 

(11)  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens 
de  l'expression  S-pôva  ■srotx/Àa,  que  le 
poète  emploie  à  propos  d'une  2t7rAa£  à 


11  HAT10XA1.K. 
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Sur  une  diplax  de  sa  façon ,  Hélène  avait  représenté  les  combats  entre, 
Troyens  et  Achéens (1).  Ce  ne  pouvaient  être  que  des  broderies  à  l'aiguiilo. 

La  chlaina  était  indifféremment  portée  par  tout  le  monde,  gens  de 
basse  ou  de  haute  condition.  Le  pharos  était  le  manteau  des  rois.  Il 
devait  être  beaucoup  plus  large ,  car  il  reçoit  d'ordinaire  l'épithète  (xéya , 
grand ,  qui  n'est  jamais  appliquée  à  la  chlaina®.  H  y  a  lieu  de  croire  que  le 
pharos  était  en  toile;  les  poètes  désignent  par  ce  terme  non  seulement  ce 
manteau  d'homme,  mais  encore  différentes  pièces  de  tissus,  telles  que 
langes'3^,  linceuls'4'  et  voiles  de  navires'5',  qui  ne  peuvent  avoir  été  faites 
de  fil.  C'était  donc  moins  une  défense  contre  le  froid  qu'un  vêtement  de 
luxe  et  d'apparat,  souvent  d'un  beau  ton  de  pourpre'6'. 

Une  peau  de  bête  remplaçait  au  besoin  le  manteau.  Les  guerriers 
portaient  des  peaux  de  lion,  de  panthère  ou  de  loup,  les  pâtres  et  les 
paysans  des  peaux  de  cerf,  de  mouton  ou  de  chèvre'7*. 

Le  principal  vêtement  de  la  femme  s'appelle,  dans  l'épopée,  èavés  ou 
iséiikoi ;  ces  deux  mots  paraissent  synonymes.  Ce  vêtement  se  posait 
directement  sur  la  peau;  c'est  ce  qui  ressort  clairement  de  plusieurs  des 
passages  où  il  en  est  question.  Quand  Héra  médite  de  séduire  Zeus,  elle 
se  lave  tout  le  corps  avec  l'ambroisie  et  elle  le  baigne  de  parfums.  C'est 
donc  qu'elle  est  nue.  Puis  ces  apprêts  terminés ,  elle  revêt  le  bel  héanos 
dont  Athéna  lui  avait  fait  présent;  elle  l'attache  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine, avec  des  agrafes;  puis,  par-dessus,  elle  boucle  la  ceinture'8'.  Poinl 
de  tunique;  c'est  ïhéanos  dont  le  moelleux  tissu  s'applique  sur  ce  torse 
divin  qu'elle  a  ainsi  préparé  pour  surprendre  et  charmer  son  époux. 
Lorsque  Pallas,  avant  de  s'armer  pour  le  combat,  laisse  glisser  à  terre 
son  peplos  pour  revêtir  le  chiton  de  Zeus,  il  est  bien  évident  que  le  vête- 
ment dont  elle  se  débarrasse  correspond ,  dans  le  costume  féminin ,  au 
chiton  des  hommes'9'. 

lu  héanos  et  le  peplos  descendaient  jusqu'aux  pieds,  comme  suffit  à  l'in- 
diquer l'épithète  éXxea-t7rsnXos ,  qui  traîne  son  peplos,  dont  l'emploi  est 
assez  fréquent.  Ils  se  fixaient  sur  le  buste  avec  des  agrafes;  «'est  ce  que 
nous  avons  déjà  constaté  pour  ïhéanos  d'Héra.  Sur  le  peplos  que  l'un  des 

fond  de  pourpre  où  Androinaque  a  semé  t3;  Hymnes ,  1 ,  121. 

des  ornements  [II,  XXII,  44o).  Hés\-  '4  Od. ,  II,  98-99;  XIX,  i38-i45. 

chius  et  les  scoliastes  expliquent  Q-pôva  (5)  Od. ,  V,  2  58. 

par  àvdr).   Il  s'agit  peut-être  de  rosaces  {"'J  IL,  VIII,  221  ;  Od. ,  VIII,  84. 

et  de  palmettes.  (7)  //. ,  III,  17 ;  X,  23,  29,  177,  234; 

(1>  //.,  III,  125.  Od.,  XIII,  436;  XIX,  2  3. 

^  IL  M,  43;  VIII,  22.;  Od.,  VIII,  (8)  //.,  XIV,  170-181. 

84.  ,9;  IL,  V,  23o;  VIII,  385. 
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prétendants,  Antinoos,  donne  en  présent  à  Pénélope,  il  y  avait  douze 
broches  d'or  [repavai).  Enfin  le  pephs  était  le  plus  souvent  de  couleur, 
jaune  comme  le  safran,  d'un  bleu  sombre,  ou  rouge  comme  le  feu(1). 
Des  dessins  plus  ou  moins  compliqués  [oaiSaka.  tsoXkd)  se  détachent, 
d'un  autre  ton,  sur  les  teintes  vives  de  ces  fonds (2);  aussi  le  peplos  est-il 
souvent  qualifié  de  bigarré  (isotxiXos,  'aaynioiKtXos^).  Or  la  couleur  ne 
prend  pas  aussi  aisément  sur  le  fil  de  lin  que  sur  la  laine.  Là  donc  où 
sont  mentionnées ,  dans  ces  temps  reculés ,  des  étoffes  polychromes ,  il  y 
a  toute  chance  pour  que  celles-ci  soient,  presque  toujours,  des  tissus  de 
laine.  S'agit-il  au  contraire  de  la  toile,  c'est  tout  une  autre  série  d'épi- 
thètes  que  l'on  rencontre,  celles  qui  vantent  la  blancheur  de  l'étoffe. 

Par  le  rôle  qu'il  joue,  par  son  mode  d'attache  et  par  la  matière  dont 
il  est  fait,  le  peplos  homérique  est  donc  déjà  celui  dont  s'habilleront, 
quelques  siècles  plus  tard,  les  femmes  qui  serviront  de  modèles  à  Poly- 
clète  et  à  Phidias.  C'est  un  vêtement  sans  couture,  fait  d'une  pièce 
d'étoffe  rectangulaire ,  pliée  en  deux  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  dimen- 
sion(4).  Les  deux  bords  en  sont  reliés  l'un  à  l'autre,  au-dessus  de  l'épaule 
et  sur  le  côté,  par  une  suite  d'épingles;  inégalement  écartées,  celles-ci 
laissent,  en  haut,  passer  les  bras,  qui  se  montrent  nus  dans  toute  leur 
longueur,  d'où  l'épithète  asvxoS'Xsvos  [aux  bras  blancs).  Au-dessous  du 
genou,  plus  d'agrafes  qui  ferment  la  fente.  Dans  le  mouvement  de  la 
marche,  les  lisières  de  l'étoffe  s'écartent  et  découvrent  le  bas  de  la  jambe, 
comme  l'indiquent  les  épithètes  qui  font  allusion  à  la  beauté  de  la  che- 
ville (evaÇupos ,  xcCKkicrtyvpoç ,  T<xvvcr(pupos). 

Ce  qu'était  le  pharos ,  nous  l'avons  dit  :  un  tissu  de  lin,  plus  souple  et 
plus  brillant  qu'aucun  autre.  Comme  aux  rois,  il  est  attribué  par  l'épopée 
aux  déesses.  C'est  du  pharos  que  s'enveloppent  en  sortant  du  lit  Calypso 
et  Circé(5). 

Sur  ïhéanos,  le  peplos  et  le  pharos,  la  femme,  en  s'habillant,  attache 
une  ceinture  {X,càvv),  qui  serre  cette  draperie  autour  de  la  taille.  La 
ceinture  est  mentionnée  dans  toutes  les  descriptions  de  la  toilette  fémi- 
nine. Tantôt  elle  est  d'or,  c'est-à-dire  sans  doute  formée  par  des  plaques 
de  métal  appliquées  sur  une  bande  de  cuir(G),  et  tantôt  elle  est  garnie  de 


(1)  //. ,  VIII,  1;  Hymnes,  V,  182-180;  (4)  11    n'est   jamais    question,     dans 

IV,  86.  l'épopée,   de  vêtements   cousus   (Stud- 

^  II,  XIV,  178.  niczka,  Beitrœge,  p.  44). 

W  II,  V,  735;  Od.,  VIII,  2q3;  //.,  ^  Od.,  V,  a3o;  X,  543. 

.VI,  289;  Od.,  XV,  io5;  //.,  V'i,  2()4;  (6)  Od.,  V,  232;  X,  545. 
Orf.,XV,  107. 
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nombreuses  franges  (3waro*(1)).  Ces  franges  devaient  être  des  houppes 
faites  ou  de  fils  d'or,  ou  de  lamelles  très  minces  du  même  métal,  comme 
on  en  a  trouvé  dans  un  tombeau  de  Mycènes(2).  Il  est  probable  que  cette 
parure  était  d'origine  orientale;  on  voit  pendre  ces  houppes  à  la  cein- 
ture de  certains  personnages,  dans  les  bas-reliefs  assyriens'3'.  Les  épi- 
thètes  fiaôv&vos ,  ev^covos  et  xaXXî^covos  indiquent  quelle  importance  on 
attachait  au  port  de  la  ceinture.  Les  deux  dernières  ont-elles  trait  à  la 
manière  dont  était  disposée  la  ceinture  ou  à  la  matière  plus  ou  moins 
riche  qui  la  constituait^  Il  est  difficile  de  le  dire.  Quant  à  fiaôvlavos ,  on 
en  a  donné  une  explication  que  les  monuments  confirment^.  Elle  ferait 
allusion  à  un  creux  très  profond  que  dessine,  dans  la  masse  tombante 
de  la  draperie,  une  ceinture  très  serrée  autour  des  reins.  Plus  ce  creux 
est  marqué,  et  plus  la  taille  paraît  svelte.  La  vraie  traduction  de  fiaôô&vos 
serait  donc  :  remarquable  par  la  sveltesse  de  sa  taille.  On  a  constaté  l'insis- 
tance avec  laquelle  l'artiste  mycénien  accusait,  en  l'exagérant,  le  rétré- 
cissement que  le  tronc  présente  au-dessus  des  hanches'5).  Une  stature 
élancée  était  certainement  regardée  alors  comme  une  beauté.  Il  continua 
d'en  être  ainsi  pendant  l'âge  suivant.  C'est  ce  que  le  poète  a  en  vue 
quand  il  dit  qu'Agamemnon  «  a  la  tête  et  les  yeux  de  Zeus  qui  se  plaît 
à  lancer  la  foudre,  le  tour  de  ceinture  (Çoôvtjv)  d'Ares  et  la  poitrine  de 
Poséidon (6)  ».  La  même  tendance  est  très  sensible  dans  les  peintures  des 
vases  du  Dipylon.  Les  proportions  y  sont  très  allongées;  la  particularité 
de  conformation  que  nous  avons  signalée  s'y  retrouve  partout ,  chez  les 
hommes  aussi  bien  que  chez  les  femmes.  Dans  les  figures  féminines,  la 
compression  produite  par  la  ceinture  contribuait  beaucoup  à  souligner 
l'effet  d'amincissement  que  cherchait  le  dessinateur. 

Si  Yhéanos,  le  peplos  et  le  pharos,  comme  chez  l'homme  la  tunique, 
étaient  un  vêtement  de  dessous,  le  costume  féminin  comprenait,  de 
plus,  un  grand  voile  que  l'épopée  appelle  xprjSsuvov  ou  xprjSzyLva. , 
xa.\v7r1prj  et  xdXv[X(xa..  L'espèce  de  châle  que  désignent  ces  trois  ternies 
était  d'ordinaire  posé  sur  le  derrière  de  la  tête  et,  laissant  le  visage  à 
découvert,  pendait  dans  le  dos  et  sur  les  épaules (7).  On  le  voit  ainsi  porté 
dans  un  bas-relief  de  Sparte,  qui  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  sculpture  grecque (8).  Les  femmes  ne  s'en  couvraient  le  visage  que 
lorsqu elles  voulaient  rester  inconnues  ou,  sous  le  coup  d'un  deuil,  se 


l'>  //.,  XIV,  58 1.  m  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  p.  873. 

«  Schliemann,  My 'cènes ,  p.  386.  (s)  //. ,  II,  478-479. 

W  Histoire  de  iurt,  t.  U,  iig.  2o5.  'r'   //.  ,XIV,  1  84;  Ôd.,  V,  229  ;X,  545. 

li)  Stadtiirxka.  Beitrage,  p.  120-121.  tS)  Heibig,  L'épopée,  fig.  74. 
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séparer  du  monde(1).  Lorsque  les  femmes  conversaient  avec  les  hommes, 
les  règles  de  la  convenance  leur  prescrivaient  de  se  cacher  à  demi  la 
face,  de  tenir,  avec  la  main,  le  voile  rapproché  d'une  de  leurs  joues. 
C'est  l'attitude  qu'Homère  prête  à  Pénélope  quand  elle  se  montre  aux 
prétendants (2);  elle  est  souventreprésentéedans  les  monuments  archaïques. 
La  coquetterie  n'y  perdait  rien.  Ce  geste,  en  baignant  d'ombre  la  moitié 
du  visage,  n'en  faisait  que  mieux  valoir  l'autre  et  donnait  au  bras  un  mou- 
vement des  plus  gracieux.  Ce  voile  paraît  avoir  été  fait  d'une  étoffe  de  lin. 
La  coiffure  sur  laquelle  se  portait  ce  châle  était  assez  compliquée, 
tout  au  moins  chez  les  femmes  d'un  haut  rang.  Ce  qui  en  donne  le 
mieux  l'idée ,  ce  sont  les  vers  où  Homère  raconte  comment  Andromaque 
arrache  tout  ce  qu'elle  a  sur  la  tête ,  pour  laisser  couler  sur  son  dos  ses 
cheveux  épars  : 

TjjfÀe  S'à7ro  xpxTÔs  @â\e  Séo-f/ara  oiyaAoevTZ, 
àptiruxa,  «expti^aÀôv  r'rçSè  -stÀsht^v  àvahé(rp.r)v, 
xprjo'ep.vôv  6' ,  b  pâ  oi  Seoxs  xpvaeirf  k(ppohitrj  {i>. 


Ce  qu'Homère  appelle  liens  brillants  {Séa^œict  artyakôevtct),  c'est  l'en- 
semble de  cette  coiffure,  où  l'éclat  du  métal  se  mêlait  aux  couleurs  vives 
et  variées  de  l'étoffe.  Il  en  énumère  ensuite  les  différentes  pièces,  h'ampyx 
est  un  diadème  de  métal,  semblable  à  celui  qui,  dans  un  autre  endroit 
de  ïlliade,  est  appelé  Stéphane,  couronne^4'.  Le  crédemnon,  c'est  le  voile 
qui  tombe  sur  la  nuque;  mais  que  faut-il  entendre  par  le  kékiyphalos  et 
la  plecté  anadesmé? 

Les  lexicographes  ne  donnent  pas  une  définition  précise  du  kekryphalus 
et,  à  plus  forte  raison,  ils  ne  savent  rien  de  V anadesmé.  C'est  dans  les 
peintures  de  l'Ëtrurie  que  l'on  a  trouvé  le  mode  d'ajustement  par  lequel 
s'expliquent  le  mieux  et  le  geste  d' Andromaque,  et  les  divers  termes  que 
groupe  ici  le  poète (5).  Là  on  voit  souvent  les  femmes  coiffées  d'un  bonnet 
haut  et  raide  qui  couvre  entièrement  la  tête  et  ne  laisse  apercevoir  qu  un 
étroit  bandeau  de  cheveux  le  long  du  front  ;  il  se  termine ,  en  arrière , 
par  un  fond  très  relevé.  Sur  le  devant,  cette  coiffe  est  parfois  entourée 
d'un  diadème  en  métal,  Yampyx^.  Ailleurs,  à  la  même  place,  il  y  a  une 
ou  deux  bandes  d'étoffe,  et,  plus  haut,  sur  le  sommet  du  crâne,  une  sorte 
de  bourrelet  ou  de  torsade  qui  est  à  la  fois  un  ornement  et  un  lien (7)  ; 
le  lien  est  destiné  à  maintenir  en  place  le  bonnet,  qui  n'a  pas  de  brides. 


(1)  Hymnes,  IV,  197. 

(8>  Od.,i,  334;  XVI,  4i6,  etc. 

<3>  //.,  XXII,  468-470. 

«  IL,  XVIII,  597. 


(5)  Helbig,  L'épopée,  ch.  xiv. 

(6)  Helbig,  L'épopée,  lîg.  79. 

(7)  Helbig,  L'épopée,  fig.  77  et  78. 
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C'est  un  bonnet  de  ce  genre  et  attaché  de  la  même  manière  que  les 
femmes  ioniennes  auraient  porté,  au  moins  dans  certains  cantons.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  cette  disposition  n'était  pas  partout  en  usage;  il  n'est 
pas  fait  mention  du  kekiyplialos  dans  la  description  très  détaillée  de  la 
toilette  d'Héra(l).  La  déesse  paraît  mettre  le  crédemnon  à  même  la  tête, 
sur  les  cheveux.  Le  deuil  d'Andromaque  aurait  fourni  au  poète  l'occa- 
sion de  rappeler  à  ses  auditeurs  la  singularité  de  quelque  mode  locale, 
et  nous  aurions  à  reconnaître  dans  la  torsade  des  monuments  étrusques 
la  plecté  anadesmé,  «  le  lien  tressé  ».  Cette  torsade  est  posée  sur  un  point 
élevé  de  la  coiffe,  ce  qui  semble  indiqué  par  l'un  des  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ce  substantif,  par  la  préposition  ana.  On 
a  voulu  voir  dans  ¥  anadesmé  un  ruban  qui,  noué  avec  les  cheveux,  en 
aurait  maintenu  les  tresses  arrangées  en  chignon  ou  en  natte.  S'il  en 
eût  été  ainsi,  pour  délier  ces  nœuds,  il  aurait  fallu  du  temps.  Au  con- 
traire, avec  l'interprétation  que  nous  adoptons,  rien  de  plus  facile  à 
comprendre  que  le  mouvement  d'Andromaque.  Brusquement,  sa  main 
fait  sauter  à  la  fois  le  voile,  le  diadème,  la  torsade  et  le  bonnet  qu'elle 
retient.  Sous  l'action  de  ses  doigts  crispés,  tout  part  à  la  fois  et  tombe  à 
terre. 

11  y  avait  quelque  chose  de  cette  même  recherche  dans  la  coiffure 
des  hommes.  Nombre  de  vers  et  d'épithètes  attestent,  dans  l'épopée,  que 
les  Ioniens  de  ce  temps  portaient  une  chevelure  très  longue'21.  Si  ces 
cheveux  flottaient  parfois  librement  sur  les  épaules ,  ils  étaient ,  chez  cer- 
taines au  moins  des  tribus  que  les  auteurs  épiques  ont  connues,  dis- 
posés en  mèches  que  retenaient  des  attaches  de  métal,  L Iliade,  à 
propos  du  Troyen  Euphorbos,  parle  de  ses  «  boucles  qui  étaient  serrées 
par  l'or  et  l'argent (3).  »  Ce  qui  serrait  ces  boucles,  c'étaient  des  spirales 
faites  d'un  fil  métallique  plusieurs  fois  replié  sur  lui-même,  spirales  dont 
de  nombreux  échantillons  se  sont  retrouvés  à  la  fois  à  Troie,  dans  les 
tombes  de  Mycènes,  en  Béotie,  à  Olympie  et  en  Etrurie(4^  Quant  à  la 
barbe,  il  semble  qu'on  la  portât  en  collier,  longue  sous  le  menton,  mais 
avec  la  lèvre  supérieure  rasée,  comme  dans  l'âge  mycénien^.  L'usage 

(,)  IL,  XIV,  170-180.  (XI,  385).  Képxs  serait  une  mèche  arti- 

(2>  Voir    les    textes    réunis   et   com-  lîciellement  retenue ,  du  genre  de  celles 

mentes  par  Helbig,  L'épopée,  p.  298-  qui     couvraient    la    tête     d'Euphorbos 

299.  (Helbig,  p.  3o4). 

(3)  îlXo%{Aoi  6'  o\ },  xpvaù  ts  xai  àpyvpco  (4)  Schîiemann,  Mycènes,   fig.    529; 

èu^rjxeovro  (XVII,  5a).  Voir  aussi  l'ex-  Helbig,  L'épopée,  fig.  9^-96. 

plication  très  vraisemblable  de  l'épitbète  (5)  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  p.  812  et 

xépa  dyXaàs  qui  est  appliquée  à  Paris  fig.  38 1. 
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du  rasoir  était  très  répandu {1),  et  quand  Athéna  rend  à  Ulysse,  trans 
formé  en  mendiant,  sa  beauté  de  héros,  c'est  sur  son  menton  que  se 
développe  une  barbe  d'un  bleu  noir'2).  C'est  toujours  du  menton  qu'il  est 
question  quand  le  poète  parle  de  la  barbe  qui  pousse  ou  qui  blanchit  ; 
jamais  il  n'est  lait  allusion  à  la  moustache  pour  laquelle  la  langue  homé- 
rique n'a  point  de  nom. 

Nous  avons  déterminé  le  sens  des  mots  qui  désignent,  chez  Homère, 
les  différentes  pièces  du  vêtement  des  deux  sexes  et  nous  avons  dit 
avec  quelle  coiffure,  avec  quelle  taille  de  la  barbe  et  des  cheveux  se  dis- 
posait et  s'arrangeait  ce  vêtement.  Il  nous  reste  à  définir,  dans  une  pro- 
chaine étude,  le  caractère  général  que  présentait  l'ensemble  ainsi 
constitué ,  à  marquer  nettement  en  quoi  ce  que  l'on  peut  appeler  le  cos- 
tume homérique  différait  et  du  costume  mycénien ,  et  de  celui  que  les 
Grecs  adopteront  plus  tard,  au  cours  de  ce  que  l'on  nomme  l'âge  clas- 
sique ,  du  costume  dont  les  grands  sculpteurs  du  ve  siècle  tireront  un  si 
beau  parti. 

Georges  PERROT. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Décimal  Classification  and  Relative  Index  for  libraries,  clip- 
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Library  Bureau.  Boston,  New  York,  Philadelphia,  Chicago, 
London,  21  Bloomsbury  St.  189/i.  In-8°  de  5g3  pages.  — - 
Décimal  Classification.  Sociology,  Sozialwissenschaft,  Sociologie. 
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28  pages.  —  Institut  international  de  bibliographie.  Bulletin. 
1  895,  nos  i-3.  Bruxelles,  au  siège  de  l'Institut,  1 1,  rue  Raven- 
stein.  In-8°  de  i56  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'installation  matérielle  des  bibliothèques  publiques  aux  Etats-Unis  a 
été  portée   depuis  quelques  années  à  un  degré  de  perfection  dont,  il 

W  //.,  X,  i73.  —  W  Od,  XVI,  175-176. 


156  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1896. 

faut  le  reconnaître,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention  d'appro- 
cher. L'activité  des  bibliothécaires  n'a  guère  été  moins  admirable  que  la 
générosité  des  corporations  et  des  particuliers  qui  ont  fondé,  et  qui  en- 
tretiennent à  grands  frais,  les  bibliothèques  des  universités,  celles  des 
grandes  Ailles,  et  souvent  même  celles  des  plus  humbles  localités.  Des 
mesures  très  ingénieuses  ont  été  imaginées  pour  faciliter  au  public 
l'usage  des  livres  et  pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  dépôts, 
dont  le  développement  a  pris  et  doit  prendre  des  proportions  considé- 
rables. 

Mais  autant  nous  aurions  intérêt  à  suivre  sur  beaucoup  de  points  les 
exemples  donnés  par  les  Américains ,  autant  il  serait  dangereux  de  vou- 
loir appliquer  chez  nous,  au  classement  des  livres,  toutes  les  théories 
qui  ont  donné  de  bons  résultats  dans  des  établissements  récemment 
créés  de  toutes  pièces,  et  consistant  principalement  en  publications  mo- 
dernes. C'est  une  de  ces  théories  que  je  me  propose  d'exposer  dans  cet 
article.  Elle  a  pour  inventeur  M.  Melvil  Dewey,  aujourd'hui  secrétaire 
de  l'Université  et  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'Etat  à  New-York, 
qui  l'a  fait  connaître  pour  la  première  fois  dans  une  plaquette  ^  pu- 
bliée en  1  876  à  Amherst  (Massachusetts)  et  qui  depuis  l'a  expliquée  avec 
de  grands  détails  dans  des  volumes  publiés  en  1 885 ,  en  1 888 ,  en  1  890 
et  en  189/1. 

Le  plan  général  est  des  plus  simples;  l'ensemble  et  les  détails  en  ont 
été  empruntés  au  système  décimal,  comme  l'indique  suffisamment  le 
titre  :  Décimal  Classification.  C'est  là  ce  qui  fait  la  force  apparente  des 
théories  de  M.  Dewey.  Malheureusement  l'étude  des  phénomènes  de  la 
nature  et  des  événements  de  l'histoire,  les  fruits  de  l'activité  humaine, 
les  travaux  scientifiques,  artistiques  et  littéraires ,  les  produits  de  l'esprit 
ou  de  l'imagination  sont  loin  de  toujours  se  prêter  à  la  rigueur  des  di- 
visions et  subdivisions  décimales. 

Suivant  Al.  Dewey,  toutes  les  pièces  susceptibles  d'entrer  dans  une 
bibliothèque  doivent  être  réparties  en  dix  classes ,  à  chacune  desquelles 
est  affecté  un  chiffre,  0-9  : 

0.  Généralités.  5.  Sciences. 

1 .  Philosophie.  6.  Sciences  appliquées. 

2.  Religion.  7.  Reaux-arts. 

3.  Sociologie.  8.  Littérature. 

4.  Philologie.  9.  Histoire. 

(1)  A  Classification  and  subject  index  for  cataloging  and  arranging  the  boohs  arid 
pamphlets  of  a  library.  Amherst,  Mass.  1876.  ïn-8"  de  44  pages. 
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Chacune  de  ces  dix  classes  est  elle-même  partagée  en  dix  divisions, 
et  chacune  des  dix  divisions  a  pour  signe  caractéristique  un  des  dix 
chiffres  précédé  du  chiffre  de  la  classe.  Voici,  comme  exemple,  les  di- 
visions de  la  sixième  classe,  consacrée  aux  Sciences  : 

5o.  Sciences  en  général.  55.   Géologie. 

5i.   Mathématiques.  56.  Paléontologie. 

5a.   Astronomie.  57.  Biologie. 

53.  Physique.  58.  Botanique. 

54.  Chimie.  59.  Zoologie. 

Chaque  division  comporte  à  son  tour  dix  sections,  dont  chacune  a 
pour  marque  un  des  dix  chiffres,  précédé  de  la  marque  de  la  division. 
Prenons  pour  exemple  les  dix  sections  de  la  division  Chimie  : 

540.  Chimie  en  général.  545.  Analyse  quantitative. 

54 1.  Chimie  théorique.  546.  Chimie  inorganique. 
5^2.  Chimie  pratique  et  expérimentale.  547-  Chimie  organique. 
543.  Analyse.  548.  Cristallographie. 
544-  Analyse  qualitative.  54o,.  Minéralogie. 

Le  cadre  complet  consiste  donc  en  mille  sections,  auxquelles  corres- 
pondent les  cotes  000-999.  Ces  mille  cotes  sont  appelées  nombres  classi- 
ficateurs. 

Tout  livre  conservé  dans  une  bibliothèque  peut  et  doit  être  rattaché 
à  lune  des  mille  sections;  il  reçoit  la  cote  répondant  à  la  section  dans 
laquelle  il  a  été  classé. 

Mais  la  plupart  des  sections  embrassent  un  champ  beaucoup  trop 
vaste  pour  recevoir  pêle-mêle  tous  les  volumes,  toutes  les  brochures, 
tous  les  articles,  qui  sont  appelés  à  y  prendre  place.  De  là,  nécessité 
d'ajouter  aux  nombres  classificateurs  des  séries  de  cotes  secondaires, 
qu'un  point  séparera  des  nombres  classificateurs. 

Exemple  :  L'Histoire  de  France  a  reçu  comme  nombre  classificateur 
la  cote  944,  c'est-à-dire  qu'elle  occupe,  dans  la  dixième  classe  (9),  la 
cinquième  section  (4)  de  la  cinquième  division  (4).  Cette  section  a  dû 
être  partagée  en  dix  sous-sections  : 

944.o  Histoire  de  France  [en  général]  g44-4.  Bourgogne.  Franche -Comté.  Sa- 

ou  par  périodes.  voie. 

944.1-9.  Histoire  de  France  suivant  les  944.5.  Orléans,  etc.  Auvergne. 

divisions  géographiques ,  savoir  :  944.6.  Poitou.  Limousin. 

944.1.  Bretagne.  Maine.  Anjou.  9^4-7-  Guienne.  Gascogne. 

944-2.   Normandie.  Picardie.  g44-8.  Languedoc. 

g44-3.  Champagne.  Ile-de-France.  Lor-  944-9-  Provence.  Dauphiné. 

raine. 
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Chacune  de  ces  sous-sections  comprend  un  trop  grand  nombre  d'ou- 
vrages ou  de  brochures  pour  ne  pas  appeler  un  nouveau  fractionnement. 
De  là  des  sections  de  sous-sections,  que,  pour  plus  de  clarté,  nous  ap- 
pellerons des  groupes.  La  sous-section  q44.5,  qui  porte  pour  rubrique 
Orléans,  etc.  Auvergne,  sera  ainsi  fractionnée  en  dix  groupes  : 

9^/i. 5o.  Généralités.  944.56.   Nivernais.  Nièvre. 

944.5 1.  Eure-et-Loir.  944.57.   Bourbonnais.  Allier. 

944.52.  Loiret.  g44-58.   Lyonnais.  Loire.  Rhône. 

944.53.  Loir-et-Cher.  944.59.  Auvergne.        Puy-de-Dôme. 

944.54.  Touraine.  Indre-et-Loire.  Cantal. 
944-55.  Berry.  Indre.  Cher. 

En  Amérique,  on  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  scinder  un  groupe  tel 
que  celui  qui  est  coté  944.54  sous  la  rubrique  :  Touraine.  Indre-et- 
Loire,  mais  en  suivant  une  règle  posée  par  M.  Dewey,  et  dont  il  a  très 
généreusement  fait  profiter  les  neuf  sections  attribuées  aux  Etats-Unis, 
il  serait  bien  permis  aux  Français  de  le  diviser  en  sous-groupes,  qui  se- 
raient ainsi  cotés  et  rubriques  : 

944.54o.  Touraine  en  général.  944.544-   Ville  de  Loches. 

g44-54i.  Indre-et-Loire  en  général.  944.545.  Diverses  localités  de  Touraine 

944.542.  Ville  de  Tours.  ou  d'Indre-et-Loire. 

944.543.  Ville  de  Chinon. 

Nos  compatriotes  auraient  bien  aussi  la  liberté  de  fractionner  le 
groupe  944-36,  qui,  dans  le  cadre  de  M.  Dewey,  est  rubrique  :  Seine- 
et-Oise.  Paris  (sans  mention  du  département  de  la  Seine).  Il  y  aurait 
bien  là  matière  à  dix  sous-groupes,  ainsi  dénommés  : 

944.36o.  Seine  en  général.  944.366.  Etampes. 

944-36i.  Paris.  944.367.   Mantes  et  Pontoise. 

944.362.   Diverses  localités  de  la  Seine.  g44.368.  Rambouillet. 

944-363.  Seine-et-Oise  en  général.  944-36g.  Diverses  localités  de  Seine- 

944-364-  Versailles.  et-Oise. 

944-365.  Corbeil. 

D'après  ces  détails  on  peut  se  rendre  compte  de  l'économie  générale 
des  cadres  de  M.  Dewey,  et  comprendre  la  valeur  de  chacun  des  chiffres 
qui  entrent  dans  la  composition  des  cotes  proposées  par  ce  bibliographe. 

La  cote  de  tout  livre  d'histoire  commencera  par  le  nombre  9. 

La  cote  de  tout  livre  de  physique  commencera  par  le  nombre  53 
(les  Sciences  étant  désignées  par  le  chiffre  5,  et  la  Physique  par  le 
chiffre  3  précédé  du  chiffre  5). 
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La  cote  de  tout  livre  dé  chimie  organique  sera  5/1-7  (^  ==  Sciences, 
5/1  =  Chimie,  bkj  =  Chimie  organique). 

Voilà  comment  s'expliquent  les  cotes  principales  ou  nombres  classifi- 
cateurs  de  M.  Dewey.  Quant  aux  cotes  secondaires  ajoutées  à  la  suite 
des  nombres  classificateurs ,  je  pourrais  me  borner  à  un  seul  exemple, 
en  décomposant  la  cote  944.36 1  : 

g.  =  Histoire. 

g4.  =  Histoire  d'Europe. 

g  44.  —  Histoire  de  France. 

g44-3.  =  Histoire  de  la  région  répondant  à  la  Champagne,  à  l'Île-de-France 

et  à  la  Lorraine. 
g44-3fi.  =  Histoire  des  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 
g44.36i.  =  Histoire  de  Paris. 

On  me  pardonnera  cependant  de  citer  un  second  exemple,  qui  est 
donné  par  M.  Dewey  à  la  page  5  y  y  de  la  dernière  édition  de  son  ou- 
vrage. C'est  la  cote  332-/19/12.  En  voici  l'explication  : 

3.  Sociologie. 

33.  Economie  politique. 

332.  Banques.  Monnaie.  Crédit.  Intérêt. 

332.4.  Monnaies  et  monnayage. 

332.4g.  Histoire  de  la  fabrication  des  monnaies. 

332.4g/!.   Histoire  de  la  fabrication  des  monnaies  en  Europe. 

332.4g4a.   Histoire  de  la  fabrication  des  monnaies  en  Angleterre. 

Cela  suffit ,  je  crois ,  pour  montrer  la  complication  des  cotes  auxquelles 
conduit  l'introduction  du  système  décimal  dans  les  classements  biblio- 
graphiques. Encore  ne  faut-il  pas  oublier  que  chacune  de  ces  cotes  si 
compliquées  désigne,  non  pas  un  ouvrage  déterminé,  mais  une  famille 
d'ouvrages  relatifs  à  une  matière  plus  ou  moins  étendue,  ou  plus  ou  moins 
restreinte,  suivant  les  cas.  Il  faut  une  seconde  cote,  un  second  signe, 
pour  indiquer  le  rang  qu'un  livre  déterminé  occupe  dans  la  famille  à 
laquelle  il  est  rattaché. 

M.  Dewey  ne  s'est  guère  occupé  que  de  la  constitution  des  familles 
de  livres;  il  laisse  toute  liberté  aux  bibliothécaires  pour  fixer  la  place 
qu'il  convient  d'assigner  aux  différents  membres  de  chaque  famille;  il 
se  borne  à  conseiller  d'inscrire  au-dessous  des  cotes  de  classement  mé- 
thodique la  cote  du  livre  [book  number),  c'est-à-dire  une  marque  qui 
empêchera  le  désordre  de  s'introduire  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  une 
même  matière  et  portant  la  même  cote  de  classement  méthodique. 
Pour  ces  cotes  de  livres,  on  peut,  suivant  les  cas,  adopter  différents 
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systèmes,  soit  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs (1),  ou  bien  des 
noms  des  personnes  ou  des  localités  ou  des  matières  auxquelles  l'ouvrage 
se  rapporte,  soit  l'ordre  chronologique  de  publication  des  livres,  soit 
même  simplement  l'ordre  d'arrivée  des  exemplaires. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  Classification  décimale  imaginée 
par  M.  Melvil  Devvey.  Elle  est  à  coup  sûr  le  résultat  d'observations  in- 
génieuses et  de  profondes  réflexions.  Le  succès  qu'elle  a  obtenu  en  Amé- 
rique est  attesté  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  écoulées  les  quatre 
premières  éditions  du  livre  où  elle  est  exposée  :  la  première  avait  été 
tirée,  en  1876,  à  1,000  exemplaires;  la  deuxième,  en  i885,  à  5oo; 
la  troisième,  en  1888  ,  à  5oo;  la  quatrième,  en  1891,  à  1,000. 

Dans  ces  derniers  mois,  l'attention  des  bibliothécaires  européens  a 
été  appelée  d'une  façon  particulière  sur  l'utilité  et  même  sur  l'urgence 
qu'il  y  aurait  à  substituer  la  Classification  décimale  aux  systèmes  biblio- 
graphiques adoptés  jusqu'ici  dans  nos  vieilles  bibliothèques.  Cet  appel 
est  parti  d'une  Conférence  bibliographique  internationale,  tenue  à 
Bruxelles,  au  mois  de  septembre  i8q5,  sous  le  patronage  du  gouver- 
nement belge.  La  Conférence  a  décidé  la  création  d'un  Institut  internatio- 
nal de  bibliographie,  et  provoqué  la  formation  d'un  Office  interna- 
tional, subventionné  par  les  gouvernements ,  pour  préparer  un  Répertoire 
bibliographique  universel  et  assigner  aux  publications  faites  dans  les 
divers  Etats  la  cote  de  classement  que  devra  recevoir  chacune  d'elles  et 
qui  sera  apposée  sur  les  exemplaires  de  toutes  les  bibliothèques  affiliées  à 
l'Office  international.  Le  Répertoire  devra  être  complet  :  en  même  temps 
qu'il  comprendra  «  la  bibliographie  des  temps  passés  et  celle  des  temps 
présents  » ,  il  sera  disposé  de  façon  à  pouvoir  être  «  tenu  au  courant  de 
la  production  future».  On  y  traitera  les  articles  de  revues  et  de  recueils 
académiques  sur  le  même  pied  que  les  livres  et  les  mémoires  publiés 


(1)  Pour  fixer  l'ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs  par  des  marques  très 
simples  et  très  courtes,  M.  Dewey  re- 
commande l'emploi  de  ce  que  les  Amé- 
ricains appellent  the  Cutter  numbers. 
Les  cotes  ainsi  nommées  sont  formées  : 
1  °  de  la  première  ou ,  dans  certains  cas , 
des  deux  ou  trois  premières  lettres  du 
nom;  2°  d'un  numéro  indiqué  par  un 
tableau  qu'a  imaginé  M.  Cutter,  et  qui 
permet  de  réserver  des  numéros  vacants 
pour  les  noms  à  intercaler  après  coup 
dans  la  série  alphabétique.  Le  système 


proposé  par  M.  C.  A.  Cutterpeut  rendre 
des  services  dans  les  petites  bibliothè- 
ques ;  mais  il  ne  saurait  s'appliquer  à  de 
grandes  collections  de  livres  ;  les  calculs 
sur  lesquels  il  repose  ont  d'ailleurs  eu 
pour  base  des  observations  faites  sur  la 
forme  des  noms  de  famille  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis.  Si  l'on  devait 
se  servir  en  France  du  système  de 
M.  Cutter,  il  faudrait  commencer  par 
dresser  un  nouveau  tableau,  en  tenant 
compte  de  la  forme  de  nos  noms  de 
famille. 
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isolément.  Ce  sera  un  tableau  fidèle  et  détaillé  de  «  l'ensemble  des  con- 
naissances humaines  ». 

Après  avoir  défini  le  caractère ,  l'étendue  et  la  portée  du  Répertoire 
bibliographique  universel,  la  Conférence  de  Bruxelles  a  choisi  sans  hési- 
tation un  système  de  classification  qui  lui  a  paru  répondre  de  tout  point 
à  ses  vues  :  la  Classification  décimale.  Ici  je  dois  laisser  parler  les  pro- 
moteurs de  l'entreprise,  MM.  H.  La  Fontaine  et  P. Otlet,  dont  les  idées 
ne  paraissent  pas  avoir  rencontré  de  contradicteurs  dans  la  Conférence  : 

«  Une  classification  conforme  aux  vues  que  nous  avons  exposées ,  ont- 
ils  dit,  existe  très  complète,  très  étudiée,  admirablement  simple,  et  ap- 
pliquée depuis  dix-sept  ans  en  Amérique  au  classement  des  livres  dans 
les  bibliothèques.  Les  cadres  de  cette  classification  sont  complets  et 
embrassent  l'universalité  des  sciences.  Plus  de  cent  spécialistes  ont  col- 
laboré à  l'étendre  et  à  la  perfectionner,  jusqu'à  lui  donner  environ 
10,000  têtes  de  chapitre  dans  les  tables  méthodiques,  et  22,000  mots 
dans  les  tables  alphabétiques.  Cette  classification,  en  outre,  est  suscep- 
tible d'un  développement  indéfini.  Elle  s'est  donc  imposée  aux  suffrages 
de  l'Office  de  bibliographie,  qui  propose  d'en  faire  la  base  du  Répertoire 
bibliographique  universel.  Puisque  l'important  est  une  localisation  com- 
plète et  universellement  reconnue,  il  importe  d'adopter  la  Classification 
décimale  en  bloc  et  de  demander  à  chacun  le  sacrifice  de  ses  préférences 
personnelles  en  faveur  du  besoin  supérieur  d'unité.  Le  vif  et  mérité 
succès  qui  lui  a  été  fait  aux  Etats-Unis  et  l'absence  de  toute  unité  biblio- 
graphique en  Europe  doivent  mettre  fin  aux  dernières  hésitations (1).  » 

11  y  aurait,  je  crois,  beaucoup  de  légèreté  à  accepter,  sans  l'avoir 
soumis  à  des  épreuves  rigoureuses  et  multiples,  un  mode  de  procéder 
qui,  en  nous  menant  à  une  révolution  radicale,  pourrait  exposer  nos 
vieilles  bibliothèques  à  une  désorganisation  complète.  Il  convient  donc 
de  rechercher  les  côtés  faibles  de  la  Classification  décimale  pour  s'assu- 
rer si  les  défauts  du  système  n'en  contrebalancent  pas  les  avantages. 

Ce  qui  m'a  d'abord  frappé  en  examinant  les  tableaux  de  M.  Dewey, 
c'est  un  manque  de  proportion,  qui  n'a  peut-être  rien  de  choquant  pour 
un  bibliothécaire  vivant  au  milieu  de  livres  dont  la  plupart  sont  mo- 
dernes et  d'origine  américaine,  mais  qui  ne  saurait  échapper  aux  biblio- 
thécaires habitués  aux  collections  européennes  dont  les  vieux  fonds  ne 
sont  pas  encore  noyés  dans  les  produits  de  la  librairie  contemporaine. 

Sept  sections  du  cadre  de  M.  Dewey  (973-979)  sont  affectées  à  l'His- 
toire des  Etats-Unis,  alors  qu'un  dixième  de  section  seulement  est  re- 

(l)  Institut  international  de  bibliographie ,  Bulletin,  i8g5,  p.  3i. 
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serve  à  l'histoire  de  Belgique  (9/19.3);  les  membres  de  la  Conférence 
de  Bruxelles  ont  sans  doute  trouvé  cette  part  suffisante  pour  leur  pays  : 
c'est  exactement  la  part  que  se  sont  vu  attribuer  des  Etats  tels  que  ceux 
d'Iowa,  Wyoming,  Colorado,  Nevada,  etc.  Mais  les  Français,  les  An- 
glais, les  Allemands  et  les  Italiens  admettront-ils  sans  réclamation  un 
cadre  qui  renferme,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sept  sections  pour  l'histoire 
des  Etats-Unis  et  une  seule  pour  l'histoire  de  la  France,  une  seule  pour 
l'histoire  de  l'Angleterre,  une  seule  pour  l'histoire  de  l'Allemagne,  y 
compris  l'Autriche,  la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Hongrie,  une  seule  pour 
l'Italie? 

La  division  du  Droit  (Law)  présente,  elle  aussi,  un  manque  de  propor- 
tion que  les  jurisconsultes  ne  seront  pas  seuls  à  remarquer.  Cette  divi- 
sion (3 4)  est  la  cinquième  de  la  classe  intitulée  Sociologie.  M.  Dewey, 
pour  se  conformer  aux  exigences  du  système  décimal,  l'a  partagée  en 
dix  sections ,  savoir  : 

34o.  Droit  en  général.  346.  Statuts    et   jurisprudence   de    la 

3-4 1.  Droit  international.  Grande-Bretagne. 

34s.  Droit  constitutionnel.  347-  Traités  de  droit  américain  et  an- 

343.  Droit  criminel.  glais.  Droit  privé.  Procédure. 

344.  Droit  militaire.  348.  Droit  canonique. 

345.  Statuts  et  jurisprudence  de  l'Ame-         349-  Droit  étranger  (1). 
rique. 

La  section  Droit  étranger  [Forciqn  Law)  est  une  sorte  de  fosse  com- 
mune dans  laquelle  on  a  jeté  le  droit  de  tous  les  pays  autres  que  les 
Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  donné  trois  grandes  sec- 
tions au  droit  américain  et  anglais,  on  a  jugé  suffisant  d'affecter  un 
centième  de  section  au  droit  français  (349- kk),  et  la  même  quantité, 
un  centième  de  section  (349-3y),  au  droit  romain,  de  sorte  que  la 
place  octroyée  au  droit  romain  dans  la  Classification  décimale  n'est 
que  la  trois -centième  partie  de  la  place  occupée  par  le  droit  américain 
et  anglais. 

Le  manque  de  proportion  entre  les  différentes  parties  du  cadre  de 

W  Je  crois  avoir  exactement  traduit         343.  Droit  pénal, 
cet  article  du  livre  de  M.  Dewey.  J'avoue         344.  Droit  militaire, 
n'avoir  pu  me  rendre  compte  de  la  tra-         3/l5-  Législation  et  jurisprudence  en  géné- 

duction  publiée  dans  le  Bulletin  de  V In-         „.„   v   ..,,.,       ,, 
.•.   ,  •  /      ,•       ,7    i-ii-  j-  j46.  Article  laissé  en  blanc. 

stitat  international  de  bibliographie  :  -,,      rv     t      '  -é 

340.  Droit.  348.  Droit  canonique  et  ecclésiastique. 

34 1.  Droit  international.  349.  Histoire  du  droit.  Droit  romain. 

342.  Droit  constitutionnel. 
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M.  Dewey  que  je  viens  de  signaler  s'explique  aisément  par  la  nécessité 
de  se  conformer  aux  goûts,  aux  besoins  et  aux  habitudes  de  la  majorité 
des  lecteurs  américains ,  goûts ,  besoins  et  habitudes  qui ,  sur  beaucoup 
de  points,  s'écartent  des  nôtres.  Un  autre  défaut  du  cadre  tient  à  la  fois 
à  cette  différence  de  mœurs  et  au  principe  même  de  la  Classification  dé- 
cimale. Toutes  les  matières  scientifiques  et  littéraires  ne  se  prêtent  pas 
également  à  des  divisions  et  subdivisions  en  dix  parties.  Voici  par 
exemple  la  cinquième  classe  du  cadre  Dewey  qui  est  consacrée  à  la 
Philologie.  Les  ouvrages  qui  doivent  constituer  cette  classe  sont  répartis 
en  dix  divisions  [lio-hg),  dont  les  deux  premières  (4o  et  Ai)  se  rap- 
portent aux  généralités  (ko,  ouvrages  généraux;  4i,  ouvrages  de  philo- 
logie comparée);  les  sept  divisions  suivantes  (42-48)  sont  affectées  à 
sept  langues  particulières  :  42,  anglais;  43,  allemand;  44,  français; 
45,  italien;  46,  espagnol;  kj,  latin;  48,  grec.  Assurément  chacune  de 
ces  langues  méritait  bien  les  honneurs  d'une  division  spéciale;  mais 
après  avoir  fait  leur  part ,  on  ne  disposait  plus  que  d'une  division  pour 
toutes  les  langues  autres  que  l'anglais,  l'allemand,  le  français,  l'italien, 
l'espagnol,  le  latin  et  le  grec,  et  de  même  que  le  droit  de  tous  les  peu- 
ples autres  que  les  Américains  des  Etats-Unis  et  les  Anglais  avait  dû  se 
contenter  d'une  section  unique,  de  même  il  a  fallu  réunir  en  un  seul 
bloc,  dans  la  division  4o,,  toutes  les  langues  autres  que  l'anglais,  l'aile 
mand,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le  latin  et  le  grec.  En  tête  de 
celte  division  a  été  placée  l'inscription  Langues  secondaires  (Minor  Lan- 
guages).  En  première  ligne  figure  une  section  intitulée  Langues  secondaires 
indo-européennes  (Minor  indo-european) ,  section  cotée  491,  en  dehors 
de  laquelle  ont  été  tenues  les  langues  teutoniques,  italiques  et  hellé- 
niques, mais  qui  englobe  le  sanscrit  (sous-section  491.2),  les  idiomes 
iraniens  (491.5),  les  idiomes  celtiques  (491 -6),  le  russe  (491 .7),  et  les 
autres  langues  slaves  (491.8).  Ont  trouvé  place  dans  les  sections  sui- 
vantes les  langues  sémitiques  (492),  l'égyptien  et  le  copte  (4 93),  les 
langues  scythiques,  etc.  (494),  le  chinois  (4g5),  les  langues  des  peuples 
de  l'Afrique  (498),  de  ceux  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud  (497  et 
498),  de  ceux  enfin  de  la  Polynésie  (499).  Ainsi  le  sanscrit  n'occupe 
dans  les  tableaux  de  M.  Dewey  qu'un  dixième  de  section,  c'est-à-dire  le 
vingtième  de  la  place  réservée  aux  idiomes  des  peuplades  primitives  de 
l'Amérique. 

Je  doute  que  les  philologues  acceptent  sans  protestation  cette  répar- 
tition et  ce  groupement  comme  cadre  d'un  répertoire  où  devraient  être 
enregistrées  et  classées  toutes  les  publications  relatives  à  ■  chacune  des 
branches  de  la  philologie.  - 
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Plus  on  descend  dans  les  détails  du  cadre  Dewey,  plus  on  y  découvre 
des  imperfections,  surtout  quand  il  s'agit  d'anciennes  institutions  qui  ont 
disparu  ou  qui  sont  fort  peu  connues  en  Amérique.  Tels  sont  les  Ordres 
religieux ,  à  l'histoire  desquels  est  consacrée  la  section  271,  subdivisée  en 
dix  sous-sections ,  savoir  : 

2  7i.[o.  Généralités.]  271.5.  Jésuites. 

271.1.  Bénédictins.  271.6.   Passionnistes  etRédemptoristes. 

271.2.  Dominicains.  271.7.  Petits  ordres  romains. 

271.3.  Franciscains.  271.8.  Associations  anglicanes. 
271. \.  Augustins.  271-9-  Ordres  de  femmes. 

La  sous-section  271.7  englobe  donc  l'histoire  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux d'hommes  autres  que  les  Bénédictins ,  les  Dominicains ,  les  Fran- 
ciscains, les  Augustins,  les  Jésuites,  les  Passionnistes  et  les  Rédempto- 
ristes.  Le  nombre  de  ces  ordres  est  tel  qu'il  a  fallu  fractionner  en  dix 
groupes  ou  petites  séries  la  sous-section  271.7.  Ces  dix  petites  séries 
ont  été  ainsi  constituées  : 

271.7J0.  Généralités  des]  petits  ordres  271.75.  Sulpiciens. 

romains,  c'est-à-dire  catholiques.  271.76.  Oblats. 

271.71.  Chartreux.  271.77.   Lazaristes. 

271.72.  Cisterciens.  271.78.  Frères    de   la   Doctrine  chré- 

271.73.  Carmes.  tienne. 

271.7/i.  Trappistes.  Capucins.  271.79.  Autres  petits  ordres  romains. 

Ici  se  présentent  de  nombreuses  objections  dont  je  signalerai  seule- 
ment quelques-unes.  Et  d'abord,  pourquoi  l'ordre  chronologique  n'a-t-il 
pas  été  respecté?  Pourquoi  les  Jésuites  ont-ils  le  pas  sur  des  ordres  an- 
ciens, comme  ceux  des  Chartreux  et  des  Cisterciens?  Pourquoi  tous  les 
ordres  mendiants  n'ont-ils  pas  été  groupés  les  uns  à  côté  des  autres? 
Pourquoi  avoir  mis  les  Trappistes  avec  les  Capucins  et  ne  pas  les  avoir 
unis  aux  Cisterciens  puisqu'ils  ne  sont  que  des  Cisterciens  réformés?  De 
même,  pourquoi  avoir  placé  dans  la  sous-section  271.7  les  Capucins, 
alors  que  la  sous-section  27.1.3  est  affectée  aux  Franciscains?  Aurait-on 
oublié  que  les  Capucins  sont,  comme  les  Franciscains  proprement  dits, 
des  enfants  de  saint  François? 

N'y  a-t-il  pas  aussi  lieu  de  s'étonner  de  voir  passer  sous  silence  des 
ordres  aussi  considérables  que  ceux  des  Chanoines  réguliers,  des  Camal- 
dules,  des  Bons  Hommes  de  Grandmont,  des  religieux  de  Saint-Antoine, 
des  Mathurins,  des  Célestins  et  des  Oratoriens?  Mais,  répondront  les 
partisans  du  cadre  américain,  l'élasticité  de  ce  cadre  permet  de  frac- 
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tionner  en  dix  tranches  le  groupe  271.79,  pour  constituer  dix  sous- 
groupes  qui  auraient  les  cotes  et  les  rubriques  suivantes  : 

271.790.  Généralités  des  petits  ordres         271.793.    Bons    Hommes   de    Grand- 
romains  non  compris  sous  les  cotes  mont. 

271.70-271.78.  271.794.  Mathurins. 

271.791.  Chanoines  réguliers.  Etc. ,  etc. ,  etc. 

271.792.  Camaldules. 

Je  sais  qu'on  peut  recourir  à  cet  expédient;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  démontré  que  la  classification  édictée  par  M.  Dewey  pour  les 
Ordres  religieux  est  un  véritable  chaos.  Les  auteurs  que  ce  bibliographe 
a  pris  ici  pour  guide  lui  ont  donné  des  renseignements  bien  confus  et 
même  bien  erronés,  puisqu'ils  l'ont  amené  à  rapporter  à  l'année  1 1 70  la 
fondation  de  l'ordre  des  Dominicains  et  à  l'année  1  182  celle  de  l'ordre 
des  Franciscains. 

Ce  n'est  pas  la  seule  mésaventure  que  les  rigueurs  du  système  déci- 
mal aient  causée  à  M.  Dewey  pour  les  développements  de  la  section  271 
'[Ordres  religieux).  Nous  avons  vu  que,  des  dix  cases  dont  il  disposait 
dans  cette  section ,  il  en  avait  donné  une  aux  généralités ,  sept  aux  or- 
dres d'hommes  de  l'église  catholique  et  une  aux  associations  anglicanes. 
La  dixième  et  dernière  (271.9)  a  été  affectée  aux  ordres  de  femmes. 
Cette  sous-section  a  été  partagée  en  dix  groupes,  constitués  comme 
il  suit  : 

271.90.  Généralités  de    l'histoire  des         271.95.  Petites-Sœurs  des  pauvres, 
ordres  de  femmes.  271.96.   Beligieuses  cloîtrées  et  vouées 

271.91.  Sœurs  de  charité.  à  la  vie  contemplative. 

271.92.  Sœurs    de   la    Merci.    Augus-         271.97.  Autres  religieuses  catholiques, 
tines.  271.98.  Sœurs  anglicanes. 

271.93.  Dames  du  Sacré-Cœur.  271.99.  Autres  ordres  protestants. 

271.94.  Sœurs  de  Bon-Secours. 

L'auteur  du  cadre  a  bien  reconnu  que  dans  le  groupe  27  1 .97  se  trou- 
vaient compris  des  ordres  de  femmes  assez  importants  pour  avoir  droit  à 
une  mention  spéciale  :  il  leur  a  donné  satisfaction  en  fractionnant  ce 
groupe  et  en  le  décomposant  ainsi  : 

271.971.  Carmélites.  271.975.  La  Visitation. 

271.972.  Dominicaines.  271.976.   Sœurs  de  S.  Joseph. 

271.973.  Franciscaines.  271.977.  Sœurs  de  la  Présentation. 

271.974.  Ursulines. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  suffisant.  Le  cadre  s'est  fermé  sans  qu'on  y 
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ait  fait  entrer  l'ordre  qui  aurait  dû  peut-être  y  occuper  le  premier  rang  : 
on  a  oublié  d'appeler  les  Bénédictines. 

La  classification  de  la  section  2  7  1  serait  donc  à  refondre  depuis  le 
premier  article  jusqu'au  dernier. 

J'ai  dû  entrer  dans  ces  détails  pour  montrer  quelles  modifications  il 
resterait  encore  à  apporter  à  la  Classification  décimale,  même  après  le 
travail  des  cent  spécialistes  qui ,  au  dire  des  promoteurs  de  la  Conférence 
de  Bruxelles ,  ont  collaboré  à  l'étendre  et  à  la  perfectionner. 

Quand  on  a,  comme  les  membres  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  la 
prétention  d'imposer  à  tous  les  pays  un  même  système  bibliographique, 
il  semble  qu'on  doive  avant  tout  s'arrêter  à  des  principes  faciles  à  com- 
prendre et  à  appliquer.  Toutes  les  parties  du  cadre  de  M.  Dewey  sont 
loin  de  remplir  ces  conditions.  Je  prends  comme  exemple  la  division 
Biographie  (92),  pour  laquelle  il  a  été  ouvert  un  chapitre  général  où 
doivent  trouver  place  tous  les  recueils  et  toutes  les  monographies  bio- 
graphiques, dans  l'ordre  suivant  : 

920.  Généralités  de  la  Rie-graphie.  926.  Riographie    des    Sciences    appli- 

921.  Riographie  de  la  Philosophie.  quées. 

922.  Riographie  de  la  Théologie.  9a7-   Riographie  des  Beaux-arts. 

923.  Biographie  de  la  Sociologie.  92&-   Biographie  de  la  Littérature- 
92/1.   Riographie  de  la  Philologie.  929-   Généalogie.  Héraldique. 
925.  Riographie  de  la  Science. 

J'avoue  qu'on  sera  souvent  embarrassé  pour  déterminer  à  quelle  caté- 
gorie devront  être  rattachés  beaucoup  de  personnages.  Combien  de 
noms  ont  des  titres  égaux  à  figurer  dans  l'histoire  politique  et  dans  l'his- 
toire littéraire  ?  Si  on  considère  saint  Vincent  de  Paul  comme  un  saint , 
il  faudra  le  ranger  dans  la  sous-section  922.2  (Biographie  catholique); 
si  on  voit  en  lui  un  philanthrope,  il  sera  classé  dans  la  sous-section  923.6 
(Biographie  philanthropique).  Voltaire  prendra-t-il  place  parmi  les  philo- 
sophes (921),  ou  parmi  les  littérateurs  (928)?  Ce  qui  augmente  sin- 
gulièrement la  difficulté,  c'est  que  la  première  sous-section  de  la  Bio- 
graphie (920.0),  consacrée  aux  généralités,  renferme  aussi  des  cases 
destinées  à  des  publications  biographiques  ne  rentrant  pas  dans  les 
autres  articles  du  cadre.  En  voici  les  principales  rubriques  : 

920.0.  Généralités.  g20.o3.  Biographies  collectives  de  l'au- 

920.01.  Riographies  universelles.  tiquité. 

920.02.  Riographies  collectives  ne  se  920.04.  Biographies  collectives  de  l'Eu- 
rapportant  ni  à  un  pavs  ni  à  un  sujet  rope  et  des  différentes  parties  de 
déterminé.  l'Europe. 


BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  AUX  ÉTATS-UNIS. 


920. 05.  Biographies  collectives  de  l'Asie. 

920.06.  Biographies     collectives     de 
l'Afrique . 

920.07.  Biographies     collectives     de 
l'Amérique  du  Nord. 


920.08.  Biographies 
l'Amérique  du  Sud. 

920.09.  Biographies, 
l'Océanie. 
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collectives     de 

collectives     de 


Puis,  une  autre  sous-section  de  dix  tranches,  suivant  les  qualités  ou  les 
professions  des  personnages  : 


920.1.  Biographies    individuelles 
collectives  des  hihliographes. 

920.2.  Biographies    individuelles 
collectives  des  bibliothécaires. 

920.0.     Biographies    individuelles 

collectives  des  encyclopédistes. 
920.4.    Biographies 


des 


individuelles 
éditeurs     et 


individuelles    ou 


collectives 
libraires. 

920.5.  Biographies 
collectives  des  journalistes. 

920.6.  Biographies    individuelles 
collectives  des  académiciens. 


ou 
des 


920.7.  Biographies  individuelles  ou 
collectives  des  femmes,  dont  le  nom 
ne  se  rattache  pas  clairement  à  un 
sujet  déterminé. 

920.8.  Biographies  individuelles  nu 
collectives  des  excentriques  et  des 
fous. 

920.9.  Biographies  individuelles  ou 
collectives  de  catégories  non  spéci- 
fiées dans  les  sections  921-928,  par 
exemple  les  phrénologisles ,  les  som- 
nambules,   les    spirites,    les    magi- 


Que  de  fois  n'hésitera-t-on  pas  pour  décider  si  un  nom  appartient  à 
la  catégorie  des  littérateurs  (928)  plutôt  qu'à  celle  des  journalistes 
(920.05),  ou  même  à  celle  des  académiciens  (920.06),  inscrite,  comme 
on  vient  de  le  voir,  tout  à  côté  de  la  catégorie  des  femmes  (920.07)  et 
de  celle  des  excentriques  et  des  fous  (920.08)? 

Ce  qui  augmente  encore  la  difficulté ,  c'est  que  certaines  règles  de  la 
Classification  décimale  semblent  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres. 
Dans  les  développements  donnés  pour  la  section  923  (Biographie  de  la 
Sociologie),  il  est  dit  expressément  que  les  sous-sections  de  cette  section 
(923.1  —  923.8)  pourront  être  subdivisées  par  nationalités,  suivant  le 
cadre  des  sections  930—999,  c'est-à-dire  que  la  vie  d'un  roi  anglais  sera 
cotée  923.1/12  (1),  et  celle  d'un  czar  russe  923.1/17.  Or  les  cotes  que  la 
table  alphabétique  des  noms  de  sujets !2)  assigne  à  l'histoire  de  Henri  VIII 
(9/12.062)  ou  de  Pierre  le  Grand  (9/17.05)  ne  sont  pas  celles  que  de- 
vraient porter  les  vies  de  ces  princes ,  d'après  l'avis  imprimé  en  tête  du 
cadre  de  la  section  923.  Les  cotes  923.1/12  et  923.167  appartiennent 


(1)  Cette  cote  et  la  suivante  sont  ainsi  obtenues:  g23.i  =  Biographie  des  chefs 
d'Etats;  /i2  =  Angleterre,  et  47  —  Russie.  —  (2)  Pages  484  et  528. 
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à  la  section  de  la  Biographie,  et  les  cotes  9/12.082  et  9/17.00  aux  sec- 
tions de  l'Histoire  d'Angleterre  et  de  l'Histoire  de  Russie.  Aurait-on  en- 
tendu mettre  dans  deux  catégories  différentes  la  vie  du  prince  et  l'his- 
toire du  règne?  S'il  en  était  ainsi,  la  distinction  serait  souvent  très 
subtile  et  l'application  de  la  règle  deviendrait  bien  arbitraire. 

Il  y  a  encore  ça  et  là,  dans  les  cadres  de  M.  Dewey,  des  détails  de 
classement  qu'il  y  aurait  impossibilité  matérielle  d'admettre.  Ainsi,  deux 
des  sous-sections  de  l'histoire  d'Italie  sont  intitulées,  l'une  Sicily,  Malta 
(9/15.8),  et  l'autre  Sardinia  and  Corsica  (945.9).  La  Corse  n'est-elle  pas 
un  département  français,  dont  l'histoire  est  partie  intégrante  de  l'Histoire 
de  la  France?  Comment  la  rattacher  à  l'Histoire  de  l'Italie? 

Un  dernier  reproche  peut  être  adressé  à  la  Classification  décimale  : 
c'est  qu'elle  jetterait  le  trouble  dans  nos  bibliothèques  et  qu'elle  cause- 
rait beaucoup  d'erreurs  matérielles  dans  la  rédaction  des  catalogues  et 
des  répertoires,  comme  aussi  dans  la  recherche  et  le  replacement  des 
livres  ou  des  brochures  sur  les  rayons.  En  effet,  la  Classification  déci- 
male ne  nous  est  pas  seulement  présentée  comme  un  cadre  bibliogra- 
phique idéal  ;  on  devrait  encore  s'y  conformer  pour  ranger  les  volumes 
dans  les  bibliothèques.  C'est  là  une  révolution  que  les  petites  et  les 
moyennes  bibliothèques  pourraient  traverser  sans  de  trop  grands  dangers 
pourvu  quelles  eussent  à  leur  tête  des  fonctionnaires  instruits,  aussi 
actifs  que  prudents,  et  disposant  d'un  personnel  intelligent,  docile  et 
laborieux.  Mais  une  telle  révolution  désorganiserait  les  grandes  biblio- 
thèques ,  comme  vient  de  le  déclarer,  dans  la  revue  anglaise  The  Library  ']), 
M.  Frank  Campbell,  qui,  sans  dissimuler  son  admiration  pour  le  système 
de  Dewey,  reconnaît  qu'on  ne  pourrait  songer  à  l'appliquer  aux  grandes 
bibliothèques  dont  le  classement  repose  sur  des  principes  différents  : 
«Autre  chose  est,  dit-il,  d'appliquer  un  système  à  quelques  milliers  de 
livres,  autre  chose  de  ramener  à  ce  système  des  collections  de  millions 
de  volumes.  » 

Mais  nous  admettons  qu'on  ait  réussi  à  changer  le  classement  de  ces 
millions  de  volumes,  et  à  mettre  tous  les  catalogues  et  les  répertoires  en 
harmonie  avec  le  nouveau  classement  :  n'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  se 
trouve  en  face  de  grandes  difficultés  pour  empêcher  le  désordre  de  s'in- 
troduire dans  les  collections?  La  place  de  chaque  volume  sera  déterminée 
par  la  juxtaposition  d'une  cote  de  classement  méthodique  indiquant  la 
catégorie  à  laquelle  le  livre  appartient,  et  d'une  seconde  cote  indiquant 
le  rang  du  livre  dans  cette  catégorie.  La  première  cote  se  composera 
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souvent  de  six  ou  sept  chiffres;  la  seconde,  inscrite  sous  la  première, 
pourra  consister  en  deux ,  trois  ou  quatre  chiffres.  Supposons ,  par  exemple , 
qu'il  s'agisse  de  la  plaquette  gothique  :  «  L'Ordre  qui  fut  tenue  à  l'obsèque 
et  funéraille  du  feu  très  chrestien  père  du  peuple  et  magnanime  Loys 
douziesme  »  (s.  1.,  i5i4).  Après  avoir  consulté  les  tableaux  de  Dewey, 
le  bibliothécaire  verra  qu'elle  appartient  au  groupe  0,4/1.027.  En  effet, 
9 4 4  est  le  nombre  classificateur  qui  répond  à  l'Histoire  de  France;  le  o 
qui  suit  le  nombre  gkk  et  qui  en  est  séparé  par  un  point  désigne  l'en- 
semble des  périodes  chronologiques  de  1  Histoire  de  France,  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  appeler  l'Histoire  par  règnes;  le  2  qui  vient  après 
le  o  caractérise  la  période  des  Capétiens  et  des  Valois,  de  98-7  à  1689, 
et  le  7  qui  termine  le  groupe  de  six  chiffres  indique  la  partie  de  cette 
période  qui  va  de  l'année  1  46 1  à  l'année  1  5 1  5  ,  c'est-à-dire  les  règnes  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Voilà  donc  notre  petite  pla- 
quette rattachée  au  groupe  944.027.  Elle  s'y  trouve  en  compagnie  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  volumes  ou  de  pièces  relatifs  à  ces  trois 
règnes,  et  pour  fixer  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  le  groupe,  le  biblio- 
thécaire est  conduit  à  la  coter  63 2  si  elle  doit  être  la  632e  du  groupe. 
Dans  ces  conditions  la  pièce  sera  étiquetée  ^—  ou  bien  944,027||632 , 
et  inscrite  avec  ce  numéro  sur  les  catalogues  et  les  répertoires. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  l'usage  d'une  cote  comportant  l'emploi 
de  neuf  ou  dix  chiffres (1),  disposés  d'une  certaine  façon,  donnera  lieu  à  des 
erreurs  aussi  graves  que  multiples?  Il  suffira  d'une  méprise  sur  la  forme 
ou  la  place  d'un  des  neuf  ou  dix  chiffres  pour  empêcher  de  trouver  un 
livre  ou  pour  le  replacer  à  un  endroit  où  il  sera  exposé  à  rester  égaré 
pendant  des  années.  Les  chances  d'erreur  seraient  encore  bien  plus 
grandes  si  on  essayait  de  fixer  de  telles  cotes  dans  sa  mémoire  ou  si  on 
voulait  les  communiquer  de  vive  voix.  La  cote  inscrite  ci-dessus  : 
2^p,  devrait  s'énoncer  ainsi  :  le  numéro  six  cent  trente-deux  de  la  cote  de 
classement  neuf  cent  q uarante- quatre ,  zéro  vingt-sept.  Ce  serait  un  non-sens 
d'appeler  neuf  cent  quarante-quatre  mille  vingt-sept,  et  si  l'on  énonçait 
neuf  cent  quarante-quatre,  vingt-sept  sans  mentionner  le  zéro  initial  du 
second  groupe  de  chiffres,  on  renverrait,  non  pas  au  chapitre  intitulé 
Règnes  de  Lvuis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  mais  au  chapitre 
intitulé  Artois  et  Pas-de-Calais. 

(1)  H  devrait  même   se  trouver  des  l'électricité  en  France  sous  la  Révolution 

cotes  beaucoup  plus  compliquées.  Le  Bul-  française.  Ces  publications  recevraient  la 

letin  de  l'Institut  international  (p.  91)  cite  cote  537.09  (44.o4),  à  laquelle  s'ajou- 

la  cote  qu'on  devrait  donner  à  un  groupe  terait  pour  un  article  déterminé  le  nu- 

de  publications  relatives  à  l'histoire  de  méro  assigné  dans  le  groupe  à  cet  article. 
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Jl  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  l'adoption  de  la  Glassifi 
cation  décimale  entraînerait  l'emploi  de  ces  cotes  de  6 ,  y  ou  8  chiffres 
même  dans  les  bibliothèques  de  moyenne  ou  de  très  petite  importance^1. 
Supposons  qu'une  bibliothèque  de  5,ooo  volumes  possède  un  ouvrage 
sur  le  règne  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  cet  ouvrage  y  recevra  la 
cote  2iHL*. 

On  a  parfois  critiqué  la  complication  des  cotes  employées  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  le  Catalogue  de  l'Histoire  de  France.  Si  l'on  veut 
bien  les  rapprocher  des  cotes  du  système  décimal,  on  reconnaîtra 
qu'elles  sont  infiniment  plus  simples ,  qu'on  peut  les  retenir  plus  aisément 
et  qu'elles  offrent  de  bien  moindres  chances  d'erreur.  La  pièce  relative 
aux  funérailles  de  Louis  XII,  qui,  d'après  le  système  américain,  serait 
cotée  ~~-,  est  cotée  chez  nous  L629  53,  la  majuscule  L  désignant  l'His- 
toire de  France,  la  minuscule  b  l'histoire  par  règnes,  l'exposant  29  le 
règne  de  Louis  XII  et  le  n°  53  le  53°  article  du  règne  de  Louis  XII. 

Après  avoir  exposé  le  plan  de  la  Classification  décimale  et  avoir  essayé 
de  montrer  combien  il  serait  difficile  de  s'en  servir  dans  nos  vieilles  bi- 
bliothèques françaises,  il  me  reste  à  examiner  l'usage  que  la  Conférence, 
de  Bruxelles  a  conseillé  d'en  faire  pour  arriver  en  peu  de  temps  à 
l'exécution  d'un  Répertoire  bibliographique  universel. 


L^opold  DELISLE. 


(La  fin  à  an  prochain  cahier. 


".'  Je  dois  dire  cependant  que  poul- 
ies petites  bibliothèques  on  pourrait ,  sans 
descendre  jusqu'aux  dernières  ramifi- 
cations du  cadre ,  s'arrêter  aux  trois 
chiffres  composant  les  nombres  classi- 
ficateurs.  C'est  le  parti  qui  a  été  le  plus 
généralement  adopté  dans  le  catalogue 
que  le  Bureau  d'éducation  des  Etats-Unis 


a  fait  dresser,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  Chicago ,  pour  un  modèle  do  biblio- 
thèque populaire  :  Catalog  of  A.  L.  A. 
Library,  5,000  volumes  for  a  popular 
library  selected  by  tke  American  library 
Association  and  shown  at  the  Worli's  Co- 
lumbian  Exposition.  Washington,  189.3. 
In-8"  de  xx  et  592  pages. 
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Les  ouvrages  de  M.  le  professeur  A.  Forel  sur  le  lac  Léman  et 
les  autres  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Lausanne,  i  892- 
j895. 

PREMIER  ARTICLE. 

Au  début  de  son  œuvre,  c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Foret  :  «  INé  et 
élevé  à  Morges,  sur  les  bords  du  Léman,  j'ai  vécu  cinquante  ans  dans 
l'intimité  de  ce  beau  lac  que  je  viens  décrire  aujourd'hui.  C'est  par  les 
leçons  de  mon  vénéré  père  que  j'ai  été  introduit  dans  l'étude  scienti- 
fique. Je  n'étais  alors  qu'un  garçon  de  treize  ans  quand ,  à,  l'occasion  des 
fouilles  archéologiques  de  nos  cités  lacustres  de  Morges ,  il  a  commencé 
à  m'instruire  dans  l'art  d'observer  la  nature;  j'ai  continué  sous  les  yeux 
de  ce  maître  à  travailler  les  problèmes  nombreux  que  le  lac,  en  véritable 
microcosme,  pose  à  la  curiosité  humaine;  encouragé  et  guidé  par  ses 
conseils,  j'ai  voué  à  ces  recherches  le  meilleur  de  mon  activité  de  natu- 
raliste. » 

L'auteur  se  propose  d'entreprendre  une  description  du  lac  Léman , 
considéré  aux  divers  points  de  vue  qui  peuvent  intéresser  l'étude  scienti- 
fique. Tenant  à  ne  pas  trop  étendre  sa  narration ,  M.  Forel  veut  se  borner 
à  une  monographie,  où  il  compte  restreindre  les  comparaisons,  bien 
intéressantes  pourtant,  qu'il  eût  pu  établir  soit  avec  d'autres  lacs,  soit 
avec  la  mer. 

Le  Léman  est  un  beau  lac,  il  est  relativement  grand,  il  est  souveraine- 
ment intéressant  pour  qui  l'étudié.  Situé  aux  portes  de  Genève  et  de 
Lausanne,  deux  villes  où  la  haute  culture  est  en  honneur  depuis  des 
siècles,  il  a  été  le  sujet  de  nombreux  travaux  de  la  part  d'investigateurs 
du  temps  actuel  comme  d'une  époque  déjà  ancienne.  Suivant  la  re- 
marque du  professeur  Dufour,  c'est  vraiment  le  lac  qui  a  provoqué  le  plus 
de  recherches  scientifiques.  La  bibliographie  du  Léman  est  déjà  consi- 
dérable. C'est  que,  pour  ses  riverains  le  Léman  est  le  roi  des  lacs;  là  on 
l'aime  avec  passion,  avec  enthousiasme,  affirme  l'auteur. 

Il  est  vraiment  de  bonne  règle  que  le  naturaliste  étudie  la  nature  dans 
les  faits  et  les  choses  qui  sont  à  sa  portée.  Dès  longtemps  est  venue  la 
pensée  de  réunir  en  une  généralisation  les  travaux  isolés  exécutés  dans  le 
domaine  du  lac,  de  faire  pour  les  lacs  ce  que  la-géographie  et  la  géologie 
représentent  pour  la  terre.  Les  anciennes  descriptions  du  lac  Léman, 
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celles  de  Fatio,  de  Duillier,  celle  de  H.-B.  de  Saussure,  celle  du  doyen 
Bridel,  celle  d'Alphonse  Favre,  sont  déjà  des  essais  de  généralisation. 

La  monographie  de  M.  Forel  est  consacrée  à  la  description  et  à 
l'étude  du  lac  Léman  considéré  aux  divers  points  de  vue  qui  peuvent  in- 
téresser l'homme  de  science,  le  naturaliste,  le  physicien,  le  technicien 
ou  le  simple  curieux  des  choses  de  la  nature;  c'est  un  essai  de  synthèse 
des  études  isolées  qui ,  depuis  des  siècles  déjà ,  ont  été  concentrées  sur  ce 
beau  lac  par  les  efforts  successifs  des  naturalistes  riverains  des  quatre 
cantons  du  Léman.  Un  lac,  c'est  pour  tout  le  monde  une  nappe  d'eau 
n'ayant  aucune  communication  avec  la  mer.  Cette  définition  n'implique 
rien  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  l'eau  qui  peut  être  salée ,  douce  ou 
saumâtre.  L'eau  n'est  jamais  absolument  pure;  même  l'eau  de  pluie  et 
l'eau  de  la  rosée,  qui  sont  distillées  par  les  forces  naturelles,  doivent  bien- 
tôt absorber  les  gaz  et  les  poussières  de  l'atmosphère.  Les  eaux  courant 
à  la  surface  du  sol  ne  tardent  point  à  être  minéralisées.  Les  eaux  des  lacs , 
devant  leur  origine  à  l'accumulation  des  eaux  courantes ,  sont  de  même 
minéralisées,  mais  à  des  degrés  fort  différents,  suivant  le  rapport  entre 
le  débit  des  affluents  et  l'évaporation.  H  y  a  des  lacs  à  émissaire  perma- 
nent ,  des  lacs  à  émissaire  temporaire  et  des  lacs  sans  émissaire  ;  or,  sui- 
vant qu'un  lac  est  à  émissaire  permanent  ou  temporaire,  ou  qu'il  est  sans 
émissaire,  ses  eaux  se  concentrent  plus  ou  moins  et  la  minéralisation  en 
est  plus  ou  moins  forte. 

Le  Léman  est  un  lac  d'eau  douce  situé  au  pied  du  versant  nord  de  la 
grande  chaîne  des  Alpes  centrales ,  dans  la  partie  sud-occidentale  de  la 
plaine  suisse  qui  s'étend  entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Il  a  pour  principal 
affluent  le  Rhône  du  Valais  et  pour  émissaire  le  Rhône  de  Genève.  La 
position  du  centre  de  figure  du  Léman  est  par  l\6°  27'  latitude  nord 
et  l\°  10'  longitude  est  de  Paris,  d'après  M.  Elisée  Reclus.  Le  cercle 
parallèle  à  l'équateur  qui  passe  par  le  Léman  traverse  la  France,  aborde 
l'Atlantique  à  quelques  kilomètres  au  nord  des  Sables  d'Olonne,  tra- 
verse l'Océan,  passe  un  peu  au  sud  de  Terre-Neuve,  aborde  l'Amérique 
au  nord  de  la  Nouvelle-Ecosse  (Canada),  traverse  le  canal  Sainte-Marie 
entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Huron,  quitte  la  côte  occidentale  des 
Etats-Unis  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Colombie,  traverse  le  Pa- 
cifique du  Nord,  passe  dans  l'archipel  des  Kouriles  et  le  sud  de  Sakalin, 
aborde  l'Asie  dans  la  province  littorale  de  Sibérie,  traverse  la  Mand- 
chourie,  la  Mongolie,  le  lac  Balkasch,  le  lac  Aral,  le  nord  de  la  mer 
Caspienne,  la  mer  d'Azof,  laisse  au  sud  la  Crimée  et  Odessa,  traverse 
la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  la  Hongrie.  L'antipode 
du  lac  Léman  est  situé  dans  le  Grand  Océan,  à    3 20   kilomètres  au 


LE  LAC  LEMAN  ET  LES  AUTRES  LACS  DE  LA  SUISSE.  17.5 

sud-est  de  l'ilot  de  Warekauri  (île  Chatham),  à  Test  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Le  lac  Léman  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  à  l'orient,  large,  pro- 
fonde, régulière,  le  Grand  Lac;  l'autre  à  l'occident,  du  côté  de  Genève, 
étroite,  peu  profonde,  à  bassin  accidenté,  le  Petit  Lac.  C'est  au  détroit 
d'Y  voire,  large  de  3,4oo  mètres,  que  se  soudent  les  deux  parties  du  lac. 
Le  Petit  Lac  a  une  structure  beaucoup  plus  compliquée  que  celle  du 
Grand  Lac;  une  série  de  cuvettes  ou  bassins  partiels  se  succèdent  du 
détroit  d'Yvoire  à  Genève. 

Cherche-t-on  la  nature  géologique  du  sol  du  Petit  Lac,  qui  par  ses 
barres  et  bassins  successifs  se  différencie  si  nettement  du  Grand  Lac  dont 
le  fond  est  uniforme  et  sans  accident?  Le  relief  du  sol  est-il  formé  par 
des  bancs  de  la  molasse  miocène  qui  constitue  la  charpente  de  la  région? 
Est-il  dû  à  des  moraines  glaciaires,  comme  les  collines  terrestres  voi- 
sines ? 

Depuis  plusieurs  années ,  M.  Bocion ,  le  peintre  du  lac  Léman ,  ra- 
contait que  les  pêcheurs  d'Yvoire  rapportaient  dans  leurs  filets  à  omble- 
chevalier,  mouillés  à  60  mètres  de  profondeur  devant  Yvoire,  des  pierres 
qui  l'intriguaient.  C'étaient  des  fragments  de  calcaire  alpin  noir  ou  blanc, 
fortement  érodés  par  une  action  chimique  puissante.  Une  première  expé- 
dition, que  firent  M.  A.  Forel,  M.  Bocion,  Schnetzler  et  Recordon, 
n'aboutit  à  aucune  démonstration.  M.  Forel ,  y  retournant  le  1  8  septembre 
suivant,  eut  un  succès  complet;  il  releva  dans  la  drague  le  mélange 
caractéristique  de  cailloux  roulés,  de  cailloux  brisés  et  de  sables,  com- 
posés de  toutes  les  roches  du  Valais,  granits,  gneiss,  quartzites,  pou- 
dingues,  grès,  calcaire  alpin.  C'était  incontestablement  une  moraine 
saillante  sur  le  sol  par  60  mètres  de  profondeur.  La  barre  d'Yvoire  est 
donc  revêtue  d'une  moraine  glaciaire. 

Une  ligne  droite  étendue  à  vol  d'oiseau  entre  les  deux  extrémités  du 
lac,  de  Chiilon  à  Genève,  mesure  63  kilom.  I\.  Si  l'on  suit  le  contour 
du  grand  axe  du  lac,  on  arrive  à  un  chiffre  plus  élevé  et  plus  exact 
de  72  kilom.  3;  la  plus  grande  largeur,  entre  le  golfe  de  JVlorges  et 
Amphion,  est  de  i3  kilom.  8.  La  superficie  totale  du  Léman  est  de 
082  kilom.  36.  Il  n'est  pas  le  plus  grand  des  lacs  de  l'Europe  centrale,  car 
leBalaton,  en  Hongrie,  avec  ses  690  kilomètres  de  superficie,  le  dépasse 
de  plus  de  100  kilomètres  carrés.  Il  est  le  plus  grand  des  Jacs  alpins;  le 
lac  de  Constance,  qui  vient  après  lui,  ne  mesure  que  467  kilomètres; 
mais  il  est  dépassé,  de  beaucoup ,  en  superficie  par  les  grands  lacs  du  nord 
de  l'Europe,  de  la  Russie,  de  la  Suède.  La  profondeur  maximale  du  lac 
est  de  309  m.  7.  Le  Léman,  avec  ses  3oc)  mètres  de  profondeur,  n'est  pas 
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le  plus  profond  des  lacs  d'Europe ,  car  le  lac  de  Côme  mesure  k  i  k  mètres , 
et  le  lac  Majeur  3y5  mètres;  mais  il  est  le  plus  profond  des  lacs  du  ver- 
sant septentrional  des  Alpes. 

L'histoire  de  nos  connaissances  sur  le  relief  topographique  du  Léman 
nous  montre  successivement  quelques  sondages  isolés  faisant  connaître 
la  profondeur  de  différents  points  du  lac  :  ceux  de  H.-B.  de  Saussure 
en  particulier,  qui,  à  l'occasion  de  ses  mesures  thermométriques,  a  con- 
staté la  profondeur  du  lac  devant  Genthod ,  Meillerie  et  Evian. 

Dans  les  sondes  de  Saussure  il  y  a  une  erreur  de  fait  inexplicable 
autrement  que  par  une  faute  de  transcription.  Il  donne  au  lac  devant 
Meillerie  une  profondeur  de  3 08  mètres;  en  réalité  le  lac  n'a  que 
260  mètres  dans  cette  localité;  devant  Evian  il  n'a  trouvé  que 
•201  mètres,  tandis  que  le  lac  y  mesure  309  mètres.  Cette  erreur  de 
de  Saussure  s'est  propagée  dans  les  souvenirs  populaires ,  et  on  a  beau- 
coup de  peine  à  corriger  dans  le  public  la  notion  fermement  ancrée  que 
le  lac  a  sa  plus  grande  profondeur  devant  Meillerie. 

La  carte  des  sondes  de  de  La  Bêche,  naturaliste  anglais,  publiée  en 
1819,  est  bonne  pour  l'époque.  La  carte  du  Petit  Lac  ou  Lac  de  Genève 
a  été  établie  de  1872  à  1876  par  le  major  Pictet  Mallet,  de  Genève,  au 
moyen  d'un  très  riche  réseau  de  sondages  exacts.  Enfin ,  une  carte  hy- 
drographique du  Léman  est  en  voie  d'exécution  sous  la  direction  d'in- 
génieurs suisses  et  français. 

Pour  utiliser  la  carte  hydrographique  à  l'échelle ,  que  l'on  doit  aux 
ingénieurs ,  on  peut  faire  de  deux  manières  la  description  du  relief  du 
lac.  En  premier  lieu,  d'une  manière  empirique,  en  étudiant  simple- 
ment les  profils  longitudinaux  et  transversaux.  En  second  lieu ,  d'une 
manière  systématique ,  en  divisant  le  relief  en  régions  et  en  cherchant  à 
les  caractériser. 

M.  Forel  adopte  la  seconde  méthode.  Il  convient  avant  tout  de  sépa- 
rer le  lac  en  deux  régions  :  la  région  littorale  et  la  région  profonde. 

La  région  littorale  est  fort  compliquée  et  très  intéressante;  la  struc- 
ture en  est  la  résultante  du  jeu  alternatif  de  l'érosion  des  rives,  de  l'allu- 
vion  des  affluents  et  de  l'action  des  vagues.  Laissant  de  côté  pour  le 
moment  le  littoral  pour  s'occuper  de  la  région  profonde,  M.  Forel 
constate  que  le  lac  se  divise  en  deux  parties,  le  Grand  Lac  et  le  Petit 
Lac.  La  partie  orientale  du  Léman,  depuis  les  bouches  du  Rhône  jus- 
qu'au détroit  de  Promenthoux,  est  un  bassin  unique.  Il  n'est  point 
séparé  en  cuvettes  distinctes ,  aucune  barre  ne  le  découpe  ni  dans  sa 
longueur,  ni  dans  sa  largeur.  M.  Forel  décrit  successivement  le  fond  du 
lac  et  ses  talus. 
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Les  talus  d'un  lac  sont  les  bords  immergés  du  bassin,  plus  ou  moins 
inclinés,  qui,  partant  de  la  rive,  aboutissent  à  la  plaine  des  grandes 
profondeurs.  Dans  le  Grand  Lac,  les  talus  sont  diversement  inclinés; 
dans  le  haut  lac,  ils  ont  leur  maximum  de  pente  dans  la  région  orien- 
tale. En  même  temps ,  leur  hauteur  varie  :  elle  est  moins  considérable 
aux  deux  extrémités  du  bassin  ;  elle  est  à  son  maximum  dans  la  région 
centrale.  Un  talus  peut  être  constitué  ou  par  des  parois  rocheuses,  ou 
par  des  éboulis;  dans  le  premier  cas,  il  peut  présenter  toutes  les  irré- 
gularités de  murailles  verticales ,  de  terrasses ,  d'escaliers.  Dans  le  second 
cas,  sa  pente  a  une  courbe  régulière;  le  Léman  ayant  la  forme  d'une 
vallée,  o*n  y  trouve  des  talus  latéraux  et  des  talus  terminaux. 

Le  fond  du  Grand  Lac  se  divise  en  trois  parties  qui  sont,  en  allant  de 
l'est  à  l'ouest  :  la  rampe  descendante  partant  des  bouches  du  Rhône  et 
aboutissant  à  la  plaine  des  grands  fonds,  la  plaine  centrale  et  la  rampe 
ascendante  aboutissant  à  la  barre  de  Promenthoux.  La  plaine  centrale 
est  absolument  plate  ;  ses  bords  continuent  la  pente  des  talus  et  les 
rampes  orientales  et  occidentales  sur  une  largeur  d'un  kilomètre  au 
plus,  et  le  centre  tout  entier  est  horizontal  avec  une  profondeur  de 
807  à  3og  mètres.  Cette  horizontalité  est  très  remarquable;  M.  Forel 
la  compare  à  une  table  de  billard  et  assure  que  ce  n'est  pas  exagéré.  En 
prenant  3oo,  m.  6  comme  moyenne,  on  n'a  pas  constaté  sur  une  super- 
ficie de  5  kilomètres  des  inégalités  de  sol  dépassant  20  centimètres. 
Cette  plaine  a  été  sondée  à  maintes  reprises  par  les  ingénieurs  français 
et  suisses  dans  le  lever  régulier  de  la  carte;  leurs  sondages  ont  confirmé 
ces  données.  Tandis  que  le  Grand  Lac  est  un  seul  bassin  unique,  uni- 
forme, de  grande  dimension ,  large  et  profond,  le  Petit  Lac  est  constitué 
par  une  vallée  étroite ,  peu  profonde ,  formée  d'une  série  de  cuvettes  ou 
fosses. 

Celles-ci  sont,  il  est  vrai,  peu  marquées  et  les  barres  qui  les  séparent 
sont  peu  saillantes,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  évidentes  et  le  bassin 
du  Petit  Lac  a  un  caractère  très  différent  de  celui  du  bassin  principal  du 
Léman.  Malgré  cette  séparation  en  fosses  successives,  le  Petit  Lac  forme 
dans  sa  longueur  une  vallée  unique  ;  le  fond  de  chacune  des  cuvettes  fait 
suite  à  la  cuvette  précédente.  Les  talus  du  Petit  Lac  sont  généralement 
peu  inclinés  ;  on  n'y  trouve  nulle  part  de  pente  indiquant  une  paroi  ro- 
cheuse, comme  on  en  a  vu  quelques-unes  dans  le  haut  lac. 

Après  cette  esquisse  générale  du  bassin  du  lac ,  M.  Forel  signale 
différents  accidents  locaux  apparents  sur  la  carte  hydrographique;  ce 
sont  d'abord  les  cônes  d'alluvions  des  différents  fleuves,  rivières  et 
torrents  qui  se  jettent  dans  le  lac.  Chaque  affluent  apporte  son  alluvion; 

«3. 
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les  parties  grossières,  les  galets  et  les  sables  se  déposent  dans  la  région 
littorale  et  tendent  à  faire  progresser  le  delta  émergé.  De  ces  cônes  d'al- 
luvion  fluviale,  le  plus  important  et  le  plus  considérable  est  celui  du 
Rhône,  dont  la  partie  émergée,  le  delta  du  fleuve,  a  formé  la  plaine  du 
Rhône  et  continue  à  progresser  en  raccourcissant  le  lac  dans  sa  lon- 
gueur. Dans  le  lac,  il  forme  un  talus  d'éboulis  qui  descend  en  pente 
rapide  devant,  l'embouchure  du  fleuve,  puis  il  se  continue  au  loin  par 
les  dépôts  de  son  alluvion  impalpable  tout  le  long  de  la  rampe  descen- 
dante et  jusque  dans  la  plaine  centrale. 

Après  le  Rhône,  le  plus  important  de  ces  cônes  fluviaux  lacustres  est 
celui  de  la  Dranse,  qui  fait  une  saillie  de  i  kilomètres  environ  sur  la 
ligne  des  côtes  entre  Thonon  et  Amphion  ;  son  delta  émergé  a  une  su- 
perficie de  plus  de  1  o  kilomètres.  Viennent  ensuite  les  deltas  de  la 
Veveyse,  de  la  baie  de  Montreux,  de  la  Venoge,  de  l'Aubonne,  de  la 
Promenthouse ,  delà  Versoie.  Chaque  torrent,  chaque  ruisseau,  en  ap- 
portant son  alluvion  au  lac,  forme  son  delta  grand  ou  petit,  qu'avec  un 
peu  d'attention  on  reconnaît  sur  la  carte  géographique  et  hydrogra- 
phique du  Léman. 

La  carte  hydrographique  du  lac  de  Constance,  levée  en  1882  par 
M.  Hôrnlimann,  ingénieur  du  bureau  topographique  fédéral,  a  révélé 
un  fait  tout  nouveau  et  très  intéressant  de  géographie  physique.  Le 
Rhin,  à  son  entrée  dans  le  lac,  continue  son  cours  dans  un  vaste  ravin 
sous-lacustre,  creusé  dans  le  cône  submergé,  ravin  qui  a  été  suivi  fort 
loin  de  l'embouchure ,  jusqu'à  1  1  kilomètres  de  distance ,  et  qui  descend 
à  de  grandes  profondeurs  dans  le  lac,  devant  Langenargen  jusqu'à 
jo5  mètres  sous  la  nappe  des  eaux.  Dans  son  plus  grand  développe- 
ment, il  mesure  600  mètres  de  largeur  et  70  mètres  de  profondeur  au- 
dessous  de  ses  berges. 

En  1 885 ,  M.  Hôrnlimann,  en  levant  la  carte  hydrographique  du 
haut  lac  Léman,  s'est  appliqué  à  retrouver  des  faits  analogues;  il  y  a 
pleinement  réussi.  Le  ravin  sous-lacustre  du  Rhône  a  été  suivi  dans  le 
Léman  pendant  10  kilomètres.  Sa  largeur  varie  de  5oo  à  800  mètres. 
La  profondeur  de  la  tranchée,  qui  atteint  5o  mètres  à  800  mètres  des 
bouches  du  Rhône ,  est  encore  de  1  o  mètres  au  delà  de  Saint-Gingolph 
par  2  3o  mètres  de  fond. 

Il  n'a  été  trouvé  aucun  ravin  sous-lacustre  à  l'embouchure  de  la 
Reuss,  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons. 

Les  côtes  du  Léman  sont  puissamment  travaillées  par  le  jeu  des  élé- 
ments qui  les  façonnent  et  les  modifient;  elles  sont  soumises  à  deux  ac- 
tions opposées  :  l'érosion  et  l'alluvion. 
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L'érosion  est  la  destruction  des  couches  de  la  côte  par  les  actions 
mécaniques  et  chimiques  de  l'atmosphère  et  du  lac.  L'alluvion  est  la 
formation  de  nouvelles  couches  par  la  précipitation  mécanique  et  chi- 
mique des  matériaux  en  suspension  ou  en  dissolution  dans  l'eau. 

Il  en  résulte  que,  dans  la  zone  côtière,  on  a  en  présence,  simultané- 
ment et  concurremment ,  l'action  d'érosion  et  l'action  d'alluvion.  L'érosion 
excave  la  côte  et  creuse  la  falaise,  laissant  en  place  les  moraines  littorales. 
L'alluvion  ordonne  les  dépôts  sableux;  elle  établit  les  cordons  littoraux, 
leurs  lagunes  et  les  dunes  qui  peuvent  les  combler. 

La  plaine  du  Rhône,  du  Bouveret  à  Villeneuve,  est  le  delta  d'alluvion 
du  Rhône.  Fleuve  alpin  à  puissant  transport,  il  charrie  des  galets,  des 
sables  et  de  l'alluvion  impalpable.  Dans  la  série  des  âges,  ses  embou- 
chures ont  varié  sur  toute  la  largeur  de  la  plaine.  Depuis  les  temps  his- 
toriques, elles  sont  localisées  sur  le  bord  occidental  de  la  vallée,  à  la 
place  occupée  aujourd'hui  par  la  grande  bouche  du  Rhône,  à  800  mè- 
tres du  Bouveret.  De  Villeneuve  à  Ouchy,  la  côte  du  lac  forme  une  mu- 
raille rocheuse  fort  inclinée  qui  se  continue  sous  les  eaux  par  un  talus 
également  fort  raide.  D'Ouchy  à  Genève,  la  côte  a  des  allures  très  dif- 
férentes. Les  murailles  du  lac  sont  beaucoup  moins  inclinées,  la  pente 
générale  de  la  terre  ferme  est  beaucoup  plus  douce  et  les  talus  sous- 
lacustres  sont  beaucoup  moins  déclives. 

Sur  la  côte  de  Savoie,  entre  le  Bouveret  et  Evian,  on  retrouve  des 
conditions  à  peu  près  analogues  à  celles  du  haut  lac  vaudois,  sur  la  côte 
nord  :  terre  ferme  rocheuse,  très  abrupte,  talus  du  lac  très  inclinés  et 
très  profonds,  peu  de  falaise,  grève  caillouteuse  et  étroite.  H  y  a  sur 
cette  côte  un  seul  delta  torrentiel ,  celui  de  la  Morge ,  de  Saint-Gingolph. 

Entre  Amphion  et  Thonon,  s'étend  l'énorme  delta  de  la  Dranse,  le 
plus  important  du  lac  après  celui  du  Rhône.  De  Thonon  à  Yvoire  est 
un  golfe  large  et  profond,  la  Grande  Conche,  au  fond  duquel  les  al- 
luvions  de  deux  ruisseaux,  le  Redon  et  le  Foron,  ont  formé  un  cordon 
littoral  avec  des  lagunes  et  une  plaine  sablonneuse.  La  pointe  d'Yvoire 
est  remarquable  par  le  beau  développement  de  ses  falaises  et  par  sa 
moraine  de  gros  blocs  glaciaires.  De  Nernier  à  Genève ,  la  côte  ne  pré- 
sente à  signaler,  en  fait  de  détails  importants  du  relief,  que  le  promon- 
toire immergé  des  Hauts-Monts. 

Toute  la  région  profonde  du  lac,  dit  M.  Forel,  a  son  sol  formé  par 
de  l'alluvion  impalpable.  Dans  la  grande  généralité  du  lac,  c'est  l'allu- 
vion lacustre;  dans  la  plaine  centrale  du  Grand  Lac  et  au  fond  des  bas- 
sins du  Petit  Lac ,  c'est  l'alluvion  fluviale. 

L'alluvion  impalpable,  déposée  sur  le  sol  du  lac,  est  très  uniforme 
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et  varie  peu  dans  ses  caractères.  C'est,  à  la  surface,  une  vase  légère  gri- 
sâtre, dune  extrême  finesse,  très  propre,  sans  autres  corps  étrangers 
que  cpielques  grains  de  sable  et  les  corps  ou  cadavres  des  organismes 
lacustres.  Les  grains  minéraux  qui  la  constituent  ne  dépassent  pas  un 
ou  deux  millièmes  de  millimètre  de  grosseur. 

An  large  d'Yvoire,  à  i  kilomètres  du  rivage  et  par  60  mètres  de  pro- 
fondeur, sont  situées  les  omblières  d'Yvoire,  célèbres  par  les  pêches 
fructueuses  qui  s'y  font.  C'est  là  que  vient  frayer  le  précieux  salmonide , 
l'omble-chevalier,  le  plus  délicat  des  poissons  du  lac  et  que  les  pêcheurs 
capturent  avec  un  succès  constant  et  sans  analogie  dans  aucune  autre  ré- 
gion du  lac.  Les  filets  des  pêcheurs  s'accrochent  souvent  sur  le  sol,  ils 
apportent  fréquemment  dans  leurs  mailles  des  cailloux  et  des  débris  de 
roches.  Il  y  a  là  une  moraine  sous-lacustre  ;  cela  est  prouvé  par  la  nature 
des  pierres  recueillies.  Le  premier  dragage  fut  fait  par  MM.  Forel  et 
Revilliod.  D'autres  expéditions  furent  organisées  plus  tard  par  MM.  Bo- 
cion,  Schnetzler,  Recordon  et  Forel;  le  18  septembre  1  885 ,  on  obtint 
un  succès  complet,  et  il  fut  prouvé  que  la  barre  d'Yvoire  est  revêtue 
d'une  moraine  glaciaire.  Depuis,  cette  découverte  a  été  confirmée  par 
les  investigations  de  M.  Delebecque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
à  Thonon ,  qui  a  répété  ces  dragages  et  a  obtenu  le  même  résultat. 

S'efforce-t-on  de  remonter  à  l'origine  du  lac,  on  éprouve  une  véri- 
table difficulté  à  en  donner  une  explication  pleinement  satisfaisante. 
Tandis  que  nombre  de  lacs  ont  une  nature  parfaitement  simple,  le  Lé- 
man ,  comme  la  plupart  des  lacs  subalpins ,  est  difficile  à  expliquer.  Sa 
théorie  reste  obscure;  la  géologie  moderne  est  arrivée  à  établir  quelques 
faits  positifs  dans  son  histoire,  d'autres  demeurent  à  l'état  de  pure 
hypothèse. 

Un  lac  est  un  réservoir,  dans  lequel  s'accumulent  les  eaux  d'écoule- 
ment superficiel  et  de  drainage  du  pays.  Qui  dit  réservoir,  dit  dépression 
du  sol,  bassin  creusé  dans  les  couches  de  la  terre  ou  soutenu  par  un 
barrage.  L'étude  des  faits  géologiques  et  géographiques  nous  apprend 
crue  le  creusement  d'un  tel  bassin  ne  peut  provenir  que  d'un  nombre 
restreint  de  causes.  Un  lac  peut  être  dû  soit  à  des  faits  de  plissement 
des  couches  terrestres,  soit  au  creusement  par  action  mécanique  des 
couches  non  disloquées ,  soit  à  l'établissement  d'une  digue  formant  bar- 
rage autour  d'une  cuvette.  Il  y  a  bien  peu  de  lacs  qui  soient  dus  à 
une  de  ces  causes  agissant  seule.  Le  plus  souvent  l'origine  en  est  com- 
pliquée. 

On  dit  d'un  lac  qu'il  est  de  nature  orographique  s'il  est  dû  à  des 
plissements ,  à  des  soulèvements  ou  à  des  effondrements  des  couches  de 
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la  terre.  D'autre  part,  les  lacs  peuvent  être  formés  par  des  actions  mé- 
caniques de  creusement,  par  l'érosion.  A  ce  point  de  vue  on  peut  penser 
à  trois  actions  différentes  :  à  l'eau  courante,  aux  glaciers,  aux  vents. 
L'eau  est  le  plus  grand  agent  d'érosion;  c'est  à  elle  que  sont  dues  la 
plupart  des  vallées;  mais  l'eau  courante  ne  saurait  à  elle  seule  former 
un  lac. 

Divers  géologues,  Ramsay,  Tyndall,  de  Mortillet,  Gastaldi  et  plus 
récemment  Geikie,  Penck  et  son  école,  ont  attribué  aux  glaciers  le 
creusement  des  lacs  subalpins.  Ils  se  sont  fondés  essentiellement  sur  un 
argument  géographique,  à  savoir  l'abondance  des  lacs  dans  le  domaine 
des  anciens  glaciers  et  leur  absence  presque  complète  dans  toute  autre 
région.  M.  Forel  ne  veut  point  admettre  cette  théorie.  S'appuyant  de  ses 
études  touchant  l'action  des  glaciers  sur  le  sol  de  leurs  vallées,  il  n'ac- 
cepte pas  l'idée  de  l'excavation  du  bassin  des  lacs  par  les  glaciers.  Il  re- 
connaît que  l'effet  d'érosion  des  glaciers  peut  être  fort;  mais  leur  puis- 
sance d'excavation  est  nulle.  Ils  glissent  sur  le  sol  de  la  moraine  profonde 
en  le  bousculant  un  peu  par  places,  mais  sans  y  creuser  une  cuvette. 
Partout  où  M.  Forel  a  pénétré  sous  le  glacier,  il  a  toujours  vu  le  sol 
incliné  dans  le  sens  de  la  vallée,  il  ne  l'a  jamais  vu  excavé  sous  forme 
d'un  bassin  où  les  eaux  pourraient  devenir  stagnantes. 

Nulle  part,  dans  les  grands  espaces  de  terrain  mis  à  nu  par  la  phase 
de  décrue  des  glaciers  (et  de  i85o  à  1890 ,  la  grande  période  de  retraite 
des  glaciers  en  a  montré  de  beaux  exemples),  M.  Forel  n'a  vu  trace  d'un 
bassin ,  d'un  étang  creusé  par  l'érosion  glaciaire.  Pas  même  au  pied  des 
parois  verticales  de  rochers  où  les  glaciers  se  précipitent  en  cascades  et 
où  l'eau  courante  aurait  excavé  des  creux  profonds,  on  ne  trouve  de 
bassins  dus  à  l'érosion  glaciaire.  L'érosion  glaciaire  tend  à  égaliser  les  par- 
ties saillantes,  elle  attaque  les  digues  et  les  barrages  et  tend  à  les  suppri- 
mer; le  transport  de  la  boue  glaciaire  dans  la  moraine  profonde  tend  à 
remplir  les  creux  et  à  combler  les  bassins.  Le  glacier  ne  creuse  pas  de 
lacs;  il  supprimerait  plutôt  ceux  qui  existeraient  sur  son  cours.  C'est  du 
moins  ce  qu'apprend  l'étude  des  glaciers  actuels  dans  les  Alpes.  M.  Forel 
attribue  à  la  glace  un  puissant  pouvoir  d'érosion  des  flancs  et  du  fond 
de  la  vallée  dans  laquelle  s'écoule  le  glacier.  C'est  le  mouvement  du 
glacier  qui  triture  les  cailloux  de  la  moraine  profonde,  c'est  le  mouve- 
ment du  glacier  qui  use  et  polit  les  roches  en  faisant  frotter  sur  elles  les 
graviers  et  les  cailloux  de  la  moraine  profonde.  Donc  l'action  glaciaire, 
qui  peut  creuser  ou  élargir  une  vallée  inclinée,  ne  saurait  creuser  une 
cuvette;  elle  peut  éroder  une  vallée,  elle  ne  peut  excaver  le  bassin 
d'un  lac.  En  résumant  ce  chapitre  sur  les  lacs  dits  «  d'érosion  »,  M.  Forel 
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constate  que  i  érosion  aérienne,  celle  du  vent,  est  à  elle  seule  capable  de 
creuser  une  cuvette,  tandis  que  l'érosion  de  l'eau  et  celle  du  glacier  ne 
peuvent  que  creuser  des  vallées;  elles  ne  suffisent  pas  à  elles  seules  pour 
établir  le  bassin  où  se  logerait  un  lac. 

Un  lac  peut  être  formé  par  un  barrage  constituant  digue  et  soutenant 
les  eaux.  Ce  barrage  peut  être  soit  la  circonvallation  plus  ou  moins 
circulaire  du  cratère  d'un  volcan  éteint,  soit  une  coulée  de  lave  barrant 
une  vallée,  soit  un  éboulement  de  montagne.  Sauf  les  cas  des  cratères 
d'un  volcan,  tous  les  autres  barrages  forment  une  digue  droite  ou  peu 
incurvée.  Ils  ne  peuvent  à  eux  seuls  représenter  les  murailles  du  bassin 
d'un  lac.  Il  faut,  pour  que  les  eaux  s'y  accumulent,  qu'elles  soient  conte- 
nues par  les  parois  d'une  dépression  profonde.  Cette  dépression  est  en 
général  une  vallée;  il  en  résulte  que  les  lacs  de  barrage  sont  le  plus 
souvent  des  lacs  mixtes  dont  l'origine  est  due  à  l'existence  d'une  vallée 
et  à  l'intervention  secondaire  d'un  barrage. 

M.  Forel  passe  en  revue  toutes  les  théories  émises  sur  la  formation 
des  lacs  par  Charles  Lyell,  Ramsay,  Rutimeyer,  Heim  et,  après  avoir  lui- 
même  étudié  fort  longuement  les  origines  du  Léman,  il  conclut  ainsi  : 
«Le  Léman  est  un  reste  non  comblé  d'une  vallée  d'érosion,  creusée 
par  le  Rhône  du  Valais.  La  vallée  a  été  poussée  jusqu'aux  assises  qui 
forment  les  murailles  du  fond  du  lac  par  le  fait  d'un  surexhaussement 
général  du  massif  des  Alpes.  Ce  surexhaussement  peut  avoir  eu  une  va 
leur  de  5oo  à  1,000  mètres  au-dessus  des  cotes  actuelles  d'altitude.  La 
vallée  à  pente  déclive  a  été  changée  en  un  bassin  de  lac  par  un  affaisse 
ment  ultérieur  du  massif  alpin,  qui  a  été  ramené  aux  altitudes  modernes.  » 

Le  Léman  ainsi  formé  a  rempli  la  vallée  du  Rhône ,  depuis  le  milieu 
du  Valais  près  de  Sion  jusqu'à  Genève.  La  partie  valaisanne  du  Léman 
a  été  comblée  par  l'alluvion  du  Rhône  et  des  torrents  latéraux.  A  me- 
sure que  l'extrémité  supérieure  du  lac  s'est  avancée  dans  la  vallée,  le 
fond  de  la  vallée  du  Rhône  a  été  surélevé  par  des  alluvions  fluviales, 
de  manière  à  conserver  une  pente  générale  de  2  p.  100  environ.  De 
nos  jours,  le  lac  continue  à  se  combler. 

Emile  BLANCHARD. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Sappey,  membre  de  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  de  l'Académie  des 
sciences,  est  décédé  le  i3  mars  1896. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Fiorclli,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Rome,  le 
5  février  1896. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  2  1  mars  1896,  a  élu  associés  étran- 
gers M.  Uerkomer,  de  Londres,  en  remplacement  de  lord  Leigthon ,  et  M.  Brabms, 
de  Vienne,  en  remplacement  de  M.  Fiorelli. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  2 5  février  1896 , 
a  élu  M.  Lacbelier  membre  de  la  section  de  pbilosopbie,  en  remplacement  de 
M.  Bartliélemy-Saint  Hilaire. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Collection  des  auteurs  grecs  relatifs  à  la  musique;  Alypius ,  Gaudence,  Bacchius 
l'ancien,  traduits  par  M.  Cb. -Emile  Ruelle;  Paris,  Didot,  1895,  i4o  p.  in-8°. 

Baccbius  l'ancien  avait  été  déjà  traduit  en  français,  mais  d'une  manière  très  im- 
parfaite, par  le  P.  Mersenne.  Alypius  et  Gaudence  ne  l'avaient  encore  été,  ni  bien  ni 
mal.  C'est  pour  la  première  fois  que  ces  deux  musicograpbes  parlent  notre  langue. 
M.  Ruelle  a  joint  à  sa  traduction  des  tableaux  de  notation  musicale,  dont  l'utilité 
sera  très  appréciée. 

Basville  et  l'épiscopat  de  Languedoc ,  par  M.  Jorel  ;  Paris,  Picard,  1895,  9 5  p.in-8°. 

Basville  fut  nommé  intendant  du  Languedoc,  à  la  place  de  D'Aguesseau,  le  3  août 
i685  ,  ayant  obtenu  par  la  vigueur  de  son  caractère  les  bonnes  grâces  de  M"1"  de  Main- 
tenon  et  de  Louvois.  Il  s'agissait,  l'édit  de  Nantes  étant  révoqué,  de  convertir  tout 
le  Languedoc  à  la  religion  catbolique ,  et,  cette  conversion  ne  pouvant  être  volon- 
taire, de  l'imposer.  C'était  là,  du  moins,  ce  que  l'on  attendait  de  l'intraitable  et  fa- 
roucbe  Basville.  Il  ne  négligea  rien  pour  réussir  et  réussit.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
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qu'il  convertit,  en  fait,  beaucoup  de  monde;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  contrai- 
gnit tout  le  monde,  par  la  terreur,  à  prendre  les  dehors  de  la  soumission. 

Le  concours  des  évêques  était  nécessaire  à  l'intendant  si  zélé  pour  la  cause  de  leur 
religion.  Ayant  donc  trouvé  dans  la  bibliothèque  Méjanes,  à  Aix,  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  écrites  à  Basville  par  les  archevêques  et  évêques  de  son  inten- 
dance, M.  Joretapris  le  soin  d'en  publier  quelques-unes,  celles  qu'il  a  jugées  les  plus 
intéressantes.  Son  recueil  commence  par  dix  lettres  de  Charles-Antoine  de  La  Garde 
de  Chambonas,  évêque  de  Viviers,  un  prélat  de  cour,  qui  ne  parait  pas  avoir  fait  de 
longs  séjours  dans  son  diocèse  et  s'est  moins  soucié,  dit-on,  de  le  pacifier  que  d'ac- 
croître sa  fortune  personnelle.  Suivent  des  lettres  des  évêques  d'Agde,  de  Fréjus, 
d'Albi,  de  Carcassonne,  etc.  Ces  lettres  ne  contiennent  pas  toutes  des  informations 
sur  les  affaires  religieuses  du  Languedoc  ;  mais  de  toutes  on  peut  tirer  des  rensei- 
gnements instructifs  sur  les  personnes  et  les  choses  du  temps.  Les  personnes  sont 
loin,  en  général,  d'avoir  une  conduite  édifiante. 

Œuvres  de  Julien  Havet.  Paris,  Leroux,  1896,  2  vol.  in-8°. 

Quand  l'auteur  de  ces  Œuvres,  M.  Julien  Havet ,  mourait  à  l'âge  de  quarante  ans , 
il  avait  acquis  déjà,  dans  toute  l'Europe  savante,  une  très  grande  renommée.  On 
s'accordait  à  le  féliciter  d'avoir  fait  les  plus  heureuses  découvertes  dans  le  domaine 
obscur  de  la  diplomatique,  et,  si  quelques-uns  des  maîtres  les  plus  autorisés  hésitaient 
encore  à  consacrer  toutes  ses  opinions,  pas  un  ne  s'estimait  en  mesure  de  les  contre- 
dire. L'attention  la  plus  respectueuse  était  universellement  accordée  aux  travaux 
de  ce  jeune  érudit,  dont  la  sagacité  n'étonnait  pas  moins  que  l'audace.  Nous  nous 
rappelons  la  vive  émotion  qu'a  produite  sa  fin  prématurée.  Toute  la  foule  présente  à 
ses  obsèques  semblait  tristement  convaincue  qu'elle  menait  le  deuil  d'un  futur  Ma- 
billon. 

Le  premier  volume  des  Œuvres  de  M.  Julien  Havet  a  pour  sous-titre  :  Questions 
mérovingiennes.  Il  s'agit  d'abord  de  la  formule  Vir  inluster  à  laquelle  il  propose  de 
substituer  celle  de  Viris  inlustribus,  puis  des  impostures  de  Jérôme  Vignier,  des 
chartes  vraies  ou  fausses  de  l'abbaye  de  Saint- Calais,  des  orignes  de  l'abbaye  de 
Saint-Denys  et  de  la  fausse  étymologie  de  Montmartre ,  des  Actes  des  évêques  du 
Mans,  etc.  On  trouvera  peut-être  un  jour  des  pièces  encore  ignorées,  d'où  l'on 
pourra  conclure  que  toutes  les  assertions  de  M.  Julien  Havet  ne  sont  pas  véridiques 
au  même  degré  ;  mais  on  sera  contraint ,  même  en  les  critiquant ,  de  reconnaître 
qu'il  les  a  toutes  fait  valoir  avec  une  grande  abondance  de  raisons  non  moins  ingé- 
nieuses que  savantes. 

De  ces  diverses  Questions  mérovingiennes  l'unique  objet  est  de  combattre  des  opi- 
nions reçues  ;  de  la  première  à  la  dernière ,  toutes  les  conclusions  sont  nouvelles ,  et 
nous  éprouverions  un  grand  embarras  si  l'on  nous  demandait  d'indiquer  un  autre 
livre,  publié  de  notre  temps,  qui  ait  à  ce  point  le  mérite  de  la  nouveauté.  C'est 
pourquoi  lorsque  l'auteur  vous  annonce  ce  qu'il  se  propose  de  vous  démontrer, 
d'abord  il  vous  étonne  et  vous  inspire  de  la  défiance  ;  mais  vous  ne  le  quittez  pas 
sans  être  de  son  avis,  ce  qui  vous  étonne  encore  davantage.  Tel  (pour  ne  désigner 
personne)  qui  voudrait  bien  n'avoir  pas  été  plusieurs  fois  dupé  par  Jérôme  Vignier, 
se  voit  obligé  de  reconnaître  qu'il  ne  peut  se  défendre  de  l'avoir  été.  Le  mystificateur 
avait  été  certainement  (ainsi  l'on  s'excuse)  très  habile;  mais  son  dénonciateur  ne 
l'est  pas  moins. 

Le  second  volume  est  occupé  par  de  nombreuses  dissertations  d'une  moindre 
étendue.  Dans  les  premières  sont  traités  des  problèmes  relatifs  à  la  condition  des 
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personnes  et  à  celle  des  choses  sous  le  régime  des  lois  barbares;  les  dernières  ont 
pour  objet  des  questions  variées.  Une  des  plus  intéressantes  a  pour  titre  L'hérésie  et 
le  bras  séculier  au  moyen  âge.  On  y  voit  que,  dans  les  temps  anciens,  les  hérétiques 
étaient  plus  humainement  traités  que  dans  les  temps  modernes,  que  la  coutume  de 
brûler  les  hérétiques  ne  fut  pas  générale  et  légale  avant  le  rai"  siècle ,  et  que  l'ini- 
tiative de  ces  abominables  brùlements  appartient,  non  pas  à  l'Eglise,  mais  à  la  vile 
populace  et  à  des  princes  dignes  d'elle ,  nous  voulons  dire  aussi  peu  zélés  pour  la 
religion,  mais  aussi  curieux  de  tels  spectacles.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  détail 
de  toutes  les  pièces  que  contient  ce  volume ,  mais  nous  conseillons  vivement  à  qui 
ne  les  a  pas  lues  de  les  lire,  tenant  pour  certain  que  qui  les  a  déjà  lues  les  relira. 

B.  H. 

La  Juiverie  d'Orléans  du  vi'  au  xve  siècle,  par  le  chanoine  Cochard.  Orléans, 
Ileiiuison,  1890,  253  pages  in-8°. 

Ce  livre  intéressant  nous  offre  d'abord  une  histoire  anecdotique  des  persécutions 
exercées  contre  les  juifs  dans  la  France  du  Nord,  et  particulièrement  dans  la  ville 
d'Orléans ,  jusque  dans  les  premières  années  du  xve  siècle ,  date  de  leur  émigration 
en  Allemagne,  en  Savoie,  en  Italie  et  dans  le  Gomtat  Venaissin.  M.  le  chanoine  Co- 
chard nous  fait  ensuite  connaître  ce  que  fut  la  communauté  juive  d'Orléans,  et 
comment  elle  fut,  à  diverses  dates,  tolérée,  proscrite,  enfin  supprimée.  Quoique  ce 
livre  soit  écrit  avec  beaucoup  de  modération ,  il  y  a  là  la  matière  d'un  foudroyant  ré- 
quisitoire non  seulement  contre  la  plupart  de  nos  rois ,  mais  encore  contre  la  popu- 
lation de  nos  villes ,  de  nos  campagnes ,  dont  l'acharnement  contre  les  juifs  persista 
jusqu'en  des  temps  presque  modernes,  malgré  l'adoucissement  des  mœurs  et  le  dé- 
clin du  sentiment  religieux.  C'est  qu'on  en  voulait  moins  aux  juifs  d'être  infidèles 
que  d'être  riches.  On  demandait  avec  rage  qu'ils  fussent  chassés,  qu'ils  fussent  brû- 
lés, pour  ne  pas  leur  rembourser  ce  qu'on  leur  devait. 


DANEMARK. 

Deux  documents  danois  de  1230,  concernant  des  privilèges  accordés  aux  moines  de 
Clairvaux  par  le  roi  Valdemar  IL  Etude  par  Hans  Olrick.  Traduite  par  E.  Beauvois. 
—  Copenhague;  imprimerie  deThiele,  1895,  28  p.  in-8°. 

A  la  page  4^07  de  ses  Eludes  sur  l'état  intérieur  des  abbayes  cisterciennes ,  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  a  jadis  signalé  la  présence,  dans  les  archives  du  département  de 
l'Aube,  de  deux  exemplaires  originaux  et  scellés  d'un  privilège  accordé  aux  moines 
de  Clairvaux  par  Valdemar  II,  roi  de  Danemark.  L'un  de  ces  exemplaires  a  été  cédé 
en  i8g4  aux  Archives  nationales  de  Danemark,  en  échange  d'une  reproduction 
galvanoplastique  du  grand  vase  d'argent  de  Gundestrup ,  offerte  au  Musée  des  anti- 
quités de  Saint-Germain-en-Laye. 

Le  mémoire  de  M.  Hans  Olrik  est  une  étude  diplomatique  très  approfondie  des 
deux  exemplaires  du  diplôme.  La  comparaison  des  textes  n'a  donné  lieu  à  aucune 
observation  bien  importante  ;  mais  la  comparaison  des  sceaux  a  conduit  à  un  résultat 
fort  curieux.  Le  sceau  appendu  au  diplôme  des  archives  de  Danemark  diffère  par 
beaucoup  de  détails  de  celui  du  diplôme  qui  est  resté  aux  archives  de  l'Aube. 

Après  avoir  bien  établi  les  particularités  qui  distinguent  chacun  des  deux  sceaux, 
M.  Hans  Olrick  a  essayé  d'expliquer  la  cause  de  cette  différence.  L'explication  très 
ingénieuse  qu'il  en  a  donnée  parait  tout  à  fait  vraisemblable.  Il  croit  que  les  deux 
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diplômes,  portant  la  même  date  et  conçus  en  termes  à  peu  près  identiques ,  sont 
émanés  de  deux  princes  différents  qui  ont  eu  simultanément  le  titre  de  Danorum 
Slacorumqac  (ou  Sclavorumque)  rex :  le  premier  est  le  roi  Valdemar  II,  beau-frère  de 
Philippe  Auguste,  qui  régna  de  1202  à  12^1;  le  second  est  le  fils  de  Valdemar  II, 
Valdemar  le  Jeune,  qui  lut  couronné  à  Slesvig  en  1218,  du  vivant  de  son  père,  et 
qui  mourut  le  28  novembre  i23i.  Ces  deux  princes,  le  même  jour  et  au  même  lieu 
(Vordingborg),  ont  accordé  une  exemption  de  droit  de  péage  aux  religieux  de  Clair- 
vaux.  Des  deux  diplômes  relatifs  à  cette  exemption,  l'un,  celui  qui  est  resté  dans  les 
archives  de  l'Aube,  doit  être  attribué  à  Valdemar  II;  l'autre,  celui  qui  est  passé  à 
Copenhague,  à  Valdemar  le  Jeune. 

Une  conséquence  de  la  distinction  si  judicieusement  établie  par  M.  Hans  Olrick , 
c'est  que  les  deux  diplômes  sont,  non  pas  de  janvier  1236,  comme  on  l'avait  cru, 
mais  du  27  janvier  i2  3o.  Le  texte  tel  qu'il  est  sur  les  deux  diplômes:  unno  .  .  . 
m" .ce" .xxx" .  vi° .kl.  febraarii,  —  Anno  .  .  .  millesimo  ducentesimo  tricesimo .  vi" .kl. 
februurii,  peut,  à  la  rigueur,  s'entendre  du  mois  de  janvier  1236,  aussi  bien  que  du 
27  janvier  i23o;  mais,  comme  Valdemar  le  Jeune,  qui  a  scellé  le  second  diplôme, 
est  mort  en  i23i,  la  date  marquée  au  bas  des  deux  actes  répond  incontestablement 
au  27  janvier  12 3o.  L.  D. 

ITALIE. 

Il  sentimento  délia  natura  in  Giacomo  Leopardi  ;  studio  del  prof.  Catello  de  Vivo. 
Naples,  1896,  120  pages  in-8°. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Leopardi,  et  l'étude  de  M.  Catello  de  Vivo  ne  nous 
présente  pas  ce  philologue,  ce  poète,  ce  philosophe  pareillement  dignes  d'estime 
sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau.  Ce  «sombre  amant  de  la  mort»,  comme  l'ap- 
pelle notre  Alfred  de  Musset,  avait  un  goût  instinctif  pour  la  nature  ;  mais  son  pessi- 
misme maladif  ne  lui  permettait  de  se  complaire  dans  la  jouissance  de  rien.  C'est 
là  ce  qu'expose  amplement  M.  Catello  de  Vivo,  montrant  que  tous  les  élans  d'ad- 
miration de  Leopardi  finissent  par  une  imprécation  dont  la  violence  paraît  excessive 
à  ceux-mêmes  qui  considèrent  lé  docteur  Pangloss  comme  un  hôte  échappé  de  Cha- 
renton.  Ecartons  l'optimisme,  soit!  Mais  tempérons  du  moins  par  quelques  grammes 
de  scepticisme  l'un  et  l'autre  des  pessimismes,  le  sentimental  et  le  dogmatique, 
celui  de  Leopardi  et  celui  de  Schopenhauer.  Il  y  a  de  nombreuses  citations  dans 
l'écrit  de  M.  Catello  de  Vivo,  et  elles  prouvent  bien  ce  qu'il  a  voulu  prouver. 
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P.-J.  Proudhon,  Sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  doctrine,  2  vol.  in-i  8, 
par  Arthur  Desjardins,  membre  de  l'Institut,  avocat  général  à 
la  Cour  de  cassation.  —  Librairie  académique  Perrin  et  Cie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  parlant  de  Proudhon ,  de  penser  à  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Les  deux  hommes  diffèrent  profondément,  mais  les 
deux  destinées  se  ressemblent.  Tous  deux  sont  nés  dans  les  derniers  rangs 
de  la  société  ;  ils  ont  fait  leur  éducation  par  hasard  ;  ils  sont  entrés  en 
lutte  contre  toutes  les  conventions  sociales  ;  ils  sont  restés  pauvres  quand 
ils  n'avaient  l'un  et  l'autre  qu'à  étendre  la  main  pour  être  riches  et  puis- 
sants. H  y  a  deux  races  de  philosophes  :  les  uns  ne  s'engagent  qu'à  la 
dernière  extrémité  dans  les  voies  non  frayées  où  l'on  ne  peut  compter 
que  sur  sa  force  individuelle;  les  autres  mettent  leur  bonheur  et  leur 
orgueil  à  être  seuls.  Proudhon  et  Rousseau  ont  été  des  solitaires.  Ils  ont 
vécu  en  dehors  du  monde  ;  ils  l'ont  dédaigné ,  ils  l'ont  enrayé.  Leur  vie 
entière  a  été  une  vengeance  et  une  menace. 

M.  Arthur  Desjardins  regarde  Proudbon  comme  un  grand  écrivain. 
S'il  l'était,  ce  serait  une  analogie  de  plus  avec  Rousseau,  et  la  princi- 
pale. Je  ne  vais  pas  si  loin.  Je  trouve  le  style  de  Proudhon  pédant,  sou- 
vent obscur,  et,  pour  tout  dire,  ennuyeux.  Il  a  des  parties  de  grand 
écrivain;  voilà,  je  crois,  ce  qu'on  peut  dire  de  lui.  Il  a  surtout  des  mots 
heureux  ou  puissants.  Toute  sa  vie  tient  dans  ces  deux  mots  :  «  La  pro- 
priété, c'est  le  vol,  »  et«  Dieu,  retire-toi  ».  Je  me  rappelle  aussi,  dans  son 
long  et  unique  discours  à  l'Assemblée  constituante,  l'effet  qu'il  produisit 
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quand,  après  de  fastidieux  raisonnements,  il  interpella  l'auditoire,  qui 
paraissait  plus  ennuyé  que  révolté  :  «  Vous  riez  de  ce  que  je  dis,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  que  ce  que  je  dis  est  votre  arrêt  :  Ceci  tuera  cela.  » 

Il  savait  la  puissance  de  ces  mots,  qui  restent  dans  le  souvenir  et  n'en 
sortent  jamais.  Baroche,  parlant  de  lui  devant  lui,  à  la  tribune,  avait 
dit  :  «  M.  Proudhon,  qui  est  athée  »;  Proudhon  l'interrompit  en  disant  : 
«Qu'en  savez-vous?»  Il  n'était  pas  athée;  ou  du  moins  il  ne  l'était  pas 
comme  le  sont  les  autres  athées.  M.  Desjardins  explique  qu'il  admettait 
l'existence  d'un  Dieu,  mais  d'un  Dieu  malfaisant.  Ce  Dieu  n'est  pas  un 
Dieu.  Cette  hypothèse  n'explique  ni  la  réalité,  ni  l'ordre.  Les  mots  de 
la  langue  ne  s'appliquent  pas  à  un  système  informe ,  fondé  sur  la  con- 
tradiction la  plus  grossière.  Proudhon  lui-même  est,  comme  son  Dieu, 
un  assembleur  de  nuages.  C'est  un  polémiste  qui  n'a  laissé  debout 
aucune  doctrine,  pas  même  la  sienne.  «Dieu,  retire-toi»  ne  signifiait 
pas  pour  lui  la  négation  de  Dieu ,  mais  la  diminution  du  rôle  de  Dieu 
dans  l'explication  scientifique  des  phénomènes.  Il  pensait  que  l'homme 
primitif,  dans  son  ignorance,  explique  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas 
par  l'action  immédiate  de  Dieu.  A  mesure  qu'il  comprend  les  lois  géné- 
rales, il  cesse  d'avoir  besoin  de  cette  intervention  immédiate;  et  c'est 
alors  que  l'homme  peut  exprimer  les  progrès  de  la  science  par  ces  mots  : 
«  Dieu,  retire-toi.  »  Il  me  donna  cette  explication  un  jour  que  je  lui  re- 
prochais de  jeter  au  milieu  des  foules  des  doctrines  fausses  et  désespé- 
rantes. «Vous  pensez  comme  moi,  me  dit-il.  »  Ce  qu'il  cherchait  dans 
cette  formule,  ce  n'était  pas  ce  qu'elle  a  de  vrai;  c'était  l'apparence  de 
l'athéisme,  et  la  joie  de  faire  peur. 

Proudhon  est  fils  d'un  garçon  tonnelier  et  d'une  cuisinière.  Il  passa 
son  enfance  aux  champs.  Il  obtint,  pour  entrer  au  collège,  la  gratuité  de 
l'externat.  On  ne  sait  comment  il  vivait  :  il  venait  au  collège  en  haillons 
et  en  sabots;  cela  explique  bien  des  choses.  Il  se  servait  des  livres  qui 
avaient  déjà  servi  à  d'autres;  il  assure  qu'il  n'eut  jamais  de  dictionnaire. 
Il  montrait  dès  cette  époque  une  puissance  extraordinaire  de  travail. 
Une  pension  de  1  800  francs  lui  fut  allouée,  pour  trois  ans,  au  sortir  du 
collège,  par  l'Académie  de  Besançon. 

Il  répondit  à  cette  libéralité  par  de  précoces  succès.  Son  livre  sur  la 
célébration  du  dimanche,  qu'il  écrivit  pour  un  concours,  et  qui  ne 
remporta  pas  le  prix,  méritait  vingt  fois  d'être  couronné.  C'est  le  seul 
des  ouvrages  de  Proudhon  où  il  sacrifia  aux  Grâces.  Il  publia  aussi,  pen- 
dant qu'il  était  pensionnaire  de  l'Académie ,  le  premier  de  ses  trois  mé- 
moires sur  la  propriété. 

Ces  trois  mémoires  sont  d'une  portée  inégale.  Le  second  est  modéré  ; 


P.-J.  PROUDHON.  187 

le  premier  et  le  troisième  sont  violents.  Le  premier  débute  par  la  fameuse 
formule.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  les  premières  pages  de  ce 
livre  : 

Si  j'avais  à  répondre  à  la  question  suivante  :  Qu'est-ce  que  l'esclavage  ?  et  que  d'un 
seul  mot  je  répondisse  :  C'est  l'assassinat,  ma  pensée  serait  d'abord  comprise.  Je 
n'aurais  pas  besoin  d'un  long  discours  pour  montrer  que  le  pouvoir  doter  à  Tbomme 
la  pensée,  la  volonté,  la  personnalité,  est  un  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  et  que 
faire  un  homme  esclave,  c'est  l'assassiner.  Pourquoi  donc  à  cette  autre  demande  : 
Qu'est-ce  que  la  propriété?  ne  puis-je  répondre  de  même  :  C'est  le  vol,  sans  avoir  la 
certitude  de  n'être  pas  entendu  ?.  .  .  Je  prétends  que  ni  le  travail,  ni  l'occupation, 
ni  la  loi,  ne  peuvent  créer  la  propriété;  qu'elle  est  un  effet  sans  cause;  suis-je  répré- 
hensible  ?  Que  de  murmures  s'élèvent  !  —  La  propriété,  c'est  le  vol  !  Voici  le  tocsin 
de  0,3  !  Voici  le  branle-bas  des  révolutions!  —  Lecteur,  rassurez-vous;  je  ne  suis 
point  un  agent  de  discorde,  un  boute-feu  de  sédition.  J'anticipe  de  quelques  jours 
sur  l'histoire,  j'expose  une  vérité  dont  nous  tâchons  en  vain  d'arrêter  le  déga- 
gement; j'écris  le  préambule  de  notre  future  constitution.  .  .  —  La  propriété,  c'est 
le  vol  !  Quel  renversement  des  idées  humaines  !  Propriétaire  et  voleur  furent  de  tout 
temps  expressions  contradictoires,  autant  que  les  êtres  qu'elles  désignent  sont  anti- 
pathiques; toutes  les  langues  ont  consacré  cette  antilogie.  Sur  quelle  autorité  pour 
riez-vous  donc  attaquer  le  consentement  universel  et  donner  le  démenti  au  genre 
humain  ?  Qui  êtes-vous  pour  nier  la  raison  des  peuples  et  des  âges  ?  —  Que  vous 
importe,  lecteur,  ma  chétive  individualité?  Je  suis,  comme  vous,  d'un  siècle  où  la 
raison  ne  se  soumet  qu'au  fait  et  à  la  preuve;  mon  nom  est,  aussi  bien  que  le 

vôtre,  chercheur  de  vérité Laissez  donc  mon  titre  et  mon  caractère C'est 

d'après  le  consentement  universel  que  je  prétends  redresser  l'erreur  universelle; 
c'est  à  la  foi  du  genre  humain  que  j'appelle  de  l'opinion  du  genre  humain. 

Proudhon  était  émerveillé  de  sa  belle  découverte  : 

La  propriété,  c'est  le  vol  !  Il  ne  se  dit  pas ,  en  mille  ans ,  deux  mots  comme  celui-là. 
Je  n'ai  d'autre  bien  sur  la  terre  que  cette  définition  ;  mais  je  la  tiens  pour  plus 
précieuse  que  les  millions  des  Rothschild ,  et  j'ose  dire  qu'elle  sera  l'événement  le 
plus  considérable  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Ce  trésor  ne  l'enrichissait  pas.  Disons  sur-le-champ  comment  il  passa 
sa  vie.  Ces  détails  sont  tout  pour  les  autres  hommes  et  ne  sont  rien  pour 
lui;  car  l'histoire  de  Proudhon,  c'est  l'histoire  de  ses  livres. 

Il  fut  d'abord  correcteur  dans  une  imprimerie ,  puis  compositeur.  Il 
fit  son  tour  de  France.  De  retour  à  Besançon,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
imprimerie  et  fit  de  mauvaises  affaires.  Il  gagna  ensuite  sa  vie  comme 
commis  batelier.  Je  suppose  qu'un  commis  batelier  passe  son  temps  sur 
les  coches  d'eau  à  enregistrer  les  colis  et  à  percevoir  les  taxes.  Paris  l'at- 
tira naturellement.  Il  y  fit  le  métier  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  métier,  et 
qui  ont  une  passion;  il  devint  journaliste.  Il  écrivait  dans  le  Représentant 

25. 
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du  peuple,  et  prit  part,  à  ce  titre,  à  la  Révolution  de  février.  Il  travailla  à 
construire  les  barricades;  il  travailla  aussi  de  son  état  en  composant, 
comme  typographe,  un  manifeste  qui  fut  répandu  à  profusion  pendant 
la  bataille.  Il  se  trouva  bien  en  vue  après  la  victoire,  et  fut  envoyé  comme 
député  à  la  Constituante. 

Dans  l'Assemblée,  il  était  calme  et  taciturne.  Il  ne  poussait  pas  de 
cris;  il  n'interrompait  pas;  il  ne  montait  pas  à  la  tribune.  Il  ne  fit  qu'une 
motion  et  ne  prononça  qu'un  discours,  qui  fut  un  événement,  et  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure.  On  le  regardait  beaucoup,  mais  on  ne  le  re- 
cherchait pas,  et  il  ne  recherchait  personne,  pas  plus  les  socialistes  que 
les  autres.  Il  se  croyait  aussi  loin  de  Pierre  Leroux  ou  de  Louis  Blanc 
que  de  M.  Thiers.  Je  doute  qu'il  ait  jamais  échangé  deux  paroles  avec 
Considérant.  A  ses  yeux,  c'était  lui,  et  lui  seul,  qui  était  la  révolution 
sociale.  Il  vivait  avec  son  orgueil,  qui  était  immense,  et  qui  lui  suffisait. 

Au  dehors,  rien  ne  le  signalait.  Il  avait  l'air  d'un  ouvrier,  envoyé  à 
l'Assemblée  par  les  caprices  du  suffrage  universel.  Sa  grosse  tête  manquait 
de  physionomie;  il  fallait  le  regarder  dans  les  yeux  pour  apercevoir  le 
contentement  de  soi  et  la  volonté.  Il  était  vêtu  comme  tout  le  monde. 
Tout  le  génie  des  caricaturistes  était  nécessaire  pour  créer  un  type  amu- 
sant, où  tout  l'intérêt  résidait  dans  sa  tête  armée  de  lunettes  formidables, 
et  qui,  en  dépit  de  cet  appendice,  paraissait  formidable  elle-même.  Les 
contemporains  voyaient  sans  doute  cette  lourde  machine  s'entrouvrir 
pour  leur  jeter  ces  mots  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  » 

On  pouvait  compter  dans  l'assemblée  jusqu'à  quatre  socialistes.  On 
trouvait  ce  chiffre  énorme.  On  se  demandait  comment  il  y  avait  assez 
d'électeurs  pour  envoyer  quatre  socialistes  à  l'Assemblée.  Ils  étaient 
quatre  sur  neuf  cents;  et  de  ces  quatre,  il  n'y  en  avait  que  trois,  Prou- 
dhon,  Pierre  Leroux  et  Louis  Blanc,  qui  jouassent  réellement  un  rôle. 
M.  Considérant,  fort  estimé  comme  particulier,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  ancien  officier  du  génie,  menait  une  vie  décente  et  réglée, 
et  passait  pour  un  esprit  indépendant,  j'entends  indépendant  même  de 
sa  secte.  Pierre  Leroux,  Proudhon  et  Louis  Blanc  avaient  une  énorme 
célébrité. 

Louis  Blanc  cumulait  les  deux  qualités  d'homme  politique  et  de 
socialiste.  Il  était  avec  Ledru-Rollin  un  des  chefs  du  parti  radical.  Sa 
brochure  sur  l'organisation  du  travail  était  en  elle-même  peu  connue  et 
d'une  valeur  assez  discutable.  Elle  devait  sa  popularité,  qui  était  grande, 
à  son  titre  et  à  une  certaine  pompe  déclamatoire,  qui  lui  était  propre  et 
qui  était  dans  le  goût  du  temps.  Louis  Blanc  avait  un  caractère  désin- 
téressé et  généreux  qui  lui  attirait  des  sympathies.  La  petitesse  de  sa 
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taille,  qui  était  une  infirmité  véritable,  lui  rendait  l'accès  de  la  tribune 
difficile ,  ce  qu'il  regardait  avec  raison  comme  un  malheur.  Il  se  signala 
surtout  dans  le  gouvernement  par  les  conférences  du  Luxembourg  et  les 
ateliers  nationaux.  Accusé  d'avoir  été  le  chef  de  l'insurrection  du  1  5  mai, 
il  réussit  à  s'échapper  et  ne  fut  condamné  que  par  contumace. 

Pierre  Leroux  avait  été,  après  Dubois  de  la  Loire-Inférieure,  le  gérant 
du  Globe.  11  était  très  instruit  en  divers  genres,  surtout  en  philosophie. 
Il  avait  même  des  connaissances  en  théologie.  Il  produisait  beaucoup , 
avec  une  extrême  facilité.  Ses  idées  étaient  moins  originales  qu'il  ne  le 
croyait  lui-même,  et  n'avaient  pas  grande  cohésion  entre  elles.  Il  avait 
plus  d'esprit  que  de  bon  sens.  11  faisait  de  longs  discours,  dans  lesquels 
il  y  aurait  eu  beaucoup  à  prendre,  si  on  l'avait  écouté  sérieusement; 
mais  c'était  une  des  fautes  de  l'Assemblée  de  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qu'il  disait.  Dès  qu'il  paraissait  à  la  tribune,  on  l'accueillait  par  des  éclats 
de  rire.  Puis  la  fatigue  venait,  et  l'ennui,  car  il  était  effroyablement  ver- 
beux. Il  finissait  au  milieu  des  conversations,  et  personne  ne  savait 
jamais  ce  qu'il  avait  dit.  Son  séjour  à  la  Chambre  et  ses  discours  amoin- 
drirent sa  situation.  Il  passait  pour  un  savant  original,  excentrique;  il 
devint  un  objet  de  sottes  plaisanteries. 

Tout  autre  fut  la  destinée  parlementaire  de  Proudhon.  Sa  force  fut 
de  ne  pas  parler,  même  à  ses  voisins.  Il  vécut  à  la  Chambre  sur  la  répu- 
tation de  ses  livres.  Il  continua  à  passer  pour  l'ennemi  le  plus  dangereux 
et  le  plus  résolu  de  l'ordre  social.  Il  méritait  cette  réputation.  Il  en 
jouissait.  Tandis  que  Pierre  Leroux  faisait  l'aimable  à  la  grande  joie  de 
la  galerie ,  Proudhon  restait  sombre  et  farouche.  Il  faisait  peur.  Il  voulait 
faire  peur.  Il  pensait  qu'on  n'est  puissant  que  par  la  peur.  11  ne  pouvait 
faire  peur  ni  par  son  rang,  ni  par  ses  richesses,  ni  par  le  nombre  de  ses 
adhérents.  Il  faisait  peur  par  ses  idées.  Ses  formules  étaient  pour  lui 
comme  une  armée.  Il  ne  fit  qu'un  discours  dans  lequel  il  résuma  toute 
sa  polémique.  Il  fit  peur  aux  grands  comme  aux  petits,  quand  il  dit  avec 
un  grand  flegme  :  Ceci  tuera  cela.  On  eut  sur  tous  les  bancs  la  vision  de 
grands  cataclysmes. 

Pierre  Leroux  n'avait  cessé  de  demander  un  jour,  qui  serait  son  jour, 
et  pendant  lequel  on  lui  permettrait  d'exposer  aussi  longuement  qu'il  le 
voudrait  ce  qu'il  appelait  sa  réforme  sociale.  Considérant  crut  devoir 
solliciter  la  même  faveur.  Je  pense  que  ses  coreligionnaires  en  fourié- 
risme lui  en  firent  l'obligation.  Proudhon  ne  pouvait  guère  se  dispenser 
de  descendre  dans  la  lice.  Le  moyen  qu'ils  employèrent  tous  les  trois 
fut  de  déposer  un  amendement.  Chacun  eut  le  sien. 

Proudhon  avait  déposé  une  proposition  tendant  à  établir  un  impôt 


190  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1896. 

du  tiers  sur  tous  les  revenus  des  biens  meubles  et  immeubles.  La  moitié 
du  produit  devait  être  remise  aux  locataires,  fermiers,  débiteurs,  et 
l'autre  moitié  devait  être  versée  dans  les  caisses  de  l'Etat.  M.  Thiers  fut 
chargé  de  faire  le  rapport  sur  cette  proposition.  Proudhon  monta  à  la 
tribune  pour  défendre  sa  proposition ,  et  prononça  un  discours  violent 
qui  souleva  l'indignation  de  tous  les  membres  de  l'Assemblée.  Je  n'en 
donnerai  qu'un  extrait  : 

Voici ,  dit  Proudhon ,  quel  est  le  sens  de  ma  proposition  : 

1°  Dénonciation  à  la  propriété,  à  la  classe  bourgeoise,  du  sens  et  du  but  de  la 
Révolution  de  Février; 

2°  Mise  en  demeure,  adressée  à  la  propriété,  de  procéder  à  la  liquidation  sociale 
et,  entre  temps,  de  contribuer  pour  sa  part  à  l'œuvre  révolutionnaire;  les  proprié- 
taires rendus  responsables  des  conséquences  de  leur  refus,  et  sous  toutes  réserves. 
(  Vive  interruption.  ) 

Plusieurs  membres.  Comment!  sous  toutes  réserves!  Expliquez-vous. 

Le  citoyen  Dupin  [de  la  Nièvre).  C'est  très  clair!  la  bourse  ou  la  vie! 

Le  citoyen  Proudhon.  La  réserve  vient  à  la  suite  de  la  responsabilité.  Elle  signifie 
qu'en  cas  de  refus ,  nous  procéderions  nous-mêmes  à  la  liquidation  sans  vous.  (  Vio- 
lents murmures.) 

Voix  nombreuses.  Qui,  vous?  Qui  êtes-vous?.  .  .  [Agitation.) 

Le  citoyen  Proudhon.  Lorsque  j'ai  employé  les  deux  pronoms  vous  et  nous,  il  est 
évident  que,  dans  ce  moment-là,  je  m'identifiais,  moi,  avec  le  prolétariat,  et  que  je 
vous  identifiais,  vous,  avec  la  classe  bourgeoise.  [Nouvelles  exclamations.) 

L'Assemblée  fit  à  cet  ennemi  l'honneur  de  le  traiter  en  belligérant;  ce 
qu'elle  n'avait  pas  fait  pour  les  autres  socialistes.  L'ordre  du  jour  suivant 
fut  déposé  : 

L'Assemblée  Nationale  , 

Considérant  que  la  proposition  du  citoyen  Proudhon  est  une  atteinte  odieuse  aux 
principes  de  la  morale  publique;  qu'elle  viole  la  propriété;  qu'elle  encourage  la 
délation  ;  qu'elle  fait  appel  aux  plus  mauvaises  passions  ; 

Considérant  en  outre  que  l'orateur  a  calomnié  la  Révolution  de  février  i8<48  en 
prétendant  la  rendre  complice  des  théories  qu'il  a  développées , 

Passe  à  l'ordre  du  jour. 

Cette  motion  fut  adoptée  par  691  voix  contre  2,  Proudhon  et 
Greppo. 

On  raconta  que  M.  Greppo ,  très  ennemi  des  violences ,  très  honnête 
homme,  avait  cru  que  tous  les  montagnards  (on  donnait  ce  nom  à  l'ex- 
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trême  gauche)  voteraient  avec  Proudhon,  et  qu'il  fut  fort  étonné  de  sa 
solitude.  Proudhon  aurait  peut-être  mieux  aimé  être  seul.  Les  carica- 
turistes s'acharnèrent  sur  lui  et  son  compagnon  à  partir  de  ce  moment. 
Il  fallait  qu'il  fût  réellement  bien  fort  pour  sortir  de  cette  épreuve  sans 
diminution. 

Un  homme ,  qui  était  alors  un  bien  plus  grand  danger  pour  la  Répu- 
blique, occupait  tous  les  esprits.  C'était  le  prince  Louis  Napoléon,  hé- 
ritier du  grand  Empereur,  connu  personnellement  par  deux  échauf- 
fourées,  Boulogne  et  Strasbourg,  que  tous  les  gens  sensés  regardaient 
comme  des  actes  de  folie,  et  par  un  livre,  L'extinction  du  paupérisme, 
dont  on  ne  connaissait  et  dont  on  ne  connaîtra  jamais  que  le  titre.  J'ai 
tort  de  l'appeler  un  livre;  c'est  une  brochure  de  53  pages.  Louis  Napo- 
léon rentrant  en  France,  porté  à  l'Assemblée  par  3oo,ooo  suffrages, 
voulut  voir  Proudhon,  qui  s'empressa  d'accourir.  Leur  conversation 
n'eut  pas  de  témoins.  Ils  se  déclarèrent  tous  deux  satisfaits. 

J'eus  aussi  vers  cette  époque  mon  entrevue  avec  Proudhon.  Cette 
fois,  ce  fut  lui  qui  la  provoqua.  Il  demanda  à  son  ami  Charles  Beslay, 
qui  était  aussi  le  mien ,  de  nous  faire  dîner  ensemble.  Il  y  mit  quelque 
solennité.  Il  voulut  que  j'eusse  avec  moi  un  économiste.  Il  dit  à  Beslay  : 
un  autre  économiste. 

Son  choix  s'arrêta  sur  André  Cochut,  un  des  plus  savants  publicistes 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Cochut  se  montra  enchanté  quand  je  lui 
transmis  cette  invitation.  Le  dîner  eut  lieu  dans  la  petite  chambrette  de 
Beslay,  qui  a  passé  par  toutes  les  alternatives  de  la  richesse  et  de  la  pau- 
vreté. Proudhon  fut  poli  et  conciliant.  Beslay  m'assura  depuis  qu'il  était 
très  intimidé.  Son  impassibilité  ordinaire  était  le  résultat  d'une  volonté 
énergique.  Il  se  contraignait  à  être  impassible.  La  conversation  roula 
naturellement  sur  ses  livres.  Je  lui  reprochai  d'exagérer  ses  formules 
pour  produire  de  l'effet.  Il  en  convint.  «  Je  n'ai  d'autre  force  que  la  peur 
que  j'inspire,  et  ma  loyauté.  Jamais  je  n'ai  essayé  de  déguiser  ou 
d'adoucir  mes  doctrines.  »  Cochut  lui  dit  qu'il  n'était  pas  aussi  radicale- 
ment ennemi  de  la  propriété  qu'il  prétendait  l'être;  qu'il  avait  eu  plu- 
sieurs doctrines  :  la  négation  de  la  propriété,  la  substitution  de  la  pos- 
session à  la  propriété,  la  transformation  progressive  du  locataire  en 
propriétaire  par  l'amortissement.  «Vous  devriez  dire,  ajoutai-je,  que 
vous  tendez  à  la  réforme  politique  par  la  réforme  économique.  —  Je 
l'ai  dit,  répondit-il.  Tout  est  dans  la  propriété.  Telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, je  dis  qu'elle  est  le  vol.  Elle  supprime  l'ordre  social  au  profit 
d'une  usurpation.  Ce  qu'il  faut  au  monde,  c'est  l'égalité  de  puissance 
par  la  liberté  des  échanges  et  la  suppression  du  capital.  »  Nous  serions 
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restés  là  longtemps  si  nous  lui  avions  demandé  compte  de  toutes  ses 
contradictions.  Je  me  souviens  qu'il  me  dit  en  riant,  comme  nous  par- 
lions du  Vicaire  savoyard,  que  nous  n'approuvions  ni  l'un  ni  l'autre  :  «  Si 
Pietri  est  averti  de  notre  réunion  ici,  il  croit  que  nous  sommes  à  con- 
spirer contre  l'Empire.  » 

C'est  la  dernière  fois  que  je  le  vis. 

Le  passage  de  Proudhon  à  l'Assemblée  constituante  ne  fut  qu'un 
court  épisode  dans  sa  vie.  Il  s'occupait  beaucoup  de  la  fondation  d'une 
banque  d'échange  qui  devait  supprimer  le  capital,  et  qui  était  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  Ce  fut  surtout  un  grand  polémiste.  M.  Desjardins  dit 
quelque  part  dans  son  livre  qu'il  voulait  gagner  de  l'argent.  Il  faudrait 
plutôt  dire  qu'il  avait  besoin  d'en  gagner,  puisqu'il  n'avait  d'autres  res- 
sources que  sa  plume.  Là  encore ,  il  se  montrait  désintéressé.  Il  aurait 
pu,  comme  d'autres,  acheter  le  succès  par  des  concessions.  Il  ne  fit  ni 
les  concessions  qui  lui  auraient  donné  la  richesse ,  ni  celles  qui  lui  auraient 
donné  la  sécurité. 

Il  écrivait  de  nombreux  articles  dans  le  Représentant  da  Peuple,  dans 
le  Peuple,  et  le  plus  souvent  ces  articles  étaient  très  violents.  Voici 
comment  il  s'exprimait  sur  l'élection  du  i  o  décembre  i848  : 

Bonaparte ,  élu  de  la  réaction ,  personnification  de  la  réaction ,  Bonaparte  est  en 
ce  moment  toute  la  réaction .  .  .  On  les  croyait  habiles ,  ces  puissants  réacteurs , 
coalisés  de  tous  les  despotismes ,  tartufes  de  toutes  les  religions.  Ils  ont  pris  pour 
leur  représentant ,  pour  leur  homme ,  l'intrigant  d'Arenenberg ,  le  Pichrocole  de 
Strasbourg ,  le  César  de  Boulogne ,  le  socialiste  de  Ham ,  le  bâtard  du  suffrage  uni- 
versel. Ah  !  certes ,  si  le  peuple ,  comme  le  singe  de  la  fable ,  prenant  par  mégarde 
le  nom  d'un  port  pour  le  nom  d'un  homme ,  avait  élu  président  l'ours  Martin  ou  le 
bœuf  Dagobert ,  si  cet  élu  du  suffrage  universel  vous  ordonnait  de  faire  comme  lui 
et  de  marcher  à  quatre  pattes ,  vous  croiriez-vous  tenus  de  lui  obéir  ?  L'élection  du 
10  décembre,  ne  l'oubliez  pas,  a  été  une  surprise  faite  au  pays;  j'ai  presque  dit  un 
outrage  à  la  raison  nationale. 

Proudhon  fut,  pour  cet  article,  traduit  devant  les  tribunaux.  Il  avait 
déjà  été  poursuivi  en  18/12  pour  son  troisième  mémoire  sur  la  pro- 
priété. Il  avait  été  acquitté.  Cette  fois,  il  fut  moins  heureux,  et  il  fut 
condamné  à  trois  ans  de  prison.  Il  subit  ces  trois  ans  de  prison  en 
grande  partie  à  Sainte-Pélagie. 

C'était  la  prison,  par  conséquent  un  supplice.  La  monarchie  de 
Juillet  avait  adouci  ce  supplice  autant  que  possible.  On  voyait  les  co- 
détenus politiques;  on  obtenait  une  cellule  séparée;  on  pouvait  être 
nourri  par  un  restaurant  voisin,  qui  faisait  à  ce  métier  des  affaires  pas- 
sables; on  recevait  des  visites;  on  obtenait  des  sorties;  on  continuait  à 
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diriger  ses  affaires  et  même  à  rédiger  son  journal.  La  seule  chose  qui 
manquait  aux  détenus  était  la  clef  des  champs.  Proudhon  était  en  prison 
quand  il  prit  la  plus  grande  résolution  de  sa  vie.  Il  se  maria. 

Nous  passions  tous  notre  vie  à  défendre  contre  les  socialistes  la  reli- 
gion ,  la  famille  et  la  propriété.  Proudhon  était  l'ennemi  personnel  de  la 
propriété;  il  était,  avec  de  certains  ménagements  et  de  certaines  inter- 
mittences, l'ennemi  du  christianisme;  mais  il  n'était  à  aucun  degré 
l'ennemi  de  la  famille. 

Il  épousa  une  ouvrière  sans  fortune  et  se  montra  toujours  bon  époux 
et  bon  père. 

Cela  ne  le  rendit  pas  plus  bienveillant  à  l'égard  des  femmes  en  géné- 
ral. Voici  quelques  aphorismes  que  je  trouve  dans  l'un  de  ses  ouvrages  : 

11  y  a  dans  la  femme  la  plus  charmante  et  là  plus  vertueuse,  de  la  sournoiserie, 
c'est-à-dire  de  la  bête  féroce.  C'est  en  définitive  un  animal  apprivoisé  qui,  par  mo- 
ments .  revient  à  son  instinct.  La  même  chose  ne  peut  se  dire  au  même  degré  de 
l'homme. 

La  femme  est  un  joli  animal,  mais  un  animal.  Elle  est  avide  de  baisers,  comme 
la  chèvre  de  sel. 

J'ai  eu  tort  de  dire  trop  de  bien  des  femmes  :  j'ai  été  ridicule. 

Proudhon  termine  son  livre  sur  Les  femmes  dans  les  temps  mo- 
dernes par  ces  mots  :  «  Avoir  bien  soin  de  condamner  ce  que  j'ai  écrit 
sur  la  beauté  des  femmes.  » 

Son  internement  à  Sainte-Pélagie  ne  l'arrêta  pas  dans  ses  travaux. 
Deux  livres,  Les  Confessions  d'un  révolutionnaire  et  Y  Idée  générale  de 
la  Révolution  au  xixc  siècle,  exposèrent  les  théories  anarchiques  de 
Proudhon,  baptisé  par  Kropotkine  :  Père  de  l'anarchie.  Abolition  des 
constitutions,  du  suffrage  universel,  du  pouvoir  législatif,  du  pouvoir 
exécutif,  des  tribunaux  :  tel  est  son  programme. 

Il  restait  encore  un  pouvoir,  un  corps  constitué  que  Proudhon 
n'avait  pas  pris  à  partie  directement  :  c'était  l'Eglise.  Dans  tous  ses  livres, 
dans  sa  correspondance ,  il  avait  manifesté  sa  haine  et  son  mépris  de  la 
religion  ;  il  lui  restait  à  l'attaquer  de  front.  C'est  le  but  du  livre  qu'il  fit 
paraître  en  i858  :  La  justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église.  Le  livre 
fut  saisi  et  Proudhon  condamné  à  trois  ans  de  prison.  Il  s'enfuit  en  Bel- 
gique et  s'y  installa  avec  toute  sa  famille. 

Durant  son  séjour  en  Belgique,  il  publia  de  nombreux  ouvrages,  no- 
tamment une  brochure  sur  La  guerre  et  la  paix,  où  il  proclame  «  la  vraie 
guerre»,  aussi  bien  la  guerre  offensive  que  défensive,  «juste,  sainte, 
morale ,  vertueuse  ».  Il  envoya  un  mémoire  au  canton  de  Vaud,  qui  avait 
mis  au  concours  cette  question  :  Théorie  de  l'impôt,  et  il  obtint  le  prix. 
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Napoléon  lui  fit  remise  de  sa  peine  en  1860;  mais  Proudhon  se 
trouvait  dans  de  grands  embarras  d'argent;  la  vie  était  moins  chère  à 
Bruxelles  qu'à  Paris.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1862. 

Il  mourut  en  186S,  laissant  de  nombreux  volumes  inédits  que  l'on 
va,  dit-on,  publier,  qui  prouveront  une  fois  de  plus  sa  prodigieuse  acti- 
vité, l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  et  son  talent  d'écri- 
vain ,  sans  rien  changer  à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  du  socia- 
lisme. 

M.  Desjardins  a  fait  un  livre  très  instructif  sur  Proudhon.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  d'un  homme;  c'est  un  document  pour  servir  à  l'histoire 
générale.  M.  Desjardins  n'est  pas  un  publiciste;  c'est  un  juriste  et  un 
philosophe.  Il  a  pensé  qu'il  pouvait  regarder  Proudhon  comme  un  de 
ses  justiciables  après  cinquante  ans  écoulés. 

Je  dis  cinquante  ans,  quoique  Proudhon  soit  mort  en  1 865.  Le  mo- 
ment de  sa  popularité  et  de  sa  force  remonte  aux  environs  de  i85o,  à 
cinquante  ans  par  conséquent.  Pendant  vingt-cinq  ans ,  de  1  8/io  à  1 865  , 
il  a  multiplié  ses  publications  :  publications  socialistes  bien  entendu,  et 
sur  les  sujets  ordinairement  traités  par  les- socialistes.  Il  y  a  pourtant  cette 
circonstance  à  remarquer  pour  Proudhon,  comme  pour  Pierre  Leroux, 
qu'il  sent  la  cannexité  des  questions  sociales  avec  les  questions  reli- 
gieuses, et  que  la  réforme  de  la  philosophie  a  pour  mi  autant  d'impor- 
tance que  les  réformes  sociales  et  économiques.  Si  ses  trois  mémoires 
sur  la  propriété  sont  presque  exclusivement  des  écrits  socialistes ,  son 
livre  sur  La  justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Eglise  est  très  expressé- 
ment un  livre  de  philosophie.  Il  a  même  fait  quelques  pas  dans  la  théo- 
logie, puisqu'il  a  écrit  un  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  et  un 
sur  le  Pater. 

Mentionnons  dans  un  autre  ordre  d'idées  des  traités  spéciaux,  comme 
Le  spéculateur  à  la  Bourse,  Y  Étude  comparée  de  la  batellerie  et  de  la 
messagerie  par  chemin  de  fei\  Tous  ces  livres  témoignent  de  connais- 
sances étendues,  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  un  homme 
constamment  occupé  à  gagner  le  nécessaire,  et  à  qui  les  ressources 
scientifiques  en  livres,  documents,  conversations,  etc.,  ont  toujours  fait 
défaut. 

En  dépit  de  sa  grande  facilité,  j'avoue  que  je  ne  trouve  en  lui  ni  un 
philosophe,  ni  un  économiste,  ni  un  érudit  dans  la  littérature,  ni  même 
le  créateur  d'un  système  socialiste  original  et  personnel.  Proudhon  dog- 
matisant est  confus,  obscur,  plein  de  contradictions;  ses  théories  ne 
sont  ni  aussi  nouvelles  qu'il  le  croit,  ni  fidèles  à  elles-mêmes.  Elles  ne 
forment  pas  un  tout  coordonné,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  CHRISTIAN  IIUYGENS.  195 

créé  d'école.  Le  vrai  Proudhon ,  le  grand  Proudhon ,  c'est  le  polémiste. 
C'est  l'agent  de  destruction  intellectuelle  et  morale  le  plus  puissant 
que  notre  siècle  ait  connu.  Quand  il  entreprend  de  réduire  à  rien 
une  série  de  preuves  et  une  série  de  prétendues  doctrines,  il  est  à  la 
fois  clair,  précis,  nerveux,  concluant,  grand  écrivain.  On  se  sent  en 
présence  d'une  force.  Il  a  l'avantage  précieux  chez  un  polémiste  de 
n'être  gêné  par  aucun  préjugé.  Non  seulement  la  gloire,  le  génie,  la 
science,  le  rang,  la  richesse,  sont  sans  aucun  prestige  sur  son  esprit; 
mais  il  n'a  pas  de  prédilection  ni  de  complaisances  pour  ses  voisins.  Il 
est  homme  à  écraser  Louis  Blane  comme  il  écraserait  Baroche.  Cette 
indifférence  est  une  partie  de  sa  force.  C'était  un  des  moyens  dont  il  se 
servait  pour  faire  peur.  Je  sais  gré  à  M.  Desjardins  de  l'avoir  discuté 
sans  l'injurier.  J'appartiens  à  une  époque  où  l'on  ne  parlait  jamais  de 
Proudhon  sans  le  maudire.  Il  est  vrai  qu'il  est  haïssable  par  bien  des 
côtés  ;  mais  il  est  admirable  par  beaucoup  d'autres.  Il  a  eu  au  plus  haut 
degré  le  désintéressement  et  le  courage.  C'était  un  homme  néfaste,  je 
l'avoue ,  mais  c'était  un  homme. 

Jules  SIMON. 


Œuvres  complètes  de  Christian  Huygens,  publiées  par  la 
Société  hollandaise  des  sciences.  Tomes  II  à  VI.  —  La  Haye. 
Martinus  Nijhoff,  1888-1896. 

Le  premier  volume  de  cette  belle  et  importante  publication  nous  a 
été  donné  en  1 888 ,  le  sixième  en  1  8o5.  Jamais  peut-être  pour  l'histoire 
d'un  savant  illustre ,  les  documents  n'ont  été  plus  nombreux,  plus  au- 
thentiques, et  réunis  avec  plus  de  conscience,  de  savoir  et  de  zèle.  Le 
tome  VI  se  termine  par  la  mille  sept  cent  quatre-vingt-dixième  lettre 
écrite  par  Huygens  ou  reçue  et  conservée  par  lui,  pendant  la  première 
moitié,  à  peine,  de  sa  vie  scientifique.  Aucun  document  n'a  été  négligé. 
Tous  ne  sont  pas  d'importance  égale,  mais  tous  contribuent  à  l'intérêt 
d'une  collection  à  la  fois  imposante  et  touchante.  Les  éditeurs  ne  sauraient 
recevoir  trop  de  remerciements.  Nous  devons  aujourd'hui  leur  exprimer 
nos  sympathiques  regrets.  Un  grand  deuil  a  attristé  la  savante  commis- 
sion ,  sans  ralentir  ses  travaux.  M.  Bierens  de  Hahn ,  le  géomètre  érudit 
et  profond  qui,  président  de  la  commission,  avait  abandonné  pour  elle 
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ses  autres  travaux,  a  succombé  le  1  i  avril  189 5  à  une  courte  maladie, 
à  lage  de  7 3  ans.  Né  à  Amsterdam  le  3  mai  1822  ,  M.  Bierens  deHahn, 
instruit  dans  sa  famille,  n'était  élève  d'aucune  école.  Sa  thèse  de  doc- 
torat, soutenue  à  Leyde  en  18/17,  traitait  de  Lemniscata  Bernoalliana. 
Elle  fut  remarquée  par  les  maîtres  et  contribua  sans  doute  à  le  faire 
nommer  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Leyde, 
où  il  a  formé  de  brillants  élèves.  L'œuvre  personnelle  de  M.  Bierens  de 
Habn  révèle  les  qualités  éminentes  qui  devaient  rendre  sa  collaboration 
à  la  publication  des  œuvres  d'Huygens  si  précieuse  pour  tous.  Les  tables 
d'intégrales  définies ,  publiées  par  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam 
en  1 856 ,  et  dont  une  seconde  édition  a  paru  en  1 867,  lui  avaient  mérité 
déjà  la  reconnaissance,  la  haute  estime  et  la  confiance  de  tous  les  géo- 
mètres. Sans  autre  but  que  celui  d'être  utile,  il  a  rendu  son  nom  juste- 
ment célèbre.  Dans  les  notes  remplies  d'une  érudition  aussi  solide  que 
sobre  et  modeste,  dont  il  a  enrichi  chaque  page  des  six  volumes  de  la 
correspondance  d'Huygens,  on  reconnaît  la  même  main,  le  même  esprit 
judicieux  et  le  même  dévouement  à  une  tâche  sans  éclat.  Nul  ne  pouvait 
faire  mieux  que  lui ,  et  bien  peu  de  savants ,  capables ,  comme  il  l'était , 
de  produire  des  œuvres  originales,  auraient  consenti  à  se  dévouer  en- 
tièrement à  mettre  en  pleine  lumière  la  gloire  éclatante  déjà  d'un 
compatriote  admiré.  La  Hollande,  heureusement,  est  riche  en  savants 
éminents,  en  érudits  et  en  hommes  dévoués.  La  commission  se  com- 
pose aujourd'hui  de  MM.  Van  de  Sand-Backhuysen ,  J.  Bosscha,  Bun- 
gersdisch,  Griniviss,  Lorentz,  Korteweg,  Oudemans,  du  Rieu.  De  tels 
noms  doivent  rassurer  les  admirateurs  d'Huygens.  Le  septième  volume, 
en  voie  de  publication,  sera  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  du  sixième  volume,  le  8  juillet 
189b,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  mort  d'Huygens, 
M.  J .  Bosscha ,  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  de  la  commission , 
dont  les  beaux  travaux  comme  physicien,  et  la  haute  situation  comme 
secrétaire  de  la  Société  hollandaise  des  sciences  et  rédacteur  des  Ar- 
chives néerlandaises ,  doivent  inspirer  une  entière  confiance ,  a  prononcé 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'illustre  mort  un  beau  et  savant  discours,  qui 
le  montre  digne  à  tous  égards  de  mener  à  bien  la  grande  entreprise.  Re- 
prenant dès  sa  naissance  l'histoire  du  jeune  Archimède  et  montrant  les 
mérites  si  divers  de  son  admirable  famille,  M.  Bosscha  semble  inviter 
les  auditeurs  qui  l'ont  applaudi  et  les  nombreux  lecteurs  des  traductions 
de  son  discours  publiées  en  Allemagne  et  en  France,  à  relire  la  corres- 
pondance dont  ses  premières  pages  sont  le  savant  et  judicieux  commen- 
taire. Son  travail  et  les  notes  dont  il  l'a  enrichi  nous  donnent  l'occasion 
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de  revenir  à  la  correspondance  d'Huygens.  C'est  toujours  avec  une  nou- 
velle satisfaction  et,  j'ose  le  dire,  avec  un  nouveau  profit,  que  les  jeunes 
géomètres  reprendront  la  lecture  de  cette  réunion  de  documents  si  variés, 
si  riches  d'idées  ingénieuses  et  profondes ,  produits  avec  tant  de  simpli- 
cité et  de  modestie  vraie. 

L'une  des  premières  questions  signalées  par  M.  Bosscha  est  celle  de  la 
chaînette,  que  Christian  Huygens,  en  1666,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  abor- 
dait en  véritable  maître.  La  question ,  sur  laquelle  il  est  revenu  à  plusieurs 
reprises,  est  à  la  fois  très  digne  d'intérêt  par  le  progrès  important  dû  au 
jeune  étudiant,  et  par  la  forme  beaucoup  trop  longue  et  un  peu  embar- 
rassée dont  il  faut  accuser  des  habitudes  de  l'école ,  auxquelles  l'analyse 
infinitésimale  devait  apporter  un  changement  dont  l'étude  de  ces  pages 
nous  montre  la  nécessité.  On  admettait,  dit  M.  Bosscha,  qu'un  fil  libre- 
ment suspendu  par  deux  points  prend  la  forme  d'une  parabole.  L'asser- 
tion est  exacte,  mais  aucun  géomètre,  en  répétant  un  énoncé  sans 
preuve,  donné  par  Galilée  dans  le  cours  d'une  énumération  des  pro- 
priétés de  la  parabole,  n'avait  proposé  de  démonstration.  Galilée  s'était 
borné  à  relever  la  courbe  sur  une  muraille,  sans  rien  alléguer  qu'une 
constatation  empirique  évidemment  trop  rapide,  à  laquelle,  cela  le 
prouve,  il  n'attachait  pas  d'importance.  Il  n'a  pas  étudié  la  question. 
Rien  n'est  plus  facile  en  effet  que  de  tracer  la  courbe  pour  constater 
ensuite  que  les  diamètres  ne  sont  ni  rectilignes,  ni  parallèles.  Le  moindre 
écolier  peut  le  faire  en  quelques  minutes.  Si  l'écolier  Christian  Huygens 
s'était  borné  à  cette  preuve  de  fait,  il  aurait  mérité  une  bonne  note  de 
son  maître ,  sans  révéler  son  génie  inventif.  Si  dans  cette  première  ren- 
contre ,  il  a  fait  mieux  que  Galilée ,  on  ne  pourrait  sans  injustice  le  dé- 
clarer vainqueur  de  l'illustre  Florentin.  Galilée  n'a  pas  combattu;  jamais 
il  n'a  tenté  l'étude  mathématique  de  la  chaînette.  Le  problème  abordé 
par  le  jeune  élève  de  l'école  de  Bréda  est  très  simple  :  La  courbe  formée 
par  un  fil  est-elle  une  parabole  ?  La  réponse,  aujourd'hui  bien  aisée  à 
produire  clairement  et  rigoureusement  en  quelques  lignes,  est,  très 
certainement,  celle  qui  s'est  présentée  à  l'esprit  d'Huygens,  mais  que  les 
habitudes  de  l'école  le  conduisaient  à  rendre  à  la  fois  moins  rigoureuse 
et  moins  simple.  Les  exemples  analogues  sont  nombreux  et  les  œuvres 
de  l'Archimède  de  Syracuse  en  fourniraient  de  plus  frappants  encore 
que  celles  de  l'Archimède  hollandais. 

Le  raisonnement  d'Huygens  repose  sur  un  principe  qu'il  n'énonce  pas  : 
Dans  un  fil  pesant  en  équilibre,  les  tangentes  aux  extrémités  d'un  arc 
arbitrairement  choisi  se  coupent  sur  la  verticale  passant  par  le  centre 
de  gravité  de  cet  arc.  Or  dans  une  parabole  dont  l'axe  est  vertical,  le 
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point  d'intersection  de  deux  tangentes  est  à  égale  distance  des  diamètres 
verticaux  qui  passent  par  leurs  points  de  contact.  Le  centre  de  gravité  de 
l'arc  de  chaînette  devrait  donc  se  projeter  sur  une  perpendiculaire  à 
l'axe,  au  point  milieu  de  la  projection  de  l'arc  ;  si  donc  on  projette 
chacrue  élément  de  la  corde  sur  une  ligne  horizontale,  en  attribuant  à 
cette  projection  le  poids  même  de  l'élément,  on  obtiendra  une  ligne 
droite  dont  chaque  portion  aura  son  centre  de  gravité  en  son  point 
milieu  et  qui,  par  conséquent,  sera  homogène.  La  force  qui  sollicite 
chaque  élément  de  la  chaînette  parabolique  est  donc  proportionnelle  à 
sa  projection  horizontale. 

Le  poids  d'un  fil  homogène  étant  proportionnel  à  l'arc,  et  non  à  la 
projection,  la  forme  parabolique  n'est  pas  la  sienne.  Telle  est  la  démons- 
tration élégante  et  rigoureuse  aperçue  par  Huygens;  la  forme  qu'il  lui 
donne  est  plus  compliquée,  on  pourrait  dire  plus  embarrassée.  La  raison 
en  est  la  substitution,  à  la  courbe,  d'un  polygone  funiculaire  dont  les  côtés 
ont  des  longueurs  finies;  les  tensions  qui  doivent  faire  équilibre  au  poids 
d'une  portion  du  polygone  sont  dirigées  suivant  les  deux  côtés  qui  la 
précèdent  et  la  suivent;  il  ne  s'agit  plus  dès  lors  d'une  parabole  dont 
les  propriétés  sont  très  connues  et  très  simples,  mais  d'un  polygone  in- 
scrit dans  la  courbe  qui  doit  passer  par  tous  les  sommets.  La  rigueur  de 
la  démonstration  devient  contestable  et  les  artifices  nécessaires  pour  la 
plier  à  ces  conditions  parasites  la  compliquent  inutilement.  Le  principe 
de  la  démonstration  appartient  au  jeune  écolier,  les  détails  qui  la  gâtent 
à  son  école. 

Van  Schooten,  le  savant  professeur  de  Christian  Huygens  à  l'univer- 
sité de  Leyde,  était  un  disciple  de  Descartes.  Son  admiration  pour  le 
maître  ne  séparait  pas  la  physique  et  la  mécanique  de  la  géométrie.  Huy- 
gens, moins  prévenu,  sans  s'arrêter  aux  rêveries  sur  les  principes  de 
la  physique,  opposait  aux  théorèmes  de  mécanique,  particulièrement  à  la 
théorie  du  choc,  des  objections  sans  réplique.  Ces  lois  du  mouvement, 
dit  M.  Bosscha,  dont  Descartes  se  croyait  si  certain  «qu'encore  que 
l'expérience  nous  semblerait  faire  Aoir  le  contraire,  nous  serions  néan- 
moins obligés  d'ajouter  plus  de  foi  à  notre  raison  qu'à  nos  sens  »  for- 
maient des  articles  fondamentaux  de  la  constitution  réglant  un  univers 
uniquement  composé  d'espace  et  de  mouvement.  Tous  les  phénomènes 
de  la  nature  devaient,  en  effet,  trouver  leur  explication  dans  l'infinie 
variété  de  transmission  et  de  transformation  du  mouvement.  Pour  Van 
Schooten ,  comme  pour  une  foule  de  ses  contemporains ,  Descartes  était 
infaillible.  Quels  doivent  avoir  été  ses  sentiments,  demande  M. Bosscha, 
lorsque  son  élève  admiré  vint  lui  montrer  ce  qu'il  venait  d'écrire  à 
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Gutsehoven ,  savoir  que,  sauf  ia  première,  toutes  les  lois  du  mouvement 
énoncées  par  Descartes  étaient  suspectes  de  fausseté.  Huygens  embar- 
rasse sou  maître  en  lui  soumettant  un  problème  dans  la  solution  duquel 
les  principes  de  Descartes  conduisent  à  une  absurdité  évidente. 

On  corps  A  se  meut  vers  un  corps  B  qui,  en  même  temps,  est  en 
mouvement  vers  A.  B  est  double  de  A  (nous  dirions  de  masse  double), 
mais  la  vitesse  de  A  est  double  de  celle  de  B.  Qu'arrivera-t-ii  après  le 
eboc?  Chacun  des  corps  devra  rétrograder  en  conservant,  dans  une 
direction  opposée,  la  vitesse  qu'il  possédait  avant  le  choc.  Si  cette  con- 
clusion est  admise,  comment  la  concilier  avec  l'assertion  de  Descartes 
que  B,  supposé  en  repos,  ne  sera  jamais  mis  en  mouvement  par  A  qui 
est  de  masse  moindre.  Van  Schooten  cependant  ne  se  laisse  pas  con- 
vaincre; il  conjure  Huygens  de  ne  pas  mettre  en  péril  sa  réputation  en 
s'attaquant  a  une  autorité  aussi  incontestée  et  en  se  montrant  ingrat  en- 
vers l'illustre  maître.  Il  lui  conseille  de  s'occuper  de  mathématiques.  Les 
historiens  de  la  science ,  acceptant  la  déclaration  formelle  de  Newton , 
dans  le  livre  des  principes,  attribuent  à  Wrenn  et  à  Wallis  l'honneur 
d'avoir  découvert  indépendamment  de  Huygens,  et  en  môme  temps  que 
kii,  ïes  lois  du  choc  des  corps  parfaitement  élastiques.  M.  Bosscha,  avec 
une  grande  abondance  de  preuves  empruntées  au  sixième  volume,  a 
lait  justice  de  cette  erreur.  Huygens  fut  le  premier  auteur  de  la  dé- 
couverte. Avant  que  ses  émules  eussent  rien  publié,  il  a  lu  ses  lois  du 
mouvement  à  l'Académie  des  sciences  où  leur  discussion  occupa  deux 
séances. 

La  lecture  du  mémoire  de  Huygens  publié  dans  ses  Œuvres  posthumes 
laisse ,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  de  doutes  sur  la  rigueur  des  démons- 
trations ;  les  résultats  sont  exacts ,  mais  les  axiomes  sur  lesquels  Huygens 
fait  reposer  les  lois  du  choc  semblent  fort  éloignés  de  l'évidence. 

Après  le  choc  de  deux  corps  (parfaitement  élastiques),  si  l'un  d'eux  a 
conservé  sa  vitesse  primitive,  l'autre  doit  aussi  conserver  la  sienne. 

Il  s'agit  des  vitesses  absolues. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  axiome  que  Huygens  nomme  une  hypo- 
thèse? Deux  preuves  se  présentent  immédiatement  à  l'esprit,  mais  il 
semble  impossible  quelles  aient  été  acceptées  par  Huygens.  La  première 
consiste  à  invoquer  le  principe  de  la  conservation  des  forces  vives  dont 
l'axiome  énoncé  est  la  conséquence  immédiate.  Huygens,  s'il  en  était 
ainsi,  n'aurait  pas  présenté  le  principe  comme  une  hypothèse.  La  con- 
servation des  forces  vives,  après  le  choc,  est  d'ailleurs  démontrée  très 
longuement  (proposition  XI)  comme  une  conséquence  de  l'hypothèse 
admise  avant  la  proposition  IV.  L'hypothèse  pourrait  également  se  dé- 
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duire  du  principe  de  Descartes  :  la  quantité  du  mouvement  demeure 
invariable  pendant  et  après  le  choc.  Mais  ce  principe  est  faux;  non  seu- 
lement Huygens  ne  l'a  jamais  accepté,  sa  correspondance  le  prouve, 
mais  dans  l'opuscule  même  que  nous  examinons,  il  déclare  que  la 
somme  des  quantités  de  mouvement,  quand  on  la  calcule  sans  tenir 
compte  des  directions,  peut  s'accroître  ou  diminuer  par  le  choc  (pro- 
position VI). 

Faut-il  admettre  enfin  que  l'hypothèse  proposée  ait  paru  évidente  par 
elle-même?  Ceux  qui  voudront  en  relire  l'énoncé  en  tomberont  diffi- 
cilement d'accord.  Il  paraît  impossible  cependant  d'en  accepter  une 
autre.  M.  Bosscha  reproche  avec  raison  à  Wrenn  d'avoir  fait  reposer  sa 
théorie  du  choc  sur  des  propositions  en  partie  inintelligibles,  en  partie 
absurdes  ;  il  cite  un  jugement  porté  par  Oldembourg  dans  une  lettre  qui 
fait  partie  du  sixième  volume  :  «  M.  Wrenn  dit  qu'à  son  avis  il  n'y  a  point 
de  démonstration  de  ce  qu'il  a  advancé  dans  son  écrit  du  mouvement, 
sans  qu'on  suppose  un  grand  nombre  d'autres  postulata ,  qui  demande- 
raient, peut  estre,  d'autres  démonstrations.  » 

Le  postulatum  d'Huygens  ne  demande  que  l'acceptation  du  principe 
de  la  conservation  des  forces  vives,  mais  il  est  certain  qu'au  contraire 
Huygens,  sans  admettre  le  principe  général,  prétendait  l'en  déduire  dans 
ce  cas  particulier.  Les  démonstrations  de  Huygens  sont  bien  peu  lues  au- 
jourd'hui, comme  celles  d'Archimède,  et  la  raison  est  la  même  :  il  ne 
fait  pas  usage  de  la  langue  algébrique  qui,  sans  rien  ajouter  aux  idées, 
apporte  tant  de  simplicité  dans  leur  expression. 

Les  axiomes  étant  acceptés ,  tout  repose  sur  ce  dernier  postulatum  : 
«  Un  mouvement  commun  uniforme  imprimé  aux  masses  qui  se  choquent 
ne  change  en  rien  les  vitesses  relatives  avant,  pendant  et  après  le  choc.  » 

En  d'autres  termes,  si  les  expériences  sont  faites  sur  un  bateau  dont 
la  marche  en  ligne  droite  soit  uniforme  et  parfaitement  régulière,  les 
phénomènes  observés  seront  exactement  les  mêmes.  Les  conséquences 
de  ce  postulatum  font  sortir  toute  la  théorie  des  résultats  admis  dans  des 
cas  en  apparence  très  particuliers. 

Le  cas  de  deux  corps  de  masses  égales  se  rencontrant  avec  des  vi- 
tesses égales  et  contraires  devient  identique  à  celui  des  mêmes  corps 
se  rencontrant  avec  des  vitesses  quelconques. 

Le  cas  de  deux  corps  se  rencontrant  de  telle  sorte  que  l'un  d'eux  et 
par  conséquent  tous  deux  reprennent  leurs  vitesses  primitives,  com- 
prend également  tous  les  autres  ;  et  l'hypothèse  sur  laquelle  nous  avons 
appelé  l'attention  équivaut  au  théorème  suivant  : 

«  Lorsque  deux  corps  élastiques  se  rencontrent ,  quelles  que  soient  leurs 
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masses  et  leurs  vitesses,  les  vitesses  relatives,  avant  et  après  le  choc,  sont 
les  mêmes.  » 

Ce  théorème  ne  saurait  suffire  à  la  solution  du  problème.  Huygens ,  sans 
en  faire  une  proposition  énoncée  à  part,  y  adjoint  un  principe  de  beau- 
coup plus  grande  importance  :  si  les  vitesses  avant  le  choc  sont  acquises 
par  la  chute  verticale  des  corps ,  et  que  les  vitesses  après  le.  choc  soient 
employées  à  procurer  l'ascension  de  chaque  corps ,  le  centre  de  gravité 
ne  pourra  s'élever  au-dessus  de  son  niveau  primitif.  C'est  l'axiome  sur 
lequel  devait  plus  tard  reposer  la  théorie  du  pendule  composé;  Huygens 
en  fait  usage  comme  d'une  vérité  incontestable  sur  laquelle  il  ne  juge 
pas  à  propos  d'appeler  l'attention. 

La  traduction  algébrique  du  principe  des  mouvements  relatifs,  qui, 
dans  l'opuscule  de  Huygens,  joue  un  si  grand  rôle,  met  en  évidence 
une  conséquence  curieuse  qui,  je  le  crois,  n'a  pas  été  remarquée. 

Le  principe  de  la  conservation  des  forces  vives  étant  admis ,  celui  de 
la  conservation  du  mouvement  du  centre  de  gravité  en  est  la  consé- 
quence. 

La  réciproque  n'est  pas  exacte  et  ne  saurait  l'être ,  car  le  second  prin- 
cipe, rigoureusement  exact  dans  tous  les  cas,  s'applique  aux  corps 
imparfaitement  élastiques;  le  premier  suppose  une  élasticité  parfaite. 

Le  beau  discours  prononcé  par  M.  Bosscha  devant  l'Académie 
d'Amsterdam  a  été  complété  par  quelques  notes  du  savant  auteur.  Je 
remarque  dans  l'une  d'elles  une  assertion  à  laquelle  je  ne  puis  souscrire. 

Cavalieri,  dit  le  secrétaire  de  la  Société  hollandaise  des  sciences,  est 
le  premier  qui  ait  clairement  formulé  la  loi  de  l'inertie  et  qui  ait  dé- 
montré que,  en  vertu  de  sa  loi,  un  corps  projeté  décrit  une  parabole. 

Cavalieri,  disciple  respectueux  de  Galilée,  serait  le  premier  à  protester 
contre  l'honneur  qu'on  lui  accorde  en  le  plaçant,  même  comme  géo- 
mètre, bien  au-dessus  de  son  maître.  Il  accepterait  moins  encore  le  ju- 
gement qui  suit  :  «La  première  édition  de  l'ouvrage  de  Cavalieri,  Lo 
specchio  nslorio ,  a  paru  presque  en  même  temps  que  les  Dialogi  de  Ga- 
lilée qui  montrent  en  plusieurs  endroits  que  celui-ci,  à  cette  époque, 
avait  sur  la  loi  de  l'inertie  des  idées  complètement  fausses.  »  Lo  spec- 
chio ustorio  de  Cavalieri  a  été  imprimé  à  Bologne  en  1 632;  les  dia- 
logues de  Galilée  ont  paru  pour  la  première  fois  en  i638,  imprimés  à 
Leyde  par  les  Elzévir;  la  priorité  appartiendrait  donc  à  Cavalieri,  si  lui- 
même  n'avait  pris  soin  de  rendre  justice  à  son  maître.  On  lit  en  effet 
dans  l'édition  de  j63s,  antérieure  à  la  publication  des  Dialogi:  «Ma 
quanto  vi  aggiunga  la  cognitione  délie  scienze  matematiche,  giudicate  da 
quelle  famosissime  scuole  de  Pitagorici,  e  de  Platonici,  sommamente  ne- 
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cessarie  per  intender  le  cose  fisiche,  spero  in  brève,  sarà  manifesta , 
per  la  nuova  doctrina  del  moto  promessaci  dall  esquisitissimo  saggiatore 
délia  natura,  dico  dal  signor  Galileo  Galilei,  ne  suoi  Dialogi,  protes- 
tando  io  haver  avuto  e  motivo  e  lume  ancora  in  parte  intorno  a  quel 
poco  ch'io  dire  del  moto  in  questo  mio  Trattato.  » 

Cet  autre  passage  n'est  pas  moins  décisif  :  «  Queste  cose  pero  sianô 
da  me  dette,  corne  per  un  passaggio,  che  perciô  non  me  sono  spiegato 
con  figura,  ne  con  qaella  chiarezza,  che  bisognarebbe ,  soiche  rimetto  il 
Lettore  a  quello ,  que  la  sottighezza  del  sig.  Galileo  c'insegnara  nellopera 
del  moto,  che  ci  promette  ne'  suoi  Dialogi.  » 

M.  Bosscha,  qui  paraît  peu  disposé  à  admirer  Galilée,  lui  refuse,  avec 
raison,  je  n'en  disconviens  pas,  l'honneur  d'avoir  créé  la  théorie  du  pen- 
dule. Mais  jamais  Galilée  n'y  a  prétendu,  et  la  lecture  des  passages  re- 
latifs à  cette  grande  question  ne  doit  nullement  diminuer  l'admiration 
due  au  plus  illustre  dos  savants  italiens.  Galilée  s'est  mépris  sur  la  régu- 
larité des  oscillations  du  pendule;  cela  n'est  pas  contestable.  Mais  il  y  a 
trois  manières  de  se  tromper  en  physique:  en  proposant  des  démonstra- 
tions fausses  et  déclarant  prouvé  ce  qui  ne  l'est  pas;  en  déclarant 
comme  vraisemblable,  mais  douteux,  ce  qui  est  inexact;  en  donnant 
comme  exactes  et  précises  des  expériences  imparfaites.  Galilée  n'a  jamais 
commis  la  première  faute;  ce  qu'il  a  affirmé  en  le  déduisant  du  rai- 
sonnement seul ,  est  rigoureux  et  exact.  Si  l'on  considère  dans  un  cercle 
vertical  les  cordes  aboutissant  au  point  le  plus  bas,  elles  sont  toutes, 
sous  l'influence  de  la  pesanteur,  parcourues  dans  le  même  temps.  Assi- 
milant ensuite,  sans  ignorer  que  la  conclusion  manquait  de  rigueur,  la 
chute  suivant  la  corde  à  la  chute  circulaire,  il  en  a  conclu,  à  titre  de 
conjecture  seulement,  que  les  oscillations  du  pendule  sont  isochrones, 
sans  distinguer  dans  cet  énoncé,  toujours  inexact,  le  cas  des  petites  oscil- 
lations, pour  lequel  l'erreur  commise  est  moindre.  La  lettre  est  de  1  6 3 -y  ; 
Galilée  alors  était  aveugle  ;  n'est-il  pas  excusable  d'avoir  proposé  comme 
exactes  des  expériences  dont  la  conclusion  n'est  pas  même  grossière- 
ment approchée?  Je  ferai  également  de  grandes  réserves  sur  la  note 
relative  à  la  découverte  de  l'attraction.  La  théorie  de  la  force  centrifuge, 
dont  Huygens  a  été  l'inventeur  incontesté,  était  nécessaire,  je  n'en  dis- 
conviens pas,  pour  arriver  au  calcul  des  forces  centripètes,  qui  sont 
elles-mêmes  le  premier  pas  dans  l'œuvre  colossale  de  Newton.  Mais 
quelle  perturbation  n'apporterait-on  pas  dans  l'histoire  de  la  science  en 
attribuant,  même  en  partie,  l'honneur  d'une  découverte  à  ceux  qui  ont 
préparé  les  instruments  de  l'inventeur.  Autant  presque  vaudrait  dire  que 
par  ses  études  sur  les  lentilles ,  Huygens  a  acquis  le  droit  d'être  cité  comme 
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l'un  des  inventeurs  de  la  photographie.  Le  traité  posthume  de  Huygens 
sur  la  force  centrifuge  marque  un  grand  progrès  dans  l'histoire  de  la 
mécanique.  Newton  s'en  est  servi  et  l'a  reconnu  avec  une  loyauté  em- 
pressée. Il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  rien  ajouter  à  sa  déclaration. 
Je  me  permettrai  cependant  d'ajouter  que  Huygens  parle  uniquement 
de  la  force  centrifuge.  Le  mobile  dont  il  étudie  le  mouvement  est  attaché 
à  un  fil  et  produit  une  force  qui  tend  à  le  rompre.  Si  nous  savons  que 
l'action  est  égale  à  la  réaction  et  que  par  conséquent  le  problème  de  la 
force  centripète  dans  le  mouvement  circulaire  est  résolu  quand  on  a 
calculé  la  force  centrifuge,  n'est-ce  pas  à  Newton  que  nous  le  devons? 
La  troisième  loi  de  Kepler  aurait  aisément  permis,  en  supposant  les 
orbites  circulaires,  de  trouver  l'attraction  du  soleil  sur  les  planètes  in- 
versement proportionnelle  au  carré  de  la  distance,  mais  il  aurait  fallu 
chercher  cette  attraction  et  y  croire;  Huygens  s'y  est  toujours  refusé. 

Huygens ,  dans  sa  correspondance  la  plus  intime  avec  sa  famille ,  parle 
peu  de  lui-même  et  de  ses  succès  cependant  très  grands  dans  la  bonne 
compagnie  parisienne.  En  aucune  occasion  sa  modestie  et  sa  simplicité 
ne  se  démentent.  La  science  ne  l'absorbe  nullement;  sa  curiosité  em- 
brasse tout,  ne  veut  rien  ignorer  des  histoires  et  des  contes  de  La  Haye  : 

Vous  m'obligerez  beaucoup,  écrit-il  à  son  frère  Lodewygk,  à  me  mander  des  nou- 
velles comme  vous  faites,  et  je  vous  prie  de  continuer  toujours  de  même,  car  sans 
vous  je  n'apprendrais  rien,  ce  qui  me  fait  de  la  honte  quand  je  vais  voir  les  gens  de 
notre  pays,  comme  Madame  de  Bunt  et  autres,  qui  ont  des  correspondances  très 
réglées  et  savent  tout  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

Pourquoi  n'ajouterais-je  pas  ce  détail  que  le  grand  géomètre  n'écrivait 
pas  cependant  pour  la  postérité  ? 

Je  me  suis  enquis  des  remèdes  contre  la  rudesse  de  la  peau  des  bras,  mais  je 
n'en  ai  pas  trouvé  de  particulier  pour  cela,  mais  seulement  pour  rendre  douce  la 
peau  des  mains,  que  l'on  dit  encore  pouvoir  servir  à  ce  que  Mademoiselle  Cabellino 
demande.  Je  vous  en  envoie  la  recette  que  m'a  donnée  une  dame  qui  a  les  mains 
fort  blanches  et  belles ,  et  je  souhaite  que  celles  de  la  demoiselle  susdite  le  deviennent 
autant  pour  votre  satisfaction,  car  pour  moi  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  les  touche 
jamais,  et  vous  en  devez  estimer  d'autant  plus  le  soin  que  je  prends. 

Il  écrit  à  son  beau- frère  Doublet  le  2  8  octobre  1 6  6  7  : 

Vous  devez  faire  un  tour  ici  vers  le  printemps  et  pouvez  vous  assurer  que  vous 
n'en  aurez  point  de  regret,  quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  les  ouvrages  qu'on  a 
faits  depuis  que  vous  n'y  avez  été.  Le  bâtiment  des  Tuileries  est  tout  à  fait  achevé 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  voir  cette  grande  façade ,  qui  est  toute  neuve , 
quand  on  se  promène  dans  le  jardin  qui  est  aussi  merveilleusement  changé  et  em- 
belli depuis  qu'on  y  a  fait  de  grands  parterres  et  rondeaux  du  côté  des  bâtiments , 
et  une  allée  large  tout  à  travers ,  que  l'on  continue  maintenant  par  le  jardin  de 
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Renard  jusque  sur  la  montagne  de  Chaillot.  Vous  verriez  aussi  le  Louvre  fort 
avancé ,  comme  encore  le  collège  des  Quatre-Nations  et  notre  somptueux  Observa- 
toire ,  de  plus  le  Val-de-Grâce  qui  a  tout  autre  mine  après  que  l'on  y  a  bâti  les  deux 
ailes  et  qu  on  ie  voit  à  découvert  du  côté  de  la  rue.  L'on  vous  mènerait  aux  Gobelins 
voir  ces  belles  manufactures  dont  M.  Le  Brun  a  la  conduite  et  qu'il  étala  il  n'y  a 
guère  aux  yeux  du  Roy,  où  je  fus  aussi  et  admirai  la  quantité  de  grands  vases  d'ar- 
gent et  les  belles  tapisseries  et  tableaux  dont  on  avait  paré  une  grande  cour.  Je  ne 
vous  parle  pas  des  beautés  vivantes  que  vous  verriez,  dont  il  y  en  a  que  vous  trou- 
veriez avancées  aussi  bien  que  les  bâtiments.  Enfin,  pour  un  homme  curieux 
comme  vous,  exempt  d'affaires  et  naturellement  voyageur,  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
pas  à  délibérer. 

Dans  une  lettre  antérieure,  Huygens,  satisfait  de  Paris  et  prompt  à 
l'admiration,  vante  la  bonne  police  de  la  propreté  des  rues  : 

L'ordre  pour  le  nettoiement  des  rues  s'observe  avec  beaucoup  d'exactitude,  qui 
est  que  chaque  maison  doit  faire  balayer  à  huit  heures  du  matin,  jusqu'où  elle 
s'étend  dans  la  rue ,  et  en  même  temps  viennent  les  charrettes  pour  ôter  ce  qu'il  y 
a  d'amassé.  Je  prends  plaisir  maintenant  à  me  promener  parfois  le  matin  puisqu'on 
le  peut ,  sans  être  obligé  de  regarder  continuellement  à  ses  pieds. 

Les  soirées  sont  quelquefois  consacrées  à  l'Opéra.  Huygens  écrit  à 
son  frère  : 

Je  vis  avant-hier  le  ballet  de  Flore  qui  est  bien  beau.  Il  y  avait  en  même  temps 
pour  spectateurs  quatre  Iroquois  qui  sont  venus  ici  du  Canada  pour  voir  le  pays.  On 
dit  qu'en  étant  revenus  ils  dirent  que  le  diable  fait  bien  de  plus  étranges  choses  ici 
qu'en  leur  pays. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  le  temps  passe  vite  en  cette  vie  paresseuse ,  sur- 
tout à  des  gens  qui  ont  peu  d'occupations  et  un  peu  de  paresse  comme  moi. 

La  paresse  de  Huygens  ne  l'empêchait  pas  de  tracer  très  heureusement 
le  programme  des  premiers  travaux  de  l'Académie  des  sciences  ;  on  y  lit 
entre  autres  grands  projets  et  plus  de  vingt  ans  avant  les  inventions  de 
Papin ,  alors  son  préparateur  et  son  élève  : 

«  Examiner  la  force  de  l'eau  raréfiée  par  le  feu.  » 

J.  BERTRAND. 
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Après  l'œuvre  de  vulgarisation  que  nous  avons  résumée ,  il  y  en  avait 
une  autre  à  accomplir  et  qui  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  du  génie; 
c'était  d'introduire  dans  la  littérature  française  le  meilleur  du  génie  an- 
glais ,  et  d'«  unir,  comme  le  dit  l'auteur,  la  première  des  nations  de  l'Eu- 
rope latine  à  la  plus  grande  des  nations  de  l'Europe  germanique  ».  Ce 
fut  l'œuvre  de  J.-J.  Rousseau. 

J.-J.  Rousseau  était  Suisse,  et  par  là  prédestiné  en  quelque  sorte  à 
servir  de  trait  d'union  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Beaucoup  de  traits 
du  caractère  anglais  se  faisaient  remarquer  chez  les  Suisses.  Voltaire 
disait  que  «  Genève  imitait  les  Anglais  comme  la  grenouille  imite  le 
bœuf;  elle  est  le  Gilles  de  l'Angleterre».  —  «Les  mœurs  anglaises,  dit 
Saint-Preux  ,  ont  pénétré  dans  ce  pays;  les  hommes  contractent  entre  eux 
un  ton  plus  grave  et  généralement  plus  de  solidité  dans  les  discours.  » 
Les  relations  des  deux  peuples,  genevois  et  anglais,  avaient  été  très 
étroites  au  xvf  siècle.  Les  Anglais  exilés  par  Marie  Tudor  formaient  à 
Genève  une  communauté  religieuse;  au  xvme  siècle ,  il  y  avait  des  clubs 
composés  mi-partie  de  Genevois  et  d'Anglais.  Plusieurs  Genevois,  De- 
lolme,  Mallet  du  Pan,  répandirent  après  Montesquieu  la  connaissance 
delà  constitution  britannique.  La  Bibliothèque  britannique,  fondée  par 
Marc  Auguste  et  Charles  Pictet,  prit  la  succession  des  journaux  cosmo- 
polites dont  nous  avons  récemment  rendu  compte.  Enfin ,  l'esprit  pro- 
testant est  encore  un  lien  qui  rattache  Genève,  et  avec  elle  Rousseau,  à 
l'esprit  germanique  en  général.  L'auteur  signale  en  outre,  dans  Rousseau, 
tous  les  traits  de  caractère  qui  l'éloignent  des  génies  classiques  :  «  Il  se 
rattache ,  dit-il ,  à  la  lignée  anglaise  par  le  sens  profond  de  la  dignité  in- 
térieure. »  C'est  beaucoup  dire.  Bien  peu  d'écrits  sont  moins  inspirés 
par  le  sentiment  de  la  dignité  intérieure  que  les  Confessions.  Le  classique 
Boileau  avait  plus  de  sentiment  de  la  dignité  intérieure  que  J.-J.  Rous- 
seau. Les  autres  traits  sont  plus  exacts  :  le  goût  du  détail  et  l'observation 
précise  des  petits  faits,  l'amour  du  home  qu'il  a  passionnément  loué,  les 
aspirations  vers  la  nature  que  Thomson  avait  découverte   avant  lui  : 


ci 


Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  janvier  1896. 
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«  Par  le  développement  maladif  du  moi,  comme  il  est  le  compatriote  de 
Swift!  Par  la  richesse  et  l'abondance  de  la  poésie  intérieure,  comme  il 
est  de  l'école  d'un  Milton  et  d'un  Gray!  Par  le  goût  de  la  mélancolie, 
comme  il  se  rattache  a  Shakespeare  !  »  Mais  voyons  d'abord  ce  que  Rous- 
seau lui-même  a  pensé  de  l'Angleterre,  et  s'il  a  partagé  l'engouement  de 
ses  contemporains. 

Rousseau,  aux  Charmettes,  avait  lu  avec  un  vif  intérêt  les  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire  et  quelques  livres  anglais,  Locke,  le  Spectateur. 
Il  avait  commencé  l'étude  de  la  langue  anglaise;  il  avait  lu  aussi  les  ro- 
mans de  l'abbé  Prévost,  surtout  Cleveland.  A  Paris,  il  fut  en  relation 
avec  tous  les  amis  curieux  des  lettres  anglaises:  Marivaux,  Desfontaine, 
Saurin  l'auteur  de  Béverley,  Prévost  et  enfin  Diderot.  Il  avait  lu  dès  son 
apparition  Y  Esprit  des  lois,  et  antérieurement  les  lettres  de  Murait  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut  sur  les  Anglais  et  les  Français,  qui 
étaient  de  1  728,  et  auxquelles  il  a  beaucoup  emprunté  dans  la  Nouvelle 
Héloïse.  Il  aimait  des  Anglais  leur  patriotisme  formaliste  :  «  C'est  la  seule 
nation  d'hommes  qui  reste  parmi  les  troupeaux  dont  la  terre  est  cou- 
verte. »  Le  plus  vif  témoignage  de  la  sympathie  de  Rousseau  pour  l'An- 
gleterre est  le  personnage  de  milord  Edouard  dans  la  Nouvelle  Héloïse. 
Il  le  peint  lui-même  dans  les  sujets  d'estampes  qu'il  avait  esquissés  pour 
l'illustration  de  son  livre:  «Au  physique,  une  grandeur  qui  vient  de 
l'âme  plus  que  du  rang,  l'empreinte  d'un  courage  un  peu  rude  et  d'une 
vertu  un  peu  âpre,  dans  un  maintien  grave  et  stoïque  sous  lequel 
il  cache  une  extrême  sensibilité;  la  parure  à  l'anglaise,  celle  d'un 
grand  seigneur  sans  faste,  et  le  port  un  peu  spadassin.  »  Au  moral,  mi- 
lord Edouard  est  sensible  et  philosophe,  compatriote  deRichardson  et  de 
Locke.  Lui-même,  dans  sa  fameuse  lettre  sur  le  suicide,  il  se  vante  de  sa 
nation  :  «J'ai  l'âme  ferme,  je  suis  Anglais;  je  sais  mourir,  je  sais  vivre 
et  souffrir  en  homme.  »  Tel  est  le  type,  il  faut  en  convenir,  un  peu  ab- 
strait, un  peu  convenu,  un  peu  froid  que  le  xvme  siècle  se  faisait  de 
l'Anglais  idéal,  et  dont  J.-J.  Rousseau  nous  donne  la  naïve  expression. 
Il  faut  avouer  que  s'il  n'v  avait  dans  Y  Héloïse  que  le  personnage  de 
lord  Bomston ,  ce  grand  roman  ne  mériterait  guère  d'être  signalé  comme 
l'origine  d'une  révolution  littéraire. 

Indépendamment  de  Richardson,  dont  l'action  doit  être  étudiée  à 
part,  trois  écrivains  anglais  ont  exercé  une  influence  importante  sur  le 
génie  de  Rousseau;  ce  sont:  Pope,  Addison  et  Daniel  de  Foë. 
:  Pope  était  fameux,  dès  le  commencement  du  siècle,  dans  toute  l'Eu- 
rope littéraire  et  pensante.  Il  représentait  ce  que  la  morale  et  la  poésie 
anglaises  avaient  de  plus  séduisant.  Lï Essai  sur  l'homme-  est  de  17  33  et  il 
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avait  été  traduit  par  l'abbé  du  Rosel  ;  d'autres  traductions  nombreuses 
avaient  suivi.  Des  controverses  s'élevèrent  sur  les  doctrines  de  Pope. 
VEssai  sur  l'homme  fut  pour  Rousseau  comme  un  livre  sacré.  Ce  poème 
fit  plus  pour  la  diffusion  du  déisme  en  France  que  tout  Shaftesbury.  On 
y  voit  l'origine  du  sentimentalisme  et  de  l'optimisme  du  xvine  siècle  et 
en  particulier  de  J.-J.  Rousseau,  qui  défendit  contre  Voltaire  la  théorie 
de  la  chaîne  des  êtres  que  celui-ci  avait  attaquée  dans  son  poème  sur  le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

Addison  fut  aussi  au  xvme  siècle  une  des  grandes  gloires  de  l'Angle- 
terre. Sa  tragédie  de  Caton  passa  pour  un  chef-d'œuvre,  et  Voltaire  l'op- 
posait à  tout  le  théâtre  de  Shakespeare;  mais  celle  de  ses  publications 
qui  eut  le  plus  de  succès  et  répandit  le  plus  son  nom ,  ce  fut  le  Spectateur, 
journal  quotidien  sans  politique,  consacré  surtout  à  la  philosophie 
familière  et  pratique ,  et  qui  fit  une  révolution  dans  toute  l'Europe.  En 
Allemagne,  on  compta  jusqu'à  cent  quatre-vingts  imitations  du  Specta- 
teur. En  France,  les  Mémoires  de  Trévoust  déclarèrent  le  Socrate  anglais 
supérieur  au  Théophraste  français ,  Addison  à  La  Bruyère.  C'était  de  la 
morale  plus  terre  à  terre,  mais  qui  reposait  des  raffinements  et  des 
recherches  de  l'esprit  français.  Rousseau  l'avait  lu  à  Ghambéry  :  «  Le 
Spectateur,  dit-il,  me  plut  beaucoup  et  me  fit  du  bien.  »  H  recommande 
aux  philosophes  la  lecture  du  Spectateur,  et  il  eut  avec  Addison  un  grand 
nombre  d'opinions  communes. 

Mais  le  plus  vif  de  l'admiration  de  Rousseau  à  l'égard  des  écrivains 
anglais  est  pour  le  célèbre  roman  de  Robinson  Crasoé.  Ce  roman,  dès 
son  apparition ,  avait  été  traduit.  En  France  et  de  toutes  parts ,  surtout 
en  Allemagne,  était  née  une  littérature  que  l'on  appelait  les  Robinsonades ; 
mais  dans  ce  livre  si  lu  et  si  célèbre,  on  n'avait  vu  d'abord  qu'une  his- 
toire de  voyage.  Rousseau  fut  le  premier  qui  en  signala  la  haute  portée 
philosophique.  L'Emile  de  Rousseau  est  un  élève  de  Robinson. 

Mais  toutes  ces  influences  et  d'autres  encore  (nous  ne  pouvons  tout 
dire  et  nous  renvoyons  à  l'auteur)  ne  sont  rien  à  côté  de  l'influence  de 
Richardson  ;  nous  arrivons  ici  au  cœur  de  notre  sujet. 

Le  roman  anglais  avait  obtenu  en  Europe,  au  milieu  du  xvnie  siècle, 
par  Fielding  et  Richardson ,  une  immense  popularité ,  en  substituant  à 
la  mode  espagnole  des  romans  d'aventures  l'étude  des  mœurs  et  de  la 
société.  «  Ce  sont  eux,  dit  Mme  de  Staël,  qui  ont  osé  croire  les  premiers 
qu'il  suffisait  du  tableau  des  affections  privées  pour  intéresser  l'esprit  et 
le  cœur  de  l'homme ...  Ce  sont  les  Anglais  qui  ont  fait  des  romans  des 
ouvrages  de  morale.  Rs  sont  les  maîtres  de  tous  ceux  qui  sont  venus 
après  eux.  b 
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Le  roman  a  rompu  les  cadres  de  la  littérature  classique;  voilà  un 
genre  nouveau  qui  vient  prendre  la  place  qu'occupaient  auparavant  le 
théâtre  et  la  comédie.  Fielding  est  un  esprit  cultivé,  grand  amateur 
d'antiquité,  mais  chez  qui  l'éducation  classique  n'a  pas  émondé  la  puis- 
sante originalité  native.  Richardson,  au  contraire,  n'a  d'autre  culture 
que  celle  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même.  Leurs  publications  se  sont  suc- 
cédé en  quinze  ans,  de  17/10  à  1754.  En  17/10,  parut  Paméla,  le  pre- 
mier roman  de  Richardson;  en  17/12,  les  deux  premiers  romans  de 
Fielding,  Joseph  Andrews  et  Jonathan  Wild,  puis  la  fameuse  Clarisse 
en  1 7 A 8 ,  puis  le  chef-d'œuvre  de  Fielding,  Tom  Jones,  en  17/19,  et  enfin 
le  Grandisson  de  Richardson  en  175/1. 

Nous  ne  contesterons  pas  l'appréciation  générale  de  l'auteur  sur  la 
grande  influence  du  roman  anglais  à  cette  époque  et  sur  sa  puissante 
originalité.  Cependant  il  nous  semble  que  le  roman  réaliste  ou  bour- 
geois, tel  que  l'a  conçu  Fielding,  n'était  pas  absolument  sans  modèle,  et 
qu'il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  Gil  Bios  comme  peinture  fidèle  et 
animée  de  la  vie  humaine.  Sans  doute ,  Gil  Blas  se  rattache  à  la  série 
des  romans  picaresques ,  mais  avec  un  sentiment  si  vif  de  la  réalité  et 
une  telle  richesse  de  renseignements  sur  les  hommes ,  le  monde ,  la  vie 
en  général ,  qu'on  ne  peut  se  borner  à  le  ranger  dans  la  catégorie  des 
romans  d'aventures;  enfin,  quel  que  soit  le  mérite  de  Tom  Jones,  il  ne 
nous  semble  pas  surpasser,  ni  même,  à  notre  avis,  égaler  le  roman  de 
Lesage. 

Bien  autrement  puissant  et  vigoureux  est  le  génie  de  Richardson.  Il 
est  bien  oublié  aujourd'hui  et  Clarisse  n'est  guère  plus  lue  que  le  Grand 
Cyras  et  la  Clélie.  Ceux  qui  ont  lu  Clarisse  (et  nous  sommes  du  nombre) 
s'en  font  une  gloire  et  une  distinction.  L'auteur  dit  avec  raison  que  cet 
oubli  s'explique,  mais  ne  se  justifie  pas.  L'auteur  signale  bien  les  défauts 
de  cet  ouvrage  admirable  :  la  préciosité ,  quelquefois  digne  de  Cathos  et 
de  Madelon,  par  endroits  la  grossièreté,  l'ampleur,  le  romanesque  et  le 
bas  comique,  et  une  morale  banale,  fastidieuse  et  rebattue.  Mais  tous 
ces  défauts  se  noient  dans  l'ensemble  des  qualités  supérieures.  Le  prin- 
cipal obstacle  à  la  lecture  est  la  longueur  de  l'ouvrage  ;  personne  n'a  plus 
le  temps  aujourd'hui  de  donner  à  un  roman  une  si  grande  part  de  sa 
vie,  et  cependant  la  longueur  et  l'abondance  des  détails  sont  le  secret 
même  de  la  puissance  de  l'ouvrage.  Abréger  Clarisse,  comme  l'a  fait 
Jules  Janin ,  c'est  la  détruire.  Tout  en  faisant  la  part  de  la  critique ,  l'au- 
teur met  en  relief  les  traits  de  génie  qui  éclatent  dans  Richardson  et  qui 
l'ont  signalé  à  l'imitation  de  Rousseau  :  «  Il  y  a  là,  dit  M.  Joseph  Texte, 
un  art  nouveau.  C'est  une  mosaïque  de  petits  détails,  dont  aucun  ne 
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semble  valoir  la  peine  d'être  rapporté  seul,  mais  qui,  rassemblés, 
donnent  l'impression  de  la  vie.  Le  procédé  ici,  c'est  la  répétition  ou 
l'accumulation  :  c'est  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sur  le  roc  et  qui  lente- 
ment, sûrement,  finit  par  creuser  un  trou.  Il  faut,  continue  notre 
auteur,  pour  rencontrer  l'émotion,  se  dépouiller  de  tout  ce  que  trois 
siècles  de  culture  classique  ont  mis  en  nous  de  raffinements,  de  scru- 
pules délicats,  d'amour  du  joli  et  du  poli.  »  Mais  ce  qui  domine  et  enve- 
loppe tout,  c'est  le  pathétique.  «  L'angoisse  en  est  poignante;  vous  dites: 
Que  me  fait  cette  histoire  ?  et  vous  essuyez  une  larme.  »  Ce  qui  est  sur- 
tout au-dessus  de  tout  éloge  dans  Richardson,  c'est  la  peinture  des  ca- 
ractères. Lovelace  avant  tout,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  à  côté  duquel  il 
nous  semble  que  Don  Juan  lui-même  pâlit  quelque  peu ,  comme  type  de 
l'orgueil  et  de  la  méchanceté  dans  la  séduction  ;  la  famille  Harlowe  dont 
tous  les  membres ,  l'un  après  l'autre ,  représentent  un  degré  de  la  bassesse 
et  de  l'égoïsme;  voici  le  frère,  hobereau  anglais  grossier,  vindicatif, 
avide ,  haïssant  ses  sœurs  d'une  haine  de  frère  aîné  et  d'héritier  du  nom  ; 
la  sœur  Arabella  aigre  et  perfide ,  incapable  de  pardonner  à  Clarisse  la 
supériorité  de  son  esprit  et  de  sa  beauté  ;  après  viennent  les  personnages 
accessoires:  le  chevalier  Belton,  ami  de  Lovelace,  instrument  involon- 
taire et  honteux  de  tous  ses  forfaits;  la  charmante  miss  Howe,  qui  in- 
troduit dans  cette  histoire  tragique  une  nuance  de  gaieté.  Outre  cette 
peinture  vive  et  profonde  des  caractères,  ce  qui  donne  encore  au  roman 
de  Clarisse  une  véritable  grandeur,  c'est  l'idée  morale  et  même  l'idée 
religieuse.  Nous  sommes  bien  loin  de  Gil  Blas  et  de  Manon  Lescaut.  «  La 
morale  de  l'œuvre ,  dit  l'auteur,  c'est  la  glorification  de  la  douleur.  C'était 
là  une  grande  nouveauté;  aucun  roman  n'avait  encore  porté  avec  lui 
un  pareil  enseignement;  aucun  n'avait  remué  à  de  si  grandes  profon- 
deurs de  si  graves  problèmes;  aucun  n'avait  mis  dans  un  drame  si  tou- 
chant une  leçon  si  haute.  »  Aujourd'hui  encore,  le  dernier  volume  de 
Clarisse  garde  toute  sa  beauté  et  est  d'une  puissante  originalité.  Il  se 
passe  tout  entier  après  la  mort  de  Clarisse  et  c'est,  je  crois,  le  seul 
exemple,  dans  l'histoire  du  roman,  d'un  dénouement  qui  remplisse  en- 
core un  volume'1'  après  la  mort  de  l'héroïne.  C'est  la  confession  suc- 
cessive de  tous  ceux  qui  ont  persécuté  Clarisse  et  qui  viennent  étaler 
leurs  remords  et  leur  douleur  du  mal  qu'ils  ont  fait.  Chacun  d'eux  con- 
serve son  caractère  et  se  plaint  à  sa  manière  :  c'est  le  châtiment  de 
l'égoïsme  et  de  l'insensibilité  succédant  au  châtiment  de  la  désobéissance  ; 
c'est  un  tableau  plein  de  force  et  de  vérité. 

(1)  Deux,  dans  la  traduction  de  Letourneur. 
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Tels  sont  les  matériaux  sur  lesquels  Rousseau  a  travaillé.  Voyons  ce 
qu'il  en  a  fait. 

Clarisse  avait  été  publié  en  1  7/18;  la  Nouvelle  Héloïse  le  fut  onze  ans 
plus  tard,  en  1759.  Rien  n étonna  plus  alors  que  la  subite  invasion  de 
Rousseau  dans  un  genre  qui  était  si  peu  le  sien.  On  ne  connaissait  en- 
core en  lui  que  le  philosophe  et  le  publiciste.  Quelle  apparence  qu'un 
tel  écrivain  se  fit  romancier  !  Aussitôt  après  l'apparition  de  Y  Héloïse ,  la 
comparaison  ne  manqua  pas  de  s'établir  entre  le  modèle  anglais  et 
la  copie  française ,  et  tous  les  avantages  ne  furent  pas  concédés  à  l'ouvrage 
français.  Une  revue  anglaise ,  The  critical  Review ,  publia  un  long  paral- 
lèle entre  Rousseau  et  son  rival,  avec  une  préférence  marquée  pour 
celui-ci:  «Héloïse,  est-il  dit,  est  une  Clarisse  moins  parfaite;  Claire 
d'Orbe  est  une  miss  Howe  moins  gaie.  M.  Rousseau  est  infiniment  plus 
profond,  plus  animé,  plus  ingénieux  et  plus  élégant;  M.  Richardson, 
plus  naturel,  plus  intéressant,  plus  varié  et  plus  dramatique.  L'un  est 
surtout  un  écrivain  facile;  l'autre  un  écrivain  supérieur.  M.  Rousseau 
mérite  notre  admiration  ;  M.  Richardson  sollicite  nos  larmes.  »  Ce  juge- 
ment n'est  pas  loin  d'être  celui  de  la  postérité. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  notre  auteur  s'est  cru  obligé  de  défendre 
les  critiques  du  xvm'  siècle  qui  ont  pensé  que  Y  Héloïse  était  une  imita- 
tion de  Clarisse.  Il  nous  semble  que  cela  est  évident;  et  on  n'a  jamais  dit 
le  contraire.  Lui-même  nous  montre  les  analogies  des  deux  sujets.  Sans 
doute,  dans  l'un,  l'héroïne  cède  tout  d'abord;  tandis  que  dans  l'autre 
nous  admirons  une  lutte  héroïque  qui  va  jusqu'à  la  mort,  mais  cette 
lutte  se  retrouve  dans  Y  Héloïse  après  le  mariage  de  Julia ,  qui  demeure 
fidèle  à  un  mari  qu'elle  n'aime  pas.  De  plus,  on  a  pu  comparer  non 
seulement  les  deux  femmes,  mais  les  deux  confidentes,  miss  Howe  et 
Claire  d'Orbe,  lord  Bomston  et  le  colonel  Morden.  Seulement,  M.  Texte 
fait  remarquer  que  dans  YHéloïse  il  y  a  deux  choses  :  un  roman  bour- 
geois, le  plus  éloquent  roman  du  xvnie  siècle,  le  premier  modèle  de 
Delphine,  de  Corinne,  de  Werther;  et  en  second  lieu  un  poème  en  prose 
où  paraît  déjà  tout  le  lyrisme  qui  éclatera  plus  tard  dans  les  Confessions 
(le  lyrisme  des  Confessions  me  paraît  un  peu  risqué),  mais  surtout  dans 
les  Rêveries.  «  Comme  le  disait  Fréron,  un  goût  exquis  de  la  nature,  un 
pinceau  aimable  et  voluptueux ,  une  douce  mélancolie  qui  n'est  connue 
que  dans  la  retraite»  ici  est  la  trouvaille  du  génie;  Rousseau  n'a  eu 
d'autre  maître  que  lui-même. 

Ce  que  Rousseau  a  encore  emprunté  au  roman  anglais,  c'est  la  forme  : 
YHéloïse,  comme  Clarisse,  est  un  roman  épistolaire.  Avant  Richardson 
on  avait  déjà  publié  des  romans  par  lettres;  mais  on  n'avait  pas  tiré  de 
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cette  forme  littéraire  tout  le  parti  qu'il  en  tira.  Le  roman  épistolaire  de- 
vint le  cadre  naturel  du  roman  d'analyse  :  c'est  une  forme  de  journal, 
une  sorte  de  confession.  Si  ce  genre  littéraire  a  ses  avantages,  il  a  aussi 
ses  abus.  Wolmar  quitte  le  chevet  de  sa  femme  mourante  pour  noter 
par  écrit  ce  qu'elle  vient  de  lui  dire.  Julie,  de  son  lit  de  mort,  écrit  en- 
core à  son  ami  Saint-Preux.  Celui-ci ,  enfermé  dans  la  chambre  où  Julie 
lui  a  donné  un  premier  rendez-vous ,  s'écrie  :  «  Quel  plaisir  d'avoir  trouvé 
de  l'encre  et  du  papier.  »  Cette  forme  est  encore  un  prétexte  à  disserta- 
tions et  à  digressions  :  lettre  sur  les  jardins,  lettre  sur  le  duel,  sur  le 
suicide;  c'est  un  cours  de  morale. 

Un  autre  trait  commun  des  deux  romans,  c'est  le  goût  des  menus  dé- 
tails ,  de  la  vie  intérieure ,  de  la  vie  bourgeoise.  UHéhïse  est  un  manuel 
de  la  bonne  ménagère.  On  nous  y  apprend  comment  se  forment  les  bons 
domestiques;  comment  on  fabrique  avec  économie  l'huile,  le  pain,  la 
laine ,  la  dentelle  ;  comment  avec  du  vin  de  Lavaux  on  fait  à  volonté  du 
Xérès,  du  Rancio  ou  du  Malaga.  On  y  voit  poindre  à  l'origine  les 
fameuses  tartines  de  beurre  de  Charlotte  dans  Werther.  Seulement, 
Rousseau  ne  va  pas  aussi  loin  que  Richardson  dans  la  peinture  du  réa- 
lisme violent;  il  ne  nous  représente  pas  l'agonie  de  la  Sinclair,  l'une  des 
pages  les  plus  révoltantes  et  les  plus  repoussantes  de  Clarisse. 

On  signalera  encore,  dans  le  rapprochement  de  YHéloïse  et  de  Cla- 
risse, l'idée  de  la  religion.  Rousseau  est  protestant  comme  Richardson; 
sans  doute  il  est  déiste,  et  Richardson  est  opposé  aux  déistes  autant 
qu'aux  athées.  Mais  le  déisme  de  Rousseau  n'est  pas  moins  éloigné  que 
Richardson  du  philosophisme  du  temps.  Suivant  Rousseau ,  on  n'apprend 
dans  les  cercles  philosophiques  qu'à  ébranler  les  principes  de  la  vertu. 
La  morale  des  philosophes  n'est  que  «  pur  verbiage  ».  A  mesure  que  le 
roman  avance,  il  prend  un  caractère,  non  seulement  plus  chrétien, 
mais  même  plus  confessionnel.  C'est  la  conversion  de  Julie  qui  est  le 
couronnement  de  l'ouvrage;  et  elle  laisse  à  Saint-Preux  le  soin  de  pré- 
parer celle  de  Wolmar  :  «  Soyez  chrétien,  dit-elle,  pour  l'engager  à  l'être; 
le  succès  est  plus  près  que  vous  ne  le  pensez.  »  Elle  finit  en  disant  :  «  Je 
meurs  dans  la  communion  protestante,  qui  tire  son  unique  règle  de  la 
Sainte  Ecriture  et  de  la  raison.  » 

Après  avoir  signalé  en  quoi  Clarisse  Harloive  a  inspiré  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  l'auteur  recherche  ce  que  Rousseau  y  a  ajouté,  et  ce  qu'il  y  a  mis 
de  personnel  et  de  nouveau  :  «  D'abord  le  cadre.  Le  roman  de  Richardson 
est  un  roman  sans  décor.  »  —  «  Rousseau ,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre , 
reprochait  à  Richardson  de  n'avoir  rattaché  le  souvenir  de  ses  héros  à 
aucune  localité  dont  on  aurait  aimé  à  reconnaître  le  tableau.  »  Richard- 

28. 
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son  manquait  absolument  du  sentiment  de  la  nature.  Rousseau,  au  con- 
traire, a  placé  ses  amants  dans  un  cadre  immortel.  Qui  peut  penser 
sans  émotion  aux  sites  de  Clarens  et  de  Meillerie!  Ce  n'est  pas  Richard- 
son  qui  eût  fait  parler  un  amant  comme  le  fait  Rousseau  dans  les  paroles 
enflammées  qui  suivent  :  «Je  trouve  la  campagne  plus  riante,  la  ver- 
dure plus  fraîche  et  plus  vive,  l'air  plus  pur,  le  ciel  plus  serein;  le  chant 
des  oiseaux  semble  avoir  plus  de  tendresse  et  de  volupté;  le  murmure 
des  eaux  inspire  une  langueur  plus  amoureuse  ;  la  vigne  en  fleurs  exhale 
au  loin  de  plus  doux  parfums  ;  on  dirait  que  la  terre  se  pare  pour  offrir 
à  ton  heureux  amant  un  lit  nuptial  digne  de  la  beauté  qu'il  adore  et  du 
feu  qui  le  consume.  »  Ce  chant  passionné  pourrait  être  du  Skakespeare 
ou  du  Milton;  ce  n'est  pas  du  Richardson. 

On  voit  que  ce  que  Rousseau  ajoute  à  Richardson,  c'est  le  lyrisme. 
Richardson  avait  écrit  un  roman;  Rousseau  écrit  un  poème.  L'un,  sa- 
vant romancier,  est  un  médiocre  écrivain  ;  l'autre  est  un  incomparable 
artiste.  L'un  n'a  aucun  style,  l'autre  a  renouvelé  la  langue.  On  n'avait 
pas  ignoré  la  mélancolie  avant  Rousseau;  mais  il  lui  a  donné  une  ex- 
pression nouvelle.  En  un  mot,  ce  que  Rousseau  a  ajouté  à  Richardson, 
c'est  la  poésie. 

Ainsi ,  suivant  l'auteur,  la  crise  qui  a  introduit  en  France  le  meilleur 
de  l'esprit  anglais  et  qui  a  contribué  le  plus  à  briser  les  cadres  de  l'esprit 
classique ,  a  été  l'apparition  de  la  Nouvelle  Héloïse.  C'est  peut-être  beau- 
coup dire.  Ce  qui  a  brisé  les  cadres  de  l'esprit  classique,  ce  n'est  pas  tel 
roman  en  particulier;  c'est  le  roman  en  général.  Où  voyez-vous  des 
modèles  de  romans  dans  l'antiquité?  A  ce  point  de  vue,  Gil  Blas  a  tout 
aussi  bien  rompu  les  cadres  de  l'esprit  classique  que  la  Nouvelle  Héloïse. 
Le  Sage  ne  s'est  guère  soucié  des  trois  unités.  A  un  autre  point  de  vue , 
on  avait  imité  l'Angleterre  avant  Rousseau.  Zaïre,  nous  l'avons  rappelé, 
est  une  imitation  d'Othello;  la  Mort  de  Jules  César,  de  Jules  César, 
de  Shakespeare.  L'ombre  de  Ninus  dans  Sémiramis  était  un  souvenir  de 
l'ombre  d'Hamlet.  Ce  n'est  pas  là  du  cosmopolitisme,  pas  plus  que  ce  ne 
serait  du  cosmopolitisme  de  faire  un  voyage  en  Angleterre.  C'est  un 
bien  gros  mot  pour  exprimer  un  fait  bien  simple.  Il  est  impossible  que 
les  peuples  ne  se  connaissent  pas,  et  que,  se  connaissant  et  se  fréquentant, 
ils  ne  s'imitent  plus  ou  moins.  Au  xvif  siècle,  c'étaient  l'Italie  et  l'Es- 
pagne dont  on  était  engoué;  plus  tard  ce  fut  l'Angleterre;  plus  tard 
l'Allemagne.  Dira-t-on  que  Corneille  faisait  du  cosmopolitisme  littéraire  en 
écrivant  le  Cid  et  le  Menteur  et  ses  autres  pièces  espagnoles?  Nous  sou- 
mettons ce  doute  à  l'auteur.  Il  dira  peut-être  que  le  Cid  est  toujours  la 
tradition  classique,  puisque  c'est  la  tradition  latine;  mais  la  littérature 
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espagnole  n'a  rien  de  classique.  On  dira  encore  que  c'est  l'opposition  de 
la  littérature  du  Midi  et  de  la  littérature  du  Nord.  Soit;  mais  c'est  une 
autre  idée;  on  n'est  pas  plus  cosmopolite  pour  avoir  imité  le  Nord  que 
le  Midi.  L'œuvre  de  M.  Texte  n'en  est  pas  moins  la  plus  profonde  étude 
et  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  sur  l'influence  anglaise  au  xvme  siècle; 
peut-être  est-ce  diminuer  la  valeur  de  cette  œuvre  solide  et  forte  que 
d'en  faire  une  thèse  de  théorie  littéraire  arbitraire  et  contestable. 

Au  reste,  en  se  plaçant  même  au  point  de  vue  de  l'auteur,  il  nous 
semble  qu'il  aurait  pu  fortifier  sa  thèse  en  signalant  dans  Rousseau 
d'autres  vestiges  d'imitation  anglaise.  Par  exemple,  V Emile  est  sorti  en 
partie  du  livre  de  Locke  sur  Y  Education  des  enfants.  Tout  ce  qu'il  dit, 
par  exemple,  de  l'éducation  physique  des  enfants,  ee  qui  était  alors 
tout  à  fait  neuf,  vient  de  cette  source.  On  peut  encore  rapprocher  le 
Contrat  social  de  YEssai  sur  le  gouvernement  civil  et  enfin  le  Vicaire  sa- 
voyard du  Christianisme  raisonnable.  Ces  faits  viennent  à  l'appui  de  la 
thèse  de  notre  auteur,  et  nous  croyons  devoir  les  lui  rappeler. 

Après  l'étude  que  nous  venons  de  résumer  sur  les  rapports  de  Rous- 
seau et  de  Richardson,  l'auteur  passe  à  la  troisième  partie  de  son  ou- 
vrage, à  savoir  les  conséquences  de  ces  rapports  dans  la  littérature 
française  et  anglaise.  C'est  de  Rousseau  que  date  l'admiration  des  ro- 
mantiques pour  Clarisse  Harlowe.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  André 
Chénier  en  ont  parlé  en  termes  passionnés.  Mrae  de  Staël  a  dit  que  l'en- 
lèvement de  Clarisse  a  été  le  grand  événement  de  sa  jeunesse.  Charles 
Nodier  admire  «ces  caractères  naïfs  et  sublimes».  Sainte-Beuve,  dans 
ses  premiers  vers ,  rappelle  avec  émotion  les  pures  amours  de  Clarisse  et 
de  Clémentine,  l'héroïne  de  Grandisson.  Lamartine,  dans  sa  jeunesse, 
lisait  Clarisse  avec  transport.  Villemain  signalait  Richardson  «  comme  le 
plus  grand  imitateur  de  Shakespeare  » ,  et  Alfred  de  Musset  appelait  Cla- 
risse «  le  premier  roman  du  monde  ». 

L'œuvre  de  Rousseau  a  été  décisive  pour  développer  parmi  nous  l'in- 
fluence anglaise  et  pour  amener  le  croisement  des  deux  races  qui  a  été, 
suivant  Buckle,  le  fait  le  plus  important  de  l'histoire  du  xvme  siècle. 
Les  circonstances  d'ailleurs  avaient  beaucoup  aidé  à  l'œuvre  dont  nous 
parlons.  De  1760  à  1  789,  les  relations  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes entre  les  deux  pays.  On  voit  passer  en  France  toutes  les  célé- 
brités de  l'Angleterre  :  Garrick,  Wilkes,  David  Hume,  Gibbon,  etc. 
Réciproquement,  les  Français  distingués  se  plaisent  à  visiter  l'Angle- 
terre :  Buffon,  La  Condamine,  Lafayette,  Mirabeau,  Rolland.  Même  de 
simples  littérateurs ,  Grimm ,  Suard ,  Duclos ,  font  le  voyage  obligatoire. 
Raynal  est  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Helvétius  parle 
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«  d'emballer  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  se  fixer  à  Londres  ». 
«  L'anglomanie ,  dit  Grimm ,  fait  des  progrès  effrayants.  »  Une  comédie 
du  temps ,  ÏA  ngkmanic  de  Saurin ,  signale  ce  travers.  A  partir  de  1  7  7  !\ , 
tout  est  à  l'Angleterre,  les  costumes,  les  courses  de  chevaux,  les  clubs  : 
«Les  Anglais,  dit  le  prince  de  Ligne,  feront  plus  de  mal  aux  Français 
par  leurs  modes  que  par  leur  marine.  »  Le  cosmopolitisme  devient  une 
vertu;  et  «  le  véritable  sage,  dit  Palissot,  est  un  cosmopolite».  Le  dra- 
maturge Mercier  vante  le  cosmopolitisme  littéraire.  La  langue  anglaise 
se  répand,  malgré  Louis  XV,  qui  ne  voulait  pas  laisser  enseigner  l'an- 
glais à  l'Ecole  militaire.  Voltaire,  au  contraire,  conseillait  aux  jour- 
nalistes l'étude  de  l'anglais.  Les  femmes  prennent  la  manie  de  parler 
anglais.  Les  dictionnaires  se  multiplient.  Les  Anglais  eux-mêmes,  voya- 
geant en  France,  sont  frappés  du  changement.  Beaucoup  de  mots 
anglais  s'introduisent  dans  la  langue:  club,  punch,  whist,  roastbeef. 
Les  traductions  sont  en  nombre  incalculable.  Les  dames  s'en  mêlent  : 
Mme  de  Boufïlers  traduit  des  chansons  anglaises;  la  présidente  de  Mey- 
nières  s'attache  aux  historiens,  la  duchesse  d'Aiguillon  à  Ossian.  La 
Place  et  Letourneur  font  une  entreprise  de  traductions.  C'est  ainsi  que 
Shakespeare,  Richardson,  Young  sont  passés  dans  notre  langue.  Les 
journaux  entrent  dans  le  mouvement.  Fréron  fait  une  place  aux  livres 
anglais  et  allemands  dans  son  Année  littéraû'c.  Qui  n'a  pas  fouillé  les 
deux  cent  cinquante-huit  volumes  du  Journal  encyclopédique  et  les  cent 
quatre-vingt-quinze  volumes  de  Y  Esprit  des  journaux  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  curiosité  qu'excitaient  parmi  nous  les  produits  littéraires 
des  autres  pays.  Une  publication  appelée  Le  Traducteur  résumait  les 
périodiques  anglais;  une  autre,  le  Journal  étranger  (175/1-1762),  eut  suc- 
cessivement pour  directeurs  Prévost,  Fréron,  Arnaud  et  Suard;  plus 
scientifique  avec  Prévost,  plus  pratique  avec  Fréron,  plus  littéraire  avec 
Arnaud  et  Suard.  On  s'y  proposait  a  d'unir  les  génies  des  diverses  na- 
tions ,  de  mettre  en  relation  les  écrivains  de  tous  les  pays  et  d'apprendre 
à  la  France  qu'elle  n'a  pas  le  privilège  exclusif  de  penser  ».  Suard  s'était 
donné  l'Angleterre  comme  province.  Il  savait  à  fond  l'anglais,  et  il  avait 
une  autorité  incontestable  en  tout  ce  qui  concerne  la  littérature  an- 
glaise. Le  Journal  étranger  fut  remplacé  par  la  Gazette  littéraire,  à  la- 
quelle Voltaire  collabora ,  et  où  il  rendit  compte  des  Discours  de  Sidney 
et  des  Lettres  de  lady  Montagne. 

Tous  ces  faits  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  l'on  ne  peut  que  louer  la 
vaste  érudition  de  l'auteur.  La  critique  littéraire  n'était  pas  habituée  à 
ce  dépouillement  si  minutieux  des  documents;  elle  restait  dans  les  hau- 
teurs, dans  les  généralités;  ici  nous  touchons  à  la  substance  même  des 
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choses.  Mais  nous  nous  demandons  en  quoi  ces  innombrables  faits 
nous  prouvent  le  cosmopolitisme  de  Rousseau  ;  il  semble  qu'ils  prouve- 
raient plutôt  le  contraire,  en  servant  à  établir  qu'il  y  a  eu  là  un  cou- 
rant qui  datait  du  commencement  du  siècle,  et  qui  aurait  continué  à 
se  développer,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  eu  de  Rousseau  et  de 
Nouvelle  Héloïse. 

Voyons  cependant  les  faits  que  l'auteur  invoque  en  faveur  de  son  idée , 
et  qui  remplissent  la  fin  du  volume. 

Suivant  l'auteur,  le  cosmopolitisme  littéraire  en  France  date  de  Rous- 
seau, parce  qu'il  a  déplacé  les  règles  de  la  critique.  On  admettait  jusque-là 
qu'il  y  avait  des  règles  en  littérature;  on  croyait  qu'il  y  avait  un  art 
de  penser  et  d'imaginer.  Rousseau  sentit  et  imagina  contre  toutes  les 
règles.  Il  réclama  pour  l'individu  le  droit  de  sentir  et  d'imaginer  selon 
sa  nature.  Young  avait  dit  déjà  avant  lui  :  «  Nous  naissons  tous  originaux  ; 
la  nature  n'a  pas  fait  deux  âmes  semblables.  »  C'est  l'idée  même  de 
Rousseau.  II  substitue  à  l'idée  d'un  goût  absolu  dans  les  modèles  l'idée 
d'un  goût  relatif  selon  les  temps  et  les  lieux.  Il  revendique  le  droit 
de  la  diversité  de  la  nature  humaine.  Par  là,  il  renversait  les  barrières 
étroites  qui  séparaient  les  peuples.  Aucun  écrivain  n'a  eu  autant  de 
patries.  Aussi  a-t-il  eu  des  disciples  partout.  Avant  lui,  il  n'y  avait  eu 
que  des  littératures  nationales;  après  lui,  il  y  a  eu  une  littérature 
européenne.  Schiller,  Gœthe ,  Herder,  l'invoquent  comme  un  libérateur. 
Son  succès  fut  égal  en  Angleterre.  A  la  vérité,  les  sentiments  exprimés 
par  Rousseau  étaient  déjà  familiers  à  la  littérature  anglaise  :  «  Trente 
ans  avant  Rousseau,  dit Taine,  Thomson  avait  exprimé  les  sentiments  de 
Rousseau  presque  dans  le  même  style.  »  Young  avait  aussi  chanté  la  mé- 
lancolie. Mais  Rousseau  avait  donné  à  ses  sentiments  l'expression  bien 
autrement  #puissante  et  poétique.  Tous  les  poètes  qui  sont  venus  après 
lui  se  sont  inspirés  de  lui  :  Cooper,  Schelley,  Byron. 

Au  roman  poétique  de  Rousseau  se  rattache  le  roman  sentimental  de 
Sterne.  Sterne  était  un  original,  comme  Jean-Jacques.  Un  jour,  passant 
sur  le  Pont-Neuf,  il  se  mit  à  genoux  devant  la  statue  d'Henri  IV  ;  et  la 
foule  de  l'imiter.  Il  eut  un  roman  d'imagination  comme  Rousseau  avec 
M"c  d'Houdetot.  Il  aimait  toutes  les  femmes,  mais  d'une  manière  si 
fugitive,  qu'il  conservait  pour  chacune  d'elles  la  pureté  de  son  culte.  Il 
prêcha  à  l'ambassade  d'Angleterre  un  sermon  auquel  assistèrent  tous  les 
libres  penseurs  du  temps,  d'Holbach,  Diderot,  David  Hume.  Ses  ou- 
vrages eurent  en  France  un  grand  retentissement  :  Tristram  Shandy  et 
le  Voyage  sentimental  furent  traduits  immédiatement,  ainsi  que  ses  Ser- 
mons et  ses  Lettres  à  Élisa.  Voltaire  disait  que  «  cet  original  de  Sterne 


216  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1896. 

avait  de  la  philosophie  dans  la  tête ,  et ,  comme  Shakespeare ,  des  éclairs 
de  raison  supérieure  ».  Diderot  l'imita  dans  Jacques  le  fataliste.  De  Ri- 
chardson,  Sterne  emprunte  le  goût  des  menus  faits,  et  il  s'attache, 
comme  lui,  aux  plus  légères  fluctuations  de  la  pensée.  «Le  mérite  de 
Sterne ,  dit  Mme  Suard ,  est  d'avoir  attaché  de  l'intérêt  à  des  détails  qui 
par  eux-mêmes  n'en  ont  aucun.  Sterne  étend  pour  ainsi  dire  le  cœur 
humain  en  nous  peignant  ses  sensations.  Il  ajoute  au  trésor  de  nos 
jouissances.  »  Les  commencements  des  passions  et  les  embryons  des 
grandes  crises,  voilà  le  domaine  de  Stern.  Toutes  ces  considérations 
sur  le  talent  de  Sterne  sont  intéressantes  et  vivantes.  Mais  où  est  l'in- 
fluence de  Rousseau  ?  Nous  ne  la  voyons  pas.  Quelle  analogie  y  a-t-il 
entre  la  Nouvelle  Héloïse  et  le  Voyage  sentimental?  Ce  qui  caractérise 
ïHéloïse,  c'est  le  sérieux  et  la  profondeur  de  la  passion;  ce  qui  carac- 
térise le  Voyage,  c'est  la  plaisanterie  aimable  et  fine,  avec  une  nuance 
de  sentiment.  Rien  ne  prouve  que  sans  Rousseau  la  France  n'eût  pas 
été  sensible  au  talent  de  Sterne,  puisque  avant  Rousseau  elle  l'avait  été 
à  Swift  et  à  De  Foë,  malgré  la  différence  de  ces  écrits  exotiques  avec 
ceux  de  nos  classiques.  Le  goût  se  modifie  peu  à  peu  dans  les  nations  ; 
il  n'est  pas  besoin  d'une  révolution,  ou  plutôt  cette  révolution  se  fait 
d'elle-même  et  par  la  force  des  choses.  Sans  doute  Rousseau  a  eu  sa 
part  dans  cette  révolution;  mais  est-elle  prédominante  et  toute-puis- 
sante comme  celle  que  lui  attribue  l'auteur?  Il  est  permis  d'en  douter. 

On  peut  se  demander  aussi  si  c'est  bien  à  Rousseau  que  les  Anglais 
ont  dû  le  sentiment  de  la  nature.  L'auteur  lui-même  reconnaît  avec 
Taine  que  Thomson  lui  est  de  trente  ans  antérieur  et  que  Young  l'a 
devancé  dans  l'expression  de  la  mélancolie.  Reste  Ossian;  mais  il  est 
lui-même,  en  partie,  antérieur  à  Rousseau. 

Le  dernier  argument  de  M.  Texte  est  celui  qu'il  tire  de  l'ouvrage  de 
Mme  de  Staël,  disciple  de  Rousseau,  et  à  qui  revient  de  droit,  sans  con- 
testation ,  le  mérite ,  si  c'en  est  un ,  d'avoir  donné  nettement  la  théorie 
du  cosmopolitisme  littéraire. 

Mracde  Staël,  Genevoise  d'origine  et  née  protestante,  a  ces  deux  points 
communs  avec  Rousseau  ;  elle  regrette  de  n'avoir  pas  de  patrie  :  «  Naître 
Française ,  écrit-elle ,  avec  un  caractère  étranger,  avec  les  habitudes  fran- 
çaises et  les  idées  du  Nord,  c'est  un  contraste  qui  abîme  la  vie.  »  On  a 
pu  la  définir  «un  esprit  européen  dans  une  âme  française w  ».  Elle  re- 
trouvait en  Rousseau  toutes  ses  aspirations.  De  bonne  heure  aussi  elle 
avait  vécu  avec  les  anglomanes  du  siècle ,  Grimm ,  Raynal ,   Diderot , 
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Suard.  Son  père  lui  avait  inspiré  l'enthousiasme  de  la  constitution  d'An- 
gleterre; sa  mère  lui  avait  appris  l'anglais.  Peu  curieuse  de  l'Allemagne 
a  cette  première  période  de  sa  vie  littéraire,  elle  n'avait  connu  encore 
ni  Charles  de  Villiers,  ni  G.  Schlegel.  Aussi  dans  son  livre  de  la  Litté- 
rature ,  tout  ce  qui  concerne  l'Allemagne  est  vague  et  flottant.  Elle  ne 
savait  pas  même  la  langue;  elle  ne  l'apprit  que  plus  tard.  Au  contraire, 
l'Angleterre  était  son  vrai  milieu.  Elle  était  liée  avec  Miss  Burney,  l'un 
des  écrivains  les  plus  distingués  du  temps;  elle  avait  lu  tout  ce  qui  fai- 
sait le  fond  de  l'éducation  anglaise  à  cette  époque.  Elle  admire  les  philo- 
sophes et  les  publicistes  anglais;  mais  ce  qui  la  passionnait  surtout, 
c'étaient  les  poètes  et  les  romanciers ,  Shakespeare ,  Milton ,  Ossian ,  Ri- 
chardson;  elle  oppose  l'esprit  anglais  à  l'esprit  français,  et  à  la  littéra- 
ture fondée  sur  l'esprit  de  société  une  littérature  fondée  sur  le  culte  de 
la  personne  morale.  En  même  temps ,  on  doit  signaler  beaucoup  de  la- 
cunes dans  ses  connaissances  littéraires.  Elle  ignore  l'antiquité;  elle  ne 
la  juge  qu'à  travers  Richardson  et  Rousseau.  La  littérature  des  anciens 
ne  peint,  suivant  elle,  que  l'homme  social,  non  l'homme  individuel;  elle 
est  épique,  non  lyrique.  Les  anciens  ont  ignoré  la  mélancolie.  Tout  cela 
est  superficiel  et  faux.  C'est  sur  le  terrain  moderne  qu'il  faut  se  placer 
avec  elle.  L'idée  centrale  de  son  livre  est  l'opposition  des  littératures  du 
Nord  et  des  littératures  du  Midi.  Elle  empruntait  à  Turgot  sa  théorie 
du  progrès  et  de  la  perfectibilité  et  l'appliquait  à  la  littérature.  On  lui 
opposait  dans  le  Journal  des  Débats  que  «  les  hommes  sont  toujours  les 
mêmes,  et  que  rien  ne  pouvait  changer  leur  nature.  »  Objection  frivole 
d'ailleurs;  car  il  ne  s'agissait  pas  de  changer  la  nature  de  l'homme,  mais 
de  la  développer.  Elle  est  du  reste  encore  attachée,  malgré  elle,  à  la 
tradition.  Elle  rêve  un  art  nouveau  sans  se  résoudre  à  rompre  avec  l'art 
classique.  Elle  cherche  un  compromis  ;  et  elle  voudrait  nous  apprendre 
«à  savoir  respecter  les  principes  du  goût,  en  introduisant  dans  notre 
littérature  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  sublime,  de  touchant  dans  la 
nature  sombre  que  les  écrivains  du  Nord  ont  su  peindre  ». 

Le  livre  de  Y  Allemagne  a  repris,  en  l'élargissant  et  en  l'appuyant  d'ar- 
guments nouveaux  empruntés  à  une  autre  littérature,  la  même  thèse,  et 
elle  a  complété  le  mouvement  commencé  par  Rousseau.  Bientôt,  s'inspi- 
rant  de  ces  tendances,  une  école  nouvelle,  l'école  romantique,  fera  la 
guerre  à  l'esprit  français  au  nom  des  génies  du  Nord.  Un  écrivain  roman- 
tique ,  Thiessé ,  s'écrie  :  «  Vivent  les  Anglais  et  les  Allemands  !  Vive  la  na- 
ture brute  et  sauvage  !  »  Stendhal  écrivait  :  «  Malgré  les  pédants ,  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  l'emporteront  sur  la  France;  Shakespeare,  Schiller, 
Lord  Byron,  l'emporteront  sur  Racine  et  Boileau!  » 
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Notre  auteur  proteste  contre  ces  extravagances,  et  il  dit  avec  raison 
que  Schiller  et  Lord  Byron  n'ont  pas  fait  oublier  Racine,  que  la  France 
n'a  pas  renoncé  à  lire  et  à  écrire  des  livres  français;  qu'un  Hugo,  un  de 
Vigny,  un  Michelet,  malgré  l'influence  qui  a  agi  sur  eux,  n'en  sont  pas 
moins  des  écrivains  nationaux.  Bien  plus,  notre  littérature  romantique  a 
rayonné  au  dehors  au  moins  autant  qu'à  aucune  autre  époque  de  notre 
histoire.  L'imitation  n'est  pas  l'abdication.  Autrement  il  faudrait  con- 
damner Corneille  pour  avoir  fait  le  Cid,  Molière  pour  avoir  fait  ï  Étourdi 
et  Don  Juan,  Racine  pour  avoir  fait  Phèdre  et  Iphigénie.  De  même,  pour 
avoir  cherché  une  source  de  beautés  nouvelles  dans  les  littératures  étran- 
gères, les  romantiques  n'en  ont  pas  moins  été  des  écrivains  originaux, 
et  ils  appartiennent  à  la  France  aussi  bien  que  les  classiques.  Notre  au- 
teur voit  cependant  dans  le  romantisme  un  triomphe  du  cosmopolitisme 
en  littérature.  Faut-il  s'en  réjouir?  Faut-il  s'en  plaindre?  On  craint  l'exo- 
tisme en  littérature,  et  un  écrivain  des  plus  distingués  s'est  écrié  :  «Où 
est  la  France?  »  Il  y  a  là  sans  doute  un  danger;  mais  ce  danger  menace 
toutes  les  littératures  européennes  :  «  11  se  crée,  dit  M.  de  Vogué,  un  es- 
prit européen;  on  tend  à  l'internationalisme  littéraire;  et  il  y  aurait  ainsi, 
même  en  littérature,  un  affaiblissement  de  l'esprit  de  patrie.  »  M.  Texte 
ne  nie  pas  ce  danger;  mais  il  le  voit  encore  très  lointain.  En  tout  cas,  il 
y  a  là  un  mouvement  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'importance,  et  dont 
il  était  utile  de  faire  l'histoire. 

Cette  histoire  est  une  œuvre  remarquable  où  il  y  a  beaucoup  d'idées , 
beaucoup  d'assertions  hasardées  et  de  vues  pénétrantes,  une  érudition 
des  plus  riches,  et  une  critique  fine  et  judicieuse.  Nous  avons  indiqué, 
chemin  faisant,  nos  objections  et  nos  réserves,  sans  nier  cependant  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  thèse  de  l'auteur.  Il  nous  a  paru  attribuer  une 
influence  exagérée  et  quelque  peu  paradoxale  à  J.-J.  Rousseau;  et  le 
livre  resterait  tel  qu'il  est,  quand  même  cette  influence  serait  de  beau- 
coup restreinte.  A  tout  prendre,  un  ouvrage  de  cette  valeur  fait  hon- 
neur à  la  science  et  à  la  sagacité  de  la  critique  littéraire  universitaire. 

Paul  JANET. 
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Etudes  géologiques  récentes  dans  les  Alpes  françaises.  — 
Bulletin  des  services  de  la  Carte  géologique  de  France  et  des 
Topographies  souterraines;  mémoires  divers,  et  spécialement: 
Le  massif  de  la  Vanoise,  par  M.  Termier  (livraison  20,  tome  II) 
et  Le  massif  des  Grandes-Rousses,  du  même  auteur  (livraison  4o, 
tome  VI  j. 

PREMIER   ARTICLE. 

En  rendant  compte  ici  même'1'  des  travaux  de  la  Commission  de  la 
carte  géologique  de  la  Suisse,  nous  avons  tâché  de  faire  ressortir  l'in- 
fluence considérable  qu'a  exercée  sur  le  progrès  de  nos  connaissances 
géologiques  l'étude  approfondie  de  la  plus  haute  chaîne  de  montagnes 
de  l'Europe  :  «La  Suisse,  disions-nous,  est  devenue  classique  pour  la 
géologie.  »  Tous  les  géologues  qui,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  ont 
pris  une  part  active  au  mouvement  scientifique ,  tous  ceux  qui ,  de  près 
ou  de  loin,  ont  suivi  les  grandes  controverses,  peuvent  témoigner  que 
bon  nombre  de  faits  observés  dans  les  Alpes  suisses  ont  été ,  ou  le  point 
de  départ  d'idées  nouvelles,  de  théories  ingénieuses  et  fécondes,  ou  la 
pierre  d'achoppement  contre  laquelle  sont  venues  se  briser  les  hypo- 
thèses inexactes  et  les  généralisations  téméraires.  C'est  encore  dans  les 
Alpes  suisses  que  se  posent,  à  l'heure  actuelle,  quelques-uns  des  pro- 
blèmes les  plus  importants;  et  l'on  ne  voit  guère  de  questions  intéres- 
sant l'orogénie  ou  même  la  géologie  générale  qui  n'attendent  d'une 
connaissance  plus  parfaite  de  la  stratigraphie  et  de  la  tectonique  suisses 
ou  leur  solution  complète  et  définitive,  ou,  tout  au  moins,  de  précieuses 
lumières. 

Les  Alpes  françaises  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  à  leurs  sœurs  helvé- 
tiques, et  les  travaux  dont  elles  ont  été  l'objet  ne  méritent  pas  moins 
de  recevoir  des  hommages.  Sur  toute  son  étendue,  cette  partie  de  la 
chaîne  nous  apporte  un  enseignement  fécond,  en  exposant  à  nos 
regards,  dans  les  profondes  et  imposantes  déchirures  où  elle  montre  sa 
constitution  interne,  les  actions  qui  lui  ont  donné  naissance,  ainsi  que 
celles  qui  s'y  sont  succédé  pendant  de  longues  séries  de  siècles. 

Deux  phénomènes  en  particulier  s'y  présentent  de  la  manière  la  plus 
grandiose  :  le  plissement  par  refoulement  latéral  de  l'écorce,  et  le  méta- 

{l)  La  carte  géologique  de  Suisse  [Journal  des  Savants,  1894»  p-  286). 
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morphisme.  Si  le  premier  de  ces  deux  phénomènes  est  aisément  compré- 
hensible dans  son  ensemble,  il  n'en  est  pas  de  même  du  second.  C'est 
pourquoi,  avant  de  chercher  à  donner  une  idée  des  travaux  récents  qui 
ont  contribué  à  faire  connaître  ces  phénomènes  dans  nos  Alpes,  nous 
croyons  devoir  rappeler  succinctement  les  quelques  faits  généraux  qui  do- 
minent toute  l'histoire  géologique  d'une  chaîne  de  montagnes. 

On  sait  que  des  masses  très  développées  dans  toutes  les  parties  des 
continents  sont  incontestablement  des  sédiments  des  anciennes  mers. 
Elles  sont  caractérisées  comme  telles  par  les  sables  et  les  cailloux 
qu'elles  renferment,  par  les  animaux  fossiles  qui  y  abondent,  ainsi  que 
par  la  disposition  en  couches  ou  strates  qu'elles  présentent  et  qui  les  a 
fait  désigner  sous  le  nom  de  terrains  stratifiés. 

D'autres  roches ,  au  contraire ,  ont  été  poussées  des  régions  profondes 
vers  la  surface,  aux  diverses  époques  de  l'histoire  du  globe,  et  présentent 
une  certaine  analogie  avec  les  laves  des  volcans  actuels ,  d'où  leur  déno- 
mination de  roches  éruptives. 

Dans  certaines  régions  du  globe,  qu'on  appelle  régions  plissées  ou 
chaînes  de  montagnes ,  les  masses  de  la  première  catégorie,  c'est-à-dire  les 
terrains  stratifiés,  ont  subi  de  toutes  parts,  postérieurement  à  leur  for- 
mation, des  dislocations  considérables.  Sur  d'énormes  épaisseurs,  qui 
atteignent  souvent  des  milliers  de  mètres ,  les  couches  pierreuses  ont  été 
ployées  et  contournées  par  de  gigantesques  étreintes,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  découpées  par  des  cassures  profondes.  Ces  actions  de 
refoulement,  conséquence  du  ridement  de  l'écorce  terrestre,  sont  dues 
sans  doute  au  refroidissement  intérieur. 

D'autres  actions,  mais  d'une  nature  toute  différente,  ont  parfois  agi  sur 
les  mêmes  masses  stratifiées.  Une  influence  chimique,  qui  les  a  pénétrées 
entièrement,  en  a  modifié  plus  ou  moins  complètement  la  nature  miné- 
ralogique  et  l'aspect;  ces  masses  ont  subi  les  transformations  connues 
sous  le  nom  de  métamorphisme.  Elles  sont  devenues  métamorphiques .  Les 
premières  idées  émises  sur  ce  sujet  remontent  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  constituent  le  trait  caractéristique  de  l'école  écossaise ,  fondée  par  le 
génie  de  Hutton,  à  l'époque  où  la  doctrine  de  Werner  régnait  d'une 
manière  à  peu  près  exclusive. 

Quand  une  roche  a  fait  éruption  des  profondeurs,  les  couches 
qu'elle  traverse  sont  en  général  modifiées  dans  le  voisinage;  quelque- 
fois cette  modification  est  réduite  à  une  zone  très  étroite;  dans  d'autres 
cas,  et  particulièrement  quand  la  roche  qui  a  percé  est  de  nature  grani- 
tique, l'étendue  de  la  zone  modifiée  aussi  bien  que  les  changements 
plus  complets  qui  y  ont  été  opérés  dénotent  une  action  beaucoup  plus 
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énergique.  Quelquefois  il  ne  s'est  fait  qu'un  certain  arrangement  molé- 
culaire; le  calcaire,  par  exemple,  est  devenu  un  marbre  cristallin.  Le 
plus  souvent  il  s'est  développé  de  nouvelles  combinaisons  cristallines, 
soit  avec  les  éléments  qui  préexistaient  dans  la  roche ,  soit  avec  le  con- 
cours d'éléments  nouveaux  qui  y  ont  été  introduits,  soit  enfin  par  l'éli- 
mination de  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Parfois  les  roches 
stratifiées  qui  avoisinent  le  granit  sont  tellement  modifiées  qu'elles 
prennent  elles-mêmes  le  caractère  d'une  roche  éruptive. 

En  dehors  de  ces  transformations  opérées  dans  le  voisinage  des  roches 
éruptives,  des  massifs  considérables  de  roches  sédimentaires  montrent 
souvent  un  métamorphisme  prononcé,  lors  même  qu'il  est  impossible 
de  découvrir  au  milieu  de  ces  terrains  le  moindre  affleurement  de  roche 
ignée.  Cette  modification  est  facile  à  constater  dans  les  pays  où  elle  est 
assez  peu  intense  pour  n'avoir  pas  fait  disparaître  en  entier  le  caractère 
sédimentaire  de  la  roche;  tels  sont  les  Ardennes,  le  Taunus,  le  pays  de 
Galles.  Mais  souvent  le  phénomène  se  présente  dans  une  phase  plus 
avancée;  et  alors  on  n'arrive  pas  toujours  à  le  constater,  parce  que  le 
type  primitif  a  été  plus  ou  moins  complètement  effacé  par  les  actions 
chimiques  postérieures  à  la  formation  de  la  roche  sédimentaire.  C'est 
un  cas  fréquent  dans  les  puissants  massifs  des  roches  cristallines  des 
Alpes. 

De  nombreux  exemples  ont  appris  que  le  métamorphisme  pour  lequel 
nous  avons  proposé  le  nom  de  régional,  il  y  a  près  de  quarante  ans, 
s'est  développé  dans  des  pays  dont  les  roches  ont  subi  des  dislocations , 
lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  roches  éruptives;  au  contraire,  il  ne 
s'est  guère  produit  dans  les  contrées  telles  qu'une  partie  de  l'Europe 
orientale  dans  lesquelles  les  couches  ont  conservé  leur  horizontalité  pre- 
mière. 

Dans  les  Alpes,  les  roches  de  tous  les  âges,  carbonifères,  triasi- 
ques,  jurassiques,  crétacées,  éocènes,  ont  un  faciès  lithologique  d'an- 
cienneté, surprenant  pour  l'observateur  qui  en  est  pour  la  première  fois 
témoin. 

Les  transformations  dont  il  s'agit  ont,  selon  toute  vraisemblance, 
été  engendrées  sous  l'influence  d'une  élévation  de  température.  On  peut 
le  conclure  du  seul  fait  des  analogies  minéralogiques  de  ces  terrains  avec 
les  roches  éruptives,  et  notamment  de  la  présence  de  nombreux  silicates 
anhydres  qui  en  forment  un  des  traits  les  plus  remarquables. 

Tout  en  faisant  une  part  aux  émanations  caloriques  et  chimiques  qui 
ont  pu  arriver  des  profondeurs  du  globe  et  jouer  un  rôle  dans  le  méta- 
morphisme régional,  de  même  que  dans  le  métamorphisme  de  juxta- 
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position,  il  y  a  une  cause  plus  immédiate  et  plus  générale;  c'est  la  chaleur 
engendrée  par  les  actions  mécaniques  qui  ont  marqué  leurs  traces  dans 
ces  mêmes  massifs  par  des  ploiements  et  des  contournements  nombreux 
des  roches. 

En  présence  de  l'énergie  des  poussées  qui  ont  produit  partout  dans 
l'écorce  terrestre  des  déplacements  relatifs  et,  dans  certaines  roches,  des 
mouvements  intérieurs,  on  est  frappé  de  l'énorme  quantité  de  travail 
qui  a  dû  être  mise  en  jeu.  On  est  porté  à  penser  que  tout  ce  travail  n'a 
pas  été  transformé  en  effets  purement  mécaniques,  et  qu'une  partie  a  été 
employée  à  échauffer  les  couches  soumises  à  ses  efforts.  C'est  en  effet  le 
propre  des  actions  mécaniques  de  se  partager,  dans  la  plupart  des  cas, 
en  deux  parties,  l'une  correspondant  à  des  déformations,  l'autre  à  des 
variations  de  température. 

Nous  avons  cherché  autrefois  à  contrôler  cette  supposition  par  une 
série  d'expériences  variées  qui  la  confirment  pleinement. 

Quant  à  la  texture  schisteuse  bien  connue  dans  les  ardoises ,  elle  affecte 
aussi  des  roches  cristallines  et  est  considérablement  développée  dans  beau- 
coup de  régions  de  l'écorce  terrestre,  particulièrement  dans  les  massifs 
montagneux..  Contrairement  à  ce  que  l'on  a  cru  longtemps,  cette  struc- 
ture est  bien  distincte  de  la  stratification,  à  laquelle  elle  est  souvent 
associée ,  mais  dont  elle  est  indépendante.  Ainsi  qu'il  a  été  parfaitement 
prouvé  par  l'expérience,  le  clivage  se  produit  dans  des  roches  impar- 
faitement solides,  qui  s'écoulent  sous  de  fortes  pressions.  11  suffit  pour 
cela  d'un  très  faible  déplacement  de  leurs  molécules. 

En  général  la  schistosité  se  rattache  aux  mouvements  qui  ont  ployé 
les  couches.  C'est  une  transformation  mécanique  qui  est  souvent  associée 
au  métamorphisme  proprement  dit  dont  il  vient  d'être  question  et  qui 
est  d'origine  chimique. 

Ainsi,  dans  une  chaîne  de  montagnes,  dans  les  Alpes,  par  exemple, 
les  terrains  stratifiés  sont  refoulés  sur  eux-mêmes  et  par  conséquent 
ployés  et  plissés.  De  plus.,  sur  certains  points  où  les  efforts  orogéniques 
ont  été  particulièrement  intenses,  ces  terrains  sont  devenus  plus  ou 
moins  cristallins,  plus  ou  moins  semblables,  en  partie,  à  ces  gneiss  et 
micaschistes  que  l'on  appelait  autrefois  le  terrain  primitif.  Tels  sont  les 
phénomènes  géologiques  spéciaux  que  l'étude  des  Alpes  françaises,  dans 
ces  dernières  années  surtout,  a  mis  en  lumière  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable. 

Avant  de  signaler  les  travaux  récents,  il  paraît  convenable  d'en  rap- 
peler un  qui  est  trop  oublié  depuis  longtemps.  Au  moment  même  où 
Cuvier  et  Brongniart  publiaient  l'essai  de  la  géographie  minéralogique 
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des  environs  de  Paris,  Brochant (l)  avait  décrit  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise, dans  les  Alpes  de  la  Tarentaise,  des  passages  de  roches  sédimen- 
taires  à  des  roches  cristallines  alors  réputées  primitives.  Il  avait  même 
eu  le  bonheur  de  découvrir  des  fossiles  dans  ces  dernières.  Il  concluait 
que  les  calcaires  grenus,  micacés,  talqueux,  les  schistes  micacés,  tal- 
queux  et  amphiboliques  de  cette  région  des  Alpes  sont  d'origine  sédi- 
mentaire  et  il  les  rapportait  au  terrain  de  transition. 

Pendant  que  Studer  et  Escher  von  der  Linth ,  à  la  suite  de  Léopold  de 
Buch,  traçaient  la  voie  où  devaient  plus  tard  marcher  si  dignement  les 
Heim,  les  Baltzer,  les  Fellenberg,  les  Moesch,  les  Renevier,  les  Schmidt, 
les  Schardt,  Elie  de  Beaumont,  à  peine  au  début  de  sa  carrière,  indi- 
quait les  grandes  lignes  de  la  structure  des  Alpes  françaises,  et  dressait 
le  plan  de  l'étude  complète  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  le  Mont- 
Blanc  et  la  Méditerranée.  Dès  1829,  le  jeune  géologue,  en  qui  l'on 
pouvait  déjà  deviner  un  maître,  signalait  au  monde  savant  la  structure 
en  éventail  du  massif  granitique  du  Mont-Blanc,  et  les  pages  qu'il  con- 
sacre au  géant  des  Alpes  sont  parmi  les  plus  éloquentes  (tant  est  pro- 
fonde et  sincère  l'émotion  de  l'écrivain)  et  les  plus  claires  qu'il  ait  ja- 
mais écrites.  En  i83/j,  paraissait,  aux  Annales  des  Mines,  la  note  du 
même  auteur  intitulée  :  Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  montagnes  de 
l'Oisans.  Là  encore,  les  caractères  généraux  du  massif  du  Pelvoux  sont 
indiqués  avec  une  précision  singulière,  et,  si  l'on  songe  aux  difficultés 
de  toute  nature  qui  hérissaient  alors  les  abords  de  cette  âpre  région ,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  hardiesse  et  la  sagacité  de  celui  qui 
osait  affronter  tant  d'obstacles  et  s'attaquer  à  de  si  difficiles  problèmes. 

L'exemple  d'Elie  de  Beaumont  ne  tarda  pas  à  être  suivi,  et,  dans  les 
fastes  de  la  géologie  alpine,  le  nom  de  Charles  Lory  est  de  ceux  qui  ne 
risquent  pas  de  périr.  Il  suffit  de  rappeler  qu'on  lui  doit  la  démonstra- 
tion définitive  de  l'âge  houiller  des  grès  à  anthracite,  l'étude  stratigra- 
phique  complète  des  terrains  qui  constituent  les  chaînes  subalpines  de 
la  Chartreuse  et  du  Vercors,  la  description  géologique  du  Dauphiné  et 
du  Briançonnais,  avec  cartes  et  coupes  à  l'appui ,  une  carte  géologique 
de  la  Savoie  (en  collaboration  avec  Pillet  et  l'abbé  Vallet),  de  nombreux 
mémoires  sur  la  structure  des  Alpes  occidentales,  enfin  deux  feuilles  de 
la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France  à  l'échelle  de  —0  (feuilles 
de  Grenoble  et  de  Vizille).  Peu  d'hommes,  en  notre  temps,  ont  accompli 
une  tâche  aussi  considérable,  et,  si  l'on  a  quelque  reproche  à  faire  à  ce 

(1>  Journal  des  Mines  ,  f.  XXITI,  p.  32  1  ,'383 ,  1808  et  Annales  des  Mines,  1"  séné  , 
t.  IV.  F 
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grand  travailleur,  c'est  d'avoir  voulu  trop  embrasser,  d'avoir  essayé  de 
résoudre,  à  lui  tout  seul,  le  problème  de  la  constitution  géologique  des 
Alpes  françaises.  Il  savait  tant  de  choses  sur  ces  Alpes,  et  il  avait  tant 
vu ,  que ,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie ,  personne ,  parmi  les 
jeunes  géologues,  n'osait  voir  autrement  que  par  les  yeux  du  maître;  et, 
quand  le  maître  fut  frappé  par  la  mort,  on  put  craindre  un  moment  que 
l'étude  des  Alpes  françaises  ne  subît  un  temps  d'arrêt,  et  qu'il  n'y  eût 
pas  d'épaules  qui  se  sentissent  assez  fortes  pour  porter  la  lourde  succes- 
sion de  Charles  Lory. 

Mais  la  France  a  de  grandes  ressources.  Quelques  années  à  peine  se 
sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Lory,  et  déjà  l'on  voit  se  combler  les 
grandes  lacunes  de  son  œuvre.  Parmi  les  nombreux  collaborateurs  du 
Service  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France ,  et  parmi  les  meil- 
leurs, on  se  dispute  cet  honneur,  qui  n'est  pas  sans  périls,  de  contribuer, 
au  moins  pour  une  faible  partie,  à  la  connaissance  complète  et  défini- 
tive de  nos  Alpes.  Quelques-unes  des  plus  difficiles  et  des  plus  compli- 
quées d'entre  les  feuilles  alpines  de  la  carte  géologique  à  ^t,  les  feuilles 
d'Annecy,  de  Thonon,  de  Valorsine,  de  Saint-Jean-de-Maurienne ,  de 
Bonneval,  du  Buis,  de  Forcalquier,  de  Castellane,  ont  paru  ou  vont  pa- 
raître. Toutes  les  autres  sont  en  chantier,  et  l'on  peut  prévoir  qu'avant 
la  fin  du  siècle,  les  Alpes  françaises  seront  connues  dans  tous  leurs  dé- 
tails et  fidèlement  représentées  par  des  cartes  à  grande  échelle,  si  bien 
que  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à  nos  confrères  de  Suisse,  d'Italie 
ou  d'Autriche  et  que  nous  pourrons  travailler,  de  concert  avec  eux,  à 
l'histoire  synthétique  de  la  chaîne  entière. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nos  jeunes  géologues  nous  apprennent  à  les 
connaître,  les  Alpes  françaises  perdent  peu  à  peu  ce  caractère  excep- 
tionnel, cette  manière  d'être  anormale,  qui  semblait  ressortir  des 
esquisses  de  Charles  Lory.  Les  démarcations  profondes  qui  séparaient 
jadis  nos  montagnes  des  montagnes  italiennes  ou  suisses,  et  qui  coïnci- 
daient par  trop  exactement  avec  les  frontières  politiques  pour  n'être 
point  des  créations  de  l'imagination  humaine ,  ces  démarcations  n'existent 
plus  aujourd'hui.  Nous  savons  maintenant  que  les  Préalpes  françaises 
prolongent,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  celles  du  canton  de  Vaud; 
que  la  brèche  du  Chablais  correspond,  trait  pour  trait,  à  celle  de  la 
Hornfluh;  que  le  problème  des  Klippen  suisses  se  retrouve  chez  nous, 
identique,  dans  les  massifs  des  Annes  et  de  Sulens;  que  les  hautes 
chaînes  calcaires  de  Savoie  se  poursuivent,  en  Suisse,  jusqu'à  la  Dent  de 
Morcles,  si  même  elles  ne  se  relient  pas,  par  delà  la  Dent  de  Morcles, 
aux  chaînes  calcaires  de  l'Oberland;  que  la  ligne  axiale  des  plissements 
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alpins,  ou,  si  l'on  veut,  l'axe  de  l'éventail,  se  prolonge  sur  le  territoire 
italien  en  s'élargissant  considérablement,  de  façon  à  comprendre  tout  le 
massif  du  Mont-Rose  ;  que  le  permien  du  Briançonnais  et  de  la  Taren- 
taise  est  métamorphique  comme  celui  des  Alpes-Maritimes,  mais  à  un 
degré  plus  élevé ,  et  que ,  selon  les  plus  grandes  vraisemblances ,  ce  méta- 
morphisme du  permien ,  ou  plutôt  du  permo-houiller,  croît  graduelle- 
ment de  l'ouest  à  l'est  et  a  donné  naissance,  non  seulement  aux  gneiss 
et  schistes  cristallins  du  Val-Grisanche,  mais  encore  aux  gneiss  porphy- 
roïdes  du  Grand-Paradis. 

Sans  doute  toutes  les  questions  ne  sont  pas  résolues,  et  sur  beaucoup 
de  points  la  discussion  dure  encore.  C'est  ainsi  que  les  schistes  lustrés  de 
la  Tarentaise ,  de  la  Maurienne ,  du  Briançonnais ,  du  Queyras ,  de  l'Ubaye , 
qui,  pour  tous  les  géologues  français,  représentent  un  faciès  local  du 
trias  supérieur  et  du  lias ,  une  sorte  de  flysch  triasico-liasique ,  sont  en- 
core rapportés  par  les  géologues  italiens  au  prépaléozoique.  De  même, 
et  cette  fois  sans  sortir  du  cercle  des  géologues  français,  il  y  a  divergence 
de  vues  sur  le  prolongement  vers  le  nord  et  le  nord-est  des  diverses  zones 
alpines ,  comme  aussi  sur  la  signification  précise  qu'il  faut,  donner  à  ce 
mot  de  zone,  employé  pour  la  première  fois  par  Lory,  et  sans  une  défi- 
nition suffisante.  Mais  ce  sont  là ,  somme  toute ,  des  questions  secondaires  ; 
et,  aux  yeux  de  quiconque  regarde,  d'un  point  de  vue  convenablement 
élevé,  l'ensemble  des  récentes  découvertes,  cet  ensemble  se  dresse 
comme  un  édifice  parfaitement  ordonné,  aux  lignes  harmonieuses,  à 
l'architecture  tout  à  la  fois  savante  et  simple. 

Les  noms  des  ouvriers  qui  se  sont  partagé  cette  énorme  tâche  méritent 
d'être  inscrits  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du 
globe.  Beaucoup  de  ces  ouvriers  sont  encore  très  jeunes.  Quelques-uns 
ont  débuté  dans  les  Alpes ,  s'essayant  tout  de  suite  aux  problèmes  les  plus 
ardus,  et  leurs  coups  d'essai  ont  été  des  coups  de  maîtres.  D'autres, 
plus  avancés  dans  la  carrière,  sont  venus  dans  les  Alpes  après  avoir  ac- 
quis, sur  d'autres  champs  d'études,  une  légitime  réputation,  et  les  Alpes 
ont  exercé  sur  eux  cette  fascination  dont  elles  sont  coutumières ,  en  sorte 
qu'ils  se  sont  voués  eux  aussi,  avec  une  ardeur  toute  juvénile,  au  dur 
labeur  des  explorations  alpines. 

Ainsi  ont  fait  MM.  Potier,  Michel-Lévy  et  Marcel  Bertrand,  et  nul 
ne  peut  aujourd'hui  parler  des  Alpes  françaises  sans  parler  de  leur 
œuvre. 

Bien  qu'il  n'ait  publié  qu'une  très  faible  partie  de  ses  observations , 
M.  Potier,  par  sa  connaissance  approfondie  de  toute  la  chaîne  des  Alpes 
occidentales  et  par  la  libéralité  avec  laquelle  il  a  prodigué  autour  de  lui 
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les  précieuses  indications  et  les  sages  avis,  M.  Potier,  disons-nous,  a 
exercé  une  influence  très  considérable  sur  l'école  française  de  géologie 
alpine.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  vœu  que  ce  cher  et  émi- 
nent  confrère  soit  bientôt  rendu  à  la  vie  active  et  qu'il  puisse  nous  aider 
encore  à  mieux  comprendre  la  tectonique  de  ces  belles  montagnes  où 
il  aimait  revenir  chaque  été  ! 

M.  Michel-Lévy  ne  s'est  pas  contenté  de  diriger  vers  les  études  al- 
pines un  grand  nombre  de  jeunes  collaborateurs  du  Service  de  la  Carte 
géologique  détaillée  de  la  France,  dont  il  est  le  directeur;  il  s'est  per- 
sonnellement réservé  l'exploration  du  massif  du  Mont-Blanc,  et  les  deux 
mémoires  de  pétrographie  et  de  stratigraphie  qu'il  a  consacrés  à  ce 
massif  sont  d'un  haut  intérêt W.  L'origine  éruptive  de  la  protogine  est, 
grâce  à  lui,  hors  de  doute,  et  les  phénomènes  de  feldspathisation  dus  à 
la  montée  de  cette  roche  au  travers  des  schistes  précambriens  ont  été, 
par  lui,  mis  en  pleine  lumière.  Celle  de  ces  notes  qui  a  pour  objet  le 
prolongement  vers  le  sud  de  la  chaîne  des  Aiguilles  Rouges  contient  une 
étude  approfondie  et  très  intéressante  du  métamorphisme  des  terrains 
houiller,  permien  et  triasique  de  Pormenaz  et  du  Prarion.  Nous  savons 
ainsi  que,  dans  la  zone  du  Mont-Blanc,  ces  terrains  sont  loin  d'avoir 
subi  le  métamorphisme  intense  qui ,  dans  les  zones  plus  intérieures  de  la 
chaîne,  dans  la  Vanoise  notamment,  semble  devenir  la  règle.  Les  bési- 
maudites  du  Prarion  n'ont  qu'un  rapport  bien  éloigné  avec  les  roches 
cristallines  de  la  Vanoise  décrites  par  M.  Termier  et  rapportées  au  même 
âge;  et  le  métamorphisme  des  assises  houillères  de  Pormenaz  ne  dépasse 
pas  celui  que  l'on  observe  en  de  très  nombreux  points ,  dans  le  houiller 
de  la  chaîne  de  Belledonne  ou  du  massif  des  Grandes-Rousses.  Autre 
zone,  autre  métamorphisme.  Quant  à  la  partie  tectonique  de  l'œuvre  de 
M.  Michel-Lévy,  elle  est  également  importante,  et  consiste  en  l'exposé 
de  l'allure  des  plis  et  des  dislocations  dans  ce  curieux  massif  du  Prarion 
qui  impose  à  l'Arve,  entre  les  Houches  et  le  Fayet,  un  si  long  détour. 
On  pouvait  prévoir,  d'après  ces  coupes  du  Prarion ,  que  le  col  du  Bon- 
homme, au  fond  de  la  vallée  des  Contamines,  correspondrait  à  un  fais- 
ceau de  plis,  et  qu'ainsi  la  structure  du  Mont-Joly,  qui  jusque-là  passait 
pour  très  simple,  serait  sujette  à  revision.  C'est  ce  que  viennent  de  con- 
firmer, d'une  façon  éclatante,  les  récentes  observations  de  M.  Marcel 
Bertrand  et  de  M.  Ritter(2). 

Les  belles  études  de  ces  deux  géologues  sur  la  structure  du  Mont- 

(I)  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique,  livraisons  9  (t.  I)  et  27  (t.  III).  — 
(,)   Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  10  février  1896. 
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Joly,  près  de  Saint-Gervais,  y  ont  révélé  l'exemple  d'une  série  de  plis 
couchés,  distincts  et  superposés,  qui,  plus  au  nord,  se  continue  dans  le 
grand  pli  de  la  Dent-du-Midi ,  si  bien  étudié  par  M.  Schardt.  Ce  sont  des 
S  gigantesques  (simples  ou  doubles)  qui  se  montrent  ainsi.  On  voit  par 
cet  exemple  que  l'état  actuel  des  Alpes  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée 
^prodigieusement  affaiblie  des  déplacements  horizontaux  qui  en  ont  ac- 
compagné la  formation.  Ce  n'est  pas  au-dessus  du  noyau  conservé  et  à  une 
plus  grande  hauteur  qu'il  faut  chercher  la  continuation  des  masses  plis- 
sées;  c'est  en  avant  de  ce  noyau,  c'est-à-dire  vers  l'extérieur  de  la  chaîne. 

Dans  le  cours  de  sa  féconde  carrière,  M.  Marcel  Bertrand  s'est  peu  à 
peu  rapproché  des  Alpes  :  il  était  prédestiné  à  jouer  un  rôle  dans  le  long 
travail  qui  a  pour  objet  l'analyse  détaillée  de  la  structure  de  la  chaîne;  et 
après  avoir  étudié,  avec  la  sagacité  que  l'on  sait,  les  plissements  du  Jura 
et  de  la  Provence,  il  devait  fatalement,  un  jour  ou  l'autre,  venir  appli- 
quer à  la  région  plissée  par  excellence  ses  ressources  d'investigation  et 
de  déduction.  Dès  1 889 ,  nous  le  voyons  à  l'œuvre,  dans  la  partie  la  plus 
tourmentée  des  Alpes  Grées,  celle  qui  forme,  de  l'Arc  à  l'Isère,  les  confins 
de  l'Italie  et  de  la  France.  En  1891,  un  accident  grave  (une  chute  dans 
une  crevasse  du  glacier  de  Rhêmes)  met  en  danger  de  mort  l'intrépide 
explorateur,  et  les  suites  de  cette  terrible  secousse  lui  imposent  un  repos 
de  quelques  semaines.  Mais  les  vrais  amants  de  la  science  ne  se  décou- 
ragent pas  pour  si  peu,  et  la  fin  du  même  été  revoit  encore  M.  Bertrand 
dans  les  Alpes.  En  1892 ,  il  étudie  le  Môle  et  les  collines  du  Faucigny, 
et,  tout  en  donnant  la  première  coupe  vraiment  rationnelle  d'un  massif 
jusqu'alors  énigmatique,  il  prépare  la  solution  du  problème  du  Ghablais. 
En  189/1,  il  publie  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  ses  Études  sur 
les  Alpes  françaises,  un  des  plus  beaux  mémoires  qu'il  ait  écrits.  La  dé- 
monstration définitive  de  la  structure  en  éventail  de  cette  partie  des 
Alpes  ;  l'indication  de  la  forme  amyadalaire  des  massifs  centraux  qui  sur- 
gissent brusquement  au  milieu  d'une  aire  synclinale,  sans  qu'aucun  pli 
anticlinal  les  continue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  la  généralisation  de 
cette  loi  du  métamorphisme  croissant,  énoncée  par  M.  Termier,  et  qui 
semble  vraie  jusqu'à  la  zone  du  Grand-Paradis;  le  rattachement  incon- 
testable des  schistes  lustrés  au  trias  supérieur  ou  au  lias  :  tels  sont  les 
résultats  de  premier  ordre  obtenus  par  M.  Bertrand  dans  le  court  espace 
de  cinq  années.  Ajouter  que  ce  n'est  pas  là,  comme  chacun  sait,  le  plus 
beau  titre  de  M.  Bertrand ,  nous  semble  un  éloge  des  plus  flatteurs. 

Parmi  les  jeunes  savants  dont  l'œuvre  est  déjà  considérable  et  à  qui 
reviendra,  sans  doute,  l'honneur  d'élucider  les  derniers  points  obscurs 
de  la  géologie  des  Alpes,  il  faut  citer  en  première  ligne  MM.  Haug,  Ki- 
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lian,  Termier,  Zûrcher.  Nous  parlerons  plus  loin  en  détail  de  l'œuvre 
de  M.  Termier  :  il  importe  de  rappeler  brièvement  ici  les  travaux  de 
MM.  Kilian,  Zûrcher  et  Haug. 

M.  Kilian  est  arrivé  à  quelque  célébrité  à  l'âge  où  souvent  on  quitte 
à  peine  les  bancs.  Sa  collaboration  à  la  mission  d'Andalousie,  sa  thèse 
paléontologique  et  stratigraphique  sur  la  Montagne  de  Lure,  ses  nom- 
breux mémoires  de  paléontologie  et  de  stratigraphie,  le  zèle  avec  lequel 
il  remplit  sa  tâche  de  collaborateur  principal  du  Service  de  la  Carte  géo- 
logique, l'ardeur  qu'il  apporte  à  la  défense  de  ses  idées,  l'éclat  de  son 
enseignement  dans  la  chaire  de  géologie  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  ont  attiré  sur  lui  l'attention  de  tous  les  géologues  :  ses  Notes  sur 
l'histoire  et  la  structure  des  chaînes  alpines  de  la  Maurienne ,  du  Briançonnais 
et  des  régions  adjacentes,  publiées  en  1891  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique,  l'ont  désigné  d'emblée  comme  un  maître.  La  détermination 
précise  de  l'âge  des  divers  étages  jurassiques,  la  délimitation  rigoureuse 
des  faciès,  l'observation  attentive  et  scrupuleuse  des  transgressions  et  des 
discordances,  et,  comme  conséquence,  un  essai  de  synthèse,  une  re- 
constitution de  l'histoire  des  chaînes  comprises  entre  la  Durance  et 
l'Isère  :  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ces  notes,  et  ce  qui  restera,  au 
moins  quant  aux  résultats  essentiels,  quelles  que  soient  les  découvertes 
de  l'avenir.  Parallèlement,  M.  Kilian  s'occupe  des  Basses-Alpes,  en  col- 
laboration avec  MM.  Zûrcher  et  Haug,  et  comme  il  a  suivi,  tout  récem- 
ment, jusqu'au  voisinage  du  Mont-Blanc,  la  prolongation  de  la  bande 
tertiaire  des  Aiguilles  d'Arves,  on  peut  dire  que  son  champ  d'études 
s'étend  d'un  bout  à  l'autre  des  Alpes  françaises. 

M.  Zûrcher,  formé  en  Provence  à  l'école  de  M.  Marcel  Bertrand ,  est 
passé  peu  à  peu,  par  la  continuité  même  de  l'objet  de  ses  recherches, 
de  la  Provence  dans  les  Alpes.  Ses  études  Sur  la  chaîne  de  la  Sainte- 
Beaume  et  sur  quelques  points  de  la  feuille  de  Castellane^  l'ont  révélé 
comme  un  tectonicien  ingénieux  et  hardi,  en  même  temps  que  comme 
un  observateur  consciencieux  et  infatigable.  Il  vient  de  nous  donner  une 
étude  d'ensemble  Sur  la  structure  de  la  région  de  Castellane^-\  et,  dans 
quelque  temps ,  la  feuille  correspondante  de  la  Carte  géologique  détaillée 
verra  le  jour.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  autre  région  des  Alpes 
puisse  se  comparer  à  celle-là  pour  la  complexité  et  l'irrégularité  des 
phénomènes  orogéniques.  M.  Zûrcher  nous  conduit  sûrement  à  travers  ce 
labyrinthe  ;  et ,  non  content  d'en  avoir  tracé  le  plan ,  il  entreprend  de  nous 

(1)  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique,  livraison  18  (t.  II).  —  (,)  Ibid., 
livraison  48  (t.  VII). 
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expliquer  ce  chaos  et  de  nous  en  montrer  la  secrète  ordonnance.  Les 
dernières  pages  de  sa  note  sont  consacrées  à  une  sorte  de  théorie  de  ia 
composition  des  plis.  Que  de  chemin  parcouru  déjà  depuis  la  publica- 
tion du  beau  livre  de  M.  Heim  :  Meckanisinus  der  Gebirgsbildung  ! 

Gomme  M.  Kilian,  M.  Haug  n'a  entrepris  l'étude  de  la  haute  mon- 
tagne qu'après  avoir  acquis  une  connaissance  profonde  et  générale  de 
la  paléontologie.  Ses  études  stratigraphiques  sur  les  chaînes  subalpines 
comprises  entre  Gap  et  Digne  ont,  en  raison  de  cette  compétence 
paléontologique  de  l'auteur,  un  caractère  de  précision  et  de  certitude 
qui  fait  de  sa  thèse  de  doctorat  une  des  pierres  angulaires  de  l'édifice  de 
nos  Alpes.  M.  Haug  poursuit  en  ce  moment,  de  concert  avec  M.  Kilian, 
l'étude  de  la  région  de  l'Ubaye ,  où  s'observent  des  lambeaux  de  recou- 
vrement ,  témoins  de  grands  plis  couchés  venus  de  la  région  briançon- 
naise  et  refoulés  vers  le  sud-ouest.  Mais  son  attention  ne  s'est  pas  fixée 
d'une  manière  exclusive  sur  cette  partie  méridionale  des  Alpes  françaises  : 
il  s'occupe  depuis  plusieurs  années  des  hautes  chaînes  calcaires  qui  vont 
des  Bauges,  près  de  Chambéry,  à  la  Dent  de  Morcles,  et  sur  la  strati- 
graphie desquelles  le  regretté  et  très  distingué  Maillard  a  laissé  des 
documents  d'une  grande  importance,  mais  malheureusement  incom- 
plets. Le  problème  de  la  liaison  de  ces  chaînes  calcaires  de  Savoie  aux 
chaînes  suisses  a  conduit  M.  Haug  à  tenter  une  esquisse  d'ensemble  des 
lignes  directrices'^  de  la  chaîne  entière  des  Alpes.  Bien  qu'un  certain 
nombre  des  raccords  indiqués  par  l'auteur  soient  simplement  hypothé- 
tiques, l'esquisse  présente  un  grand  intérêt,  surtout  par  la  mise  en 
évidence  du  rôle,  véritablement  considérable,  qu'ont  joué,  dans  la  for- 
mation de  la  chaîne,  les  massifs  centraux  et  les  cuvettes  synclinales.  L'un 
des  derniers  Bulletins  du  Service  de  la  Carte  géologique^  est  un  mé- 
moire fort  étendu  de  M.  Haug  Sur  les  hautes  chaînes  calcaires  de  Savoie. 
Encore  une  année  ou  deux,  et  cette  région  sera  complètement  élu- 
cidée, y  compris  les  massifs  des  Annes  et  de  Sulens,  à  la  mystérieuse 
structure.  Si  M.  Haug  n'a  pas  tout  l'honneur  de  cette  longue  et  pénible 
analyse,  c'est  à  lui,  du  moins,  qu'en  devra  revenir  la  plus  forte  part. 

A  côté  de  ces  noms,  déjà  célèbres  ou  presque  célèbres,  il  n'est  que 
juste  d'en  citer  quelques  autres.  La  plupart  de  ceux  qui  les  portent 
sont  de  tout  jeunes  gens  dont  le  savoir  grandira  encore,  et  qui  produi- 
ront à  leur  tour  une  œuvre  personnelle  et  durable.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  reprocherions  de  ne  pas  nommer  MM.  Léon  Bertrand,  Delebecque, 
Hollande,  Leenhardt,   Pierre  Lory,  Lugeon,  David  Martin,   Pàquier, 

(1)  Annales  de  géographie,  janvier  1896.  —  (,)  Livraison  4.7,  t.  Vil. 
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Révil,  Ritter.  Et  si  l'on  veut  nous  permettre  de  rattacher  à  la  partie  pro- 
vençale de  la  chaîne  des  Alpes  les  plis  des  Corbières ,  sans  toutefois 
aller  plus  loin ,  car  les  Pyrénées  mériteraient  autre  chose  qu'une  simple 
mention,  un  nom  s'impose  encore  et  réclame  son  inscription  dans  la 
liste  déjà  longue  de  ceux  qui,  en  France,  à  l'heure  actuelle,  travaillent 
avec  distinction  à  l'étude  géologique  des  chaînes  alpines  :  le  nom  de 
M.  Emmanuel  de  Margerie,  connu  de  tous  pour  son  dévouement  à  la 
science.  En  reconstituant  l'histoire  orogénique  des  Corbières,  avec  leur 
dissymétrie  régulière ,  M.  de  Margerie  nous  -a  en  effet  montré  que  cette 
petite  chaîne  doit  être  considérée  comme  un  raccordement  des  Pyrénées 
avec  les  Alpes.  C'est,  si  l'on  veut,  un  trait  d'union  entre  deux  mots  à 
demi  effacés  du  livre  de  la  nature;  et  celui  qui  a  découvert  ce  trait 
d'union  mérite  tous  nos  éloges. 

A.  DAUBRÉE. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


LE  COSTUME  HOMÉRIQUE. 
Franz  Studniczka,  Beitrmge  zur  Geschichte  der  alten  Tracht 
(dans  les  Abhandlungen  des  archœologisch-epigraphischen  Seminares 
der    Universitaet    Wien,   cahier   VI,   ire  partie),  in-8°,    1886, 

1  43  pages,  4  7  figures  dans  le  texte,  Cad  Gerold's  Sohn. 

W.  Helbig,  L'épopée  homérique  expliquée  par  les  monuments, 
traduction  française  de  M.  FI.  Trawinski ,  avec  une  introduction 
par    M.    Maxime     Collignon,    in-8°,     189,4,     xv-600    pages, 

2  planches  hors  texte  et  198  figures  dans  le  texte,  Firmin-Di- 
dot  [Das  Homerische  Epos  aus  den  Denkmœlern  erlœutert,  archœo- 
logische  Untersuchungen,  in-8°,  2e  édition,  Teubner,  1887). 

DEUXIÈME  ARTICLE  (l). 

Ce  qui  distingue  le  costume  homérique  du  costume  de  l'âge  anté- 
rieur, on  s'en  rend  compte  à  première  vue.  Celui-ci  paraît  avoir  offert, 
chez  les  hommes,  deux  formes  différentes.  Dans  les  tombes  de  Mycènes, 
on  a  retrouvé  par  milliers  des  folioles  et  des  rondelles  d'or  qui  ont  dû 


(i) 


Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  mars  1896. 
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être  cousues  sur  des  pièces  d'étoffe  ;  c'est  ce  qu'indiquent  les  petits  trous 
ménagés,  à  cet  effet,  dans  le  métal.  Ces  appliques,  en  quantité  si  con- 
sidérable, n'ont  pu  être  posées  que  sur  des  vêtements  très  amples, 
qui  couvraient  tout  le  corps,  sur  des  vêtements  semblables  aux  robes 
longues,  tombant  jusqu'aux  pieds,  dont  plusieurs  personnages  sont  ha- 
billés dans  des  intailles  de  l'époque  mycénienne  ;  mais  c'est  des  rois  ou 
des  prêtres  que  semblent  représenter  ces  images,  qui  sont  d'ailleurs 
assez  rares (1^.  Le  nombre  est  bien  plus  grand  des  monuments  où  la  nu- 
dité est  presque  complète,  où  le  vêtement  est  réduit  à  une  espèce  de 
pagne  ou  de  caleçon.  C'est  ainsi  que  sont  figurés  d'ordinaire,  par  la 
sculpture  et  la  glyptique,  les  chasseurs  et  les  guerriers'21.  Or,  dans  cette 
extrême  simplicité  d'un  costume  qui  ne  semble  pas  convenir  au  climat 
de  la  Grèce ,  ne  devine-t-on  pas  comme  un  reste  des  habitudes  d'une  vie 
presque  sauvage ,  tout  au  moins  comme  un  souvenir  du  temps  où ,  avant 
que  l'industrie  fût  suffisamment  développée,  le  corps  s'était  endurci, 
par  une  longue  accoutumance,  à  supporter  les  intempéries  :  en  été,  les 
rayons  d'un  soleil  brûlant ,  et ,  en  hiver,  les  rigueurs  de  la  bise  ? 

Quant  à  la  tunique,  nous  l'avons  rencontrée,  servant  de  vêtement  à 
une  femme ,  sur  le  célèbre  vase  de  Mycènes ,  qui  représente  un  défdé  de 
guerriers  W.  Mais ,  malgré  l'autorité  des  juges  compétents  qui  ont  rattaché 
ce  vase  à  la  céramique  mycénienne,  nous  pensons  aujourd'hui  qu'il  lui 
a  été  attribué  une  antiquité  beaucoup  trop  reculée.  Nous  inclinerions  à 
ne  pas  le  faire  remonter  au  delà  du  septième  siècle,  à  y  voir  un  contem- 
porain des  vases  dits  proto-attiques  ^.  Il  n'y  aurait  donc  pas ,  à  notre  con- 
naissance, dans  les  monuments  mycéniens,  un  seul  exemple  certain  de 
la  tunique.  Au  contraire ,  du  temps  d'Homère ,  l'usage  en  est  devenu  gé- 
néral. Elle  est,  dès  lors,  chez  les  Grecs,  la  pièce  essentielle  du  costume 
masculin ,  celle  qui  peut,  à  elle  seule ,  suffire  à  le  constituer.  Quand  cette 
mode  a-t-elle  prévalu?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  ce  qui  ne  paraît 
pas  contestable,  vu  l'origine  du  mot  chiton,  c'est  que  ce  changement  s'est 


'1}  Perrot  et  Chipiez ,  Histoire  de  l'art , 
t.  VI,  %.  43i4;  pi.  XVI,  16. 

«  Histoire  de  l'art,  t.  VI ,  pi.  XVIII ,  1  ; 
353,  355,  356,  36g,  370,  421,  ^23, 
A281,  426",",  43i3. 

(,)  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  %.  497- 

(4)  Nous  avions  eu  toujours  quelques 
doutes  à  ce  sujet,  même  quand  nous  nous 
étions  rangé  à  l'opinion  de  MM.  Furt- 
waengler  et  Loeschke.  Ce  qui  nous  a  dé- 


cidé à  changer  d'opinion ,  ce  sont  les  rai- 
sons ,  excellentes  à  notre  avis ,  qu'un  fin 
connaisseur  comme  M.  Edmond  Pottier 
a  données  pour  rajeunir  ce  vase.  Nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  aux  observa- 
tions qu'il  a  présentées  à  ce  sujet  [Revue 
archéologique,  1896;  Observations  sur  la 
céramique  mycénienne;  II,  p.  19-23.  Le 
vase  des  guerriers). 
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opéré  par  l'effet  de  relations  nouées  avec  les  Sémites.  En  voyant  ce  vê- 
tement si  commode  sur  le  dos  des  trafiquants  syriens ,  les  Grecs  ont  ap- 
pris à  en  reconnaître  les  avantages  ;  le  leur  emprunter  a  été  un  premier 
progrès.  Celui  qui  restait  à  faire,  c'était  de  donner  à  la  tunique  une  élé- 
gance qu'elle  ne  pouvait  tenir  des  plis  minces  et  secs  du  linge  de  fil.  L'âge 
classique  y  pourvoira  en  substituant  la  laine  à  la  toile  dans  la  confection 
de  cette  chemise,  et  en  usant  adroitement  de  la  ceinture  pour  faire 
bouffer  l'étoffe ,  pour  grouper  et  ordonner  les  plis. 

Il  est  impossible  que  les  hommes  de  l'âge  mycénien  n'aient  pas  eu 
quelque  chose  qui  ressemblât  au  manteau  ;  mais  alors  celui-ci ,  qui ,  le 
plus  souvent ,  devait  n'être  qu'une  peau  de  bête ,  n'avait  pas  de  forme 
qui  lui  fût  propre,  que  l'usage  eût  consacrée.  Cette  forme  spéciale,  il  la 
possède  chez  les  Ioniens,  parmi  lesquels  vivaient  les  aèdes;  il  s'appelle 
la  chlaina.  En  quoi  la  chlaina  diffère-t-elle  de  ïhimation  classique?  La  ré- 
ponse à  cette  question ,  ce  n'est  point  aux  monuments  qu'il  faut  la  de- 
mander. Nous  n'en  avons  point  à  citer  qui  soient  contemporains  de 
l'épopée  et  où  l'art  soit  assez  avancé  pour  que  le  mouvement  de  la  dra- 
perie y  ait  été  clairement  indiqué.  On  entrevoit  pourtant,  à  certains  mots 
du  poète ,  qu'il  y  avait  une  différence. 

En  règle  générale,  ïhimation  n'avait  d'autre  ornement  qu'une  bordure 
où  le  motif  du  dessin  était  très  simple  et  qui  tranchait  par  sa  couleur 
sur  le  blanc  mat  de  la  laine  ;  par  là  même  il  n'était  point  de  disposition 
à  laquelle  il  ne  se  prêtât.  La  chlaina,  au  contraire,  était  parée  de  dessins 
riches  et  variés,  d'un  décor  que  l'on  tenait  à  montrer.  Si  Hélène  avait 
brodé  sur  une  diplax  une  scène  de  bataille ,  ce  n'était  pas  pour  la  cacher 
sous  les  plis  de  l'étoffe.  Il  n'est  guère  qu'une  place  où  le  tableau  tracé 
par  son  aiguille  ait  pu  être  bien  en  vue  ;  c'est  le  large  champ  que  l'étoffe 
formait  sur  le  dos,  pourvu  qu'elle  y  tombât  droite.  On  était  ainsi  conduit 
à  un  arrangement  symétrique  du  manteau,  posé  d'aplomb  sur  les  deux 
épaules,  comme  une  chasuble,  et  peut-être  n'en  connaissait-on  pas 
d'autre,  tandis  que,  plus  tard,  il  y  aura  bien  des  manières  diverses  de 
se  draper  dans  ïhimation ,  manières  qui  changeront  avec  l'âge  des  indi- 
vidus, avec  leur  position  sociale  et  avec  l'occupation  à  laquelle  ils  se 
livreront. 

Même  observation  pour  le  costume  féminin.  Autant  que  l'on  peut  en 
juger  par  des  monuments  qui  sont  ou  d'une  exécution  sommaire  ou  de 
très  petite  dimension,  le  vêtement  des  femmes,  dans  l'âge  mycénien, 
paraît,  avec  son  corsage  collant  et  sa  jupe  bouffante,  avoir  été  un  vê- 
tement cousu.  Tel  qu'il  est  représenté,  surtout  sur  les  intailles,  il  rap- 
pelle bien  plutôt  les  robes  de  nos  femmes  que  le  vêtement  grec  de  l'âge 
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classique (1).  C'est  que  celui-ci  suppose  l'emploi  de  l'agrafe  ou  fibule 
(iffepévri).  Or,  pas  plus  que  celle  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  la  civilisation 
de  Mycènes,  au  temps  de  sa  splendeur,  ne  connaissait  l'emploi  de  la 
fibule (2).  Cette  fibule,  dont  il  était  impossible  de  se  passer  là  où  le  climat 
exigeait  que  le  vêtement  fût  ajusté  au  corps,  a  été  introduite  en  Grèce, 
lors  de  la  chute  des  royaumes  achéens,  par  les  peuplades  venues  du 
Nord,  par  l'invasion  dorienne.  Elle  était  trop  commode,  elle  rendait 
trop  de  services  pour  que  l'usage  ne  s'en  fût  pas  répandu  très  vite  chez 
toutes  les  tribus  grecques  ^\ 

L'adoption  de  la  fibule  a  changé  le  caractère  du  costume.  Le  peplos 
des  héroïnes  joue  le  même  rôle  que  celui  des  femmes  athéniennes  du  cin- 
quième siècle  ;  il  a  même  coupe  et  mêmes  attaches  ;  mais ,  comme  l'in- 
dique, si  nous  l'avons  bien  comprise,  l'épithète  (3a6vÇavos ,  il  est  bien 
plus  serré  au-dessus  des  hanches;  ce  qui  supprime  ou  du  moins  atténue 
les  plis  dans  toute  la  partie  supérieure  du  vêtement.  D'ailleurs ,  comme  la 
chlaina,  le  peplos  homérique  est  teint  de  couleurs  vives  où  se  jouent  des 
motifs  d'ornement  qui  sont  d'un  autre  ton  que  le  fond,  et  de  même  ici, 
on  devait  souhaiter  que  l'œil  du  spectateur  ne  perdît  rien  de  l'artifice  du 
dessin.  Ce  désir  très  naturel  amenait  à  simplifier  les  plis,  qui  n'auraient 
pas  manqué  d'interrompre  le  développement  et  l'effet  du  décor. 

Pour  faire  valoir  les  formes  du  corps,  pour  en  suivre  et  en  accuser 
nettement  les  lignes  maîtresses,  il  n'y  a  vraiment  que  les  étoffes  d'une 
seule  couleur.  C'est  parce  qu'il  usera  presque  uniquement  de  ces  étoffes 
que  le  costume  grec,  dans  les  beaux  siècles  de  l'art,  sera  par  excellence 
celui  de  la  sculpture.  Tel  que  nous  nous  le  représentons  chez  les  héros 
d'Homère,  il  a  déjà  quelque  chose  de  ce  mérite  ;  mais  il  ne  tire  pourtant 
pas  encore  des  éléments  qui  le  composent  tout  le  parti  qu'ils  comportent, 
et  la  faute  en  est  à  sa  bigarrure  d'une  part,  et,  de  l'autre,  à  l'étrangle- 
ment de  la  taille  qui  résulte  du  mode  d'emploi  de  la  ceinture. 


(I)   Histoire  de  l'art,  t.  VI ,  p.  980-982. 

(,)  La  fibule  ne  se  rencontre  ni  à 
Troie,  ni  à  Cypre,  dans  les  tombes  les 
plus  anciennes,  ni  à  Mycènes,  dans  les 
tombes  de  l'Acropole  ;  c'est  seulement  à 
Mycènes,  dans  les  tombes  de  la  ville 
basse ,  qu'elle  fait  son  apparition ,  et  en- 
core n'en  a-t-il  été  trouvé  en  tout ,  dans 
ces  divers  gisements,  que  deux  ou  trois 
variétés  des  plus  simples  [Histoire  de 
l'art,  t.  VI,  fig.  357  et  p.  981-982). 


(3)  Sur  l'introduction  de  la  fibule  en 
Grèce,  voir  Undset,  Sur  les  plus  anciens 
types  de  fibules  et  les  fibules  de  provenance 
grecque  [Zeitschriftjur  Ethnologie ,  1 88g  , 
p.  2o5-23^),  et,  comme  résumé  très 
substantiel  de  toutes  les  recherches  aux- 
quelles a  donné  lieu  cet  instrument, 
l'article  Fibula,  de  M.  Salomon  Reinach, 
dans  le  Dictionnaire  de  Daremberg  et  Sa- 
glio.  On  y  trouvera  une  très  riclie  bi- 
bliographie. 
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Ce  qui  est  vrai  du  peplos  l'est  aussi  du  manteau  féminin.  Celui-ci,  sous 
les  noms  différents  que  lui  donne  la  langue  épique,  paraît  avoir  été 
presque  toujours  porté  sur  la  tête,  de  façon  à  couvrir  les  épaules  et  le 
dos.  11  n'avait  pas  l'ampleur,  il  n'avait  surtout  pas  la  liberté  d'allures  de 
f  hiination ,  dans  lequel  s'enveloppent,  de  tant  de  façons  et  avec  une  si  char- 
mante fantaisie,  les  statues  et  les  terres  cuites  de  l'âge  classique. 

La  coiffure,  elle  aussi,  a  quelque  lourdeur.  L'aspect  en  est  complexe 
et  compassé.  Les  contemporains  d'Homère  admiraient,  chez  les  hommes 
de  haute  naissance ,  une  chevelure  abondante ,  qui  pendait  sur  la  nuque 
et  des  deux  côtés  de  la  face  en  longues  boucles ,  souvent  emprisonnées 
dans  des  spirales  d'or  ou  d'argent;  au  contraire,  dans  le  temps  où  fleurira 
la  statuaire  en  Grèce,  le  sculpteur  se  complaira  au  foisonnement  de 
mèches  courtes  et  drues,  pressées  autour  du  front,  des  tempes  et  des 
oreilles.  11  en  sera  de  même  pour  les  femmes.  Elles  se  débarrasseront  du 
bonnet;  tout  au  plus  garderont-elles  parfois  un  léger  fichu,  qui  ne  voi- 
lera que  le  derrière  de  la  tête;  mais,  le  plus  souvent,  il  leur  suffira  d'un 
simple  bandeau  pour  maintenir  les  cheveux,  dont  la  masse  ondulée  et 
bouffante  fera  au  visage  un  merveilleux  encadrement. 

Dans  l'édifice  des  hautes  coiffures  qui  cachent  toute  la  tête,  dans  le 
plaisir  que  l'on  prend  aux  couleurs  vives  et  aux  dessins  compliqués, 
dans  cette  recherche  d'une  symétrie  rigoureuse  qui  préside  à  la  dispo- 
sition du  vêtement  et  à  celle  de  la  chevelure ,  enfin  dans  le  luxe  des  bi- 
joux qui  s'étalent  largement  sur  la  poitrine  des  femmes,  dans  tout  cet  or 
qui  se  mêle  aux  tresses  pendantes  des  hommes ,  il  y  a  un  reste ,  une  trace 
encore  sensible  du  goût  mycénien  et  de  l'influence  orientale.  AMycènes, 
on  avait  la  passion  des  métaux  précieux,  des  joyaux  de  toute  sorte,  et 
c'est  a  l'Orient  que  la  Grèce  empruntera  toujours,  quand  elle  en  aura 
besoin  pour  certains  usages,  le  type  des  tissus  multicolores,  chargés  de 
broderies  et  de  motifs  très  voyants.  Déjà,  cependant,  une  réaction  se 
prononce  et  d'autres  tendances  se  manifestent.  Si  les  héros  de  Ylliade 
sont  épris  des  belles  armes  richement  décorées ,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
d'autres  parures  que  ces  hélices  qui  s'enlacent  à  leurs  cheveux ,  et  encore 
ne  peut-on  affirmer  qu'ils  aient  eu  tous  recours  à  cet  ornement.  Il  semble 
même  que  l'on  considère  comme  peu  séante  à  un  guerrier  l'habitude  de 
porter  des  bijoux;  nous  croyons  trouver  l'expression  de  ce  sentiment 
dans  un  vers  de  Y  Iliade  où  le  poète  dit  d'un  chef  des  Cariens,  Amphi- 
machos ,  «  qu'il  allait  au  combat  ayant  sur  lui  de  l'or,  comme  une  fille  » (1). 

Ainsi  donc,  si,  pour  ce  qui  concerne  l'armure  et  la  manière  de  com- 

™  Iliade,  IL879. 
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battre,  l'âge  homérique  a  continué,  pendant  longtemps  tout  au  moins, 
la  tradition  de  l'âge  antérieur,  il  s'est  montré,  à  d'autres  égards,  plus 
hardi  novateur.  Si  le  génie  grec  n'a  pas  encore  réussi,  dans  ce  domaine 
du  vêtement  et  de  la  parure,  à  se  dégager  de  toute  influence  étrangère  et 
à  conquérir  la  pleine  indépendance,  il  s'essaye  pourtant  déjà  à  marcher 
dans  une  voie  nouvelle,  qui  doit  le  conduire  à  l'adoption  du  plus 
simple  et  du  plus  noble  de  tous  les  costumes ,  du  costume  grec ,  tel  que 
•nous  l'admirons  dans  les  monuments  les  plus  parfaits  de  la  statuaire. 
Le  principe  est  posé  ;  mais  il  lui  faudra  bien  des  années  pour  produire 
tous  ses  effets.  Dans  les  marbres  et  sur  les  vases  du  septième  et  du 
sixième  siècle,  la  coiffure  et  la  draperie  gardent  beaucoup  de  cette  com- 
plication, de  cette  vaine  somptuosité,  de  cette  raideur  qui  nous  ont  paru 
caractériser  le  vêtement  homérique  ;  elles  se  modifient  pourtant ,  lente- 
ment, mais  sûrement,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué.  D'ailleurs, 
comme  nous  en  avertissent  Hérodote  et  Thucydide,  ce  sera  seulement 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  que  l'évolution  depuis  si  longtemps  com- 
mencée s'achèvera  par  l'abandon  définitif  des  dernières  modes,  des  der- 
niers ornements  qui,  dans  le  costume  des  deux  sexes,  rappelaient  les 
habitudes  et  les  fastes  de  l'Asie (1). 

Nous  aurions  aimé ,  pour  commenter  et  pour  illustrer  Homère ,  à  in- 
voquer plus  souvent  les  monuments  figurés;  mais  nous  ne  pouvions 
guère  le  faire  qu'en  nous  adressant  à  des  ouvrages  qui  sont  d'un  siècle 
ou  deux,  tout  au  moins,  plus  jeunes  que  l'épopée,  et,  dans  l'intervalle, 
la  mode  avait  pu  changer.  Il  y  a  donc,  dans  l'emploi  de  ces  monuments 
postérieurs,  un  risque  à  courir.  On  ne  saurait  en  user  que  très  dis- 
crètement (2). 

Les  seuls  monuments  qui  remontent  à  une  époque  voisine  du  temps 
où  s'achevaient  en  Ionie  les  deux  poèmes,  sont  les  vases  de  style  géo- 


(1)  Nous  faisons  allusion  ici  à  deux 
textes  qui  ont  une  importance  capitale 
pour  l'histoire  du  costume  :  Hérodote, 
V,  87-88  ;  Thucydide ,  1 ,  6.  Ce  sont  eux 
qui  fournissent  à  Studniczka  le  point  de 
départ  et  le  fond  de  toute  sa  théorie.  Ils 
ont  l'avantage  d'émaner  d'hommes  qui 
ont  presque  vu  s'accomplir  le  dernier 
progrès,  qui  ont  peut-être  encore  eu 
sous  les  yeux  des  représentants  attardés 
des  anciennes  modes.  De  pareils  témoi- 
gnages ont  une  bien  autre  valeur  que 
ceux  des  lexicographes,  qui  ne  savaient 


guère  recourir  aux  monuments  figurés, 
et  qui  ont  souvent  donné,  de  termes  qui 
n'étaient  plus  usités  de  leur  temps,  des 
expli cations  purement  subjectives  et  très 
arbitraires. 

(2)  Personne  n'était  plus  averti  de  ce 
danger  que  M.  Helbig,  dont  le  sens  ar- 
chéologique est  si  fin  ;  peut-être  pour- 
rait-on cependant  signaler  dans  son  livre 
telle  ou  telle  page  où  il  a  cédé  à  la  ten- 
tation d'expliquer  les  descriptions  et  les 
termes  homériques  par  des  monuments 
de  date  trop  récente. 

Si. 
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métrique,  ceux  surtout  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Vases  du  Di- 
pylon;  mais,  par  malheur,  les  images  y  sont  trop  sommaires  pour  quelles 
aient  pu  nous  fournir,  sur  le  caractère  du  costume,  quelques  données 
utiles.  La  peintre  a  donné  à  presque  tous  ses  personnages  l'apparence  de 
la  nudité (1).  Parfois,  pourtant,  le  vêtement  est  indiqué (2);  or  là,  comme 
dans  les  tapis  étendus  sur  les  lits  funéraires,  dans  les  peintures  de  cer- 
tains grands  vases  du  Céramique  où  sont  figurées  les  obsèques  des  Eu- 
patrides,  il  n'y  a  point  cette  diversité,  cette  richesse  du  décor  que  pa- 
raissent avoir  présentées,  d'après  les  descriptions  du  poète,  les  étoffes 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Tout  ce  que  l'on  trouve,  dans  l'habit  des  femmes 
et  dans  les  tentures  des  couches,  c'est  un  dessin  en  damier.  Il  est  d'ail- 
leurs possible  que  l'on  n'ait  point  alors  possédé,  à  Athènes,  les  belles 
étoffes  que  l'Ionie  fabriquait ,  en  s'aidant  des  modèles  que  lui  fournis- 
saient la  Phrygie,  la  Lydie  et  la  Phénicie.  La  Grèce  asialique  était,  au 
neuvième  et  au  huitième  siècle,  beaucoup  plus  industrieuse  et  plus 
opulente  que  la  Grèce  européenne.  Son  génie  avait  pris  les  devants; 
c'était  lui  qui  créait  la  merveille  de  l'épopée.  En  même  temps,  ses 
princes,  maîtres  d'un  sol  fécond,  enrichis  par  le  commerce  terrestre  et 
maritime,  déployaient  un  luxe  avec  lequel  ne  pouvaient  rivaliser  les 
Eupatrides  d'Athènes,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  ressources.  Sèche 
et  pierreuse,  l'Attique  n'a  jamais  été  fertile,  et,  là  où  le  port  du  Pirée 
s'ouvrira  plus  tard  à  des  milliers  de  navires,  il  n'y  avait  encore  que  des 
marais. 

Georges  PERROT. 

(1)  Comme    MM.    Furtwaengler   (Ar-  a  été  soutenue  par  M.  Kroker  (Jahrbach 

chœol.  Zeitung,  i884,  p.  i36)  et  Pot-  des   d.   ardu    Instituts,    1886,    p.    97- 

tier  (  Catalogue  des  vases  antiques  du  Musée  101). 

du  Louvre,  partie  I,  p.  266),  je  ne  vois  w   Par    exemple    dans    le    vase    du 

là  qu'une  apparence.  L'opinion  contraire  vre  A,  n°  575. 
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LES  OUVRAGES  DE  M.  LE  PROFESSEUR  A-   h  OR  EL  SUR  LE  LAC  LÉMAN  ET 

les  autres  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Lausanne ,  1 892- 

,895. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (l). 

La  transparence  des  eaux  des  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  frappe 
tous  les  observateurs ,  même  les  plus  superficiels.  Ce  sont  des  nappes  du 
plus  beau  bleu.  Néanmoins  cette  transparence  est  très  variable  suivant 
les  saisons  comme  suivant  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  des 
cours  d'eau  qui  se  déversent  dans  les  lacs.  C'est  en  hiver,  alors  que  les 
cours  d'eau  sont  arrêtés  par  la  congélation ,  que  les  eaux  des  lacs  mani- 
festent la  plus  grande  limpidité.  A  ce  sujet,  des  observations  rigoureuses 
ont  été  faites  et  très  longtemps  poursuivies.  Une  méthode  souvent  em- 
ployée est  due  au  P.  Secchi,  directeur  de  l'observatoire  de  Rome,  qui 
s'acquit  un  grand  renom  dans  les  questions  météorologiques.  La  mé- 
thode est  fort  simple  :  un  disque  blanc  est  descendu  dans  l'eau  et  l'on 
détermine  à  quelle  profondeur  il  cesse  d'être  visible.  Une  autre  méthode 
a  été  mise  en  pratique,  la  méthode  photographique.  On  descend  dans 
l'eau,  fixées  dans  des  cadres  spéciaux,  des  feuilles  de  papier  sensibilisé 
par  le  chlorure  d'argent.  Reviennent-elles  blanches  après  une  journée 
d'exposition  dans  le  lac,  on  en  infère  que  l'obscurité  est  complète  dans 
la  région  explorée.  On  admet  que  la  moyenne  de  visibilité  est  en  hiver 
de  12  m.  7,  et  seulement  de  6  m.  6  en  été,  et  que  la  limite  d'obscurité 
absolue  est  de  1 00  mètres  en  hiver  et  de  5o  mètres  en  été. 

S'agit-il  du  Léman,  écrit  M.  Forel,  les  eaux  sont  plus  claires  à  me- 
sure que  l'on  avance  dans  la  longueur  du  lac  ;  les  stations  les  plus  rap- 
prochées des  bouches  du  Rhône  ont  les  eaux  les  plus  opaques;  plus  on 
approche  du  Petit  Lac,  plus  les  eaux  sont  limpides.  Il  est  évident  que 
les  eaux  troublées  du  Rhône  sont  la  cause  de  cette  turbidité  des  eaux 
du  lac,  qui  va  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  fleuve; 
mais  quel  est  le  mécanisme  de  cette  action  ?  Dans  une  étude  précédente, 
M.  le  professeur  Forel  a  donné  la  preuve  que  les  eaux  du  Rhône  sont 
ordinairement  plus  lourdes  que  les  eaux  lacustres,  soit  par  le  fait  de 
leur  température  plus  basse,  soit  par  leur  charge  d'alluvion;  elles  des- 
cendent en  cascade  dans  la  profondeur  du  lac  en  produisant  le  phéno- 

{1)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  mars  1895. 
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mène  connu  sous  le  nom  de  la  bataillère,  et,  en  s'écoulant  le  long  du  cône 
d'alluvion  immergé ,  elles  y  créent  le  ravin  sous-lacustre  qui  se  prolonge 
jusqu'à  10  kilomètres  de  distance  sur  le  fond  du  lac  et  jusqu'à  2/40  mè- 
tres de  profondeur  sous  la  nappe  des  eaux.  S'il  en  est  ainsi,  les  eaux  du 
Rhône  ne  s'étalant  point  à  la  surface  du  lac,  elles  ne  peuvent  en  trou- 
bler les  eaux. 

Elles  ne  pourraient  pas  en  troubler  les  eaux  !  Oui ,  si  le  lac  était  tou- 
jours calme.  Par  le  calme  plat,  il  n'y  a  aucun  mélange  entre  les  eaux 
lacustres  et  les  eaux  fluviatiles,  mais  le  lac  n'est  pas  toujours  calme. 
Sitôt  que  les  vagues  viennent  en  agiter  la  surface,  les  eaux  de  la  batail- 
lère se  mêlent  aux  eaux  du  lac  et  les  salissent.  Le  gros  de  la  cascade 
sous-lacustre  continue  à  plonger  dans  les  grands  fonds:  mais  quelques 
bouillons  de  ses  eaux  se  diluent  dans  les  eaux  claires  du  lac  et  suffisent 
à  les  troubler  et  à  en  diminuer  la  limpidité.  La  quantité  d'alluvion  n'est 
pas  assez  grande  pour  altérer  la  densité  des  eaux  ainsi  salies;  celles-ci 
restent  à  la  surface  et  elles  sont  promenées  au  loin  par  les  courants.  Il 
est  évident  que  cette  action  est  plus  forte  dans  le  voisinage  de  l'affluent 
et  va  en  diminuant  avec  la  distance.  De  là  vient  la  plus  grande  limpi- 
dité des  eaux  les  plus  éloignées  de  l'embouchure  du  Rhône ,  le  principal 
affluent. 

La  profondeur  maximale  trouvée  pour  la  limite  de  visibilité  en  1875 
était  de  1  y  mètres;  depuis  lors,  les  expériences  ont  été  renouvelées  dans 
des  conditions  plus  favorables  et  on  a  obtenu  des  profondeurs  de  plus  en 
plus  grandes.  Le  maximum  atteint  dans  le  lac  Léman  est  de  2  1  mètres  ; 
il  a  été  observé  le  21  février  1891  à  i,5oo  mètres  au  large  d'Ouchy, 
à  la  fin  de  la  période  de  temps  splendide  du  grand  hiver  de  1890, 
alors  qu'une  suite  non  interrompue  de  gelées  avait  mis  tous  les  af- 
fluents à  l'étiage  et  supprimé  l'apport  dans  le  lac  de  toute  espèce  d'eau 
trouble. 

Au  point  de  vue  biologique,  il  y  a  dans  les  lacs  des  milieux  fort  dif- 
férents ,  et  on  y  trouve  des  faunes  diverses ,  qui  sont  :  la  faune  des  lacs 
d'eau  douce ,  la  faune  des  lacs  d'eau  saumâtre  et  la  faune  des  lacs  d'eau 
salée.  Si  la  saturation  est  complète,  il  n'existe  plus  aucun  être  vivant. 
La  composition  chimique  des  lacs  saumâtres  et  des  lacs  salés  diffère  de 
celle  de  la  mer;  la  faune  marine  ne  peut  donc  se  transporter  dans  les 
lacs  salés  ;  la  faune  de  ceux-ci  doit  être  une  faune  spéciale. 

Quant  aux  lacs  d'eau  douce,  si  la  composition  chimique  du  liquide 
est  la  même  que  celle  des  autres  masses  d'eau  douce,  les  conditions  de 
milieu  sont  assez  spéciales  pour  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  a  une  faune 
des  lacs,  distincte  de  la  faune  des  rivières,  de  la  faune  des  marais,  de 
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la  faune  des  eaux  souterraines.  Au  contraire  des  ruisseaux  et  des  marais 
qui  souvent  se  dessèchent,  les  eaux  des  lacs  ne  peuvent  jamais  tarir. 
Les  mouvements  de  l'eau  ont  aussi  des  caractères  spéciaux  aux  diverses 
masses  aquatiques.  Dans  un  marais  ou  dans  une  nappe  d'eau  souterraine , 
il  y  a  une  immobilité  presque  complète  ;  dans  une  rivière ,  il  y  a  un  cou- 
rant dans  un  sens  déterminé;  dans  un  lac,  les  courants  sont  faibles,  in- 
constants et  variables;  en  revanche,  H  y  a  les  vagues  qui,  surtout  sur  le 
littoral,  agitent  puissamment  les  eaux  et  troublent  le  calme  du  milieu. 
L'existence  des  vagues  exige  ou  des  mesures  de  protection ,  ou  des  moyens 
de  fixation  particuliers  aux  espèces  lacustres.  Ces  conditions  de  milieu 
et  d'autres  de  moindre  importance  sont  tellement  différentes  dans  les 
lacs  et  dans  les  autres  masses  d'eau,  qu'il  y  a  certainement  lieu  de  dis- 
tinguer la  faune  lacustre  de  la  faune  des  rivières,  de  celle  des  marais  et 
de  celle  des  eaux  souterraines.  Les  catalogues  généraux  des  espèces  la- 
custres dilïèrent  donc  des  catalogues  des  espèces  palustres  et  fluviatiles  ; 
mais  peut-on  indiquer  des  caractères  anatomiques  ou  zoologiques  qui 
soient  communs  à  l'ensemble  des  espèces  lacustres  P  Les  conditions  spé- 
ciales au  milieu  lacustre  se  traduisent-elles  par  des  modifications  orga- 
niques identiques  ou  analogues  dans  tous  les  animaux  vivant  dans  ce 
milieu  ?  On  ne  connaît  aucun  trait  d'organisation  applicable  à  tous  les 
types  d'animaux  qui  forment  la  faune  lacustre. 

Mais  entre  les  lacs  d'eau  douce  il  y  a  des  différences  résultant  :  de 
l'étendue  :  plus  un  lac  est  grand,  plus  les  mouvements  mécaniques  y 
ont  de  puissance,  moins  les  variations  chimiques  et  thermiques  s'y 
font  reconnaître;  de  la  profondeur  :  à  divers  points  de  vue,  il  y  a  de 
grandes  différences  entre  un  lac  profond  et  un  lac  sans  profondeur;  de 
l'altitude,  de  la  latitude,  de  la  situation  géographique,  qui  agissent  puis- 
samment sur  le  climat  de  la  région  ;  de  la  nature  des  affluents ,  de  leur 
relation  avec  des  marais,  de  leur  voisinage  ou  de  leur  communication 
avec  d'autres  lacs ,  de  leur  émissaire  qui  permet  ou  non  des  migrations 
venant  de  la  mer.  Ces  différences  sont  si  nombreuses  et  si  compliquées 
que  chaque  lac  doit  être  considéré  comme  un  organisme  géographique 
à  part,  distinct  de  tous  les  autres  lacs.  Il  en  résulte  que  la  société  ani- 
male qui  peuple  chaque  lac  lui  est  spéciale. 

Il  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  dans  l'ensemble  de  la  faune 
lacustre,  de  la  diviser  en  trois  groupes  suivant  les  conditions  d'habitat, 
qui  sont  fort  différentes  :  la  faune  littorale,  habitant  la  zone  d'eaux  qui 
entoure  le  lac,  jusqu'à  quelques  mètres  de  la  rive  et  jusqu'à  quelques 
mètres  de  profondeur;  la  faune  pélagique,  habitant  la  région  centrale 
du  lac ,  cette  masse  d'eau  illimitée  qui  s'étend  loin  des  côtes  sans  contact 
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avec  le  fond;  la  faune  profonde,  habitant  le  sol  de  la  région  profonde 
et  l'eau  en  contact  avec  le  sol. 

Les  conditions  de  milieu  des  trois  régions  du  lac  diffèrent  assez  pour 
que  les  trois  faunes  soient  distinctes  au  point  de  vue  des  espèces  ou  des 
genres  représentés. 

Les  animaux  de  la  faune  littorale,  vivant  dans  un  milieu  qui  peut 
être  fort  agité  par  les  vagues  d'une  tempête,  sont  tous  ou  des  animaux 
fixés,  ou  capables  de  se  fixer  temporairement,  ou  sachant  se  réfugier 
dans  des  cachettes  et  s'enfoncer  dans  la  vase  pour  éviter  d'être  brisés  par 
les  chocs  de  l'eau.  Habitant  un  milieu  très  éclairé,  ils  sont  en  général 
bien  pigmentés;  exposés  pendant  le  jour  à  la  poursuite  de  leurs  enne- 
mis, ils  se  cachent  pendant  la  phase  diurne.  Le  milieu  abondant  en 
nourriture  en  fait  des  animaux  forts  et  vigoureux.  La  faune  littorale  est 
puissante. 

Les  animaux  de  la.  faune  pélagique,  vivant  dans  un  milieu  illimité, 
sans  corps  solides  auxquels  ils  puissent  se  fixer,  sont  des  nageurs.  Dé- 
pourvus de  cachettes,  ils  ont,  pour  échapper  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis,  leur  transparence,  qui  est  le  plus  souvent  parfaite  et  qui,  par 
un  phénomène  de  mimétisme  (mimiciy),  les  fait  ressembler  au  milieu 
translucide  qui  les  entoure.  Enfin,  ils  présentent  des  migrations  jour- 
nalières qui  les  amènent  à  la  surface  de  l'eau  pendant  la  nuit,  et  les  font 
descendre  dans  les  couches  profondes  durant  le  jour. 

Les  animaux  de  la  faune  profonde  sont  ou  des  animaux  limicoles 
vivant  dans  la  vase  du  fond  du  lac,  ou  des  animaux  rampant  ou  sautant 
sur  le  sol  ;  aucun  d'eux  n'est  un  nageur,  le  calme  absolu  du  milieu  dans 
lequel  ils  habitent  ne  nécessitant  pas  d'efforts  musculaires  puissants.  Ils 
ont  en  général  des  formes  petites ,  chétives ,  c^i  coloration  pâle  et  terne , 
parfois  dépourvus  de  pigment,  parfois  aveugles;  ils  sont  paresseux, 
peu  agiles  ;  ils  n'ont  pas  d'organes  fixateurs. 

Tout  lac  provient  d'un  phénomène  géologique  transitoire  et  de  durée 
relativement  peu  longue.  Aucun  lac  ne  remonte  très  haut  dans  l'histoire 
de  la  terre.  Tout  lac  est  destiné  à  disparaître  par  l'amoncellement  des 
alluvions  fluviatiles  et  aériennes  qui  y  sont  apportées  par  les  rivières  et 
par  les  vents.  La  faune  des  lacs  ne  peut  être  indigène;  le  lac  n'est  pas 
un  centre  de  création  organique;,  sa  faune  est  une  faune  immigrée.  Le 
peuplement  d'un  lac  a  lieu  soit  par  migration  active  :  certaines  espèces 
animales  sont  entrées  dans  le  lac  en  descendant  le  cours  des  affluents  ou 
des  sources  sous-lacustres,  ou  en  remontant  l'émissaire;  soit  par  migra- 
tion passive  :  certaines  espèces  arrivent  dans  le  lac  en  flottant  dans  l'eau 
des  affluents,  fixées  sur  des  bois  en  dérive  ou  sur  d'autres  animaux  mi- 
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orateurs.  Quelques  espèces  sont  apportées  à  travers  l'air,  soit  à  l'état  de 
germes  ou  d'animaux  vivants  transportés  par  les  oiseaux. 

Par  ces  divers  modes  sont  arrivés  dans  les  lacs  les  germes  ou  les  ani- 
maux provenant  des  rivières,  des  eaux  souterraines,  des  marais,  de  la 
mer.  Ils  y  ont  trouvé  un  milieu  différant  plus  ou  moins  de  leur  milieu 
habituel.  Ceux  qui  ont  pu  supporter  cette  transplantation  sont  devenus 
des  animaux  lacustres.  La  faune  des  lacs  est,  dans  son  ensemble,  une 
faune  immigrée ,  et  d'immigration  récente  ;  c'est  ce  qui  en  explique  le 
caractère  général  cosmopolite. 

Mais  cet  apport  fréquent  de  formes  nouvelles  venant  d'autres  eaux 
amène  à  une  distinction  nécessaire.  La  faune  lacustre  est  composée  d'un 
ensemble  très  complexe  d'espèces  de  provenances  diverses,  introduites 
successivement  dans  le  lac  et  qui ,  s'y  étant  adaptées ,  sont  devenues  des 
espèces  lacustres;  on  peut  admettre  que  les  formes  lacustres  sont  diffé- 
rentes des  formes  similaires  des  eaux  palustres,  fluviatiles,  souterraines 
et  marines. 

[1  y  a  cependant  un  type  de  lacs  dont  le  peuplement  primitif  s'est  fait 
par  un  procédé  tout  différent  et  qui  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière. C'est  ce  qu'on  appelle,  par  métonymie,  les  lacs  relégués,  suivant 
l'expression  de  M.  Forel. 

Par  un  accident  géologique  quelconque,  un  golfe  a  été  séparé  de 
l'océan  par  une  barre  ;  il  était  habité  par  la  faune  marine ,  il  continue  à 
héberger  les  descendants  de  cette  faune.  Mais  l'eau  douce  apportée  par 
les  affluents  dilue  de  plus  en  plus  l'eau  salée  primitive;  la  barre  s'oppose 
à  la  rentrée  de  l'eau  marine;  l'eau  devient  de  moins  en  moins  salée  et 
le  lac  finit  par  se  transformer  en  un  lac  d'eau  douce.  Ce  changement  se 
faisant  lentement  et  progressivement,  quelques  espèces  marines  s'adap- 
tent aux  nouvelles  conditions  de  vie  et  deviennent  des  espèces  d'eau 
douce.  En  même  temps ,  par  les  différents  procédés  de  migration  active 
et  passive  qui  agissent  dans  tous  les  lacs,  ce  lac  relégué  reçoit  la  popu- 
lation d'eau  douce  générale.  Un  lac  relégué  peut  donc  être  caractérisé 
par  la  présence,  au  milieu  de  la  faune  lacustre  générale,  de  quelques 
espèces  de  types  primitivement  marins,  appartenant  peut-être  à  des 
genres  exclusivement  marins,  qui  se  sont  adaptées  dans  le  lac  lui-même 
à  la  vie  dans  l'eau  douce.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  espèces  reléguées  et 
une  faune  reléguée  (species  etfauna  relegata,  Relictenfauna). 

Le  fait  est  incontestablement  possible  et  semble  être  démontré  pour 
quelques  lacs  de  Suède,  d'Italie  et  d'ailleurs. 

Mais  certains  naturalistes  n'ont  pas  craint  d'aller  plus  loin.  Ils  dé- 
couvrent,   en  étudiant  la  faune  lacustre   de   divers  lacs,   des  espèces 
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appartenant  à  des  genres  considérés  jusqu'alors  comme  exclusivement 
marins,  Palemon,  Mysis,  Pentoporeia,  Plagiostomum ,  Monottis,  Limno- 
cythcridea ,  etc. ;  ils  attribuent  à  ces  espèces  l'épithète  de  reléguées  et  en 
concluent  que  les  lacs  où  ils  les  trouvent  sont  des  lacs  relégués.  Le  rai- 
sonnement me  paraît  pécher  par  la  base.  De  ce  que  l'existence  d'espèces 
reléguées  est  reconnue  probable  dans  certains  cas,  il  n'en  résulte  pas 
que  tout  type  animal,  tenu  jusqu'à  présent  comme  marin,  que  l'on 
trouve  dans  un  lac  d'eau  douce,  soit  une  espèce  reléguée;  c'est  peut-être 
une  espèce  marine  arrivée  dans  les  eaux  douces  par  un  procédé  quel- 
conque de  migration  et  adaptée  là  ou  ailleurs  à  la  vie  lacustre.  Il  en 
résulte  encore  moins  que  le  lac  où  on  la  trouve  soit  un  lac  relégué.  Pour 
décider  si  une  forme  marine  trouvée  dans  un  lac  d'eau  douce  est  bien 
une  espèce  reléguée,  je  crois  plus  prudent  de  s'adresser  avant  tout, 
comme  l'a  fait  Gredner,  à  l'histoire  géologique  du  lac,  d'en  établir  la 
genèse,  de  prouver  qu'il  est  un  ancien  bras  de  mer  séparé  accidentelle- 
ment de  l'océan  avec  la  faune  qui  l'habitait  et  de  démontrer  historique- 
ment la  nature  reléguée  de  l'espèce  a  posteriori  et  non  a  priori. 

La  position  géographique  d'un  lac  dans  les  diverses  vallées  au  nord  ou 
au  sud  des  Alpes  intéresse  la  faune  par  le  fait  des  facilités  plus  ou  moins 
grandes  des  migrations  venant  des  plaines  qui  entourent  la  région  sub- 
alpine. 

La  latitude  oifre  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  température.  L'alti- 
tude de  la  nappe  supérieure  d'un  lac  a  de  l'importance  pour  la  faune, 
de  deux  manières. 

Au  point  de  vue  de  la  température,  plus  l'altitude  est  élevée,  plus  la 
température  des  eaux  est  froide,  plus  dure  la  période  de  congélation  qui 
agit  à  tant  de  divers  titres  sur  les  habitants  des  eaux.  En  second  lieu, 
l'altitude  a  une  grande  influence  sur  le  plus  ou  moins  de  facilités  des  mi- 
grations actives  et  passives  ;  les  lacs  de  plaine  sont  en  relation  beaucoup 
plus  facile  et  plus  fréquente  que  les  lacs  des  montagnes  avec  les  eaux 
des  pays  environnants;  les  migrations  animales  sont  relativement  fort 
entravées  dans  les  lacs  de  montagne. 

La  superficie ,  soit  l'étendue  en  surface,  joue  un  grand  rôle  au  point 
de  vue  des  mouvements  des  eaux;  mais  au  point  de  vue  de  la  faune,  la 
profondeur  est  le  facteur  le  plus  important,  elle  joue  le  rôle  détermi- 
nant pour  la  pression ,  la  température ,  la  lumière ,  les  mouvements  des 
eaux. 

Le  volume  du  lac,  soit  la  masse  d'eau  contenue  dans  le  bassin,  a  de 
l'intérêt  à  deux  points  de  vue  :  d'abord  pour  la  composition  chimique 
des  eaux  :  plus  le  volume  d'eau  est  considérable ,  plus  la  composition 
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chimique  des  eaux  est  invariable;  ensuite  pour  la  taille  des  animaux, 
qui  est  en  certain  rapport  avec  les  dimensions  du  bassin  qui  les  renferme. 

Pour  le  lac  Léman,  M.  Forel  a  calculé,  d'après  la  carte  hydrogra- 
phique de  la  Bêche,  le  volume  approximatif  du  lac,  et  il  l'a  trouvé 
de  68,8/io  millions  de  mètres  cubes. 

Parmi  les  animaux  divers  qui  peuplent  le  Léman ,  une  seule  classe  est 
assez  mobile  pour  passer  d'une  région  à  une  autre  :  ce  sont  les  poissons, 
qui  par  leurs  migrations  régulières  appartiennent  alternativement  à  l'une 
ou  l'autre  des  faunes.  La  plupart  des  espèces  appartiennent  à  la  fois  aux 
faunes  littorales  et  profondes,  quelques-unes  aux  faunes  littorales  et  pé- 
lagiques, d'autres  enfin  aux  faunes  pélagiques  et  profondes.  Au  lieu  de 
diviser  l'étude  des  poissons  en  trois  paragraphes,  rentrant  dans  chacune 
des  trois  faunes,  M.  Forel  a  cru  plus  utile  et  plus  facile  de  la  considérer 
d'une  manière  générale.  Sur  les  vingt  et  une  espèces  de  poissons  signalées 
par  Lunel,  M.  Forel  écarte  de  la  faune  normale  du  lac  le  Véron ,  la  Loche 
franche  et  l'Ombre,  qui  sont  essentiellement  des  poissons  de  rivière  et 
ne  se  rencontrent  dans  le  lac  qu'accidentellement,  le  Poisson  Rouge  de 
Chine  qui  a  été  introduit  récemment  par  acclimatation  et  l'Anguille ,  qui 
s'y  pêche  rarement.  Restent  seize  espèces  bien  établies  dans  le  lac;  de 
ces  seize  espèces ,  une  seule  est  cantonnée  dans  la  région  littorale  et  n'en 
sort  pas  :  c'est  le  Chabot,  qui  vit  dans  les  fonds  pierreux.  Quinze  espèces 
de  poissons  migrateurs  passent  d'une  région  à  l'autre.  Dans  ce  nombre, 
deux  espèces  de  Corégones,  la  Fera  et  la  Gravenche,  habitent  la  région 
pélagique.  L'Omble-Chevalier,  qui  se  nourrit  de  Corégones ,  habite  aussi 
la  région  pélagique.  Comme  la  Fera,  il  fraie  à  de  grandes  profondeurs. 
Les  huit  espèces  de  Cyprinides  connues  sous  le  nom  de  poissons  blancs 
ont  des  migrations  très  régulières.  Pendant  l'été  ils  vivent  vers  le  littoral 
et  en  hiver  ils  descendent  le  long  des  talus  du  lac,  entre  10  et  ho  mè- 
tres de  profondeur.  Les  carnassiers ,  Perches ,  Lottes ,  Brochets  et  Truites , 
suivent  leur  proie  habituelle  et  font  les  mêmes  migrations  que  les  pois- 
sons blancs. 

La  faune  littorale  a  pour  l'étude  de  la  faune  profonde  un  grand  inté- 
rêt; c'est  chez  elle  que  l'on  doit  chercher  l'origine  de  la  plupart  des  ani- 
maux qui  habitent  dans  les  grands  fonds  des  lacs.  Il  est  donc  très  im- 
portant ,  si  l'on  veut  comprendre  les  diverses  faunes  profondes  des  divers 
lacs,  que  l'on  s'occupe  en  même  temps  de  l'étude  des  faunes  littorales 
de  ces  lacs.  M.  Forel  a  dressé  un  catalogue  de  la  faune  littorale  du  lac 
Léman.  Parmi  les  insectes  il  ne  signale  que  deux  espèces  habitant  le  lac  à 
l'état  adulte  ;  mais  à  l'état  de  larves ,  il  y  a  une  population  abondante  et 
variée.  Les  Arachnides,  d'après  le  travail  de  Haller,  sont  au  nombre  de 
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quatorze  espèces.  M.  Forel  examine  d'une  manière  successive  les  Crustacés , 
les.  Mollusques,  les  Vers  et  les  Protozoaires  de  la  faune  littorale.  Passant 
ensuite  à  la  région  pélagique,  il  constate  qu'elle  est  loin  d'être  inhabitée. 

C'est  dans  les  années  1860  à  1870  que  les  naturalistes  Scandinaves 
découvrirent  l'existence  d'une  faune  spéciale,  consistant  essentiellement 
en  Entomostracés  nageurs  habitant  la  région  pélagique  des  lacs.  Sur  ce 
sujet  on  doit  de  beaux  travaux  à  Silljeborg,  à  Sars,  à  Schôdler,  à  Mulier, 
à  Fric,  à  Forel,  à  Weismann,  à  Pavesi,  à  Brandt,  à  Smith.  La  faune 
pélagique ,  peu  abondante  en  espèces,  mais  très  nombreuse  en  individus, 
est,  dans  ses  traits  généraux,  très  semblable  à  elle-même  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  lacs  d'Europe  jusqu'à  présent  explorés,  depuis  les 
lacs  de  plaine  jusqu'aux  lacs  alpins,  depuis  les  pays  Scandinaves  jusqu'à 
l'Italie  méridionale  et  au  Caucase. 

Pour  être  complet ,  si  l'on  voulait  indiquer  tous  les  animaux  qui  se 
trouvent  dans  la  région  pélagique  des  lacs,  on  devrait  joindre  à  rénumé- 
ration des  Entomostracés  les  poissons  insectivores  qui  font  leur  proie 
ordinaire  de  ces  petits  Entomostracés,  et,  en  particulier,  les  Corégones, 
puis  les  poissons  carnassiers  qui  poursuivent  les  Corégones;  on  devrait 
compter  les  infusoires ,  Vorticella  convallaria ,  qui  prennent  leur  siège  sur 
les  algues  pélagiques.  On  pourrait  enfin  citer  les  animaux  qui  s'égarent 
loin  des  bords  ou  qui  s'élèvent  du  fond  et  se  trouvent  parfois  dans  la  ré- 
gion pélagique,  comme,  par  exemple,  Atax  crassipes,  larves  de  Diptères, 
et  Piscicola  geometra.  Mais  tous  ces  animaux  ne  se  rencontrent  qu'acci- 
dentellement dans  la  faune  pélagique ,  qui  ne  comprend ,  en  réalité ,  que 
les  Entomostracés;  ce  sont  eux  qui,  seuls,  présentent  les  caractères  spé- 
ciaux aux  animaux  pélagiques. 

L'existence  d'une  faune  habitant  les  grandes  profondeurs  des  lacs  n'a 
pas  été  devinée;  les  naturalistes  ne  l'ont  pas  pressentie.  De  même  qu'on 
supposait  les  abîmes  de  l'océan  déserts  et  inhabités .  on  se  représentait , 
pour  les  lacs  d'eau  douce,  la  vie  cantonnée  dans  les  régions  superfi- 
cielles; le  fond  du  lac,  obscur  et  glacé,  semblait  impropre  à  toute  espèce 
de  vie. 

En  avril  1869,  M.  Forel,  faisant  une  expérience  devant  Morges,  par 
ho  mètres  de  fond,  ramena  un  peu  de  limon,  qu'il  allait  placer  sous  le 
microscope  pour  l'étudier,  lorsqu'il  aperçut,  s'agitant  dans  la  vase,  un 
petit  Hématode  blanc,  une  larve  de  Mermis  aquatilis.  Si  un  être  vivant 
existait  dans  ce  limon ,  d'autres  pouvaient  y  vivre  ;  si  le  limon  était  ha- 
bité jusqu'à  lio  mètres  de  profondeur,,  c'est-à-dire  dans  une  région 
sombre,  froide,  loin  de  toute  végétation  littorale,  il  pouvait  l'être  jus- 
qu'à des  profondeurs  plus  grandes.  La  région  profonde  devait  être  ha- 
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bitée.  Dès  le  lendemain,  M.  Forel  fit  construire  une  drague  et  il  con- 
stata l'existence  d'animaux  nombreux  et  variés  habitant  le  lac  jusqu'à 
de  très  grandes  profondeurs. 

Ses  recherches  personnelles  ayant  porté  surtout  sur  le  lac  Léman,  il 
nous  donne  une  énumération  complète  des  espèces  connues  dans  la 
région  profonde  du  Léman.  Tous  les  poissons  du  lac,  sauf  le  Chabot  et 
la  Gravenche,  vont  temporairement  séjourner  dans  la  région  profonde. 
Les  insectes  ne  sont  représentés  que  par  les  larves  de  Diptères  appar- 
tenant aux  genres  Chironomus  et  Tanypas.  Ces  formes  sont  les  mêmes 
que  celles  du  littoral.  Ils  habitent  le  limon,  quelques-uns  se  tissent  un 
fourreau  de  soie  et  de  vase. 

Les  Arachnides  appartiennent  à  trois  groupes:  Hydrachnides ,  Aca- 
rides ,  Tardigrades. 

Vient  ensuite  une  longue  liste  de  Crustacés ,  de  Mollusques ,  de  Vers , 
d'Infusoires  qui  peuplent  le  fond  du  lac.  M.  Forel  en  conclut  que  dans 
la  profondeur  des  lacs  subalpins ,  au  delà  de  la  zone  où  s'arrête  la  végé- 
tation littorale,  on  trouve  des  animaux  vivants  en  très  grand  nombre, 
et  appartenant  à  une  foule  d'espèces. 

M.  Forel  étudie  ensuite  l'origine  de  cette  faune;  il  cherche  d'où  en 
viennent  les  ancêtres.  Les  faunes  profondes  actuelles  des  lacs  subalpins 
descendraient-elles  des  faunes  anciennes  des  époques  tertiaires?  Cette 
origine,  qui  serait  peut-être  possible  dans  d'autres  pays,  n'est  pas  ad- 
missible dans  la  région  subalpine.  Le  grand  événement  géologique  qui 
a  donné  au  pays  son  caractère  particulier,  l'époque  glaciaire ,  a  été ,  au 
point  de  vue  de  la  biologie  lacustre,  une  barrière  absolue  pour  la  suc- 
cession régulière  des  êtres. 

La  faune  profonde  subalpine  proviendrait-elle  par  migration  active 
ou  passive  des  faunes  profondes  d'autres  lacs ,  d'autres  contrées  ? 

Lorsque  les  grands  glaciers  ont  fondu,  les  lacs  ont  apparu  de  nou- 
veau. Ils  se  sont  repeuplés;  de  même  que  la  terre  ferme  a  repris  sa  po- 
pulation animale  et  végétale,  de  même  aussi  les  eaux  ont  repris  vie.  Les 
eaux  se  sont  repeuplées  en  même  temps  et  de  la  même  manière  que  la 
terre  et  les  airs,  par  migration  active  et  passive  des  organismes  qui 
avaient  survécu  dans  les  lieux  épargnés  par  l'envahissement  des  glaciers. 
De  proche  en  proche,  de  rivière  à  rivière,  de  marais  à  marais,  les  ani- 
maux sont  rentrés  en  Suisse  par  voie  de  migration  active  ou  par  migra- 
tion passive  à  l'état  de  germes  transportés  par  les  vents ,  ou  d'œuls  char- 
riés par  les  oiseaux  de  passage.  Pour  ce  qui  concerne  les  lacs,  le 
repeuplement  n'est  pas  aussi  simple.  11  faut  pour  la  vie  lacustre  une 
adaptation  qui  ne  se  produit  pas  immédiatement.  M.  Forel  arrive  à  cette 
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conclusion  que  la  faune  profonde  descend  des  animaux  de  la  région 
littorale  qui  sont  arrivés  dans  les  grands  fonds,  soit  par  migration  active, 
soit  par  migration  passive,  et  qui  se  sont  adaptés  aux  conditions  de 
milieu. 

Emile  BLANCHARD. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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in-8". 

Cet  inventaire  des  manuscrits  latins  de  Tortose ,  en  Catalogne ,  a  été  dressé  par 
deux  bibliographes  de  grande  expérience,  le  P.  Denifle  et  M.  Châtelain.  La  bi- 
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bliothèque  capitulaire  de  Tortose  avait ,  dans  les  siècles  derniers ,  quelque  renom. 
Elle  a  l'ait,  dit-on,  beaucoup  de  pertes;  elle  possède  pourtant  encore  1^7  manu- 
scrits latins,  dont  quelques-uns  doivent  être  particulièrement  signalés. 

Il  en  est  un ,  sous  le  n°  6 ,  dont  les  auteurs  de  l'inventaire  disent  n'avoir  pas  ailleurs 
rencontré  une  autre  copie  :  c'est  un  commentaire  sur  le  symbole  des  apôtres  par  le 
frère  Prêcheur  Raymond  Martin.  On  ne  connaissait  de  cet  écrivain  estimé  qu'un 
traité  polémique  intitulé  Pugio  jidei,  que  divers  critiques,  aussi  mal  informés  les  uns 
que  les  autres,  ont  attribué,  sans  plus  de  vraisemblance,  soit  à  Raymond  de  Pena- 
fort,  soit  à  Raymond  Sebioude.  On  n'a  plus  à  contredire  ces  étranges  attributions; 
il  y  a  longtemps  déjà  que  Raymond  Martin  a  été  délinitivement  mis  en  possession 
de  son  œuvre.  Mais  en  effet,  comme  le  disent  les  auteurs  de  l'inventaire,  son  com- 
mentaire sur  le  symbole  était  ignoré ,  et  l'on  doit  leur  savoir  gré  d'en  avoir  publié 
des  extraits  assez  étendus.  Raymond  Martin,  qui  savait  peut-être  l'arabe,  certaine- 
ment l'hébreu,  n'est  pas  un  théologien  banal. 

Le  P.  Denifle  et  M.  Châtelain  nous  permettront  de  joindre  quelques  notes  et  de 
faire  quelques  corrections  à  leur  savant  inventaire. 

Sous  le  n°  7 1  est  un  commentaire  sur  le  premier  livre  des  Sentences ,  attribué  par 
le  copiste  à  certain  frère  Mineur  qu'il  nomme  Pefrus  de  Atarrabiu.  Une  autre  copie 
de  ce  commentaire  est  dans  le  n°  767  de  Troyes,  et  l'auteur  y  est  appelé  Petrus  de 
Aterrania.  Comment  faut-il  lire?  Quelle  que  soit  la  bonne  leçon,  l'auteur  est  resté 
jusqu'à  ce  jour  inconnu,  même  à  Sbaragiia.  Un  troisième  exemplaire  est  dans  le 
n°  90  du  collège  Marie-Madeleine,  à  Oxford,  sous  le  nom  de  Landolfe  Caraccioli. 
Mais  ce  doit  être  une  fausse  attribution. 

Sous  le  n°  80 ,  l'opuscule  qui  commence  par  Socrates  est  le  Timée  de  Platon ,  avec- 
la  préface  de  Chalcidius.  Le  traité  qui  suit,  De  differentia  inter  spiritum  et  animam , 
doit  être  celui  de  Rosta  ben-Luca. 

Le  traité  sur  la  Trinité,  dans  le  n°  97,  dont  les  premiers  mots  sont  Quoties  Deum , 
a  pour  auteur  Guitmon  d'A versa  et  a  été  publié  sous  son  nom  dans  le  tome  CXLIX 
de  la  Pafrologie,  col.  1 4-95. 

Le  n°  99  contient  des  sermons  que  les  auteurs  du  catalogue  rapportent,  avec  un 
signe  de  doute ,  à  Nicolas  de  Gorran.  Nous  allons  les  tirer  d'embarras.  L'auteur  de 
ces  sermons  n'est  pas  Nicolas  de  Gorran;  ce  doit  être  le  pape  Innocent  III.  Le  pre- 
mier des  sermons  dont  l'inventaire  nous  donne  les  premiers  mots  est ,  en  effet ,  sous 
le  nom  de  ce  pape,  dans  le  tome  CÇXV1I  de  la  Patrologie,  coi.  3ao. 

Enfin  le  commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  sous  le  n°  101,  n'est  certai- 
nement pas  de  Raban-Maur.  L'auteur  est  Pierre  le  Lombard.  B.  H. 

Philippe  de  Mézières  et  la  croisade  au  xiv'  siècle,  par  M.  Jorga;  Paris,  Bouillon, 
1896,  555  p.  in-8°. 

L'auteur  de  ce  gros  volume  s'est  moins  proposé  de  nous  faire  connaître  le  fécond 
écrivain  que  fut  Philippe  de  Mézières  que  de  nous  raconter  le  détail  de  ses  actives 
démarches  près  de  toutes  les  puissances  occidentales  en  faveur  d'une  croisade  qui 
n'eut  pas  lieu,  et  de  relater  quelle  fut  sa  contribution  personnelle  aux  vaines  entre 
prises  de  quelques  vaillants  aventuriers  On  ne  s'explique  pas  aujourd'hui  comment 
cette  idée  d'une  nouvelle  croisade  a  pu,  durant  tout  un  siècle,  agiter,  troubler  tant 
d'esprits.  Mais  on  comprend  très  bien,  en  lisant  le  savant  livre  de  M.  Jorga,  pour- 
quoi tous  les  projets  formés  ont  échoué.  Constamment  harcelés  tantôt  par  des  dé- 
vots trop  échauffés,  comme  l'était  Philippe  de  Mézières,  tantôt  par  des  malandrins 
de  haut  lignage,  qui  rêvaient  là-bas  des  royaumes,  les  princes  d'Occident  promet- 
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taient  volontiers,  mais  ne  tenaient  pas  leurs  promesses,  se  contentant  de  faire  quel- 
ques sacrifices  pour  ne  pas  paraître  de  mauvais  chrétiens.  L'insuccès  des  anciennes 
croisades  était  trop  décourageant. 

Cette  obscure  question  de  La  croisade  au  xiv'  siècle  a  été  étudiée  par  M.  Jorga  avec 
un  soin  très  louable.  Il  a  fait  la  plus  consciencieuse  recherche  de  tous  les  docu- 
ments et  les  a  fort  habilement  mis  en  œuvre.  Au  récit  des  événements  il  a  joint  des 
.portraits  qui  paraissent  fidèles.  Parmi  les  personnages  qu'il  introduit  en  scène,  les 
téméraires  jouent  les  premiers  rôles  ;  mais  il  n'a  pas  négligé  de  nous  faire  bien  con- 
naître ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  les  prudents ,  qui  se  dérobent  lorsqu'on  veut  les  en- 
gager en  de  folles  entreprises.  Son  livre  est  très  instructif  et  très  intéressant. 

G.  Vuillier.  La  Sicile,  impressions  du  présent  et  dupasse,  illustré  par  l'auteur.  In-4°, 
Hachette,  1896. 

Ce  n'est  pas ,  malgré  ce  que  le  titre  pourrait  donner  à  penser,  l'histoire  de  la  Sicile 
ancienne  et  de  ses  temples  qu'il  faut  chercher  dans  ce  luxueux  volume.  L'auteur 
s'intéresse  plus  au  présent  qu'au  passé,  et,  dans  le  passé,  au  moyen  âge  et  à  l'archi- 
tecture normande  plus  qu'à  l'antiquité  et  à  l'architecture  grecque  ;  mais  il  a  fait  un 
séjour  prolongé  en  Sicile  et  il  a  étudié  avec  une  curiosité  intelligente  et  passionnée 
les  paysages  grandioses  de  cette  contrée  et  les  mœurs  originales  de  son  peuple.  Ses 
beaux  dessins,  il  y  en  a  plus  de  trois  cents  semés  dans  ces  pages,  ajoutent  à  l'effet 
de  ses  vives  narrations  et  de  ses  descriptions  colorées.  Ce  qui  a  particulièrement 
occupé  M.  Vuillier  dans  l'enquête  qu'il  a  poursuivie  pendant  plusieurs  mois ,  ce  sont 
les  croyances  et  les  superstitions  populaires.  A  ce  titre,  le  livre  mérite  d'attirer 
l'attention  des  amateurs  du  folk-lore. 
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Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque.  Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Paul  Masqueray, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Paris,  Klincksieck,  1895.  xn  et  320  pages  in-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

La  tragédie  grecque  n'a  jamais  plus  qu'aujourd'hui  attiré  l'attention 
de  ceux  qu'on  appelle  les  savants ,  comme  de  ceux  qui  voudraient  savoir. 
Elle  excite  un  vif  intérêt  et  une  curiosité  générale.  Philologues,  litté- 
rateurs, archéologues,  architectes,  musiciens,  amateurs,  s'en  occupent 
à  l'envi.  L'étude  des  textes  et  leur  interprétation  ne  nous  suffisent  plus; 
nous  voulons  savoir  exactement  comment  étaient  construits  ces  grands 
théâtres  où  se  pressait  tout  un  peuple,  et  quelles  modifications  leur  con- 
struction subit  dans  le  cours  des  siècles,  quels  étaient  les  masques  des 
acteurs  et  leur  costume,  s'ils  jouaient  sur  un  proscenium  élevé,  ou  si, 
n'ayant  pour  toute  estrade  que  leurs  cothurnes,  ils  paraissaient  de  plain- 
pied  avec  le  chœur;  nous  voulons  connaître  les  évolutions  de  ce  chœur, 
nous  faire  une  idée  de  l'exécution  de  ses  chants,  de  leurs  rythmes  et  de 
leurs  airs,  retrouver  jusqu'aux  pas  et  aux  figures  de  danse  des  choreutes. 
Non  contents  de  ces  études,  nous  essayons  d'évoquer  l'image  des  fêtes 
dramatiques  de  la  vieille  Grèce,  et  de  grands  acteurs  font  revivre  sous 
nos  yeux  les  figures  d'un  Œdipe  et  d'une  Antigone.  Cette  popularité  est 
légitime  :  avec  Homère,  la  tragédie  grecque  est  le  legs  le  plus  précieux 
que  l'antiquité  classique  nous  ait  laissé  en  fait  de  poésie. 
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C'est  à  cet  ordre  d'études  qu'appartient  le  livre  de  M.  Masqueray  sur 
les  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque.  Que  faut-il  entendre  par  les 
formes  lyriques?  Quoique  l'auteur  ait  attaché  un  sens  très  précis  au  titre 
de  son  ouvrage,  il  n'est  pas  facile  de  l'expliquer  à  ceux  qui,  sans  avoir 
des  notions  exactes  de  la  structure  d'un  drame  grec,  s'en  tiennent  à  la 
distinction  vague  entre  le  dialogue  et  ce  qu'ils  appellent  les  chœurs. 
Dans  son  Avant-propos,  M.  Masqueray  avertit  le  lecteur  qu'il  n'a  pas 
voulu  faire  une  étude  de  métrique,  qu'il  suppose  cette  étude  faite  et 
qu'il  se  bornera  à  en  indiquer  sommairement  les  résultats  au  moyen  de 
notes  placées  en  bas  des  pages.  On  comprend  bien  ce  qu'il  ne  faut  j)as 
chercher  dans  le  livre;  essayons  de  dire  ce  que  l'on  y  trouve.  Tout  le 
monde  distingue  facilement  les  grands  chants  du  chœur,  ces  morceaux 
d'ensemble  qui  séparent  les  actes  et  qui  sont  d'une  structure  régulière 
et  simple  :  une  strophe  suivie  immédiatement  de  son  antistrophe ,  ou 
bien  plusieurs  couples  de  strophes  similaires,  quelquefois  une  épode  à 
la  fin  du  morceau.  Cependant  le  premier  morceau  de  ce  genre,  celui 
qui  marque  l'entrée  du  chœur  dans  l'orchestra,  prend  les  formes  les  plus 
diverses.  Aussi  les  Grecs  lui  donnèrent-ils  un  nom  particulier,  celui  de 
Parodos ,  à  la  différence  des  autres  qui  s'appelaient  Stasima.  Dans  l'inté- 
rieur des  actes ,  des  morceaux  plus  courts ,  assez  souvent  formés  par  une 
strophe  unique  sans  pendant,  sont  chantés  par  le  chœur  ou  par  des 
choreutes.  Viennent  ensuite  les  dialogues  lyriques,  qui  se  subdivisent  à 
leur  tour  en  plusieurs  espèces.  Ces  dialogues  peuvent  s'engager  entre  les 
demi-chœurs  ou  entre  plusieurs  choreutes.  Ils  peuvent  avoir  lieu  entre 
deux  ou  trois  personnages  de  la  scène.  Ils  peuvent  s'échanger  entre  les 
acteurs  et  le  chœur,  soit  tout  entier,  soit  représenté  par  son  chef  ou 
d'autres  choreutes.  Ajoutez  enfin  les  soli  d'acteurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  ne  suffit  pas  de  distinguer  les  vers  chantés  des 
vers  simplement  déclamés.  11  y  avait  un  troisième  débit  intermédiaire, 
celui  des  vers  dont  la  déclamation  était  mesurée  par  un  accompagne- 
ment musical.  Parmi  les  mètres  qui  se  prêtaient  à  cette  espèce  de  débit 
(la  TSCLpa.Ka.TaXoyr{^) ,  il  faut  nommer  en  premier  lieu  les  systèmes  ana- 
pestiques,  si  fréquents  dans  les  drames  grecs.  C'était  le  mètre  de  la 
marche.  Les  bataillons  Spartiates  entonnaient  des  anapestes  quand  ils 
s'avançaient  au  son  de  la  flûte.  Les  chœurs  tragiques,,  chœurs  rectan- 
gulaires (rsTpaycovoi),  ordonnés  par  files  et  par  rangs,  défilaient  comme 

{,)  Voir  Christ,  Abhandlungen  derha-  ie  terme  de  isapaxaTaXoyij  désigne  ce 

yerischeji  Akademie,  Ie  Classe,  vol.  III,  que   nous  appelons    récitatif.   Cela   est 

3,  p.  i53   et  suiv.   (1875).  Zielinsky,  peu  probable. 
Altattische  Komoedie,  p.  3o3,  veut  que 
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ces  bataillons,  la  flûte  leur  tenant  lieu  de  tambour.  En  lisant  les  ana- 
pestes convenablement,  on  entend  le  rythme  de  leurs  pas  et  on  croit  les 
voir  s'avancer  en  mesure.  Cependant  il  y  a  aussi  des  anapestes  chantés  : 
on  les  reconnaît  à  certaines  libertés  métriques  et  aux  formes  du  dialecte 
dorien,  qui  était  devenu  la  marque  de  la  poésie  chorique  depuis  que  les 
grands  poètes  doriens  l'avaient  porté  à  sa  perfection.  Les  tétramètres  tro- 
chaïques,  qui  sont,  comme  tous  les  tétramètres,  plus  fortement  rythmés 
que  les  trimètres,  étaient  probablement  récités  de  la  même  façon  sou- 
vent, sinon  toujours (1).  Les  trimètres  mêmes  rentraient  dans  le  genre  de 
la  déclamation  accompagnée,  quand  ils  se  trouvaient  enclavés  dans  un 
morceau  lyrique. 

Si  les  grands  morceaux  d'ensemble  offrent  toujours  la  même  ordon- 
nance des  parties  correspondantes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  où 
plusieurs  voix  alternent.  Là ,  les  groupes  correspondants  peuvent  se  croiser 
et  s'enlacer  diversement  et  les  combinaisons  possibles  sont  nombreuses. 
Cette  variété  s'accroît  encore  grâce  au  mélange  du  chant  avec  la  décla- 
mation cadencée.  C'est  là  ce  que  M.  Masqueray  appelle  les  formes 
lyriques  de  la  tragédie  grecque.  11  les  a  rangées  dans  un  ordre  métho- 
dique et  cette  classification  lui  fournit  la  division  de  son  travail. 

Cependant  il  ne  se  borne  pas  à  enregistrer  les  formes  extérieures,  il 
essaye  d'en  montrer  l'à-propos  et  la  convenance  :  «  Au  delà  des  rythmes, 
dit-il (2),  il  y  avait  encore  la  forme  lyrique.  Cette  dernière  n'était  pas  as- 
servie à  la  pensée  qu'elle  renfermait  autant  que  ces  rythmes  eux-mêmes, 
mais  elle  n'en  était  pourtant  pas  séparée.  Le  lien  qui  les  réunissait  était 
plus  souple,  mais  il  était  aussi  solide.  Le  caractère  du  poète,  sa  fantaisie, 
son  art,  l'influence  du  temps  où  il  vivait,  ses  goûts  particuliers,  varièrent 


(1)  On  lit  dans  le  Banquet  de  Xéno- 
phon  (VI,  3)  :  Kai  ô  Épfxoyévrjs,  H  ovv 
fioùXeade,  ê(pri,  tôcniep  NtxôolpaTOs  à 
VTiOHptTrjs  rsTpàpsTpa  Tspbs  ràv  avloi> 
xaréXsysv,  oOt&j  xcti  <,èyœ>  vira  tàv  aù- 
"kov  vuïv  haXéyoopLat ;  Ce  passage,  en 
apparence  très  clair,  n'est  pas  facile  à 
interpréter.  Christ  pense  que  Nicostrate , 
qui  était  acteur  tragique,  substitua  au 
théâtre  la  'nrapaixaTixXoyrj  au  chant  dans 
le  débit  des  tétramètres.  Les  acteurs 
seraient  donc  revenus  au  chant  après 
Nicostrate,  car  le  texte  de  Xénophon 
semble  impliquer  que  l'innovation  de 
cet  acteur  était  passagère.  Ce  retour  au 
chant  aurait  lieu  d'étonner.  Autre  objec- 


tion ,  plus  grave.  Comme  la  tscLpuxtna.- 
Xoyrj,  déjà  introduite  par  Archiloque 
dans  ses  ïambes,  s'appliquait  à  certains 
trimètres  tragiques  et  aux  anapestes, 
pourquoi  Hermogène  ne  s'en  réfère-t-il 
pas  à  un  usage  constant  plutôt  qu'à  un 
fait  exceptionnel  ?  La  réponse  de  Zie- 
linsky  (/.  c,  p.  3i4)  tient  à  sa  définition 
de  txfapaxaraXoyij ,  que  nous  n'admet- 
tons pas.  Voici  comment  nous  entendons 
le  passage  de  Xénophon.  Nicostrate, 
transportant  dans  les  banquets  l'usage 
de  la  scène  tragique,  y  déclamait  aux 
sons  de  la  flûte  des  axbXia.  en  tétras 
mètres  qu'on  avait  l'habitude  de  chanter. 
(2)  Introduction ,  p.  i  x . 
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presque  à  l'infini  cette  admirable  symétrie  des  lignes  qui  est  essentielle 
au  génie  grec.  Les  molles  draperies  que  l'artiste  jetait  sur  ses  pensées 
tombèrent  en  plis  gracieux,  qui  voilèrent,  sans  les  cacher,  leurs  contours 
subtils.  Préciser  ce  dessin  de  la  forme  lyrique  pour  saisir  plus  facilement 
la  pensée  qui  serpente  dans  son  entrelacement,  tâcher  de  découvrir  les 
règles  si  précises  de  la  première,  pour  suivre  la  marche  ordinaire  de  la 
seconde;  telle  est  la  double  fin  vers  laquelle  j'ai  dirigé  mon  effort.  » 

L'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  chapitres  répond,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  l'évolution  de  la  tragédie  grecque.  Sans  remonter  au  dithyrambe 
et  aux  premières  origines  de  cette  tragédie,  à  nous  en  tenir  à  Thespis 
et  à  l'acteur  unique  en  face  du  chœur,  la  tragédie  grecque  était  d'abord , 
on  le  sait,  éminemment  chorique  et  musicale.  Avec  le  nombre  des  ac- 
teurs, la  scène  l'emporte  sur  l'orchestra  et  la  simple  parole  sur  le  chant. 
Ce  dernier,  l'élément  musical,  appartient  de  préférence  au  chœur;  ce- 
pendant l'acteur  y  participe  aussi;  il  s'y  fait  même  une  part  de  plus  en 
plus  considérable,  et  la  scène  finit  par  chanter  seule  sans  le  concours 
de  l'orchestra.  En  même  temps,  les  lois  de  la  correspondance  antistro- 
phique  se  relâchent,  les  symétries  se  dissimulent,  perdent  la  raideur 
de  la  composition  archaïque,  tendent  enfin  à  disparaître  complètement. 
Malheureusement  nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  toutes  les  tragédies 
conservées ,  mais  les  données  sûres  sont  assez  nombreuses  pour  offrir 
des  jalons  et  laisser  entrevoir  les  phases  successives  par  lesquelles  pas- 
sèrent les  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque. 

Suivons  la  classification  de  notre  auteur,  sans  toutefois  nous  y  as- 
treindre, et  entrons  dans  notre  sujet  avec  l'entrée  du  chœur,  sa  première 
apparition  dans  l'orchestra.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  la  Parodos 
prenait  les  formes  les  plus  diverses;  mais  on  peut  demander  de  quelle 
époque  date  cette  diversité ,  et  s'il  n'y  avait  pas  eu  à  l'origine  un  certain 
type  de  Parodos  normal  et  dominant.  On  est  tenté  de  répondre  que  ce 
type  existait  et  qu'il  nous  est  fourni  par  les  deux  drames  les  plus  anciens 
d'Eschyle ,  les  Suppliantes  et  les  Perses.  Là ,  en  effet ,  le  chœur  paraît  le 
premier,  avant  les  acteurs,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  d'exposer  la  pièce. 
Il  entre  avec  une  lenteur  solennelle,  sa  marche  étant  réglée  par  une 
longue  suite  de  systèmes  anapestiques ,  qui  lui  permettaient  sans  doute 
de  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  l'orchestra  ;  puis  il  s'arrête  pour  chanter 
plusieurs  strophes,  trois  ou  même  six  couples  antistrophiques.  Si  nous 
passons  à  la  dernière  œuvre  du  poète,  YOrestie,  nous  le  voyons  dans  la 
première  pièce,  YAgamemnon ,  fidèle  à  ce  type  de  la  Parodos,  si  ce  n'est 
qu'il  la  fait  précéder  d'un  prologue  :  un  acteur  paraît  avant  le  chœur. 
Dans  les  Choëphores ,  les  anapestes  ont  disparu;  quand  Oreste,  qui  pro- 
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nonce  le  prologue ,  s'est  retiré ,  le  chœur  entre  et  se  met  immédiatemen  t 
à  chanter  un  morceau  d'ensemble,  dont  la  composition  régulière  ne  dif- 
fère pas  de  celle  d'un  Stasimon.  Les  Euménidcs  ouvrent  par  quatre  scènes 
d'acteurs  :  le  chœur  des  Furies,  endormies  dans  le  temple  d'Apollon, 
et  visibles  dès  la  troisième  scène,  se  réveille  après  la  quatrième,  et  fait 
son  entrée  tardive  d'une  manière  insolite;  les  choreutes  s'élancent  préci- 
pitamment sur  la  scène,  et  leur  agitation  ne  leur  permet  pas  d'entonner 
un  grand  morceau  d'ensemble;  groupés  en  demi-chœurs,  ils  exhalent 
leur  désappointement  et  leur  rage  dans  un  dialogue  lyrique  où  la  vio- 
lence des  rythmes  et  leurs  brusques  transitions  répondent  à  la  violence 
de  la  passion,  sans  briser  toutefois  le  moule  antistrophique.  Evidem- 
ment Eschyle  s'applique  à  varier  la  forme  de  la  Parodos  dans  ces  trois 
drames  consécutifs;  M.  Masqueray  n'a  pas  manqué  d'en  faire  la  re- 
marque. Reste  à  savoir  si  le  poète  avait  toujours  recherché  celte  variété 
ou  si  elle  n'appartient  qu'à  sa  dernière  manière.  Les  sept  tragédies  con- 
servées d'Eschyle  forment  deux  groupes  séparés  par  un  intervalle  de 
onze  ans,  et,  mieux  encore,  par  les  progrès  de  la  mise  en  scène.  Dans 
YOrcstie,  il  profita  de  la  réforme  de  Sophocle  :  il  disposa  de  trois  acteurs 
et  fit  usage  de  décors  peints.  Pour  les  quatre  autres  pièces  conservées, 
il  avait  dû  se  contenter  de  deux  acteurs  et  d'un  fond  de  scène  mono- 
chrome. Le  proscenium  était  décoré  de  statues  de  dieux  et  d'autres  pièces 
mobiles,  comme  le  rocher  de  Prométhée,  qui  disparaissait  à  la  fin  de 
la  pièce  par  une  trappe.  La  tragédie  de  Prométhée  était  jouée  par  deux 
acteurs ,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  critiques  modernes  et  décidément 
trop  modernes.  Au  début  du  drame,  le  masque  muet  que  Vulcain  cloue 
sur  la  pierre  sous  les  yeux  des  spectateurs,  ce  n'était  pas  un  acteur,  mais 
l'image  du  Titan ,  image  creuse  pour  que  l'acteur  pût  y  entrer  ensuite. 
Comment  en  aurait-il  été  autrement  ?  et  comment  uïi  homme  en  chair 
et  en  os  aurait -il  pu  rester  immobile  durant  toute  la  pièce?  On  a  beau 
se  révolter  contre  «  le  mannequin  de  Sommerbrodt  »  ;  que  l'on  se  refuse 
donc  aussi  à  croire  aux  masques ,  qui  figeaient  l'expression  du  visage ,  et 
au  lourd  appareil  du  costume  des  acteurs  ;  que  l'on  n'admette  pas  qu'Al- 
ceste  ait  été  représentée  par  une  figurante,  disons  mieux,  un  figurant, 
dans  la  dernière  scène  du  drame ,  où  elle  est  muette  ;  que  l'on  conteste 
que  le  même  acteur  ait  joué  dans  la  même  pièce  les  rôles  de  Déjanire 
et  d'Hercule,  de  Phèdre  et  de  Thésée.  Les  poètes  étaient  bien  forcés  de 
se  conformer  tant  bien  que  mal  à  des  règlements  administratifs  qui 
avaient  des  inconvénients  incontestables;  il  faut  les  admirer  d'avoir 
quelquefois  su  tirer  de  beaux  effets  dramatiques  d'entraves  aussi  gênantes. 
Le  Prométhée  fait  donc  partie  du  premier  groupe  des  tragédies  d'Eschyle, 


254  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1896. 

et  il  se  place  probablement,  comme  nous  l'avons  conjecturé  ailleurs  (1), 
entre  les  Perses,  qui  sont  de  àj2,  et  les  Sept,  qui  sont  de  l\ 6 y.  Or,  le 
Prométhée,  ainsi  que  les  Sept,  a  un  prologue  des  plus  dramatiques  et  une 
Parodos  de  forme  très  particulière.  Dans  les  Sept,  on  voyait  les  jeunes 
mies  de  Thèbes  accourir  dans  l'orchestre  en  débandade,  embrasser  les 
images  des  dieux,  donner  tous  les  signes  d'une  frayeur  qui  se  peignait 
dans  leurs  gestes  comme  dans  leurs  chants;  on  entendait  plusieurs  voix 
se  succéder,  des  rythmes  et  des  airs  émus,  point  d'ensemble,  point  de 
symétrie.  Plus  tard  seulement  elles  dominent  assez  leur  trouble  pour  se 
réunir  et  entonner  ensemble  une  prière  en  strophes  antithétiques.  Autre 
encore  est  la  Parodos  du  Prométhée  enchaîné.  Elle  se  compose,  il  est 
vrai,  d'anapestes  et  de  chants;  mais  l'acteur  intervient,  c'est  lui  qui  pro- 
nonce les  anapestes  qui  accompagnent  les  battements  d'ailes  du  char 
aérien  des  Océanides,  et  ses  anapestes  alternent  avec  les  chants  antistro- 
phiques  du  chœur.  Mais  dans  la  pièce  suivante,  le  Prométhée  délivré,  le 
chœur  entrait,  comme  dans  YAcjamemnon,  en  mesurant  ses  pas  sur  les 
anapestes  prononcés  par  son  chef,  et  cette  marche  était  sans  doute  suivie 
d'un  chant  antistrophique.  Voilà  donc  un  autre  exemple  du  soin  qu'ap- 
portait le  poète  à  varier  les  formes  de  la  Parodos.  Pourquoi  n'aurait-il  pas 
fait  de  même  dans  les  trilogies  dont  les  Perses  et  les  Suppliantes  faisaient 
partie?  Je  suis  disposé  à  croire  que  là  aussi  il  évitait  la  répétition  des 
mêmes  formes ,  et  il  se  peut  très  bien  que  l'une  ou  l'autre  des  pièces  qui 
accompagnaient  celles  qui  sont  venues  jusqu'à  nous  s'ouvrît  par  un  pro- 
logue. Leur  date  ne  s'y  oppose  point,  puisque  les  Phéniciennes  de  Phry- 
nichos,  antérieures  aux  Perses,  probablement  de  quatre  ans,  avaient 
déjà  un  prologue  et  n'avaient  pas  d'introduction  anapestique.  Le  chœur 
débutait  en  chantant  : 

2tSc6tuov  icriv  XiTtovoixi  xal  hpouepàv  Apa3ov. 

Des  formes  très  différentes  de  la  Parodos  existaient  donc  aussi  haut 
que  nous  pouvons  remonter.  Peut-être  s'étaient-elles  introduites  plus  tôt 
encore,  dès  l'année  où.  chaque  poète  fut  obligé  de  concourir  avec  trois 
tragédies  et  un  drame  satirique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  variété  est  très  an- 
cienne, et  les  poètes  postérieurs  à  Eschyle  n'y  ont  guère  ajouté.  Ils  l'ont 
même  réduite  en  renonçant  à  la  longue  Parodos  bipartite.  Nous  la  re- 
trouvons encore  dans  YAjax  et,  avec  d'ingénieuses  modifications,  dans 
Antigone  et  dans  Alceste,  c'est-à-dire  dans  les  plus  anciennes  des  pièces 
conservées  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Ensuite  elle  semble  être  tombée 

m  Journal  des  Savants,  1890,  p.  53. 
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en  désuétude.  Sans  être  ia  plus  ancienne,  cette  forme  est  donc  la  plus 
archaïque,  la  plus  promptement  surannée.  Elle  convenait  au  goût  d'Es- 
chyle pour  la  pompe  du  spectacle  et  en  particulier  pour  les  évolutions 
du  chœur  (ses  Stasima  mêmes  sont  souvent  précédés  d'une  petite  intro- 
duction anapestique);  je  ne  sais  s'il  l'a  inventée,  mais  il  l'a  certainement 
marquée  de  son  cachet.  Je  suppose  qu'avant  lui  le  chœur  entra  souvent, 
avec  moins  de  dignité ,  au  rythme  des  tétramètres  trochaïques ,  vers  agiles , 
qui  paraissent  assez  souvent  dans  la  Parodos  de  la  comédie.  Cette  con- 
jecture a  déjà  été  émise  pour  éclairer  un  passage  discuté  de  la  Poétique 
d'Aristote.  En  opposant  le  Stasimon  à  la  Parodos ,  le  philosophe  dit  que 
le  premier  n'a  ni  anapestes  ni  tétramètres.  Westphal^  faisait  observer 
qu'Aristote  ne  s'occupe  guère  des  vieux  poètes;  d'après  lui,  la  définition 
d'Aristote  vise  la  tragédie  contemporaine.  Il  avait  raison;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  que  les  dramaturges  du  rve  siècle  innovaient,  comme  cela 
arrive,  en  rajeunissant  d'anciennes  traditions  passées  de  mode. 

A  l'appui  de  cette  conjecture  sur  l'entrée  du  chœur,  nous  alléguerons 
les  tétramètres  qui  accompagnent  quelquefois  la  sortie  du  chœur.  Chez 
Sophocle  et  Euripide  cette  sortie  se  fait  rapidement,  sans  beaucoup  de 
façons;  quelques  vers  y  suffisent,  la  plupart  du  temps  des  vers  anapes- 
tiques.  Eschyle  veut  que  son  chœur  quitte  l'orchestre  avec  autant  d'ap- 
parat qu'il  s'y  était  rendu;  deux  fois,  dans  les  Suppliantes  et  dans  les 
Euménides ,  le  cortège  est  grossi  au  moyen  d'un  chœur  accessoire;  la  fin 
du  Promêthée  présente  un  spectacle  saisissant ,  celle  des  Perses  un  spec- 
tacle lugubre,  les  autres  drames  aussi  se  terminent  par  une  Exodos  frap- 
pante. Les  formes  de  la  sortie  sont,  chez  ce  poète,  aussi  variées  que  celles 
de  l'entrée;  on  peut  remarquer  en  particulier  que  les  trois  pièces  de 
YOrestie  en  offrent  trois  formes  différentes.  Dans  le  théâtre  d'Eschyle, 
comme  après  lui,  les  sorties  anapestiques  dominent.  Cependant  YAga- 
memnon  se  termine  par  des  trochées,  mètre  très  convenable  à  l'animation 
de  la  scène  finale ,  où  chœur  et  acteurs  se  défient  et  se  menacent.  Spo- 
radiquement ,  et  avec  moins  de  convenance  peut-être ,  les  mêmes  tétra- 
mètres paraissent  à  la  fin  à'OEdipe  Roi,  d'Ion  et  aussi,  s'il  faut  en  juger 
par  le  texte  actuel ,  des  Phéniciennes. 

Revenons  à  la  Parodos.  Les  formes  employées  par  Eschyle  se  montrent 
encore  après  lui,  mais  une  de  ces  formes,  la  plus  solennelle,  tend  à  dis- 
paraître, nous  l'avons  dit,  tandis  que  d'autres  se  maintiennent  et  se  dé- 
veloppent. Quand  la  Parodos  est  uniquement  attribuée  au  chœur,  des 
deux  parties  de  sa  forme  normale,  la  première,  la  marche  anapestique, 

(1)  Westphal,  Prolegomena  zu  A eschylos,  p.  64- 
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est  très  souvent  supprimée,  comme  elle  l'était  déjà  quelquefois  chez 
Eschyle,  et  la  partie  lyrique,  qui  subsiste  seule,  a  l'allure  d'un  Stasimon. 
Plus  souvent  encore  l'acteur  intervient ,  ce  qui  ne  s'était  vu  qu'une  seule 
fois  chez  Eschyle.  Dans  la  Parodos  d'Hécube,  le  chant  de  l'acteur  suit 
les  anapestes  du  chœur  :  nous  n'avons  plus  qu'un  exemple  unique  de  cet 
arrangement.  Généralement  chœur  et  acteur  alternent.  «  Dans  les  pre- 
mières années,  le  chœur  seul  chantait;  les  acteurs  devaient  se  contenter 
de  la  récitation  des  systèmes  :  le  partage  n'était  pas  égal.  Peu  à  peu ,  la 
scène  se  mit  à  chanter  comme  l'orchestre.  Ce  second  empiétement  eut 
les  conséquences  les  plus  graves  pour  l'économie  extérieure  de  la  Parodos , 
puisqu'il  finit  par  y  détruire  toute  symétrie  antistrophique.  » 

Cette  symétrie  n'apparaît  nulle  part  avec  plus  de  régularité,  ni  avec 
plus  de  persistance  que  dans  les  Stasima,  qui  sont  le  domaine  exclusif 
du  chœur.  Encore  y  tient-elle  beaucoup  moins  de  place  que  chez  la  plu- 
part des  lyriques  grecs.  Les  petits  couplets  des  poètes  éoliens,  imités 
par  Horace,  se  chantaient  tous  sur  le  même  air.  Dans  Pindare  nous 
voyons  d'amples  strophes  et  antistrophes  suivies  d'une  épode  ;  mais  cette 
triade  se  répète  plus  ou  moins  souvent  avec  son  rythme  et  sa  mélodie. 
Dans  la  tragédie,  le  même  dessin  rythmique  et  le  même  air  ne  se  ré- 
pètent que  deux  fois,  et  cet  antistrophisme  restreint  ne  s'étend  pas  à 
l'épode  :  la  variété  est  donc  beaucoup  plus  grande.  En  revanche  les  deux 
strophes  accouplées  sont  tout  à  fait  jumelles  :  on  y  remarque  assez  sou- 
vent, aux  places  correspondantes,  les  mêmes  mots  ou  des  mots  sem- 
blables qui  produisent  des  assonances  ou  des  rimes  antistrophiques.  Ces 
échos  se  trouvent  chez  les  trois  poètes,  mais  plus  nombreux  et  plus 
accusés  chez  Eschyle.  Quelquefois  ils  se  prolongent  par  plusieurs  vers  et 
sont  d'un  effet  saisissant  : 

ZépÇys  (xèv  âyaysv,  'STOttoï,  Nies  fxèv  âyayov,  -aoitoï, 

EtépBijs  8'  àiicbXeaev,  totoï,  vies  S' àTrcôXeaav,  totoï, 

SépÇrfs  Se  Tsâvr'  éVeoTre  hvapàvws.  viss  tjavcoXédpoKTtv  èp.ëoXaïs. 

De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  au  refrain,  cher  à  la  poésie  populaire  et 
affectionné  par  Eschyle.  Une  seule  fois  le  vers  refrain  est  répété  jusqu'à 
trois  reprises ,  et  de  la  manière  la  plus  heureuse.  La  partie  lyrique  de  la 
Parodos  de  YAgamemnon  se  décompose  en  deux  groupes.  Le  premier 
groupe  est  formé  par  une  triade  épodique  :  le  chœur  y  rappelle  le  pro- 
dige qui  accompagna  le  départ  des  Atrides,  l'interprétation  de  Calchas 
et  la  prière  du  devin.  Les  trois  strophes  se  terminent  par  le  vers  : 

AtXtvov,  aïXivov  etirè ,  tô  h'el  vtxiTW. 
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Cette  double  note,  de  la  joie  du  triomphe  et  des  sombres  pressenti- 
ments, se  dégage  de  tous  les  chants  de  l'orchestre  et  de  tous  les  dialogues 
de  la  scène  qui  forment  la  magnifique  introduction    de  la  tragédie. 

Partout  ailleurs  le  refrain  n'est  répété  que  deux  fois;  mais  il  comprend 
assez  souvent  plusieurs  vers ,  toute  une  période  mélodique.  Comme  les 
copistes  se  sont  quelquefois  abstenus  de  répéter  ces  refrains ,  on  ne  les  a 
rétablis  que  peu  à  peu,  et  pour  les  trouver  tous,  il  faut  consulter  les  der- 
nières éditions.  Bornons-nous  à  rappeler  l'hymne  des  Furies.  Oreste  a 
trouvé  un  asile  dans  le  temple  d'Athéna  :  il  embrasse  la  statue  de  la 
déesse  pour  échapper  aux  terribles  chasseresses  qui  le  poursuivent.  Le 
spectateur  n'a  pas  assisté  à  cette  poursuite  :  grâce  à  l'art  du  poète,  il  en 
aura  l'image  sous  les  yeux.  Les  Furies  s'élancent  à  grands  bonds ,  elles 
s'approchent  de  la  victime,  l'entourent  comme  de  lacs  invisibles;  chaque 
pas  de  leur  danse  sinistre  agit  comme  un  maléfice,  leur  chant  trouble 
l'esprit,  souffle  le  délire.  De  même  que  les  figures  de  danse,  les  paroles 
qui  les  décrivent  se  répètent  deux  fois.  Eschyle  ordonnait  lui-même  la 
partie  orchestrique  de  ses  drames  :  ici  nous  pouvons,  grâce  à  sa  mer- 
veilleuse poésie,  entrevoir  quelque  chose  du  ballet  qu'il  composa  :  le 
ballet  des  Furies  dans  Ylphigénie  en  Tauride  de  Gluck  peut  en  donner 
quelque  idée.  Revenons  au  refrain.  Pour  frapper  fort,  il  faut  frapper  à 
plusieurs  reprises.  Agamemnon ,  Egisthe ,  Clytemnestre ,  toutes  les  vic- 
times tragiques  reçoivent  deux  coups.  Combien  Eschyle  aimait  ces  effets 
d'un  art  simple,  mais  efficace,  on  le  voit  dans  une  scène  célèbre.  Pallas 
cherche  à  fléchir  les  Euménides  par  des  promesses  et  des  menaces ,  elles 
résistent  longtemps  à  la  douce  et  ferme  parole  de  la  déesse,  elles  se 
croient  méprisées  et  exhalent  leur  dépit  en  deux  strophes  d'un  rythme 
passionné.  Pour  peindre  l'entêtement  des  filles  implacables  de  l'antique 
Nuit,  Eschyle  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  leur  faire  répéter  intégra- 
lement chacune  de  ces  deux  strophes. 

Après  Eschyle,  les  poètes  tragiques  n'ont  guère  usé  du  refrain.  On  ne 
le  rencontre  point  dans  ce  qui  reste  de  Sophocle ,  et  trois  ou  quatre  fois 
seulement  chez  Euripide.  Dans  la  monodie  du  prologue  de  Y  Ion,  il  s'ex- 
plique facilement.  Le  fils  d'Apollon  chante  un  péan ,  et  le  refrain  est  la 
règle  de  ce  genre  de  composition  :  on  trouve  un  refrain  tout  semblable 
dans  un  péan  récemment  découvert  à  Delphes (,).  Dans  les  Bacchantes 
le  chœur  affirme  sa  dévotion  en  répétant  deux  fois  la  même  profession 
de  foi  ou  le  même  souhait  de  la  punition  de  l'impie (2)  :  voilà  tout  à  fait 

(1)  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XIX,  p.  4oo.  —  lî)  Bacchantes ,  887-891 
m  897-901,  et  992-996=  1012-1016. 

34 


258  JOURNAL  DES  SAVANTS.  — MAI  1896. 

la  manière  d'Eschyle.  On  ne  s'en  étonne  pas  dans  une  tragédie  où  se 
sent  plus  d'une  fois  le  souffle  du  vieux  poète.  Enfin,  dans  la  monodie 
qui  précède  l'entrée  du  chœur  de  Y  Electre  d'Euripide ,  les  trois  premiers 
vers  de  deux  strophes  accouplées  sont  identiques  :  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  un  refrain  initial. 

Plus  importante  que  la  symétrie  des  sons  est  la  symétrie  des  pensées, 
et  la  composition  antistrophique  atteint  à  sa  perfection  quand  au  paral- 
lélisme des  rythmes  répond  le  parallélisme  des  idées  et  des  images. 
Sophocle  arriva  quelquefois  à  cet  accord  parfait.  M.  Masqueray  ana- 
lyse très  finement  le  beau  chœur  à' Œdipe  à  Colone  consacré  à  l'éloge 
d'Athènes.  Il  montre  les  relations  de  ressemblance  et  de  contraste  entre 
les  paysages  décrits  dans  les  strophes  correspondantes,  comme  entre  les 
hôtes  divins  qui  s'harmonisent  si  bien  avec  la  nature  des  lieux.  H  y  a  là 
une  belle  page  qu'on  lira  avec  plaisir.  Nous  n'avons  à  exprimer  qu'un 
regret  :  c'est  qu'elle  soit  trop  exclusivement  écrite  ad  majorent  Sophoclis 
gloriam.  Pour  juger  les  trois  poètes,  M.  Masqueray  prend  un  exemple, 
un  seul,  chez  chacun  d'eux.  H  nous  semble  qu'il  aurait  pu  trouver  des 
chœurs  aussi  parfaitement  composés  chez  Eschyle  et  chez  Euripide ,  et 
que  tous  les  chœurs  de  Sophocle  n'ont  pas,  et  ne  pouvaient  avoir,  le 
même  genre  de  perfection.  Mais  rien  n'est  plus  juste  que  l'hommage  que 
l'auteur  rend  à  ce  propos  au  génie  hellénique.  «  Par  une  vision  spéciale, 
dit-il ,  les  Grecs ,  en  portant  leurs  regards  curieux  sur  le  monde ,  saisis- 
saient sans  effort  le  contraste  de  chaque  objet  :  les  idées  ne  défilaient  pas 
une  à  une ,  elles  se  réfractaient  par  couples  dans  leur  cerveau  compré- 
hensif.  C'est  ainsi  que  la  symétrie  devint  chez  ce  peuple  encore  jeune  la 
loi  principale  de  ses  créations  -artistiques.  » 

Henbi  WEIL. 
(Lajin  à  un  prochain  cahier.) 
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Les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  Essai  sur  l'histoire  de  la  co- 
lonisation romaine  dans  l  Afrique  du  Nord.  Paris,  Fonte- 
moing,  1895,  in-8°,  4o8  pages,  par  J.  Toiitain ,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome. 

De  Saturni  dei  in  Africa  roman  a  cultu  ,  Lutetiae  Parisiorum, 
Belin,  1890,  in-8°,  1/^2  pages,  par  le  même. 

(Thèses  de  doctorat  présentées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.) 

PREMIER  ARTICLE. 

Voici  plus  de  quinze  ans  que  la  Tunisie  est  l'objet  de  recherches 
patientes  et  continues;  les  officiers,  les  explorateurs,  les  contrôleurs 
civils,  les  colons  l'ont  parcourue  en  tous  sens;  ils  ont  photographié, 
dessiné,  décrit  les  ruines  d'édifices  antiques  qu'elle  renferme;  copié, 
estampé  les  inscriptions. Pendant  ce  temps,  les  savants  ont  travaillé.  Les 
textes  épigraphiques ,  au  nombre  de  plus  de  6,000  T  ont  été  catalogués 
au  Corpus  inscriptionam  latinarum;  les  monuments  vont  l'être  dans  une 
publication  spéciale  ;  beaucoup  sont  déjà  étudiés  ou  reproduits;  la  géo- 
graphie antique  du  pays  a  donné  lieu  à  une  œuvre  magistrale  de  Tissot. 
et  plusieurs  fascicules  d'une  carte  archéologique  sont  en  vente.  Les  ma- 
tériaux de  travail  sont  maintenant  à  la  portée  de  tous  ;  et ,  quoi  qu'on 
doive  attendre  de  l'avenir,  qui  sera  certainement  fécond  en  trouvailles, 
comme  le  passé,  il  est  probable  cependant  que  le  pays  nous  a  livré  déjà 
la  plus  grande  partie  de  ses  secrets.  On  peut  donc  essayer,  avec  quelque 
chance  de  succès,  de  rapprocher  toutes  ces  pierres  éparses  pour  en  bâtir 
un  édifice  historique;  l'œuvre  est  assez  complexe,  assez  vaste  pour  oc- 
cuper un  grand  nombre  de  bonnes  volontés.  C'est  ce  qu'a  compris 
M.  Toutain,  jadis  attaché  à  la  direction  des  Antiquités  à  Tunis,  puis 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Les  quelques  années  qu'il  a  passées 
dans  la  Régence  lui  ont  permis  de  constater  ce  qu'elle  était  hier,  ce  qu'elle 
avait  été  jadis;  il  s'est  demandé  comment  elle  avait  pu  atteindre  autrefois 
une  si  étonnante  prospérité;  il  a  songé  au  présent,  aux  efforts  que  nous 
tentons  pour  la  régénérer;  il  a  senti  à  son  tour  que  l'on  pouvait  essayer 
de  trouver  dans  la  conduite  des  Romains  des  exemples,  des  leçons,  des 
raisons  d'agir  et  d'espérer,  et  il  a  entrepris  d'interroger  les  inscriptions 
et  les  ruines,  afin  de  collaborer,  ne  fût-ce  que  pour  une  très  modeste 
part,  à  l'œuvre  de  rénovation  entreprise  par  nous  en  Tunisie.  Louable 
pensée,  d'où  est  sorti  un  livre  également  louable.  Je  voudrais  ici,  négii- 

34. 
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geanl  tous  les  points  secondaires,  essayer  d'exposer  les  idées  essentielles 
que  contient  ce  travail  ou  les  faits  nouveaux  qu'il  ajoute  à  nos  connais- 
sances sur  l'œuvre  de  Rome  en  Afrique. 

La  Tunisie,  ou  l'ancienne  province  proconsulaire  d'Afrique,  — j  em- 
ploierai indifféremment,  dans  cet  article,  l'une  ou  l'autre  de  ces  expres- 
sions, qui  sont  à  peu  près  équivalentes,  —  comprend  plusieurs  régions 
géographiques  distinctes.  Au  nord,  un  grand  fleuve,  la  Medjerda,  coupe 
le  pays  dans  toute  sa  largeur.  Le  terrain  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche 
entre  le  fleuve  et  la  mer  est  montagneux,  accidenté,  couvert  de  forêts; 
on  y  pénètre  assez  difficilement  par  la  plaine,  qui  le  limite  au  sud;  plus 
difficilement  encore  par  la  mer  :  point  de  port  ni  de  baie  hospitalière 
sauf  Tabarka ,  dont  la  rade  a  toujours  été  peu  sûre ,  et  Bizerte ,  —  mare  im- 
portuosum.  C'est  le  pays  des  Khroumirs ,  des  Amdoun ,  des  Mogod  et  d'au- 
tres tribus  qui  leur  ressemblent.  Au  midi  du  bassin  proprement  dit  de 
la  Medjerda,  au  contraire,  s'ouvrent  de  vastes  plaines  sillonnées  par  les 
affluents  du  fleuve  ou  par  de  grandes  rivières  indépendantes;  l'abord  en 
est  aisé  de  toutes  parts  et  l'on  en  a  toujours  vanté  la  fécondité.  Puis 
viennent  de  hauts  plateaux ,  qui  se  prolongent  au  loin  vers  la  mer  ou  vers 
les  chotts;  la  majeure  partie  en  est  occupée  par  des  steppes  générale- 
ment stériles.  Au  pied  commence  le  Sahara  avec  ses  oasis  clairsemées. 

11  est  évident  que  ces  différentes  zones  ne  se  prêtent  pas  également  à 
la  colonisation.  Si  les  unes  semblent,  pour  ainsi  dire,  appeler  l'étranger 
par  les  facilités  d'accès  qu'elles  lui  offrent  et  par  la  richesse  du  sol,  les 
autres  paraissent,  par  contre,  se  dérober  derrière  des  montagnes  ou  des 
côtes  rocheuses  et  vouloir  décourager  d'avance  les  efforts  des  immigrants , 
en  offrant  à  l'œil  l'aspect  de  landes  désolées  sans  eau,  sans  végétation. 

Les  Romains  ne  pouvaient  donc  pas  s'établir  également  sur  toute 
l'étendue  du  pays.  Abordant  l'Afrique  par  la  pointe  nord-est ,  la  plus  voi- 
sine de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  ils  devaient  se  répandre  pour  commencer, 
comme  avaient  fait  les  Carthaginois,  sur  la  côte  orientale  et  dans  la 
vallée  de  la  Medjerda.  On  comprend  que,  de  proche  en  proche,  leur 
influence  ait  gagné  les  vallées  latérales,  celles  de  l'Oued-Khalled,  de  la 
Siliana ,  puis  se  soit  étendue  dans  la  vallée  de  l'Oued-Milian  et  de  ses 
affluents  ;  mais  il  fallait  qu'elle  subît  un  temps  d'arrêt  avant  d'aller  au 
delà.  Et,  en  effet,  elle  a  toujours  eu  la  plus  grande  peine  à  pénétrer 
dans  la  région  septentrionale  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  n'y  a  jamais 
pénétré  efficacement.  Dans  le  triangle  formé  par  la  côte  et  par  une  ligne 
qui  joindrait  Béja  d'un  côté  à  Tabarca,  de  l'autre  à  Bizerte,  on  ne  peut 
citer  une  seule  grande  ville  ;  à  peine  y  a-t-on  trouvé  des  restes  de  gros 
villages  ou  d'établissements  ruraux  dispersés.  Presque  partout  la  forêt 
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règne  en  maîtresse  :  c'était,  pour  prendre  l'expression  latine,  un  pays  de 
saltus.  Rome  y  trouvait  des  bois  de  construction,  des  singes  et  des  bêtes 
fauves;  les  hommes  s'étaient  portés  ailleurs. 

Au  sud  des  montagnes  de  Maktar  et  de  la  Kessera,  les  obstacles  à 
vaincre  étaient  différents.  Mais  n'est-il  pas  aussi  rebutant  de  lutter  contre 
la  sécheresse  et  la  stérilité  que  contre  le  relief  tourmenté  du  sol  ou  contre 
la  forêt?  Les  Romains  l'ont  pensé.  Il  n'y  eut  de  ville,  dans  cette  zone, 
qu'aux  points  dont  l'importance  était  capitale  pour  les  communications 
ou  les  relations  économiques ,  aux  nœuds  des  réseaux  routiers.  Des  fermes 
cependant  ou  des  centres  agricoles  s'établirent  de  loin  en  loin ,  surtout 
pour  la  culture  de  l'olivier,  le  seul  arbre  qui  prospère  dans  cette  région. 

Enfin ,  dans  le  Sahara ,  on  n'eut  jamais  l'idée  de  s'établir  en  dehors  des 
rares  oasis  du  Sud  tunisien  ;  quand  il  se  rencontre  quelque  autre  ruine 
de  ce  côté,  c'est  celle  d'un  poste  militaire  chargé  de  garder  les  routes  de 
l'intérieur  :  «  H  n'y  avait  point  de  villes  dans  les  forêts,  dit  M.  Toutain, 
il  n'y  en  avait  dans  le  désert  qu'aux  points  d'eau,  sous  les  palmiers  des 
oasis  ;  il  y  en  avait  peu  au  milieu  des  oliviers ,  parce  que  la  production  ex- 
clusive de  l'huile  ne  peut  faire  vivre  et  prospérer  que  la  grande  propriété 
et  parce  que  la  grande  propriété  favorisait  dans  l'antiquité  la  vie  rurale 
au  détriment  de  la  vie  urbaine;  la  région  des  céréales  a  été  le  théâtre 
par  excellence  de  la  vie  municipale,  parce  que  le  sol,  très  divisé,  y  était 
partagé  entre  beaucoup  de  propriétaires  et  pouvait  nourrir  une  popula- 
tion considérable.  Les  destinées  historiques  de  l'Afrique  romaine  ont  été 
déterminées  dans  chaque  région  par  les  conditions  économiques  du 
pays,  conditions  qui  dépendent  elles-mêmes  étroitement  de  la  constitu- 
tion physique  et  du  climat.  » 

C'est  donc  la  nature  qui  a  amené  les  Romains  à  se  fixer  dans  certaines 
parties  de  la  Tunisie  plutôt  que  dans  d'autres;  c'est  elle  encore  qui  a  in- 
diqué les  emplacements  les  plus  favorables  à  l'établissement  des  cités. 
On  a  remarqué  que  jamais  ou  presque  jamais  on  ne  rencontre  en  Tunisie 
de  ruines  importantes  au  milieu  de  plaines ,  mais  bien  à  flanc  de  coteau 
ou  au  pied  des  montagnes.  Il  n'y  a  assurément  pas  là  un  effet  du  hasard, 
mais  le  résultat  d'un  usage  voulu,  d'un  calcul.  M.  Toutain  en  a  bien  vu 
la  cause  :  elle  est  évidente  pour  qui  connaît  le  pays.  Nous  tous  qui  avons 
eu  à  choisir  des  campements ,  à  nous  préoccuper  des  détails  matériels  de 
l'existence  pour  nous,  nos  hommes  et  nos  bêtes,  nous  savons  que  pres- 
que partout  où  il  y  a  des  restes  d'établissements  romains  de  quelque 
étendue ,  on  peut  être  assuré  de  rencontrer  une  source  plus  ou  moins 
abondante.  C'est  que ,  dans  une  contrée  où  l'eau  est  relativement  rare ,  une 
fontaine  n'est  pas  seulement  une  cause  de  prospérité ,  mais  la  condition 
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essentielle  de  la  vie.  Les  agglomérations  de  population  devaient  donc  se 
former  toujours  auprès  des  sources;  et  comme  celles-ci  jaillissent,  pour 
l'ordinaire,  non  dans  les  plaines  mais  sur  le  penchant  des  collines,  il 
était  naturel  que  les  villes  s'élevassent  là  et  point  ailleurs.  Ainsi  en  ad- 
vint-il. Aujourd'hui  encore  les  centres  arabes  les  plus  importants  qui  ont 
succédé  à  des  centres  romains  sont ,  malgré  l'incroyable  négligence  des 
indigènes,  plus  riches  en  eau  potable  que  bien  des  villes  de  France;  il 
suffit  de  rappeler  les  grandes  et  belles  fontaines  du  Kef,  de  Béja,  de 
Teboursouk  ;  nos  troupes  y  ont  toujours  trouvé  de  quoi  satisfaire  large- 
ment et  en  toute  saison  à  des  besoins  multiples. 

Toutes  les  fois  qu'une  cité  n'a  pas  été  bâtie  à  côté  d'une  source ,  c'est 
qu'un  motif  plus  puissant  en  exigeait  l'établissement  ailleurs.  Ces  motifs , 
on  peut  souvent  les  deviner. 

Parfois,  on  a  été  guidé  par  des  considérations  défensives.  Colonies  de 
Carthage  ou  de  Rome,  créations  des  rois  de  Numidie  ou  des  empereurs, 
peu  importe,  ces  villes  avaient  une  commune  origine;  le  principe  qui 
les  a  fait  créer  étant  le  même ,  le  choix  de  l'emplacement  a  dû  être  ana- 
logue. Il  fallait  bien  les  placer  sur  des  pitons  difficiles  à  escalader,  sur 
des  éperons  rocheux  dominant  la  plaine,  à  certains  points  stratégiques 
importants.  Le  bourg  actuel  de  Nebeur  a  remplacé  un  castellum  romain; 
le  gros  des  ruines,  la  partie  la  plus  ancienne,  se  trouve  non  pas  au  bord 
du  torrent  comme  le  village  arabe ,  mais  sur  un  piton  isolé ,  que  couronne 
la  koubba  de  Sidi-Merzoug.  La  grande  cité  nommée  jadis  sans  doute 
Aggar  (aujourd'hui  Henchir-Sidi-Amara)  est  séparée  de  l'Oued-Djilf  par 
tout  un  défilé  ;  mais  c'est  précisément  pour  le  garder  qu'elle  avait  été  établie 
aussi  loin  de  la  rivière  qui  l'alimentait.  Sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Arkou 
s'élève  un  plateau  de  forme  elliptique  où  l'on  a  construit  la  ville  d'Uci 
Majus;  l'eau  n'y  était  point  en  quantité  suffisante  puisque  l'on  fut  obligé 
d'y  aménager  de  grandes  citernes  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  ruine 
(Henchir-Douameus).  Si  l'on  occupa  cet  emplacement,  c'est  qu'il  com- 
mande un  passage  important  ;  on  y  envoya ,  nous  le  savons  par  des  in- 
scriptions, des  vétérans  de  l'armée  de  Marius.  Pour  le  choix  de  ces  em- 
placements on  se  préoccupa  avant  tout  de  nécessités  militaires. 

Tantôt,  et  c'est  le  cas  de  quelques  cités  fondées  à  une  époque  plus 
tardive,  au  milieu  de  la  paix  impériale,  la  population  s'assembla  natu- 
rellement aux  points  de  croisement  de  certaines  routes  commerciales, 
à  l'endroit  où  convergeaient  les  produits  de  toute  une  région ,  —  telles 
Tkysdnis,  centre  du  Sahel,  Aquae  Regiae,  au  pied  du  Djebel-Troaza  et 
d'autres  encore,  —  ou  a  l'endroit  où  se  tenaient  des  marchés  importants T 
comme  ont  été  sans  doute  Membressa  et  Tlmburbo  Minus ,  sur  la  Medjerda. 
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Or  les  routes  ne  se  croisent  pas  sur  des  montagnes  et  on  ne  tient  de 
marché  qu'en  des  lieux  facilement  accessibles  à  tous  les  habitants  dune 
même  région  ;  des  cités  de  cette  sorte  ne  pouvaient  donc  naître  que  dans 
ia  plaine ,  qu'il  y  eût  ou  non  un  point  d'eau  dans  le  voisinage. 

Ailleurs ,  si  le  résultat  est  le  même ,  la  cause  est  un  peu  différente. 
De  toutes  les  villes  africaines ,  la  plus  pauvre  en  eau  par  elle-même  est 
peut-être  Carthage  ;  et  pourtant  c'est  là  que  se  fonda  la  capitale  de  l'Afrunie 
proconsulaire ,  parce  qu'il  y  avait  à  cet  endroit  un  port  sûr  et  spacieux. 
Chemtou  n'a  pour  ressource  que  la  vase  de  la  Medjerda;  mais  la  colline 
qui  la  domine  renferme  le  fameux  marbre  numidique  «  fait  de  safran  et 
de  pourpre,  suivant  les  expressions  imagées  de  Stace^  et  d'Isidore  de  Sé- 
ville(2)».  L'exploitation  de  la  carrière,  commencée  à  l'époque  des  rois 
numides,  se  continua  pendant  tout  l'empire;  nul  ne  s'étonnera  qu'il  ait 
existé  à  côté  une  grande  cité  :  le  contraire  seul  serait  surprenant.  Sur  la 
route  de  Kasrin  à  Kafsa  est  une  ruine  qu'on  nomme  Sidi-Aïch;  le  pays 
alentour  est  aride ,  mais  il  renferme  de  la  terre  à  poterie ,  et  le  bourg  pa- 
raît avoir  été  autrefois  un  centre  de  fabrication  important  ®.  Ici,  c'est 
une  usine  qui  est  devenue  le  noyau  d'une  petite  cité.  On  pourrait  multi- 
plier les  exemples;  j'en  ai  dit  assez  pour  justifier  cette  conclusion  de 
M.  Toutain  :  «  Chacune  des  cités  antiques  de  la  province  s'est  fondée  et 
s'est  développée  à  l'endroit  qui  lui  était  assigné  par  la  nature  elle-même 
pour  remplir  ses  destinées.  ■ 

Bien  ou  médiocrement  situés  et  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  leur 
naissance,  les  établissements  romains  étaient  toujours  abondamment 
pourvus  d'eau.  C'est  là  une  question  dont  l'étude  a  fixé  l'attention  depuis 
quelque  temps (l);  plusieurs  l'ont  déjà  traitée;  d'autres  y  reviendront.  Dans 
un  chapitre  succinct,  mais  complet,  M.  Toutain  a  résumé  ce  que  l'on 
sait;  il  y  montre  bien  comment  les  habitants  de  l'Afrique  romaine  arri- 
vaient à  trouver  l'eau,  à  la  recueillir,  à  l'amener  à  l'endroit  où  ils  avaient 
besoin  de  la  consommer.  Il  faut  noter,  d'ailleurs ,  pour  expliquer  ce  re- 
marquable aménagement,  que  les  populations  indigènes  et  carthaginoises 
avaient  rencontré,  elles  aussi,  bien  avant  la  période  qui  nous  occupe, 
les  mêmes  difficultés  matérielles  et  avaient  certainement  tenté  déjà  de 

(1)  Silv. ,  I,  36  :  et  moi,  un  monticule  formé  exclusive- 

Flavis  Nomadum  excisa  melallis  ™^  £es  déchets  de  la  fabrique. 

Purpura.  &&  la  Blanchère,  .L  aménagement 

•  t  de  l'eau,  dans  l'Afrique  ancienne,  Paris, 

(2)  Etym. ,  XVI ,  1 6  :  A  d  cutem  succum  1 8g  5 ,  in-8°  ;  Carton ,  Climatologie  et  agri- 
cTunittit  croco  simîlem.  #  culture  de  l'Afrique  ancienne,  i8o,5,  grand 

(3>  Nous  y  avons  signalé,  M.  Saladin        in-8". 
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les  résoudre  ;  et  que ,  à  tout  prendre ,  le  climat  italien  est  assez  voisin  de 
celui  de  l'Afrique  pour  qu'il  ait  suffi  de  faire  appel  à  l'expérience  acquise 
dans  la  péninsule.  On  avait  pu  y  apprendre  qu'une  source  qui  n'est  point 
captée  se  perd  sans  profit  pour  personne  dans  le  sable  ou  dans  les  brous- 
sailles, lorsqu'elle  n'engendre  pas  la  fièvre  paludéenne.  Les  Arabes  ne 
l'ont  jamais  soupçonné,  mais  les  Romains  le  savaient.  On  captait  donc 
les  sources  partout  où  on  les  rencontrait;  on  rassemblait  les  eaux  dans  de 
grands  bassins  de  marbre,  de  pierre,  de  ciment,  suivant  les  cas;  on  les 
couvrait  parfois  d'une  voûte  pour  les  défendre  contre  la  chaleur  du 
soleil  ou  les  impuretés  de  l'air;  ou  bien,  quand  la  cité  était  éloignée 
du  point  d'eau ,  on  les  dirigeait  par  des  conduites  à  de  grandes  distances. 
Les  voyageurs  citent  toujours  comme  exemple  le  fameux  aqueduc  d'Ha- 
drien qui,  prenant  les  eaux  du  mont  Zaghouan,  les  amenait  à  Carthage, 
et  dont  il  subsiste  encore,  non  loin  de  Tunis,  des  tronçons  longs  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Aucun  des  aqueducs  africains  n'est,  en  effet,  plus 
grandiose;  mais  je  ne  sais  pas  s'il  ne  faut  point  admirer  davantage  le 
nombre  incalculable  de  ces  canalisations  plus  modestes ,  semées  presque  à 
chaque  pas  dans  la  campagne  ;  si  l'un  trahit  la  puissance  de  la  main-d'œuvre 
officielle,  les  autres  révèlent  une  vitalité,  une  énergie  étonnantes. 

M.  Toutain  a  rappelé  aussi  les  travaux  que  les  Romains  d'Afrique 
entreprirent  afin  d'utiliser  les  eaux  pluviales  ou  courantes.  Le  climat 
tunisien ,  comme  celui  des  pays  chauds ,  ne  connaît  guère  que  les  extrêmes. 
En  été,  le  soleil  est  implacable  et  les  rivières  sont  à  sec;  en  hiver  il  pleut 
souvent  pendant  une  semaine  entière,  les  torrents  s'emplissent,  grossissent 
outre  mesure ,  débordent  en  ravageant  tout  sur  leur  passage.  Cette  eau , 
si  largement  dispensée  en  peu  de  temps ,  qui  se  précipite  en  une  course 
folle  à  la  mer  ou  dans  les  lacs  intérieurs ,  est  un  trésor  précieux  perdu  à 
la  fois  pour  les  hommes  et  pour  les  campagnes.  Les  Africains  de  l'époque 
impériale  se  sont  ingéniés  à  corriger  l'inégalité  du  régime  des  pluies  et 
ils  y  ont  réussi.  Ils  barraient  les  rivières.  Quand  les  eaux  venaient  à 
monter,  elles  se  heurtaient  à  l'obstacle  et  cherchaient  à  s'échapper  de 
chaque  côté;  là  elles  trouvaient,  pour  les  recevoir,  des  conduites  qui  les 
menaient  vers  des  réservoirs  disposés  à  quelque  distance.  Ailleurs,  ils 
élevaient  dans  la  montagne,  à  travers  les  ravins,  des  murs  en  pierres 
sèches;  l'eau  du  ciel,  au  lieu  de  se  répandre  en  tous  sens,  à  son  gré, 
était  obligée  de  converger  en  un  seul  point ,  où  on  la  tenait  en  réserve , 
à  moins  qu'on  ne  l'envoyât  par  quelque  canal  au  centre  de  la  ville  voi- 
sine. 

Mais  cette  eau  de  pluie  ou  de  rivière,  ainsi  recueillie  dans  des  mo- 
ments de  trouble  atmosphérique ,  était  chargée  de  bourbe  et  d'immon- 
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(lices;  il  était  impossible  de  la  boire  sans  l'avoir  débarrassée  de  ses  im- 
puretés. De  là  des  dispositions  particulières  que  les  explorateurs  ont 
notées.  Les  réservoirs  étaient,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  divisés  en  deux 
bassins;  dans  le  premier,  l'eau  arrivait  et  se  déposait;  les  corps  étrangers 
tombaient  au  fond  ;  la  partie  supérieure  devenait  à  peu  près  limpide.  Il 
fallait  trouver  moyen  de  l'isoler.  Par  une  ouverture  disposée  à  un  niveau 
très  supérieur  au  radier,  on  la  faisait  écouler  dans  un  second  bassin  où 
on  la  puisait.  Le  système  peut  être  plus  compliqué ,  le  nombre  des  com- 
partiments plus  considérable,  les  bassins  de  décantation  multiples; 
mais  le  principe  est  le  même.  Avant  d'arriver  dans  le  réservoir,  l'eau 
passe,  comme  dit  Frontin(1),  par  une  piscina  limaria  ubi ,  quasi  respirante 
rivorum  cursu,  limum  deponit.  J'ai  insisté  sur  ces  détails  très  techniques, 
parce  qu'ils  montrent  le  soin  extrême  apporté  par  les  Africains  dans 
l'aménagement  de  l'eau,  sous  la  domination  romaine;  cette  lutte  jour- 
nalière et  victorieuse  contre  une  nature  ingrate  est,  à  tout  prendre, 
aussi  intéressante  et  plus  instructive  peut-être  pour  nous  que  les  succès 
remportés  par  les  troupes  romaines ,  contre  les  envahisseurs  du  Sud. 

On  conçoit  que,  fondées  à  des  endroits  convenables  et  largement  ap- 
provisionnées d'eau,  les  villes  de  la  Proconsulaire  pouvaient  et  devaient 
prospérer,  grâce  à  la  tranquillité  qui  dura  sans  interruption  jusqu'au 
milieu  du  111e  siècle.  C'est  ce  qui  ne  manqua  point  d'arriver.  Elles  se 
couvrirent  de  monuments  de  toute  sorte,  basiliques  pour  les  juges  et 
les  hommes  d'affaires ,  temples  pour  les  dévots ,  marchés ,  thermes ,  arcs 
de  triomphe,  théâtres,  amphithéâtres,  cirques  même,  tandis  que  les 
communications  étaient  assurées  à  travers  la  province  par  de  grandes 
routes  soigneusement  dallées  et  le  passage  des  rivières  par  des  ponts  so- 
lides. 

La  richesse  monumentale  de  la  Tunisie  a  été  trop  souvent  vantée 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  ici.  Ce  qu'a  tenu  à  établir  M.  Toutain, 
c'est  que  ces  édifices,  ces  constructions  de  toute  sorte,  sauf  quelques 
temples  et  certains  tombeaux,  où  la  religion  imposait  des  dispositions 
particulières,  ne  présentent  aucune  originalité  :  tous  sont  des  bâtisses 
faites  à  la  romaine ,  sur  un  plan  romain.  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  et  M.  Tou- 
tain a  raison  de  le  soutenir,  en  particulier  pour  les  arcs  de  triomphe ,  où 
M.  Saiadin  reconnaît  un  type  spécial  dit  par  lui  «  arc  africain  ».  Les 
arcs  de  triomphe  sont  peut-être,  de  tous  les  monuments  de  l'Afrique, 
ceux  qui  confirment  le  mieux  l'opinion  de  M.  Toutain;  voici  pour- 
quoi.  Quand  on  étudie  l'histoire  architecturale  des  arcs  de  triomphe 

(1)  Deaquaed.,  i5;cf.  19. 
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romains (1),  on  est  frappé  du  fait  que  le  pian  adopté  pour  ces  édifices  au 
début  de  l'empire  est  généralement  assez  simple  :  une  seule  porte  s'ouvre 
au  milieu  du  monument;  l'archivolte  en  est  soutenue  par  des  pilastres, 
et  les  angles  sont  consolidés  par  des  pilastres  ou  des  colonnes  engagées. 
Les  arcs  de  cette  sorte  que  l'on  connaît  en  Italie ,  comme  celui  de  Suse , 
appartiennent  à  la  fin  du  1er  siècle  avant  J.-C.  ou  aux  cinquante  pre- 
mières années  du  ior  siècle  de  notre  ère.  Nous  n'avons  gardé  aucune  porte 
triomphale  africaine  de  cette  époque;  aussi  n'avons-nous  pas  trouvé,  en 
Tunisie,  un  seul  arc  bâti  sur  ce  plan.  Presque  en  même  temps  apparaît  un 
nouveau  type,  celui  qu'a  rendu  célèbre  l'arc  de  Titus  à  Rome  :  la  baie  du 
milieu  est  encadrée  de  deux  colonnes  engagées  et  les  angles  sont,  comme 
dans  le  système  précédent,  consolidés  par  d'autres  colonnes  engagées; 
nous  en  avons  des  exemples, en  Italie,  en  Gaule  (Saint-Remy  et  Orange), 
point  en  Afrique,  où  les  constructions  antérieures  aux  Antonins  sont  fort 
rares.  Les  plus  anciennes  y  remontent  au  début  du  11e  siècle  (arc  de 
Trajan  à  Timgad  et  à  Maktar).  A  ce  moment  la  mode  s'était  introduite 
de  remplacer  les  colonnes  d'angle  par  des  colonnes  appliquées  sur  la 
façade ,  presque  à  chaque  extrémité  du  monument.  Bientôt  on  dégage 
les  colonnes,  on  les  appuie  sur  des  stylobates  saillants  et  on  leur  fait 
soutenir  un  entablement  complet;  telle  est  la  méthode  que  l'architecte 
Apollodore  de  Damas  employa  dans  l'ornementation  des  propylées  du 
forum  de  Trajan,  celle  que  l'on  suivit  aussi  pour  l'arc  de  triomphe,  con- 
temporain du  même  empereur,  dont  l'arc  de  Constantin,  à  Rome,  paraît 
être  une  copie (2).  Les  constructeurs  de  Timgad  l'avaient  appliquée  à  la 
porte  dite  de  Trajan,  dès  l'année  100  de  notre  ère;  elle  resta  en  hon- 
neur en  Afrique  pour  les  arcs  quelque  peu  élégants  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire (3).  Il  me  semble  curieux  de  constater  que  le  type  le 
plus  aimé  des  Africains  est  précisément  celui  qui  était  en  vogue  en 
Italie  au  moment  où  la  Proconsulaire  commence  à  se  couvrir  de  monu- 
ments. 

Il  n'est  même  pas  impossible  de  deviner  comment  la  mode  monu- 
mentale et,  en  général ,  les  procédés  d'architecture  pénétraient  dans  la  pro- 

(1)  CF.  à  ce  sujet  un  article  très  soi-  les  quatre  colonnes   qui  encadrent  les 

gné  de  M.  Gràf  dans  les  Denkmàler  des  baies  reposent   sur  des  piédestaux  dis- 

klasmhen  Alterlums  de  Baumeister,  IIIS  tincts;    quand   elle   n'en  a  qu'une,   le 

p.  i865etsuiv.  groupe    de   deux  colonnes    qui   garnit 

(J)  Sur  ce  type  primitif  de  l'arc  de  chaque  massif  latéral  est  soutenu  par  un 

Constantin,  cf.  Middleton,  A nc'œnt  Rom ,  slylobate  occupant  presque  toute  la  lar- 

II,  p.  3o6.  geur  du  massif. 

^  Quand  la  porte  a  trois  ouvertures, 
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vince.  M.  Saladin  a  étudié  avec  un  soin  extrême(1)  la  construction  du 
temple  capitolin  de  Dougga,  le  plus  beau  spécimen  de  sanctuaire  romain 
qui  existe  encore  en  Tunisie  ;  il  a  reconnu  crue  l'édifice  était  conçu  con- 
formément aux  règles  formulées  par  Vitruve  d'après  les  traditions  an- 
ciennes qu'il  connaissait,  et  suivant  un  tracé  géométrique  banal;  et  il  ne 
doute  pas  que  l'examen  attentif  d'autres  constructions  du  pays  ne  révèle  la 
même  particularité.  Il  admet,  par  suite,  que  des  manuels  du  construc- 
teur existaient,  où  ces  règles  étaient  contenues;  que,  par  eux,  elles  se 
transmettaient  dans  l'enseignement  et  dans  la  tradition  professionnelle. 
Leur  application  créait  des  méthodes  de  travail  facilement  abordables  à 
tous;  grâce  à  elles,  on  pouvait  établir,  sans  recherches  comme  sans 
talent ,  pour  chaque  édifice ,  un  tracé  général  dont  il  était  aisé  d'assurer 
à  priori  que  l'effet  serait  tout  au  moins  satisfaisant.  Une  telle  constatation 
nous  prouve,  par  un  nouvel  argument,  que  l'art  de  bâtir  n'a  jamais  été 
original  en  Proconsulaire,  et  que  les  Romains  y  ont  été  les  grands  maîtres. 
Rien  de  personnel,  non  plus,  dans  la  décoration  des  édifices;  les 
chapiteaux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  simplement  épannelés,  les  entable- 
ments, les  sofïites  nous  rappellent  tous  ceux  que  Rome  ou  l'Italie  nous 
ont  conservés;  parmi  les  sculptures  on  en  citerait  bien  peu  qui  ne  soient 
des  reproductions  médiocres,  souvent  grossières,  de  types  connus.  Les 
Esculape,  les  Hygie,  les  Bacchus,  les  Vénus  sont  toujours  les  mêmes, 
étant  toujours  conformes  au  même  type  gréco-romain.  Lorsqu'il  est  né- 
cessaire de  figurer  un  dieu  national,  que  l'antiquité  punique  ne  repré- 
sentait pas  sous  une  forme  humaine,  un  Baal,  une  Tanit,  on  nous  les 
montre  sous  les  traits  de  Saturne  ou  de  Diane.  Les  rares  peintures  dé- 
coratives parvenues  jusqu'à  nous  rappellent  exactement  celles  que  les 
Romains  tenaient  de  fart  alexandrin  ;  les  mosaïques  mêmes,  qui  sont  les 
productions  les  plus  artistiques  de  l'Afrique,  ne  nous  présentent  que  des 
sujets  rebattus;  à  part  quelques  tableaux  empruntés  à  la  vie  champêtre 
ou  indigène ,  la  mythologie  et  la  nature  morte  en  font  tous  les  frais.  La  sté- 
rilité africaine  est  si  entière,  l'habitude  d'emprunter  et  de  reproduire  est 
à  ce  point  passée  dans  les  mœurs,  que  l'artisan  n'essaie  même  pas  de 
comprendre  le  sens  des  poncifs  qu'il  choisit.  Plusieurs  localités  nous  ont 
fourni  des  carreaux  à  relief  de  l'époque  chrétienne  :  on  en  tapissait, 
nous  en  sommes  certains,  les  murs  de  petites  églises,  comme  aujourd'hui 
les  Arabes  garnissent  de  faïences  les  murs  de  leurs  palais  ou  de  leurs 
mosquées.  Un  deux,  dont  on  a  retrouvé  deux  ou  trois  exemplaires,  re- 
présentait Pégase  soigné  par  trois  nymphes  :  la  première  lui  tend  à 
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manger,  l'autre  letrille,  une  dernière  lui  verse  de  l'eau  sur  la  croupe. 
Faut-il  voir  là  une  de  ces  images  symboliques  où  le  christianisme  enve- 
loppait sous  un  voile  païen  ses  dogmes  naissants?  Nullement;  cette  scène 
n'est  autre  chose  que  la  reproduction  fidèle  d'une  peinture  célèbre  du 
tombeau  des  Nasons,  sur  la  voie  Flaminienne.  Elle  était,  semble-t-il, 
d'un  emploi  courant  en  Proconsulaire.  Un  mosaïste  l'avait  également 
reproduite  sur  un  pavement  découvert  à  Carthage  par  M.  de  Sainte- 
Marie;  quelque  jour  nous  la  retrouverons  ailleurs. 

En  fait,  l'art  africain  n'a  d'original  que  la  médiocrité  et  la  maladresse 
de  ses  artisans. 

Ainsi ,  en  parcourant  les  ruines  tunisiennes ,  en  interrogeant  les  mo- 
numents, on  retrouve  partout  les  habitudes  et  les  traditions  romaines, 
et  elles  seules.  On  serait  donc  porté  à  croire  que,  par  une  politique 
étroite,  les  Romains  ont  modelé  leur  conquête  à  leur  image,  qu'ils  y  ont 
étouffé  toute  vitalité,  hors  la  leur,  et  qu'ils  se  sont  substitués  aux  diffé- 
rents éléments  qu'ils  avaient  trouvés  dans  le  pays  à  leur  arrivée. 

Cherchons  si  l'étude  de  la  population  nous  conduira  à  la  même  con- 
clusion. C'est  à  quoi  nous  aidera  le  chapitre  du  livre  de  M.  Toutain 
consacré  à  la  nomenclature  et  à  l'onomastique  africaines.  L'épigraphie 
latine  de  la  Tunisie  est  très  riche  en  inscriptions  funéraires,  et  nous  de- 
vons nous  en  féliciter,  bien  qu'il  soit  d'usage  de  mépriser  ce  genre  de 
documents;  rien,  pourtant,  ne  nous  a  fait  mieux  connaître  la  nature  des 
habitants  de  l'Afrique  romaine;  caries  épitaphes  contiennent  un  nombre 
considérable  de  noms  propres. 

A  première  vue,  on  peut  décomposer  ces  noms  en  deux  classes  :  les 
noms  indigènes,  puniques  ou  berbères,  et  les  noms  romains,  ceux-ci  très 
abondants,  les  autres  assez  rares.  M.  Toutain  en  a  relevé  environ  3oo 
sur  près  de  20,000  inscriptions.  Il  semblerait  donc  que  les  indigènes  ne 
formaient  plus,  à  côté  des  Romains,  qu'une  infime  minorité.  Ne  nous 
hâtons  point  de  conclure.  En  parcourant  la  table  des  surnoms  qui 
termine  le  huitième  volume  du  Corpus,  on  est  frappé  de  voir  la  vogue 
qu'avaient  un  certain  nombre  de  cognomina  romains,  qui  sont  précisé- 
ment fort  peu  employés  ailleurs,  par  exemple  Saturninus,  Donatus, 
Félix,  Januarius.  Depuis  longtemps  M.  Berger  a  émis  l'idée  que  ce 
n'étaient  là  que  des  traductions  de  surnoms  indigènes.  Cette  opinion 
s'appuie  sur  des  faits  curieux.  A  l'époque  carthaginoise,  les  noms  propres 
composés  de  Baal  étaient  fréquents  :  on  s'appelait  Hannibal,  Haderbal, 
Iddibal,  Barigbal,  etc.;  à  l'époque  romaine,  où  le  dieu  Baal,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  était  adoré  sous  les  traits  de  Saturne,  il  était 
naturel  qu'on  cherchât  parmi  les  cognomina  latins  quelque  vocable  ca- 
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pable  de  rappeler,  par  sa  formation  même,  les  noms  puniques  qu'on 
était  contraint  par  les  événements  de  quitter.  Or  Saturninus  est  un  dérivé 
de  Saturnus.  Il  est  donc  tout  à  fait  probable  que  ce  mot  remplaça,  dans 
l'onomastique  africaine,  tous  les  dérivés  de  Baal,  jadis  si  répandus. 
Ceux  qui  choisissaient  ce  nom  n'étaient  pas  des  immigrés  italiens;  qu'on 
regarde  au  travers  du  masque,  on  reconnaîtra  le  Carthaginois;  et  ces 
gens-là  étaient  nombreux.  L'index  du  Corpus,  du  Corpus  seul,  sans  ses 
suppléments  déjà  parus,  ne  contient  pas  moins  de  5Ao  exemples  de  Sa- 
turninus sur  10,000  inscriptions.  11  en  est  de  même  du  mot  phénicien 
Namphamo,  qui  signifie,  d'après  saint  Augustin ^l\  boni  pedis  homo,  id 
est  cujus  adventus  adferat  aliquid  felicitatis,  de  Gadnaam,  qui  offre  à 
peu  près  le  même  sens  et  exprime  aussi  une  idée  de  bonne  chance.  Le 
latin  avait  divers  mots  pour  rendre  la  même  pensée  :  les  Fortunatus, 
les  Faustus ,  les  Félix  sont  des  Gadnaam,  des  Namphamo  déguisés. 

Voici  encore,  à  ce  sujet,  une  remarque  que  j'ai  déjà,  au  reste,  pré- 
sentée ailleurs.  J'ai  trouvé  dans  les  ruines  de  Cillium  (aujourd'hui 
Kasrin  )  une  série  de  tombes  accolées ,  qui  contenaient  les  restes  de  toute 
une  famille;  elles  nous  permettent  de  la  suivre  pendant  quatre  généra- 
tions, au  11e  et  au  111e  siècle  de  notre  ère.  Le  chef  se  nomme  Alurusa; 
son  fils  portait  le  nom  de  Masul,  dont  la  racine  berbère  Mas  est  connue. 
Celui-ci  eut  deux  fils,  Masac  (mot  formé  de  la  même  racine)  et  Satur- 
ninus. Ce  dernier  se  maria  avec  une  femme  qu'on  pourrait  croire  ro- 
maine, si  elle  ne  se  nommait  pas  Flavia  Fortunata.  De  leur  union  naquit 
un  Flavius  Fortunatus.  Tout  Flavius  qu'il  est,  cet  enfant  est  encore  un 
indigène.  Il  en  est  de  même ,  à  plus  forte  raison ,  de  ceux  qui ,  en  quête 
d'un  gentilice  romain ,  ont  simplement  fait  suivre  leur  nom  africain  de 
la  terminaison  ius,  des  Iddibalius,  des  lacchirius,  des  Tossunius,  etc.  Une 
étude  plus  détaillée  de  ces  particularités  sortirait  des  limites  de  ce  compte 
rendu;  un  fait  a  été  établi  par  M.  Toutain  :  la  population  qui,  parmi 
l'infinie  variété  des  surnoms  latins,  choisissait  de  préférence  ceux  que 
les  Romains  ne  portaient  que  rarement,  et  qui  traduisaient  par  des  à-peu- 
près  des  noms  puniques  ou  berbères,  n'est  assurément  pas  une  popula- 
tion romaine. 

Elle  l'était  si  peu  qu'elle  continuait  à  graver  en  lettres  néo-puniques 
ou  libyques  les  dénominations  romaines  dont  elle  s'était  parée.  Les  fidèles 
du  dieu  Baal-Hammon  à  Maktar  s'appelaient  Julius  Q.f.  Félix,  Q.  Hu- 
manius  Candidus ,  P.  Annaeus,  etc.;  mais  ils  écrivaient  leurs  noms  en 
lettres  néo-puniques  sur  leurs  ex-voto ,  sans  changer,  pour  exprimer  leur 
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filiation,  leurs  habitudes  indigènes;  ils  se  disaient  Félix,  fds  de  Quintus 
Julius  ou  Publius,  fds  d'Annaeus[l);  en  Khroumirie ,  on  lit  sur  une 
stèle  bilingue  le  surnom  Faustus  en  caractères  libyques  et  sous  la  forme 
Fousto.  M.  Berger  a  eu  raison  de  dire  que  ces  monuments  et  d'autres 
analogues  nous  révèlent  une  épigraphie  plus  indigène  que  latine.  Une 
telle  population  n'avait  de  romain  que  l'apparence. 

La  religion  de  cette  population  a  fourni  à  M.  Toutain,  en  même 
temps  qu'un  chapitre  de  sa  thèse  française,  le  sujet  entier  de  sa  thèse 
latine. 

Les  noms  de  divinités  africaines  sont  excessivement  rares  dans  les  in- 
scriptions latines;  on  ne  pourrait  guère  en  citer  qu'une  dizaine  en  Tu- 
nisie, comme  Iocolon,  Sesase,  Variccala,  une  vingtaine  peut-être  en 
étendant  les  recherches  à  l'Algérie.  Par  contre,  les  dieux  gréco-romains 
abondent;  il  y  en  a  de  toutes  sortes  :  divinités  habituelles  de  l'Olympe, 
la  triade  capitoline,  Mars,  Apollon,  Diane,  etc.;  divinités  orientales 
comme  Serapis  ou  la  Mère  des  dieux;  personnifications  morales  ou  po- 
litiques, telles  que  la  Concorde,  la  Félicité,  le  génie  de  l'empereur, 
Rome.  Là  encore,  à  ne  considérer  que  l'aspect  extérieur,  on  doit  admettre 
que  le  panthéon  africain  sous  l'empire  est,  sauf  pour  quelques  divinités 
secondaires,  un  panthéon  purement  romain.  Mais  l'Afrique  est  le  pays 
des  mirages. 

Y-a-t-il  une  divinité  plus  romaine  que  Saturne?  On  le  voit  représenté 
sur  un  grand  nombre  de  monuments  tunisiens,  la  tête  couverte  d'un 
voile,  suivant  l'usage,  et  la  harpe  à  côté  de  lui.  À  en  juger  par  la  multi- 
tude d'ex-voto  qui  sont  disséminés  sur  toute  l'étendue  de  la  province, 
c'est  lui  que  les  petites  gens  adoraient  de  préférence,  laissant  aux  cités 
et  aux  fonctionnaires  les  cultes  officiels,  à  quelques  rares  dévots  ceux 
des  divinités  orientales.  Tertnllien  ne  disait-il  pas,  d'ailleurs,  à  ses  con- 
temporains(i)  :  Ante  Saturnam  deus  pênes  vos  nerno  est?  Il  y  a  longtemps 
pourtant  que  l'on  soupçonnait  ce  Saturhe  des  inscriptions  africaines  de 
n'être,  en  somme,  qu'une  ancienne  divinité  punique.  Aujourd'hui  le 
doute  n'est  plus  possible.  Tout  concourt  à  nous  le  prouver,  les  qualifica- 
tifs qu'on  lui  donnait,  les  sanctuaires  qu'on  lui  consacrait,  les  offrandes 
qu'on  déposait  sur  ses  autels. 

Il  arrive  souvent,  sur  nos  inscriptions,  que  Saturne  soit  appelé  Do- 
mimis;  c'est  une  épithète  inconnue  au  Saturne-Cronos  gréco-romain  ,  au 
Satarmis  Achaiae,  comme  le  nomme  un  texte  épigraphique  que  nous 

(1)  Berger,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1890,  p.  35  et  suiv.  — 
(,)  Apolog.,  10. 
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avons  déchiffré ,  M.  Reinach  et  moi;  mais  c'est  la  traduction  exacte  du 
punique  «  adôn  »,  titre  sous  lequel  les  Carthaginois  désignaient  leur  di- 
vinité suprême  Baal.  Ailleurs,  sur  le  sommet  de  la  montagne  appelée 
aujourd'hui  Bou-Kournein ,  le  dieu  reçoit  le  qualificatif  de  Balcttra- 
nensis.  Or  ce  mot  est  lui-même  un  composé;  il  contient  le  terme  Baal  et 
l'ethnique  Karnain  «  aux  deux  cornes»,  qui  se  retrouve  dans  le  nom  mo- 
derne de  la  montagne,  laquelle  est  remarquable  en  effet  par  ses  deux 
pointes.  A  l'époque  punique  on  adorait  là  le  «  Baal  de  la  montagne  aux 
deux  sommets  ».  Il  est  facile  de  comprendre  comment  ce  terme  composé 
devint  peu  à  peu  une  expression  topographique,  restreinte  à  Yarca  du 
sanctuaire  et  aux  environs  immédiats,  une  désignation  de  lieu-dit;  et 
comment,  à  l'époque  romaine,  lorsqu'on  voulut  spécifier  la  divinité  lo- 
cale, on  l'appela  tout  naturellemeut  Satamus  Balcaranensis .  On  pourrait 
difficilement  trouver  une  preuve  plus  éclatante  de  la  synonymie  de  Sa- 
turne et  de  Baal. 

Ce  sanctuaire  du  Bou-Kourncin  ne  ressemble  point,  comme  les 
fouilles  de  M.  Toutain  l'ont  montré,  à  un  temple  gréco-romain  :  on  n'y 
a  trouvé  ni  colonnes,  ni  chapiteaux,  ni  une  seule  pierre  de  taille,  ni  le 
moindre  débris  de  statue  ;  rien  qui  puisse  permettre  de  croire  à  une 
construction  monumentale  :  il  n'y  avait  donc  à  cet  endroit  qu'un  espace 
consacré,  entouré  d'un  mur  d'enceinte,  avec  un  autel  au  centre,  pour 
les  sacrifices,  nec  simulacrum  dei  aat  templum ,  comme  dit  Tacite  du 
sanctuaire  du  mont  Carmel,  ara  tantum  et  rcverentia.  Même  disposi- 
tion à  Aïn-Tounga,  au  Khanguet-ehHadjaj.  ADougga  le  docteur  Carton 
a  fouillé  un  temple,  véritable,  mais  combien  différent  des  temples  ro- 
mains, combien  plus  semblable  à  ceux  de  la  Phénicie  ou  de  la  Syrie, 
avec  sa  grande  cour  entourée  de  portiques,  au  fond  de  laquelle  s'ou- 
vraient ,  presque  de  plain-pied ,  trois  chambres  juxtaposées ,  sans  cella 
véritable  élevée  sur  un  stylobate,  sans  pronaos  précédé  d'escalier.  Ce  ne 
pouvait  être  un  dieu  romain  qu'on  adorait  ainsi  à  l'orientale. 

En  veut-on  encore  des  preuves?  Sous  le  sanctuaire  romain  de  Dougga 
le  docteur  Carton  en  a  découvert  un  autre  plus  ancien;  il  n'y  a  recueilli 
que  des  stèles  grossières  ornées  des  attributs  habituels  aux  stèles  pu- 
niques de  Carthage  et  un  nombre  considérable  de  poteries  remplies 
d'ossements  d'oiseaux,  offrandes  usuelles  dans  les  religions  orientales. 
A  Aïn-Tounga  ,  pour  indiquer  un  certain  mode  de  sacrifice  à  Saturne ,  les 
fidèles  du  dieu  se  servent  sur  les  inscriptions  du  terme  nasililim.  On  a 
proposé  (1)  d'y  voir  un  composé  punique  (nasa  el  ilim),  qui  signifierait 
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au  propre  :  oblatio  diis  fada;  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  en 
quoi  consistait  exactement  la  cérémonie.  Peu  importe,  pour  le  moment. 
L'emploi  seul  du  terme ,  comme  la  présence  d'ossements  d'oiseaux  ou 
de  symboles  phéniciens,  suffit  à  nous  prouver  que  le  Saturne  africain  n'a 
rien  de  commun,  que  le  nom,  avec  son  homonyme  du  Latium(1). 

À  côté  de  Baal ,  les  Carthaginois  adoraient  Tanit ,  sa  parèdre ,  Eschmoun 
et  Melquart.  Nous  les  retrouvons,  eux  aussi,  à  l'époque  romaine  sous 
les  noms  de  Caelestis  (Jano  Caelestis,  Diana  Caelestis),  d'Ësculape  et 
d'Hercule  ;  eux  aussi  ont  pour  dévots  surtout  des  petites  gens ,  dont  plu- 
sieurs portent  des  noms  indigènes;  on  ne  les  adore  nulle  part  avec  plus 
de  ferveur  que  dans  d'humbles  cités,  dont  ils  sont  les  dieux  protecteurs, 
parce  qu'ils  sont  les  dieux  nationaux  de  l'Afrique,  dii  patrii,  ainsi  que  les 
appellent  les  inscriptions. 

Le  même  phénomène  s'est  donc  produit  pour  la  religion  et  pour 
l'onomastique;  il  y  a  eu  métamorphose,  puisque  les  termes  puniques 
ont  disparu,  pour  les  dieux  comme  pour  les  hommes,  mais  métamor- 
phose toute  superficielle.  Au  fond ,  les  habitants  de  l'Afrique  n'ont  changé 
ni  de  nom ,  ni  de  religion  ;  autrement  dit,  le  pays  était  habité  surtout,  à 
l'époque  impériale,  par  des  indigènes  plus  ou  moins  romanisés. 

Je  voudrais  pouvoir  chercher  encore,  avec  M.  Toutain,  une  confir- 
mation du  fait  dans  l'étude  des  nécropoles  africaines  que  l'on  a  fouillées 
jusqu'ici,  des  différentes  formes  de  tombes,  du  mobilier  funéraire;  mais 
je  craindrais  d'être  entraîné  trop  loin,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  lui  sur  plus  d'un  détail;  je  lui  accorderai  cependant  vo- 
lontiers que  dans  certaines  habitudes  funéraires  que  nous  constatons,  on 
retrouve  des  traces  assez  significatives  de  coutumes  tout  à  fait  étrangères 
au  monde  gréco-romain. 

Une  conclusion  découle  tout  naturellement  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé.  L'Afrique  se  modifia  pendant  l'empire ,  sous  l'influence  du  vain- 
queur et  à  son  image;  cette  influence  a  été  plus  ou  moins  profonde  sui- 
vant les  époques,  les  régions,  les  différentes  classes  de  la  société;  elle 
n'en  a  pas  moins  été  générale.  Mais  si  Rome  est  arrivée  à  transformer 
ainsi  la  Proconsulaire,  au  point  qu'elle  nous  offre,  aujourd'hui  encore, 
les  apparences,  ou,  si  l'on  veut,  l'illusion  d'un  pays  romain,  ce  n'est 
point  en  y  introduisant  un  grand  nombre  d'éléments  nouveaux;  en  y 
prodiguant,  comme  elle  l'a  fait  parfois  ailleurs,  les  colonies  civiles  ou 
militaires;  les  habitants  ont  continué  d'y  être,  comme  par  le  passé  et  en 
majorité,  des  indigènes  phéniciens  ou  berbères.  La  politique  impériale 

(I)  Saint  Jérôme  (Migne,  IV.  5/14.)  a  écrit  -.Bel.  .  .quem  Latini  Saturnum  vocant. 
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n'essaya  pas  d'annihiler  l'ancienne  population  sous  des  apports  étrangers 
considérables;  elle  préféra  l'attirer  à  elle,  et  réussit  à  la  gagner,  au 
moins  pour  la  forme,  à  la  vie  et  à  la  civilisation  gréco-romaines. 

J'examinerai  dans  un  prochain  article  comment  cette  transformation 
s'étendit  non  pas  seulement  aux  hommes,  mais  aux  institutions  ;  j'y  mon- 
trerai, à  la  suite  de  M.  Toutain,  par  quels  changements  successifs  les  ci- 
tés africaines  arrivèrent  ta  répudier  leurs  lois  et  leur  administration,  pour 
adopter  le  régime  municipal  propre  aux  villes  de  droit  romain. 

R.  GAGNAT. 


Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  publiées  par 
Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège  de  France.  Paris,  A.  Colin, 
1896,  in-8°,  lxxvii.  — A61  pages.  (Publications  de  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France.) 

PREMIER  ARTICLE. 

La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  en  est  à  sa  troisième  année 
d'existence.  Elle  s'est  donné  pour  mission  de  publier  des  études  et  des 
documents  sur  la  littérature  française  des  quatre  derniers  siècles.  ftllc 
imprime  une  Revue  trimestrielle  qui  a  déjà  inséré  d'excellents  articles , 
et  elle  compte  y  joindre  une  série  de  volumes  indépendants  dont  le  nombre 
et  l'importance  varieront  suivant  ses  ressources.  C'est  cette  série  qu'elle 
inaugure  aujourd'hui  par  le  volume  que  nous  annonçons.  Nous  espérons 
que  la  belle  publication  de  M.  Abel  Lefranc  contribuera  à  appeler  l'atten- 
tion sur  la  Société,  qui  n'est  pas  encore  aussi  connue  qu'elle  devrait 
l'être.  Ceux  qui  l'ont  créée  et  la  dirigent  avec  un  zèle  tout  désintéressé, 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement  MM.  Chuquet,  F.  Bru- 
not,  E.  Picot,  Petit  de  Julleville,  P.  Bonnefon,  de  Nolhac,  M.  Tour- 
neux,  Rébelliau,  ont  rendu  aux  lettres  françaises  un  service  qu'elles 
attendaient  depuis  longtemps  et  qu'elles  ne  pouvaient  attendre  plus  long- 
temps sans  dommage  pour  l'honneur  même  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature françaises  actuelles.  Tandis  qu'il  existe,  en  effet,  en  Allemagne 
plus  d'un  recueil  consacré  à  l'étude  critique  de  notre  littérature  an- 
cienne et  moderne,  en  France  le  moyen  âge  seul  possédait,  et  cela  de- 
puis près  de  trente  ans,  des  journaux   où  toutes  les  recherches  pliilo- 
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logiques  et  littéraires  trouvaient  à  la  fois  le  centre  et  l'excitation  dont  elles 
ont  besoin  pour  prospérer.  Les  recherches  concernant  la  littérature  des 
xvf,  xviie,  xvme  et  mxc  siècles  étaient,  au  contraire,  privées  d'un  organe 
de  ce  genre,  devenu  aujourd'hui  nécessaire  à  toute  activité  féconde.  Les 
études  destinées  au  grand  public,  pourvu  qu'on  en  supprimât  les  re- 
cherches de  détail  et  qu'on  y  apportât  quelque  talent  de  forme,  trou- 
vaient bien  à  se  placer  dans  quelqu'un  de  nos  grands  recueils  périodi- 
ques ,  mais  elles  y  restaient  isolées ,  sans  autre  lien  entre  elles  que  celui  de 
la  personne  même  de  leurs  auteurs.  Puis  ces  recueils  n'admettaient  pas 
et  ne  pouvaient  pas  admettre  des  documents  proprement  dits,  des  textes 
inédits  n'ayant  pas  un  attrait  particulier  pour  les  lecteurs  ordinaires,  des 
comptes  rendus  proprement  critiques,  ni  surtout  ces  courtes  notes,  ces 
monographies  utiles  mais  parfois  arides,  ces  discussions  spéciales  sans  les- 
quelles une  science  n'avance  pas.  Si  un  chercheur  trouvait  quelque  ren- 
seignement inconnu  ou  concevait  quelque  vue  nouvelle  sur  une  chanson 
de  geste  ou  un  fableau,  sur  un  mystère  ou  une  sottie,  s'il  découvrait  un 
fait  ignoré  de  la  biographie  de  Joinville  ou  de  Villon ,  s'il  mettait  la  main 
sur  une  pièce  inédite  d'Adam  de  la  Halle  ou  de  Charles  d'Orléans,  il 
n'était  pas  embarrassé  de  publier  aussitôt  ce  qu'il  avait  à  faire  connaître; 
et  de  même ,  s'il  imprimait  un  livre  relatif  aux  hautes  périodes  de  notre 
histoire  littéraire,  il  était  sûr  de  le  voir  apprécié  par  des  critiques  com- 
pétents dans  des  recueils  lus  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  périodes  ; 
ces  mêmes  recueils  le  renseignaient,  en  outre,  abondamment  et  en  temps 
utile  sur  tout  ce  qui  paraissait  de  relatif  à  ses  études ,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  Rien  de  pareil  pour  la  littérature  moderne  :  qu'on  trouvât 
quelque  fait  biographique  intéressant  pour  Montaigne  ou  pour  Lamar- 
tine, qu'on  découvrît  quelque  morceau  inédit  de  Bossuet  ou  d'André 
Chénier,  qu'on  eût  quelque  idée  à  émettre  sur  la  tragédie  classique  ou 
le  roman  du  xviiip  siècle,  on  ne  savait  bien  souvent  comment  les  com- 
muniquer au  public;  les  livres  qu'on  publiait  n'étaient  appréciés  que 
d'une  façon  plus  ou  moins  superficielle  dans  les  journaux  de  lecture  cou- 
rante, et  surtout  on  ne  trouvait  nulle  part,  sauf  en  Allemagne,  à  se  ren- 
seigner sur  la  production  active ,  mais  extrêmement  dispersée  et  de  valeur 
fort  inégale,  relative  à  notre  littérature  moderne,  tant  chez  nous  que  chez 
nos  voisins.  C'est  cet  état  humiliant  d'infériorité  qu'a  voulu  faire  cesser 
la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  en  publiant  sa  Revue,  et  les 
huit  livraisons  qu'elle  nous  a  déjà  données  permettent  de  dire  qu'elle  y 
réussira  pleinement.  H  y  a  bien  eu  au  début  quelques  tâtonnements 
inévitables ,  et  il  y  a  encore  certains  progrès  à  réaliser.  La  forme  et  l'exécu- 
tion matérielle  du  recueil,  trop  compact,  trop  peu  élégant,  laissaient  à 
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désirer;  elles  ont  été  améliorées  et  pourront  l'être  encore.  On  a  trouvé, 
ce  qui  peut  surprendre  au  premier  abord,  des  collaborateurs  plus  actifs 
et  mieux  informés  pour  le  xvic  siècle  et  le  commencement  du  \vne  que 
pour  les  périodes  suivantes,  et  c'est  assurément  la  proportion  inverse 
qu'il  est  souhaitable  qu'on  obtienne ,  tant  pour  le  succès  que  pour  la  vé- 
ritable utilité  de  la  Revue.  Les  articles  insérés  ont  été  plus  souvent  de 
simples  publications  de  textes  et  de  documents,  d'ailleurs  fort  bien  com- 
mentés, que  des  études  vraiment  critiques,  embrassant  des  sujets  d'en- 
semble ou  apportant  des  vues  nouvelles  sur  des  sujets  spéciaux.  La  bi- 
bliographie et  la  chronique,  parties  essentielles  d'un  recueil  comme 
celui-ci ,  n'ont  pas  eu  tout  d'abord  l'étendue  et  la  précision  qu'elles  tendent 
de  plus  en  plus  à  acquérir.  Mais  ces  desiderata,  déjà  beaucoup  moins 
sensibles,  disparaîtront  tout  à  fait  dans  l'avenir,  pour  peu  que  la  Société 
trouve  dans  le  public  les  ressources  indispensables  qu'elle  est  encore 
malheureusement  loin  de  posséder.  Le  premier  numéro  de  la  troisième 
année,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  beaucoup  de  choses  in- 
téressantes pour  les  lecteurs  et  utiles  pour  les  travailleurs.  Nous  y  remar- 
quons un  important  article  de  M.  Lefranc  sur  «  le  platonisme  dans  la 
littérature  en  France,  a  l'époque  de  la  Renaissance  »,  le  commencement 
d'une  étude  approfondie  de  M.  G.  Lanson  sur  «  les  rapports  de  la  litté- 
rature française  et  de  la  littérature  espagnole  au  xvn°  siècle  »,  des  lettres 
inédites  de  Victor  Jacquemont,  des  mélanges  curieux,  des  comptes 
rendus ,  le  dépouillement  des  périodiques  des  derniers  mois  où  se  trouvent 
des  articles  intéressant  la  littérature  française ,  une  chronique  très  nourrie , 
enfin  des  questions  et  réponses  qui,  si  elles  prennent  le  développement 
qu'elles  peuvent  prendre,  rendront  un  vrai  service  aux  travailleurs.  Que 
la  Revue  se  répande  comme  elle  doit  le  faire,  qu'elle  rencontre  les  en- 
couragements auxquels  elle  a  droit,  et  qui  jusqu'à  présent  ne  lui  ont  été 
que  parcimonieusement  accordés,  elle  pourra  élargir  son  cadre,  varier 
ses  matières,  attirer  à  elle  des  travaux  de  plus  en  plus  originaux,  et  de- 
venir le  centre  naturel  des  efforts  de  tous  ceux  qui,  en  Europe,  s'inté- 
ressent au  sujet  si  vaste  et  si  divers  auquel  elle  est  consacrée.  Nous  ne 
saurions  trop  la  recommander  à  la  sympathie  et  au  concours  de  tous  les 
lettrés  :  ils  profiteront  les  premiers  de  ce  qu'ils  feront  pour  elle.  Un  des 
attraits  qui  pourront  le  mieux  les  décider  à  entrer  dans  la  Société  d'histoire 
littéraire  de  la  France,  ce  sera  assurément  l'espoir  de  recevoir  les  vo- 
lumes que  de  temps  en  temps  la  Société  compte,  comme  celui-ci,  dis- 
tribuer gratuitement  à  ses  membres.  Elle  a  eu  pour  son  début  la  main 
heureuse,  et  on  ne  peut  douter,  vu  la  compétence  de  ceux  qui  la  diri- 
gent, qu'elle  ne  continue  comme  elle  a  commencé. 

36. 
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M.  Abel  Lefranc,  connu  par  d'excellents  travaux  d'histoire  littéraire, 
avait  bien  mérité  la  bonne  fortune  qui  vient  de  lui  échoir.  Attiré  depuis 
longtemps  par  l'attachante  et  complexe  figure  de  Marguerite  de  Navarre , 
il  recherchait  tout  ce  qui  pouvait  lui  permettre  de  la  mieux  connaître. 
C'est  ainsi  qu'il  ouvrit  à  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscrit,  —  le 
manuscrit  français  2/4298,  —  qui,  par  un  hasard  vraiment  étrange, 
n'avait  attiré  l'attention  d'aucun  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  la  sœur  de  François  Ier.  Et  pourtant  ce  volume,  qui 
provient  du  président  Bouhier,  «  ligure  au  catalogue  des  manuscrits  fran- 
çais sous  son  véritable  titre,  le  même  qui  est  inscrit  sur  sa  première 
page  et  qui  donne  l'indication  exacte  de  son  contenu  :  Les  dernières  œuvres 
de  la  reine  de  Navarre,  lesquelles  n'ont  encore  esté  imprimées.  Gomment 
expliquer  dès  lors  que  ce  précieux  et  unique  volume,  que  tant  d'érudits 
avaient  intérêt  à  connaître  et  à  consulter,  ait  pu  échapper  à  toutes  les  re- 
cherches :}  Peut-être  les  travailleurs  qui  ont  étudié ,  de  notre  temps ,  la 
vie  ou  les  écrits  de  la  reine  de  Navarre  ont-ils  écarté  a  priori ,  comme  une 
hypothèse  inadmissible,  l'idée  que  des  œuvres  importantes  de  cette 
illustre  femme  fussent  restées  ensevelies  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques. Chacun  d'eux  a  pu  faire  à  son  tour  ce  raisonnement  que ,  si 
une  découverte  avait  été  possible  dans  ce  domaine,  il  se  serait  déjà  ren- 
contré quelqu'un  pour  la  réaliser  au  cours  des  siècles  précédents.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  personne  ne  semble  avoir  eu  la  curiosité  qui  a  si  heureuse- 
ment servi  M.  Lefranc.  «On  comprendra,  dit-il,  quelle  a  été  ma  sur- 
prise, et  j'ajouterai  mon  émotion,  lorsque,  au  cours  d'une  visite  à  la 
Bibliothèque  nationale,  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  ce  manuscrit 
inconnu,  seul  gardien  des  confidences  et  des  pensées  dernières  de  Mar- 
guerite, qui  nous  livre,  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  ses 
œuvres  les  plus  personnelles  et  les  plus  caractéristiques,  l'histoire  même 
et  le  secret  de  sa  vie .  .  .  Plusieurs  des  poésies  que  contient  ce  volume 
ont  été  composées  très  peu  de  temps  avant  que  la  plume  tombât  des 
mains  de  la  reine  de  Navarre .  .  .  Arrêtons-nous  pieusement  devant  ces 
dernières  Marguerites  :  c'est  la  voix  même  de  la  «  Perle  des  Valois  »  qui, 
après  un  silence  de  trois  siècles  et  demi,  se  fait  entendre  aujourd'hui  à 
notre  oreille.  Durant  ce  long  intervalle,  nul  intermédiaire  n'est  venu  se 
placer  entre  elle  et  nous,  pour  surprendre  ses  confidences.  Aucune  main 
ne  semble  avoir  feuilleté  ces  pages  précieuses  entre  toutes.  » 

Le  manuscrit  Bouhier,  —  qui  n'est  d'ailleurs  évidemment  qu'une 
copie ,  et  une  copie  souvent  très  fautive ,  de  l'original ,  —  contient  d'abord 
le  poème  auquel  le  copiste  a  donné  et  l'éditeur  a  conservé  le  titre ,  fort 
impropre,  du  Navire,  puis  dix  épîtres  en  vers,  dont  trois  de  Jeanne  d'Al- 
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bret,  deux  «comédies»,  le  grand  poème  des  P  lisons ,  plus  «  un  certain 
nombre  de  dialogues,  de  poésies  lyriques  et  légères,  et  de  chansons  spi- 
rituelles». Sept  des  épîtres  se  retrouvent  dans  un  second  manuscrit;  le 
poème  des  Prisons  avait  déjà  été  signalé  dans  le  manuscrit  français  1  52  2  , 
dont  le  texte  est  <  fort  supérieur  à  celui  du  manuscrit  2/1298»;  enfin 
trente-sept  pièces  inédites  ont  été  empruntées  au  manuscrit  5  1  1  2  de 
l'Arsenal.  En  usant  de  toutes  ces  ressources,  M.  Lefranc  a  pu  donner 
«  dans  la  présente  édition  tout  ce  qui  restait  d'important  et  de  vraiment 
original  en  fait  de  poésies  de  la  reine  de  Navarre».  11  a,  comme  nous 
le  verrons ,  laissé  de  côté ,  dans  le  manuscrit  même  qui  fait  le  fond  de  sa 
publication,  quelques  pièces  et  quelques  fragments,  sans  qu'on  voie  bien 
la  raison  de  ses  omissions,  et  il  ne  s'est  pas  astreint  à  rechercher  dans  les 
nombreux  recueils  poétiques  du  temps  tout  ce  qu'on  pourrait  encore 
recueillir  de  bribes  de  la  très  abondante  production  poétique  de  cette 
«  écriveuse  »  infatigable.  Le  dommage  est  mince  assurément,  car  la  reine 
de  Navarre  a  rimé  bien  des  choses  insignifiantes,  improvisations  qui  ont 
perdu  leur  intérêt  et  parfois  leur  sens  avec  les  circonstances  qui  les 
avaient  fait  naître  ;  toutefois  il  sera  bon ,  si  l'on  donne  un  jour  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Marguerite,  de  ramasser  toutes  ces  miettes. 
Parfois  une  pièce  d'apparence  banale,  un  vers,  un  mot  peuvent  jeter  du 
jour  sur  la  pensée  ou  sur  la  vie  d'un  auteur  dont  la  vie  et  la  pensée  in- 
téressent à  bon  droit  les  historiens,  les  psychologues  et  les  lettrés. 

Cette  vie  et  cette  pensée  ont  été  plus  d'une  fois  retracées.  Après  les  pu- 
blications et  les  études  de  Génin,  de  Le  Roux  de  Lincy,  de  Sainte-Beuve, 
de  MM.  Félix  Franck,  de  Laferrière  et  de  Ruble,  il  reste  cependant  à 
tracer  un  tableau  complet  et  à  formuler  une  appréciation  définitive  de 
cette  vie  si  brillante  et  si  douloureuse ,  de  cette  pensée  si  difficile  à  bien 
saisir  dans  tous  ses  replis,  de  cette  activité  si  multiple,  de  cette  œuvre 
aux  si  étranges  disparates.  Une  esquisse  délicate  et  sûre  nous  en  a  été 
donnée  il  y  a  douze  ans,  dans  un  charmant  petit  volume,  par  un  écri- 
vain anglais  devenu  depuis ,  de  cœur  et  de  langage ,  un  excellent  écrivain 
français,  Madame  James  Darmesteter(1J  ;  mais  son  œuvre  si  intelligente 
demanderait  à  être  mise  au  courant  des  découvertes  nouvelles.  M.  Le- 
franc lui-même,  dans  une  fort  intéressante  introduction,  a  tiré  des  Der- 
nières poésies  de  la  reine  de  Navarre  tout  ce  qu'elles  lui  ont  semblé  pou- 


(1)  Marguret  of  Angoulême,  Queen  of  Margaretha  von  Navarra  (Berlin,  i885), 

Navarre,  by  Mary   F.   Robinson.  Lon-  sur  lequel  voyez  une  très  remarquable 

dres,  1886.  11  faut  encore  citer  le  livre  critique  de  M.  Paul  Desjardins  (Revue 

allemand   de    F.    Lotheissen  :   Kônigin  critique,  1886,  t.  I,  p.  £72). 
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voir  donner  pour  compléter  la  biographie  externe  et  intime  de  l'auteur (1). 
Pour  mon  compte,  j'étudierai  ici  ces  poésies,  sauf  quelques  remarques 
sommaires,  moins  en  historien  qu'en  philologue,  m  attachant  surtout  à 
en  améliorer  le  texte,  qui,  malgré  les  efforts  consciencieux  de  l'éditeur, 
présente  encore  un  certain  nombre  d'imperfections  dont  on  peut  cor- 
riger quelques-unes.  C'est  toujours  une  tâche  difficile  que  de  publier 
d'après  les  manuscrits  des  textes  et  surtout  des  poésies  du  xvic  siècle,  et 
elle  présentait  des  difficultés  particulières  avec  Marguerite,  dont  le  style 
offre  si  souvent  de  l'embarras  et  de  l'obscurité.  M.  Lefranc  est  évidem- 
ment plus  littérateur  que  grammairien,  et,  bien  involontairement,  il  a 
parfois  manqué  dans  son  travail  de  cette  minutieuse  attention  à  laquelle 
habituent  les  études  philologiques  ;  il  ne  m'en  voudra  pas  de  chercher 
après  lui  à  rapprocher,  autant  que  possible,  dans  le  détail,  la  forme 
des  poésies  qu'il  publie  de  celle  qu'elles  ont  dû  avoir  en  sortant  de  la 
plume  ou  de  la  bouche  de  la  reine  de  Navarre. 

Toutes  les  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  2/1298  me  paraissent 
avoir  été  écrites  dans  les  deux  ans  et  demi  qui  séparent  la  mort  de  Fran- 
çois I'r  (3i  mars  1  5 A 7)  de  celle  de  sa  sœur  (2  1  décembre  1  5/19).  M.  Le- 
franc (p.  m)  les  attribue  aux  «trois  ou  quatre  dernières  années  qui  ont 
précédé  ou  suivi  la  mort  de  François  Ier  ».  Je  n'en  vois  pas  une  qui  se  dé- 
nonce comme  ayant  été  composée  du  vivant  du  roi  :  toutes  celles  où  il 
est  mentionné  le  représentent  comme  mort,  et  les  plus  importantes  sont 
remplies  des  regrets  passionnés  de  sa  sœur.  D'ailleurs  il  faut  noter  que 
déjà  dans  le  recueil  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  qui 
parut  l'année  même  de  la  mort  du  roi,  il  y  a  des  pièces  qui  se  rapportent 
à  cette  mort  (éd.  Franck,  t.  III,  p.  90,  93).  Il  est  donc  probable  que 
Marguerite  avait  mis  dans  ce  recueil  tout  ce  qu'elle  jugeait,  parmi  ses 
œuvres  poétiques,  digne  de  la  publicité,  et  que  le  manuscrit  2/1298 
contient  uniquement  celles  qu'elle  n'avait  pas  composées,  ou  au  moins 
terminées,  quand  le  recueil  dont  elle  avait  confié  la  publication  à  son 
valet  de  chambre  Simon  de  la  Haye  achevait  d'être  imprimé  à  Lyon, 
c'est-à-dire  dans  les  derniers  mois  de  i54y.  On  voit  dans  l'étendue  de 
cette  production  poétique  de  deux  années  la  confirmation  de  ce  que  rap- 
portent ses  biographes  sur  la  retraite  profonde  où  elle  passa  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  et  qui  ne  fut  interrompue  que  par  son  douloureux 
voyage  à  Lyon  et  le  mariage  de  sa  fille,  à  Moulins ,  avec  Antoine  de  Bour- 
bon, mariage  conclu  malgré  elle  par  le  roi  son  neveu,  et  qui  ne  fit 

(l)  Mentionnons  aussi  l'étude  très  neuve  sur  le  platonisme  en  France  au  xvi"  siècle 
que  M.  Lefranc  est  en  train  de  publier  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire. 


LES  DERNIÈRES  POESIES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE.       27«J 

qu'aggraver  la  mésintelligence  qui  existait  déjà  entre  elle  et  son  mari. 
Nous  examinerons  successivement  les  diverses  compositions  que  ren- 
ferme le  manuscrit  2/1298,  en  laissant  à  peu  près  de  côté  les  quelques 
pièces  empruntées  par  M.  Lefranc  au  manuscrit  5712  de  l'Arsenal. 

I.  La  Consolation  de  François  Ier  à  sa  sœur  Marguerite.  Tel  est  le  titre 
qu'il  convient  de  donner  au  poème  qui  figure  en  tête  de  notre  manuscrit 
avec  cette  rubrique  :  Le  livre  que  ladicte  dame  composa  en  l'abbaye  de 
Tusson,  dict  le  Navire.  Ce  titre,  tout  à  fait  impropre,  est  simplement 
emprunté  aux  premiers  vers  (encore  aurait-il  fallu  dire  :  la  Navire).  Le 
poème  s'ouvre  en  effet  ainsi  : 

«  Navire  loin  du  vray  port  assablée, 
Feuille  agitée  en(1)  l'impétueux  vent, 
Ame  qui  es  de  douleur  accablée  ; 

«  Tire  toy  hors  de  ton  corps  non  sçavant , 
Monte  en  espoir,  laisse  ta  vieille  masse  : 
Sans  regarder  derrière  viens  avant. 

«  Quand  seras  tu  de  ton  fol  pleurer  lasse  ? 
Quand  auras  tu  mis  fin  à  ton  souspir? 
Quand  lairras  tu  ta  triste  et  pasle  face  ? 

«  Quand  donras  tu  tresve  a  ton  vain  désir? 
Quand  feras  tu  tes  yeux  torner  en  hault 
Vers  Charité ,  ou  est  le  vray  plaisir  ? 

0  0  aveuglée ,  à  qui  du  tout  default 
Ce  qui  à  touz  est  le  plus  nécessaire, 
T'arrestes  tu  à  ce  qui  rien  ne  vault? 

«  Le  cry  plaintif (2)  complaist  a  l'adversaire , 
Qui  tirer  hors  te  veult  de  cueur  et  d'oeil 
La  loy  de  Dieu  par  foy  vray  commissaire  ***. 

«  Or  cesse  donc  un  peu  l'extresme  dueil 
Que  pour  moy  faiclz,  et  en  moy  t'esjouys, 
Que  vraye  amour  fait  saillir  du  cercueil.  » 

Ce  que  devins'4'  quant  ceste  voix  j'ouys, 
Je  ne  le  sçay,  car  soubdain  de  mon  corps 
Furent  mes  sens  d'estonnement  fouys ... 

On  sait  que  c'est  dans  l'abbaye  de  Tusson,  en  Angoumois,  que  Mar- 

^  Le  ms.  a  (fe.  dumanuscrit  (M.  Lefranc litsorepouryoy). 

(2)  Le  manuscrit  porte  plaisant,  qui  ne  Le  reviseur  a  fait  divers  essais  niaiheu- 

donne  pas  un  sens  satisfaisant;  le  revi-  reux  de  correction, 
seur  ancien  a  corrigé:  Cil  qui  se  plaist,  (,)  Cette  leçon  est  enpartie  du  premier 

voulant  sans  doute  écrire  :  se  plaint.  copiste ,  en  partie  du  réviseur,  et  semble 

'3>  Telle  est  la  leçon,  fort  obscure,  bonne. 
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guérite  apprit  la  mort  de  son  frère ,  dont  elle  avait  suivi  de  loin  la  ma- 
ladie avec  une  si  poignante  inquiétude.  On  voulait  lui  cacher  le  funeste 
dénouement;  elle  l'apprit  ou  plutôt  le  devina  par  hasard.  Ce  coup  ter- 
rible l'écrasa  d'abord.  Elle  sentit  le  besoin  d'une  solitude  complète,  et 
prolongea  de  quatre  mois ,  abîmée  dans  la  douleur  et  la  prière ,  son  sé- 
jour à  l'abbaye,  où  elle  s'était  fait  construire  un  pavillon.  C'est  tout  à 
la  lin  de  ce  séjour  qu'elle  composa  le  poème  de  la  Consolation,  dans 
lequel  elle  représente  son  frère  adoré  lui  apparaissant  pendant  la  nuit 
(ou  du  moins  lui  parlant),  lui  reprochant  son  manque  de  résignation, 
l'assurant  du  bonheur  dont  il  jouit  désormais  et  lui  en  promettant 
un  pareil  si  elle  conforme  son  cœur  aux  décrets  de  Dieu.  Elle  lui  répond 
qu'elle  a  bien  la  volonté  de  le  faire,  mais  qu'il  lui  semble  au-dessus  de 
ses  forces  de  se  résigner  à  la  vie  après  qu'elle  a  perdu  tout  ce  qui  la  lui 
rendait  précieuse.  Tout  le  poème  n'est  qu'un  long  dialogue  où  chacun 
des  deux  interlocuteurs  répète  et  varie  indéfiniment,  l'un  sa  douce  ré- 
primande et  ses  pieux  encouragements,  l'autre  l'expression  de  son 
désespoir  et  l'éloge  enthousiaste  de  celui  qu'elle  pleure.  Enfin  la  persuasion 
entre  dans  le  cœur  de  Marguerite,  et  quand,  le  jour  venu,  elle  voit  l'âme 
«claire  et  divine»  remonter  au  ciel,  elle  se  sent  tout  illuminée  par  la 
splendeur  du  soleil  qui  se  lève,  et  elle  adresse  à  Dieu  une  fervente 
prière  de  soumission  et  d'actions  de  grâces. 

Ce  qui  fait  l'originalité  particulière  de  ce  poème,  non  seulement 
entre  les  œuvres  de  la  reine  de  Navarre ,  mais  entre  toutes  les  poésies  du 
xvic  siècle,  c'est  sa  forme.  Marguerite  l'a  composé  sous  l'impression  di- 
recte et  constante  d'une  lecture  de  Dante.  Elle  l'a  écrit  dans  cette  terza 
rima  qui  donne  à  la  poésie  du  grand  Florentin  son  allure  à  la  fois  souple 
et  puissante,  et  que  la  versification  française  a  si  rarement  osé  employer. 
Mais  elle  n'a  pas  borné  au  rythme  son  imitation  de  Dante  :  le  style  porte 
visiblement  l'empreinte  de  la  lecture  que  l'auteur  venait  de  faire  du  plus 
grand  des  poètes  modernes  et  s'en  est  très  heureusement  ressenti.  Jamais 
Marguerite  n'a  donné  à  sa  pensée,  toujours  un  peu  vague  et  confuse, 
une  expression  aussi  poétique  et  aussi  frappante  que  dans  certains  pas- 
sages de  ce  poème.  Tandis  qu'elle  suit  en  général  l'allure  facile,  mais 
traînante  et  sans  nerf,  delà  poésie  française  de  son  temps,  elle  a  marché 
ici  d'un  pas  plus  ferme;  elle  est  moins  souvent  tombée  dans  le  pro- 
saïque verbiage  auquel  sont  trop  sujettes  ses  compositions  en  petits  vers 
accouplés.  Il  est  du  reste  curieux  de  noter  que  l'influence  dantesque  est 
surtout  sensible  au  commencement  du  poème.  A  mesure  que  l'impres- 
sion de  la  lecture  récente  s'éloigne,  elle  s'affaiblit.  Le  début,  comme  on 
vient  de  le  voir,  ne  manque  ni  de  poésie,  ni  de  force;  plus  on  avance, 
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plus  le  ton  s'alianguit  et  le  style  se  délaye;  les  répétitions,  les  développe- 
ments inutiles,  les  obscurités  se  multiplient,  et  les  tercets  n'encadrent 
plus  que  des  vers  aussi  faibles  que  ceux  auxquels  l'auteur  nous  a  habitués. 
Toutefois  dans  le  cours  du  poème  il  y  a  encore  plusieurs  passages  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  la  forme  si  hardiment  adoptée,  et  l'ensemble  ne  peut 
manquer  de  nous  toucher  par  la  sincérité  de  l'émotion  qui  le  remplit, 
sans  parler  de  plus  d'un  trait  intéressant  pour  la  juste  appréciation  de 
cette  affection  vraiment  unique  que  Marguerite  avait  vouée  à  son  frère. 
On  n'y  trouve  pas  une  trace  des  dissentiments  qui  paraissent  pourtant 
bien  avoir  troublé  leurs  rapports  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
François.  Elle  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  au  ciel,  et,  même  en  tenant 
compte  de  l'exagération  qu'elle  portait  dans  ce  sentiment  qui  a  dominé 
toute  sa  vie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'élévation  des  pen- 
sées qu'elle  prête  à  son  frère  et  de  l'absence  de  toute  allusion  à  ses  ri- 
gueurs contre  les  hérétiques ,  qui  durent  cependant  profondément  affliger 
la  reine  de  Navarre.  Un  ou  deux  traits  paraissent  dignes  d'attention.  Aux 
vv-  92'97  (P-389'  4-9),  on  lit  : 

Roy  si  remply  d'une  seure  espérance 
Que  maladie  et  bien  longue  prison 
Ne  lui  firent  qu'augmenter  l'asseurance  ; 

Subject  du  tout  au  conseil  de  raison  ; 
D'esprit  subtil ,  bon  et  saige  cerveau , 
Lequel  vaincu  nul  n'a  que  la  prison. 

Prison  ne  peut  figurer  deux  fois  à  la  rime.  On  pourrait  corriger  tra- 
hison, mais  c'est  peut-être  s'éloigner  trop  du  manuscrit.il  semble  indiqué 
de  lire  la  poison;  Marguerite  voudrait-elle  insinuer  que  le  roi  avait  été 
empoisonné?  Cette  conjecture  se  fortifierait  encore  si  on  corrigeait  de 
même  emprisonneurs  en  empoisonneurs  au  vers  389  (p.  399,21):  Margue- 
rite, oubliant  la  maxime  évangélique  du  pardon  des  injures,  se  réjouit 
à  l'idée  qu'elle  verra  un  jour  son  frère  dans  le  paradis  et  dans  l'enfer 
ceux  qui  ont  causé  sa  mort;  elle  appelle  d'avance  le  jour  du  jugement 
dernier  : 

Quant  tu  viendras,  je  ne  pleureray  plus. 
Mais  je  riray,  voyant  en  gloire  mis 
Pour  quoy  le  ris  maintenant  m'est  forclus, 

Et  en  enfer  voiray  mes  enneinys  , 
Emprisonneurs ,  traistres  et  infidelles , 
Qui  ont  trop  tost  mon  frère  a  mort  soubmis. 

Le  poème  de  la  Consolation  est  donc  une  œuvre  digne  d'intérêt,  et 
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par  sa  valeur  propre,  et  par  l'exemple  qu'il  offre  d'une  influence  directe 
de  Dante,  si  rare  dans  la  littérature  française  de  tons  les  temps.  Mal- 
heureusement, il  nous  est  arrivé  dans  un  état  piteux.  Le  copiste  n'en  a 
pas  reconnu  la  forme  rythmique,  et  il  a  écrit  les  vers  à  la  suite  sans  dis- 
tinction de  strophes,  ce  en  quoi  l'éditeur  l'a  suivi;  or  les  vers  ne  prennent 
leur  véritable  caractère  que  s'ils  sont  disposés  de  manière  à  faire  ressortir 
la  division  en  tercets  enchaînés.  Cette  erreur  fondamentale  a  facilité 
au  scribe  l'omission  de  nombreux  vers  qu'il  n'aurait  pas  passés  s'il  les  avait 
groupés  trois  par  trois,  et  l'éditeur  à  son  tour  ou  n'a  point  aperçu  ces  omis- 
sions ou  leur  a  parfois  apporté  des  corrections  que  la  connaissance  de  la 
forme  rythmique  lui  aurait  fait  supprimer  ou  remplacer  par  d'autres. 
Avant  lui ,  un  correcteur  téméraire  avait  cru  devoir  modifier  plusieurs 
vers  et  en  ajouter  de  son  cru,  et  ses  griffonnages  rendent  souvent  le 
texte  primitif  très  difficile  à  retrouver.  Enfin ,  par  un  fâcheux  hasard , 
plusieurs  feuillets  de  l'original  que  suivait  le  copiste  se  trouvaient  inter- 
vertis, ce  dont  il  ne  s'est  pas  aperçu,  et  une  grande  partie  du  poème 
nous  est  arrivée  dans  un  désordre  inextricable  en  apparence ,  mais  que 
l'on  peut  à  peu  près  partout  corriger  en  prenant  pour  guide  la  chaîne 
ininterrompue  des  rimes  qui  passent  d'un  tercet  à  l'autre (1).  C'est  à  ce 
point  surtout  que  je  m'attacherai  dans  les  remarques  qui  vont  suivre, 
laissant  de  côté  beaucoup  de  menues  corrections  que  permet  soit  la  col- 
lation du  manuscrit,  soit  l'étude  réfléchie  du  texte  :  il  serait  trop  long 
de  les  communiquer  toutes  au  public;  je  les  mets  à  la  disposition  de 
M.  Lefranc  pour  l'édition  définitive  des  œuvres  de  Marguerite  que  nous 
espérons  de  lui.  Je  dois  dire  que  celle  du  poème  qui  nous  occupe  lui  a 
déjà  donné  beaucoup  de  peine,  et  chacun  sait  qu'il  est  plus  facile  de 
discerner  la  vraie  leçon  d'un  texte  à  celui  qui  le  lit  rapidement  sur  l'im- 
primé qu'à  celui  qui  le  déchiffre  laborieusement  sur  le  manuscrit. 

Les  vers  i-/ia(2>  (p.  385,  p.  387,  18)  n'offrent  pas  de  fautes  graves (3). 
Les  vers  46-/49  sont  ainsi  dans  le  manuscrit  (c'est  Marguerite  qui  prend 
la  parole,  ayant  reconnu  la  voix  de  son  frère  qui  l'appelle)  : 

Es  tu  celluy  par  qui  l'eau  trouble  et  noire 
(Sans  nul  espoir,  il  y  a  quatre  moys) 

(1)  L'ancien  reviseur  n'a  pas  reconnu  ''2)  Les  vers  des  différents  poèmes  ne 
cette  interversion,  non  plus  que  le  rythme  sont  pas  numérotés  dans  l'édition,  ce 
de  la  pièce ,  et  a  corrigé  à  tort  et  à  tra-  qui  est  regrettable, 
vers  pour  restituer  très  imparfaitement  (3)  Il  faut  seulement  fermer  les  guille- 
des  rimes  qu'il  croyait  manquantes.  Cela  mets  après  le  vers  39  [mérité)  :1e  dis- 
suffirait à  prouver  qu'il  n'a  aucune  au-  cours  de  François  I"  finit  là ,  et  celui  de 
torité  pour  l'établissement  du  texte.  Marguerite  commence  au  vers  46- 
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Parfaicte  amour  de  larmes  m'a  laict  boire  ? 
Es  tu  celluy  que  plus  que  moy  j'aymoys  (l) 
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Il  faut  pour  compléter  le  tercet  deux  vers  dont  le  second  rimera  en 
-oys;  mais  au  Heu  de  cela  nous  trouvons  un  tercet  en  -ourne,  -ainct,-oarn€, 
qui  d'ailleurs  n'est  évidemment  pas  à  sa  place,  étant  dans  la  bouche  du 
roi.  La  vraie  suite  se  trouve  au  vers  106  (p.  389,  18)  : 

Et  aymeray  et  ayme  si  très  fort , 
Qu'Amour  enfans  nous  lya  d'un  cymois ("'  ? 

Le  texte  continue  ainsi  pendant  56  vers.  Les  vers  i58-i6i  (p.  3g  1, 
î  k-i  6)  forment  ce  tercet,  prononcé  par  le  roi,  où  il  s'agit  de  l'âme  : 

Car  son  espoux  à  soy  la  veult  retraire , 
Et  vain  plaisir  par  la  chair  l'en  retourne  (3), 
Pour  en  péché  loin  de  Dieu  la  distraire. 

Il  faut  donc  ensuite  un  tercet  dont  les  vers  1  et  3  riment  en  -ournc; 
au  lieu  de  cela  nous  en  avons  un  rimant  en  -ié,  -aire,  -ié.  Mais  si  nous 
nous  reportons  au  vers  5o  (p.  38y,  19),  c'est-à-dire  au  point  précis  où 
s'arrêtait  le  premier  morceau,  nous  trouvons  le  tercet  demandé  : 

Las!  malheureux  est  celluy  qui  séjourne 
En  ce  désert  d'un  amour  faulx  et  fainct , 
Qui  du  parfait  l'œil  et  le  cueur  destourne. 

Une  nouvelle  suite  de  5 y  vers  nous  ramène  aux  vers  io4-io5,  que 

voici  : 

Et  ceste  grande  et  belle  roiaulté 
N'a  eu  pouvoir  de  le  nous  retenir 

Le  tercet  doit  se  terminer  par  une  rime  en  -té,  mais  nous  trouvons  en 


(1)  Le  manuscrit  porte  :  que  plus  que 
moy  j'honore. 

(2)  C'est  ce  que  porte  le  manuscrit. 
L'éditeur  a  lu  en  mois  et  a  corrigé  accord, 
qui  naturellement  ne  convient  pas.  Un 
cimois  est  le  large  ruban  avec  lequel  on 
attachait  les  enfants  dans  leur  berceau , 
et  ce  mot  convient  admirablement  ici. 
On  en  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy  trois  exemples  de  d'Aubi- 


gné,  et  Marguerite  elle-même  l'a  em- 
ployé ailleurs  sous  la  forme  simois. 
M.  Franck,  dans  son  édition  des  Mar- 
guerites, consacre  à  ce  mot  un  long  ar- 
ticle de  son  Glossaire  et  en  recherche 
assez  vainement  l'étymologie  :  cimois 
est  pour  cimais  et  n'est  autre  chose 
que  la  forme  masculine  de  cimaise  [çy- 
matium). 

(S)  Le  ms.  porte  destourne. 
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place  les  vers  106  ss.  cités  plus  haut.  Pour  avoir  la  suite  il  faut  passer 
au  vers  218  (p.  3q3  ,  1  5)  ainsi  conçu  : 

Sinon  aux  cueurs  luy  gardant  loyaulté , 

vers  qui,  naturellement,  s'accorde  fort  mal  avec  ceux  qui  le  précèdent 
dans  le  manuscrit  (pour  lui  trouver  une  rime,  l'éditeur  a  corrigé  à  tort 
un  de  ces  vers).  Le  texte  se  poursuit  encore  jusqu'aux  vers  269-273  (l) 
que  prononce  le  roi  : 

Tout  autre  bien  lebien  que  j'ay  précède (2). 
Dont  telle  amour  est  mon  contentement 
Que  toute  amour  en  vray  plaisir  excède. 

0  vain  et  vil  et  charnel  pensement , 

Au  lieu  des  deux  derniers  vers  du  tercet  commencé,  nous  en  trouvons 
un  complet  rimé  en  -ant,  -aincte,  -ant.  Il  faut  chercher  aux  vers  162  et 
i63  (p.  391,  17)  : 

Qui  tient  ton  cueur  à  la  terre  lié 

Tant  qu'il  ne  peult  regarder  haultement  ! 

De  nouveau  une  suite  de  56  vers  nous  mène  aux  vers  215-217 
(p.  3g3,  1  2 - 1  k  ),  où  Marguerite  s'écrie  : 

Ne  seroit  ce  pas  trop  grant  injustice 
Qu'amour  mourust ,  qui  vivoit  au  vivant , 
Quant  Mort  a  faict  sur  luy  son  dur  office? 

Il  nous  faut  ici  un  tercet  dont  les  vers  1  et  3  riment  en  -vaut;  mais 
nous  trouvons  le  vers  2  1 8  cité  plus  haut  ;  le  tercet  demandé  forme  les 
vers  276-276  (p.  395,  16-18)  : 

Car  si  plaisir  j'ay  eu  par  cy  devant 
En  joyssant  de  ta  présence  saincte , 
Doit  pas  regret  la  joye  estre  suivant? 

Le  texte  se  poursuit  ensuite  sans  interruption  (sauf  les  vers  j>assés) (3) 
jusqu'au  vers  565  (4o6,  2)  : 

Trop  tost  je  vins  au  monde  me  monstrer. 

(1)  Outre  ses  interversions,  le  copiste  Je  tiens  compte  dans  mon  chiffrage  de 

a  omis  plusieurs  vers ,  comme  l'examen  ces  vers  omis. 

des   rimes  permet  de  le    constater.    Il  (2)   C'est     ce    que    donne   le   manu- 

manque  une  rime  en  -ain  et  une  en  -outte  scrit;  l'éditeur  lit  perde  et  intercale  je. 
après  le  vers  8A  (p.  388,  26),  une  rime  (S)  Deux  vers   [-ché,  -elle)  après  345 

en  -ien  après  le  vers  265  (p.  395,  7).  (398,   2);  deux  [-ende,  -ne)  après  35 1 
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Ce  premier  vers  d'an  tercet  est  suivi  de  deux  vers  en  -son  et  en  -eille, 
qui  ne  peuvent  lui  faire  suite;  il  faut  passer  aux  vers  673-67/1  (p.  l\  10, 
5-6)  «: 

Mais,  qui  pis  est,  j'ay  demouré  trop  tard, 
Dont  le  regret  de  deuil  me  faict  outrer (î). 

Le  texte  se  poursuit  sans  encombre  jusqu'au  vers  725  (  k\  2  ,  1  ) ,  c'est- 
à-dire  pendant  53  vers.  Le  vers  726, 

Là  bas  n'y  a  félicité  pareille  , 

premier  vers  d'un  tercet,  nous  renvoie  aux  vers  566-567  (4o6,  3-4), 
où  nous  nous  étions  arrêtés  tout  à  l'heure  : 

Ou  dont  l'on  sceust  faire  comparaison 
A  ceste  cy  que  ton  Dieu  t'apareîlle. 

Nouvelle  série  de  1 1 1  vers  jusqu'au  vers  675  ®, 
Et  de  t'aymer,  obeïr  et  complaire (4), 

qui  termine  un  tercet.  Le  suivant  doit  avoir  les  vers  1  et  3  en  -ment  ou 
-niant  :  nous  le  trouvons  aux  vers  727-729  (p.  k  1  2 ,  3-5)  : 

Je  pleureray  toutesfoys  en  l'aymant , 
Et  l'aimeray  au  milieu  de  mes  pleurs , 
Dont  luy  seul  est  fin  et  commancement. 

La  suite  des  vers  est  régulière  pendant  208  vers®  et  s'interrompt  au 


(898,  6);  deux  [-ieur,  -ions)  après  486 
(4o3,  7);  un  {-ouste)  après  4.97  (4o3, 
16).  Aux  vers  556-557  (4o5,  19-20)  il 
faut  lire  :  Et  plus  heureux,  qui  au  celes- 
tiel  Lieu  en  volas. 

m  Ajoutez  un  vers  (-aindre)  après  599 
(407,  10). 

(S)  Le  ms.  porte  oclroy,  ce  qui  fait  que 
le  correcteur  a  ajouté,  bien  à  tort,  un 
vers  terminé  par  desroy. 

(S)  Les  vers  667  (^09,  a5)  et  673 
(4io,  1  ) ,  bien  qu'ajoutés  par  le  correc- 
teur, sont  authentiques ,  ou  en  tout  cas 
conviennent  bien  au  rythme  ;  au  contraire 


après  675  est  un  vers  de  remplissaga 
(  4 1  o ,  4  )  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte. 
Après  667  (4og ,  2  )  manquent  deux  vers 
rimant  en  -nu  et  -rvy. 

(1)  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  vers 
suivant  :  Pour  me  donner  plus  grand  con- 
tentement, est  ajouté  par  le  correcteur 
pour  donner  une  rime  à  tourment 
(v.  674)1  mais  à  tort. 

(5)  Il  manque  un  vers  en  -uer,  après 
796  (p.  4i5,  4),  deux  vers  en -âge 
et  -ou  après  817  (p.  4i5,  23),  un 
vers  en  -uge ,  facile  à  refaire,  après  906 
(p.419,  3.) 
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vers  g3/t  (p.  4  20,  2),  après  lequel  on  ne  trouve  pas  la  fin  du  tercet 
commençant  ainsi  (v.  9  34)  : 

Tous  tes  amis  et  ton  corps  laisseroys. 

Cette  fin  est  aux  vers  988-989  (p.  422,  2-3); 

Entre  ses  mains ,  te  fiant  en  sa  garde , 

Et  luy  tout  seul  par  foy  embrasseroys  (ms.  embrasseras). 

Le  désordre  qui  règne  dans  la  fin  du  poème  est  plus  difficile  à  amender 
que  celui  que  nous  avons  constaté  jusqu'ici ,  et  pour  y  remédier,  au  moins 
en  partie,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  suite  des  idées,  ici  elle-même 
assez  confuse.  Marguerite  dit  à  son  frère  qu'elle  a  sujet  de  pleurer  sa 
mort,  non  pas  pour  lui ,  mais  à  cause  des  maux  qu  elle  prévoit  qui  vont 
en  être  la  conséquence,  et,  cessant  de  s'adresser  à  lui,  elle  invite  à  le 
pleurer  tous  ceux  qu'il  protégeait,  le  travail,  le  commerce,  l'honneur 
des  dames,  les  guerriers ,  les  pauvres.  Puis  elle  interpelle  successivement, 
pour  les  associer  à  son  deuil,  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  C'est 
d'abord  la  «noble  reine»  Éléonore  (v.  10 43,  p.  4  1  4,  3),  puis  la  reine 
régnante  Catherine  de  Médicis  (v.  1060,  p.  kik,  24);  deux  tercets 
adressés  au  roi  Henri  sembleraient  déplacés,  car  le  poète  revient  plus 
tard  et  longuement  à  lui,  si  leur  place  n'était  assurée  par  l'enchaînement 
des  rimes  (vv.  1086-1091  ,  p.  425,  19-2/1).  Marguerite  se  tourne  alors 
vers  sa  nièce  : 

Fille  de  roy,  d'honneur  environnée , 

Marguerite  de  France,  plus  tard  duchesse  de  Savoie;  mais  après  deux 
vers  (1093,  p.  425,  25-26)  s'ouvre  une  lacune  qui  doit  être  de  cinq 
vers,  rimes  en  -née  [fin  du  tercet),  -esse,  -et,  -esse  (tercet  suivant),  -et 
(commencement  d'un  tercet);  la  suite  est  au  vers  g35  (p.  420,  3)  : 

Je  dy  d'amour  que  la  vertu  mérite , 
Non  de  celluy  que  dis  je  qui  fut  nect^. 

Ici  il  manque  un  vers,  dont  la  rime  était  sûrement  Marguerite,  puis 
le  texte  reprend  au  vers  737  (p.  420,  5)  : 

Dieu  t'a  osté  frères  et  sœurs  venuz 
Premier  de  toy,  fors  un  qui  gloire  hérite. 

Les  tercets  943-940  et  946-948  (p.  420,  10-12  et  i3-i5)  sont  al- 
(1)  La  fin  de  ce  vers  est  altérée. 
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térés,  car  le  mot  dame  appellerait  dans  le  second  tercet  deux  rimes  en 
-ame,  tandis  que  le  vers  1  se  termine  par  lasse  (ms.  laissez)  et  le  v.  3  par 
passe,  comme  les  vers  1  et  3  du  tercet  précédent.  La  suite,  bien  qu'em- 
barrassée et  confuse,  marche  droit  jusqu'au  vers  987  (p.  422,  i),où  il 
y  a  une  nouvelle  interruption.  Marguerite  s'adresse  pour  la  seconde  fois 
à  Henri  II  : 

Roy,  filz  de  roy,  qui  prend  plaisir  et  joye 
A  te  monstrer  saige  et  vertueux  prince , 
Afin  que  tel  que  ton  père  on  te  voye .  .  . 

Il  manque  ici  un  vers  rimant  en  ince,  pour  commencer  le  tercet  sui- 
vant, dont  la  fin  est  donnée  par  les  vers  1  io3-i  io4  (p-  426,  1-2)  : 

Tenir  le  sceptre ,  o  très  heureux  Henry, 

Qui  ne  faict  cas  de  chose  basse  et  mince  [ms.  nice). 

Enfin,  après  tant  de  mésaventures,  le  texte  reprend  et  se  poursuit 
jusqu'à  la  fin ,  sans  interversions ,  sinon  sans  omissions M  ;  mais  les  derniers 
vers  ont  subi  un  trouble  que,  malgré  plusieurs  tentatives,  je  ne  suis  pas 
arrivé  à  dissiper. 

Si  nous  replaçons  par  la  pensée  les  morceaux  intervertis  dans  l'ordre 
qu'ils  devaient  avoir,  nous  constatons  que  ce  poème  de  1 48o  vers  avait 
dû  être  écrit  par  Marguerite  sur  des  feuillets  contenant  au  début  56  vers 
à  la  page  (sauf  la  première  qui  n'en  avait  que  £9) ,  et  par  la  suite  un  peu 
moins.  Plusieurs  de  ces  feuillets  se  trouvèrent  intervertis  quand  on  les 
copia  dans  notre  manuscrit  (ou  dans  un  manuscrit  antérieur)  :  1  était 
devenu  3,  —  3,  2.  —  4,  5,  —  5,  4,  —  11,12,  —  12,  i3,  —  1 3,  11, 
—  18,  20,  —  19,18,  —  20,19.  Il  semble  résulter  du  fait  que  les  deux 
derniers  groupes  ne  se  composent  que  de  trois  pages  et  que  les  inter- 
versions ne  se  correspondent  pas  que  les  feuillets  étaient  écrits  d'un 
seul  côté ,  couverts  saus  doute  par  la  reine  d'une  écriture  hâtive  durant 
sa  rapide  improvisation.  Une  minutieuse  étude  ferait  découvrir  encore 
plus  d'une  particularité  qui  m'a  échappé  ;  en  tout  cas ,  si  le  poème  obtient 
une  nouvelle  édition,  qu'il  mérite  à  divers  points  de  vue,  on  devra  né- 
cessairement s'efforcer  d'en  rétablir  les  vers  dans  l'ordre  que  leura  donné 

(1)  Il  manque  trois  vers ,  en  -esse ,  -cher,.  après  1367  (p.  435,   11),  un  vers  en 

-esse,  après  le  vers  1173  (p.  428,  18),  -arde ,  après  1 4.20  (p.  437-438).  Au  vers 

un  vers  en  -ris,  après  125g  (p.43i,23),  1371  (p.  435,  i3)  la  rime  exige  scintille 

deux   vers  en  -as  et  -cible,  après  i328  au  lieu  d'estincelle;  Marguerite  a  employé 

(p.  434  ,  9  ) ,  deux  vers  en  -ame  et  en  -té,  ailleurs  scintiller. 
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l'auteur;  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit,  il  est,  on  le  comprend,  à  peine 
intelligible. 

Gaston  PARIS. 
(  La  fin  à  an  prochain  cahier.  ) 


L'Art  et  la  Nature,  par  Victor  Cherbuliez,  de  l'Académie 
française. —  2  e  édition,  un  volume  in- 12.  Paris,  Hachette,  1892. 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Rappelons -le  :  M.  V.  Cherbuliez  a  reconnu  un  premier  caractère 
commun  à  tous  les  arts ,  qui  consiste  en  ce  qu'ils  sont  destinés  à  satis- 
faire le  goût  que  nous  avons  pour  les  apparences.  D'après  notre  auteur, 
un  deuxième  caractère  commun  à  tous  les  arts ,  c'est  que  les  apparences 
y  sont  des  signes  et  qu'ils  empruntent  tous  à  la  nature  les  modèles  dont 
ils  nous  offrent  l'image.  A  ces  deux  caractères  s'en  joint  un  troisième  : 
c'est  que  le  plaisir  esthétique  s'adressant  à  l'homme  tout  entier,  les  arts 
doivent  parler  à  la  fois  à  nos  sens,  à  notre  âme  et  à  notre  raison.  L'ex- 
position de  ce  troisième  caractère  offre  un  intérêt  particulier  :  elle  nous 
laisse  voir  dans  une  vive  clarté  l'un  des  aspects  du  talent  de  M.  V.  Cher- 
buliez. Ce  pénétrant  observateur  n'a  pas  d'enseigne  psychologique.  Il  ne 
prévient  pas  le  lecteur  qu'il  va  faire  avancer  la  psychologie,  si  délicate, 
si  difficile  de  l'art  et  de  l'artiste.  Ce  progrès,  il  l'accomplit,  tout  simple- 
ment parce  qu'il  a  la  faculté  du  psychologue  au  plus  haut  degré  et  qu'il 
sait  s'en  servir. 

Il  est  rare,  dit-il,  que  nous  nous  mettions  tout  entiers  dans  ce  que 
nous  faisons.  Nous  passons  notre  vie  à  partager  et  à  morceler  notre  être. 
Le  mystique  a  peur  de  ses  sens  et  s'efforce  de  s'en  détacher.  Certains 
philosophes,  certains  mathématiciens  n'aiment  que  les  abstractions  qui 
leur  procurent  leurs  plus  sûres  jouissances.  En  présence  de  l'œuvre  d'art, 
l'homme  sensitif,  l'homme  sensible,  l'homme  pensant  s'unissent.  Dans 
le  plaisir  esthétique,  l'homme  ne  se  divise  pas,  il  est  vraiment  un. 

Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  dans  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  un 
élément  qui  flatte  les  sens,  une  séduction  pour  les  yeux,  un  charme 
pour  les  oreilles.  Peut-être  autrefois  l'esthétique  spiritualiste  n'a-t-elle 
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pas  tenu  de  cet  élément  assez  grand  compte,  par  l'effet  d'une  préoc- 
cupation dominante  de  l'expression.  Il  faut  oser  dire  avec  M.  Suliy- 
Prudhomme  et  M.  V.  Cherbuliez,  que  la  véritable  œuvre  d'art  doit  «à  nos 
sens  une  caresse.  Les  peintres  coloristes  le  savent  ou  le  sentent.  Le  mu- 
sicien complet  cherche  d'agréables  combinaisons  de  timbres.  L'exécutant 
veut  avoir  un  piano  sonore ,  un  violon  sorti  des  mains  d'un  maître  fac- 
teur. L'architecte  grec  faisait  courir  des  filets  d'or  ou  de  pourpre  sur  la 
blancheur  des  marbres.  Le  statuaire  du  Parthénon  donnait  une  teinte 
chaude  à  l'ivoire  de  son  Athéné,  et  à  cette  déesse  des  yeux  en  pierres 
précieuses.  «  Tous  les  arts  ont  leurs  artifices  de  parure,  leur  partie  dé- 
corative. »  Soit,  nous  l'accordons.  Toutefois,  l'élément  dont  il  s'agit 
n'est-il  qu'une  parure ,  qu'une  décoration  ?  11  nous  semble  qu'il  a  aussi 
une  force  expressive.  Les  belles  couleurs  d'un  visage  humain  attestent  la 
santé.  Le  brillant  coloris  d'un  tableau  est  un  éclat  qui  l'illumine  et  en 
fait  valoir  les  détails  et  l'ensemble ,  et  aide  le  spectateur  à  en  comprendre 
les  significations.  Un  puissant  instrument  à  cordes  en  dit  plus  et  le  dit 
mieux  qu'un  médiocre  violon  ou  qu'un  sourd  violoncelle.  Enfin ,  notre 
auteur  avoue  lui-même  que  si  les  grands  poètes  des  premiers  âges 
n'avaient  corrigé  eux-mêmes  les  défectuosités  de  leur  instrument,  leur  pa- 
role aurait  trahi  leur  pensée.  Mais  corriger  une  défectuosité  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose  que  créer  un  décor. 

«L'art  doit  des  sensations  à  nos  sens,  il  doit  des  émotions  à  notre 
âme  et  c'est  là  surtout  qu'il  se  révèle  magicien.  »  En  quoi  donc?  M.  Cher- 
buliez nous  le  dit  avec  une  irréprochable  justesse.  C'est  par  ses  passions 
que  l'homme  se  sent  vivre  et  qu'il  échappe  à  l'ennui;  mais  ses  passions 
sont  autant  de  douleurs  commencées.  Nous  tenons  infiniment  à  notre 
personne;  et  pourtant  nous  éprouvons  un  sentiment  de  délivrance  quand 
nous  parvenons  à  l'oublier.  Comment  enlever  à  nos  passions  ce  qu'elles 
ont  de  douloureux?  Et  quand  notre  moi  nous  pèse,  comment  l'oublier? 
Aurons-nous  recours  au  renoncement  chrétien,  au  nirvana  bouddhique? 
Peu  d'âmes  sont  capables  de  s'appliquer  à  elles-mêmes  ces  remèdes  hé- 
roïques. Nous  possédons  un  autre  moyen  de  nous  fuir  nous-mêmes  et 
d'ôter  à  nos  passions  leur  aiguillon.  La  sympathie  me  met  en  société 
avec  la  passion  des  autres  sans  m'associer  à  ses  désordres.  J'éprouve  ce 
qu'ils  éprouvent  et  le  plaisir  ou  la  peine  que  j'en  ressens  ne  va  jamais 
jusqu'à  l'excès ,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  me  soient  pas  chers  au  point 
d'être  une  partie  de  moi-même.  Disons  davantage,  ainsi  que  M.  V.  Cher- 
buliez lui-même.  Lorsque,  du  rivage  où  je  suis  en  sûreté,  il  m'est  doux 
de  contempler  un  navire  en  danger,  c'est  sans  doute  parce  que  parmi 
les  passagers  il  n'en  est  aucun  qui  me  tienne  de  trop  près,  car  dans  ce 
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cas  le  spectacle  serait  pour  moi  un  supplice;  mais  il  me  serait  encore 
une  torture  si,  aucune  personne  chère  à  mon  âme  n'étant  exposée  à  pé- 
rir, le  naufrage  imminent  m'inspirait  néanmoins  une  de  ces  grandes  pi- 
tiés qui  sont  des  déchirements.  Si  Lucrèce,  en  écrivant  le  célèbre  passage 
ici  rappelé,  s'était  expliqué  aussi  à  fond  que  M.  V.  Cherbuliez,  il  n'au- 
rait pas  donné  lieu  à  tant  de  commentaires.  On  a  eu  beau  vouloir  justi- 
fier le  poète  latin,  le  spectateur  qu'il  dépeint  a  le  cœur  dur  et  goûte  un 
plaisir  d'égoïste.  La  sympathie  qui  accroît  notre  être  en  nous  faisant 
vivre  de  la  vie  des  autres  n'est  une  jouissance  qu'à  la  condition  doter 
leur  vivacité  meurtrière  aux  terreurs,  aux  haines,  aux  joies,  aux  tris- 
tesses que  nous  ressentons  sympathiquement. 

Ce  sont  là  ce  que  M.  Cherbuliez  nomme  des  passions  de  reflet.  11 
affirme  que  nous  pouvons  les  éprouver  sans  entrer  en  communication 
avec  les  autres  :  «  A  de  certaines  heures,  dit-il,  nous  parvenons  à  nous 
détacher  assez  de  nous-mêmes  pour  nous  dédoubler,  pour  nous  diviser 
en  deux  moi ,  et  l'un  de  ces  moi  regarde  l'autre  comme  un  étranger  qui 
lui  plaît.  Nous  devenons  alors  des  spectateurs  sympathiques  de  notre 
propre  vie.  »  Cette  faculté,  affirmée  dans  ces  termes,  une  sévère  psycho- 
logie n'ose  pas  la  reconnaître.  Elle  ne  croit  pas  qu'au  même  instant,  si- 
multanément ,  l'âme  puisse ,  par  exemple ,  souffrir  et  se  regarder  souffrir, 
parce  que  l'expérience  prouve  ou  que  la  douleur  est  trop  forte  pour  per- 
mettre à  l'attention  de  l'observer  comme  un  objet  «  étranger  »,  ou  que, 
si  l'attention  est  assez  forte  pour  se  donner  le  spectacle  de  la  douleur, 
celle-ci  va  jusqu'à  n'être  plus  sentie.  C'est  donc  par  rapport  au  moi  du 
passé  que  le  moi  se  dédouble  et  devient  spectateur  de  lui-même.  Ce 
qu'il  regarde  alors ,  ce  sont  des  souvenirs  de  joies ,  de  douleur,  de  passions. 
Et,  au  fond,  M.  Cherbuliez  l'entend  plutôt  ainsi,  puisqu'il  met  au  passé 
toutes  ces  émotions  et  au  présent  le  regard  qu'y  ramène  la  conscience. 
Je  lis  en  effet  :  «  Si  violentes  que  soient  les  émotions  qui  ont  pu  remuer 
et  tourmenter  notre  cœur,  nous  n'en  sentons  plus  que  le  contre-coup.  » 
Et  plus  loin  :  «  Un  vieillard  n'est  jamais  plus  heureux  que  dans  ces 
heures.  .  .  où  se  remémorant  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souffert, 
il  en  renouvelle  en  lui  l'impression.  » 

La  disposition  sympathique  qui  vient  d'être  si  bien  décrite  sous  deux 
de  ses  aspects  est  habituelle  à  l'artiste  et  à  nous-mêmes  quand  nous  nous 
trouvons  devant  une  œuvre  d'art  :  «  L'artiste  est  le  plus  sympathisant  des 
hommes.  11  entre  en  société  avec  nos  âmes  et  avec  l'âme  qu'il  prête  aux 
choses  ou  devine  dans  les  êtres  inférieurs.  Tout  lui  parle,  tout  remue  son 
cœur,  ses  nerfs.  »  Mais  l'artiste  véritable  est  aussi  le  plus  réfléchi  des 
hommes.  Si  sa  faculté  de  sentir  était  moins  vive,  il  serait  impuissant  à 


L'ART  ET  LA  NATUUE.  291 

animer  de  sensibilité  les  sujets  qu'il  choisit;  s'il  était  moins  méditatif, 
ses  pensées  resteraient  vagues  et  troubles.  Puis,  ce  qu'il  a  senti  dans  ses 
sujets  et  par  ses  sujets,  il  nous  le  fait  sentir.  Il  agrandit  l'univers  que 
voit  le  reste  des  hommes;  il  les  émeut  en  présence  de  copies  d'objets  qui 
passaient  pour  insignifiants;  mais  en  même  temps,  comme  il  tempère 
les  mouvements  de  son  âme,  il  offre  aux  autres  les  spectacles  les  plus 
émouvants  sans  que  l'émotion  aille  jusqu'à  la  souffrance.  Il  nous  renvoie 
bien  tout  ce  qu'il  a  reçu,  mais  non  tel  que  le  voit  le  vulgaire  et  seule- 
ment tel  qu'il  faut  voir  l'objet  pour  qu'il  mérite  d'être  vu  :  «  Ces  imagi- 
nations puissantes  et  réglées  commandent  à  la  nôtre,  la  maîtrisent,  la 
gouvernent  et  tour  à  tour  l'excitent  ou  la  modèrent.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  M.  Gherbuliez  n'arrête  pas  là  son  pé- 
nétrant travail.  Il  le  pousse  jusqu'à  la  racine  même  des  faits  :  «  Suppri- 
mer nos  passions,  dit-il  simplement  et  éloquemment,  c'est  faire  de 
notre  âme  un  lieu  de  silence  et  de  mort.  »  Comment  les  conserver,  et 
par  conséquent  comment  vivre  sans  subir  leurs  tyrannies ,  leurs  cruau- 
tés, comment,  sinon  en  les  remplaçant  par  des  passions  dépouillées  de 
leur  acuité  douloureuse?  Et  en  ce  peu  de  mots,  M.  Cherbuliez  donne 
l'explication  la  plus  claire,  la  plus  naturelle  de  la  théorie  aristotélique 
de  la  punjation  de  l'âme  par  les  arts.  L'art,  conclut-il,  est  un  excitant 
tout  à  la  fois  et  un  calmant,  un  anesthésique  comme  il  n'y  en  a  point, 
qui  nous  laisse  notre  sensibilité,  mais  en  lui  ôtant  le  pouvoir  de  nous 
faire  trop  souffrir. 

A  ces  bienfaits  de  l'œuvre  d'art  s'en  ajoute  un  autre  que  trop  peu 
d'observateurs  remarquent  et  signalent,  et  qui  n'a  pas  échappé  à  la  clair- 
voyance de  M.  V.  Cherbuliez.  Une  guerre  règne  presque  toujours  dans 
notre  âme  entre  les  passions  et  la  raison.  Celle-ci  blâme  souvent  nos 
émotions  les  plus  naturelles;  elle  les  qualifie  de  coupables  faiblesses  et 
nous  reproche  de  déchoir  en  les  éprouvant ,  surtout  en  y  cédant.  Au  con- 
traire, elle  ne  réprouve,  elle  ne  blâme  même  nullement  celles  que  nous 
procure  l'art.  Nos  plaisirs  alors  sont  partagés,  acceptés  par  ce  témoin 
sévère,  ou  plutôt  par  ce  juge  de  notre  vie.  A  une  condition  cependant, 
c'est  qu'elle  y  aperçoive  quelque  régie,  quelque  direction  secrète  ou  vi- 
sible, une  ordonnance,  une  suite,  un  plan.  Les  mouvements  ies  plus 
vifs  de  notre  âme  ne  la  choquent  pas  s'ils  sont  soumis  à  un  peu  de 
rythme,  à  une  certaine  mesure,  s'ils  ressemblent  aune  sorte  de  danse 
morale  ayant  sa  musique  à  elle.  L'artiste  n'a  voulu  ni  la  blesser,  ni  se 
passer  de  son  concours.  Il  a  compris  que  si  son  œuvre  est  une  œuvre  de 
sensibilité,  elle  ne  peut  ne  pas  être  une  combinaison  de  parties  habile- 
ment rapprochées,  liées,  accordées,  bref  une  composition.  Or  le  senti- 
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ment  échauffe,  excite  le  talent,  lui  suscite  des  impressions  fécondes  en 
présence  des  réalités;  il  n'arrange,  ne  coordonne  rien.  Loin  de  composer 
l'œuvre,  livré  à  lui-même,  il  n'engendrerait  que  trouble  et  désordre  : 
«  Dionysos ,  dieu  de  la  vigne  et  de  la  poésie  dramatique ,  ne  s'enivrait 
jamais  de  son  vin,  et  dans  ses  plus  grands  excès,  il  avait  jusqu'au  bout 
toute  sa  tête  de  dieu.  On  sait  qu'à  Delphes,  durant  trois  mois,  il  rem- 
plaçait Apollon  et  que,  confident  des  destins,  il  rendait  d'infaillibles 
oracles.  » 

Sensibilité  physique,  sensibilité  morale,  raison,  l'œuvre  d'art  enve- 
loppe et  concilie  en  une  heureuse  unité  ces  trois  pouvoirs  ou  facultés  de 
lame  humaine.  Elle  prend  donc  l'homme  tout  entier.  Cependant  n'y 
a-t-il  pas  chez  celui  qui  naît  artiste  et  qui  diffère  par  sa  vocation  des  autres 
hommes,  même  très  intelligents,  une  faculté  que  l'œuvre  d'art  non  seu- 
lement enveloppe ,  mais  excite,  fait  grandir,  éclaire  et  enfin  rend  féconde 
en  œuvres  d'art?  Cette  faculté  est  essentiellement  l'activité  esthétique. 
Elle  s'éveille  en  présence  de  l'œuvre  d'art,  et  une  fois  éveillée,  constitue, 
avec  le  sensitif,  la  sensibilité  morale  et  la  raison,  une  unité  supérieure 
et  plus  riche,  un  moi  plus  large  et  plus  vivant,  le  moi  de  l'artiste. 
L'homme  d'élite,  à  le  supposer  très  doué,  très  cultivé,  peut  admirer  les 
beaux  tableaux,  en  savourer  la  couleur,  en  goûter  vivement  la  signifi- 
cation, en  apprécier  la  composition  forte  et  ordonnée,  sans  éprouver 
le  besoin  d'en  produire  de  semblables;  il  n'en  sent  en  lui-même  ni  le 
désir,  ni  la  puissance  secrète,  naissante,  future.  Il  ne  déclare  pas  qu'il 
serait  heureux  d'en  faire  autant.  11  ne  reproche  pas  à  ses  parents  de  ne 
pas  l'avoir  mis  à  une  école  de  peinture.  De  même  un  jeune  homme  peut 
aimer  la  musique,  avoir  une  belle  voix  et  l'exercer,  et  en  être  fier  et 
néanmoins  embrasser  avec  passion  la  profession  de  médecin  ou  d'avocat, 
sans  regretter  un  seul  instant  de  n'avoir  pas  créé  des  symphonies  et  des 
opéras.  L'artiste,  lui,  ne  consent  pas  à  être  autre  chose  qu'artiste.  Essayez 
d'en  faire  un  notaire ,  un  financier,  il  vous  échappera  et ,  à  travers  mille 
obstacles ,  ira  cultiver  l'art  qu'il  chérit.  Il  résistera  à  son  père ,  par 
exemple  comme  Berlioz ,  et ,  comme  celui-ci ,  acceptera  la  misère ,  ou  un 
emploi  de  pauvre  chanteur  mal  payé,  plutôt  que  de  renoncer  k  suivre 
son  démon  et  à  lui  obéir.  Ce  démon,  c'est  l'activité  esthétique.  Et  si 
M.  V.  Cherbuliez  ne  l'a  pas  comptée  ici,  c'est  que,  dans  ce  chapitre, 
il  ne  traitait  que  de  l'œuvre  d'art  dans  son  rapport  avec  l'homme  en  gé- 
néral. Il  parlera  plus  tard  de  l'activité  propre  de  l'artiste.  Je  remarque 
pourtant  que  dès  à  présent,  bien  qu'il  ne  la  nomme  pas  expressément, 
il  introduit  la  volonté  active ,  au  moins  à  titre  de  puissance  régulatrice , 
dans  l'unité  que  comporte  le  plaisir  esthétique  de  l'artiste  quand  rien  ne 
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manque  à  ce  plaisir  :  «  L'artiste  a  dompté  son  cœur,  il  s'est  imposé  des 
retranchements,  des  sacrifices ,.  et  il  n'a  rien  laissé  à  l'aventure  :  les 
hasards  mêmes  de  son  inspiration  servent  à  un  dessein  et  ressemblent 
à  des  événements  prédestinés.  Dès  lors  le  plaisir  esthétique  est  com- 
plet. » 

Ici  M.  V.  Cherbuliez  pose  une  question  très  curieuse  et  propre  à  in- 
quiéter ceux  qui,  comme  nous  venons  de  le  faire,  voient  une  grande 
différence  entre  les  facultés  esthétiques  de  l'artiste  et  celles  des  autres 
hommes  :  «  C'est  à  la  nature  que  l'artiste  emprunte  ses  modèles .  .  .  Que 
n'agissons-nous  de  la  même  manière  et  qu'avons-nous  besoin  de  son 
secours  ?  Nous  avons  tous  une  imagination  ;  fût-elle  beaucoup  moins 
forte .  .  .  elle  sait  ce  qui  nous  convient.  A  quoi  tient-il  que  nous  ne  l'em- 
ployions à  nous  créer  des  images  qui  nous  plaisent  ? .  .  .  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours  et  ce  qu'on  peut  appeler  l'art 
naturel?  «Quelque  forme  que  donne  aux  choses  l'imagination  de  l'artiste, 
nous  pouvons  en  faire  autant  et,  comme  lui,  les  accommoder  à  notre  goût. 
Nos  joies,  il  est  vrai,  seront  solitaires;  «  mais  jouit-on  pour  les  autres?  » 
Pour  jouir  des  passions  apaisées,  nous  n'avons  qu'à  revivre  notre  vie, 
nos  premières  amours,  nos  espérances  déçues,  nos  colères  d'autrefois: 
«Le  souvenir  est,  comme  l'art,  un  filtre  qui  clarifie  J'eau  du  torrent  et 
la  rend  saine  et  agréable  à  boire.  Voilà  un  vieux  paysan  voûté ,  cassé , 
peut-être  infirme,  qui,  au  moment  d'aller  dormir,  croit  relire  toute  son 
histoire  dans  les  cendres  de  son  feu  qui  se  meurt ...»  C'est  un  tableau 
que  cet  homme  vient  dépeindre;  qu'a-t-il  besoin  d'en  voir?  «  Si  livrés  à 
nous-mêmes ,  nous  pouvons  goûter  des  plaisirs  esthétiques  qui ,  semble- 
t-il,  ne  nous  laissent  rien  à  désirer,  à  quoi  servent  les  arts?  » 

Il  est  évident  que  cette  question ,  qui  paraîtra  à  certains  esprits  singu- 
lière, presque  paradoxale,  ne  peut  être  résolue  que  si  l'on  a  d'abord 
étudié  de  très  près  notre  imagination  par  l'observation  surtout  psycho- 
logique. En  la  considérant  sous  tous  ses  aspects,  dans  toutes  ses  formes, 
ses  lois ,  ses  procédés ,  il  faut  arriver  à  savoir  comment  elle  s'y  prend 
pour  former  ces  images  intérieures  qui  tantôt  la  ravissent  plus  que  les 
œuvres  d'art,  tantôt  l'étonnent  et  la  chagrinent.  De  là,  dans  ce  livre, 
une  deuxième  partie,  qui  est  assurément  la  plus  neuve,  la  plus  impor- 
tante ,  et  comme  le  cœur  de  l'ouvrage. 

Notre  esthéticien  prend  tout  de  suite  une  précaution  qui  fut  long- 
temps inutile,  mais  qui  ne  l'est  plus.  On  a  accusé  la  psychologie  de  dis- 
tinguer nos  facultés  au  point  d'en  faire  autant  d'êtres  différents,  qui 
marchent  et  se  suivent  «  comme  les  poules  qui  vont  aux  champs  ». 
Certes,  il  y  a  en  nous  un  même  moi  qui  s'émeut,  pense,  veut,  qui  sou- 


294  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1896. 

vent  fait  tout  cela  à  la  fois,  et  non  pas  une  sensibilité,,  et  une  intelli- 
gence, et  une  volonté.  «  Mais,  dit  M.  V.  Cherbuliez,  si  l'on  devait  s'in- 
terdire tous  les  abus  de  langage,  on  ne  parierait  plus.  Nous  savons 
depuis  longtemps  que  le  soleil  ne  tourne  pas  autour  de  la  terre ,  et  nous 
continuons  de  dire  qu'il  se  lève  et  qu'il  se  couche.  Pourvu  qu'on  s'en- 
tende, il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  parler  de  nos  facultés  comme 
d'organes  différents  et  séparés,  il  y  en  a  moins  encore  à  traiter  notre 
imagination  comme  une  personne.  .  .  Elle  personnifie  tout;  et  nous  ne 
l'empêcherons  jamais  de  se  personnifier  elle-même.  » 

Comment  définir  l'imagination?  D'après  Littré,  ce  serait  la  faculté  de 
voir  en  quelque  sorte  les  objets  qui  ne  sont  plus  sous  nos  yeux.  Avec 
raison,  M.  V.  Cherbuliez  trouve  cette  définition  incomplète.  Il  pense 
que,  par  l'imagination,  nous  pouvons  non  seulement  revoir  les  choses 
absentes ,  mais  encore  les  respirer,  les  flairer,  les  ouïr,  les  toucher  :  «  Je 
songe,  dit-il,  à  des  plaines  de  neige,  et  j'en  sens  la  fraîcheur.  .  .  IL  ne 
tient  qu'à  un  gourmand  de  se  représenter  si  vivement  le  goût  et  le  par- 
fum d'une  truffe  que  l'eau  lui  en  vienne  à  la  bouche.  »  M.  Cherbuliez 
nous  paraît,  au  contraire  de  Littré,  constater  intégralement,  mais  en 
même  temps  exagérer  le  pouvoir  de  l'imagination.  Elle  nous  rend,  il  est 
vrai,  toutes  nos  sensations;  cependant  elle  ne  les  ramène  pas  avec  leur 
force  première  et  telles  que  les  produisent  les  objets  présents^,  elle  ne 
nous  les  rend  qu'à  l'état  faible;  selon  la  juste  expression  des  récents  psy- 
chologues. Certaines  sensations  même  ne  nous  reviennent  ainsi  qu'ex- 
trêmement affaiblies,  par  exemple  les  odeurs  tes  plus  fortes  à  l'état 
actuel,  celle  de  la  truffe,  ceHe  de  l'ail.  Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  une 
séance  du  Joarnal  des  Savants,  où  je  demandai  à  l'illustre  chimiste  Du- 
mas si,  à  ce  moment,  son  imagination  lui  représentait  les  parfums  des 
fleurs  et  des  substances  chimiques  d'une  façon  assez  vive.  Alors  nous 
prîmes  des  exemples,  et  chacun  de  nous  s'efforça  de  stimuler  imagina- 
tivement  son  odorat.  Et  il  fut  reconnu  qu'on  n'obtenait  de  la  sorte  que 
des  impressions  distinctes  sans  doute ,  mais  singulièrement  atténuées. 
De  même  pour  les  autres  sensations ,  du  moins  pour  la  plupart.  Si  dans 
vôtre  lit  vous  avez  froid  aux  pieds ,  vous  aurez  beau  vous  figurer  qu'un 
inquisiteur  vous  lesrbrûle,  ils  resteront  froids. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  principal  office  de  l'imagination 
est  de  créer  des  images  en  façonnant  les  choses  à  sa  mode.  Quel  est  le 
mécanisme  de  cette  formation?  Gomment  les  images  varient-elles?  Com- 
ment s'associent-elles? 

Pour  que  nous  formions  des  images,  il  est  nécessaire  que  les  objets 
nous  intéressent.  Ils;  intéressent  en  nous  l'être  pensant  parce  qu'ils  appar- 
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tiennent  à  des  genres  et  à  des  espèces  et,  en  tant  que  tels,  nous  essayons 
de  nous  en  faire  une  idée;  ils  intéressent  en  nous  l'être  sensitif,  parce 
qu'ils  sont  des  individus  et  nous  aimons  à  nous  représenter  leur  carac- 
tère par  lequel  ils  nous  affectent,  nous  plaisent  ou  nous  déplaisent.  Une 
fois  qu'ils  nous  ont  intéressés,  il  reste  à  démêler  la  confusion  qu'im- 
pliquent les  objets  par  les  détails  dont  ils  sont  tous  composés.  De  ces 
détails,  nous  négligeons  ceux  qui  nous  semblent  insignifiants;  nous  rete- 
nons ceux  qui  sont  caractéristiques  ;  de  ceux-ci  nous  faisons  un  tout  : 
voilà  l'image.  Esquissée  à  la  hâte  ou  dessinée  avec  soin,  l'image  est  le 
résumé  de  l'objet  réduit  à  sa  forme,  à  l'ensemble  des  qualités  qui  nous 
ont  frappés  le  plus  vivement.  Et  nous  sommes  frappés  diversement.  La 
rose  du  botaniste  est  une  idée;  la  rose  de  tout  le  monde  est  une  image; 
et  l'image,  scientifiquement  inférieure  à  l'idée,  a  sur  l'idée  l'avantage  de 
procurer  au  commun  des  hommes  des  plaisirs  abondants  et  faciles. 

L'imagination  simplifie  les  choses  extérieures;  inversement,  elle  par- 
ticularise, on  pourrait  dire  elle  individualise  l'idée,  cette  chose  générale. 
En  tant  qu'idée,  le  triangle  a  trois  angles  et  trois  côtés;  en  tant  qu'image, 
il  ne  reste  pas  dans  ce  vague  ;  il  est  isocèle ,  équilatéral  ou  scalène  ;  donc 
il  se  particularise,  il  s'individualise.  Le  premier  est  le  triangle;  le  second 
est  un  triangle.  De  tout  temps  l'homme  a  éprouvé  le  besoin  d'imaginer 
l'infini.  Faut-il  dire  qu'alors  il  particularise  une  idée  abstraite?  Oui, 
selon  M.  V.  Gherbuliez  et  beaucoup  d'autres  penseurs.  Non,  selon  nous. 
Dieu,  l'infini,  n'est  pas  une  idée  abstraite  :  c'est  un  esprit  très  particu- 
lier, très  réel,  auquel  l'imagination  essaie,  pour  se  le  rendre  présent, 
d'attribuer  une  forme  corporelle.  Et  notre  esprit  sait  bien  que  cet  effort 
est  vain;  mais  l'image,  si  fausse  qu'elle  soit,  lui  est  un  secours. 

Y  a-t-il  une  imagination  passive  qui  ne  va  qu'à  retenir  des  impres- 
sions, tandis  que  l'imagination  de  l'artiste  est  active,  arrange,  combine., 
compose?  M.  V.  Gherbuliez  a  raison  de  dire  que  l'imagination  n'est 
jamais  passive.  Toutefois  une  différence  est  à  noter.  Ce  que  l'on  nomme 
l'imagination  passive  est  celle  dont  l'activité  est  spontanée,  ingouver- 
née; l'imagination  active  de  l'artiste  peut  être  et  est  souvent  spontanée; 
elle  ne  travaille  avec  succès  que  lorsque  son  action  est  volontaire  et 
gouvernée. 

L'étude  analytique  de  l'imagination  y  découvre  de  nombreuses  varia- 
tions qui  proviennent  de  ce  que  les  choses  étant  plus  compliquées  que 
les  images  que  nous  nous  en  formons,  le  même  objet  peut  en  fournir  de 
fort  différentes.  Cette  diversité  dépend  de  la  perspective  et  du  point 
de  vue.  Un  planteur,  un  philanthrope  et  un  peintre  voient  ensemble  un 
beau  noir  au  marché  des  esclaves.  Pour  le  planteur,  ce  noir  est  un  in- 
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strument  de  travail;  pour  le  philanthrope,  un  être  à  plaindre;  pour  le 
peintre,  un  admirable  modèle. 

Essentiellement  de  nature  subjective,  notre  imagination  a  son  carac- 
tère, qui  est  notre  caractère.  Nos  images  varient  donc  avec  les  habitudes 
et  le  tour  de  notre  esprit.  Ecoutez  un  optimiste  et  un  pessimiste  l'un 
après  l'autre  ;  comparez  la  peinture  que  chacun  d'eux  vous  fait  du  monde  ; 
vous  comprendrez  avec  peine  qu'ils  habitent  le  même  univers.  H  y  a 
aussi  des  images  professionnelles.  S'il  vous  était  donné  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  têtes  jusqu'aux  images  qui  s'y  forment,  si  vous  pouviez 
comparer  les  portraits  de  la  même  femme  selon  l'imagination  de  sa  femme 
de  chambre,  de  son  coiffeur,  de  son  avocat,  de  son  médecin,  de  son  con- 
fesseur, de  son  amant,  vous  croiriez  avoir  affaire  à  six  femmes  différentes. 

Les  tempéraments  font  aussi  varier  les  images.  L'un  est  toujours 
jeune;  l'autre  se  désenchante  de  bonne  heure.  Rien  ne  change  les  images 
comme  nos  âges  successifs.  Maxime  du  Camp  racontait,  il  y  a  quelque 
temps,  ses  impressions  si  dissemblables  déjeune  homme  et  de  vieillard, 
et  concluait  mélancoliquement  qu'il  ne  fallait  pas  revoir  à  la  distance 
d'un  demi-siècle  les  personnes  et  les  lieux  qui  nous  ont  autrefois  char- 
més. Mais  il  peut  arriver  qu'à  la  condition  de  ne  plus  les  contempler 
qu'en  imagination,  les  images  du  passé  conservent  leurs  couleurs  et  la 
vivacité  de  leurs  formes.  Un  vieillard  pourra  en  ce  cas  ramener  dans  son 
esprit  les  images  et  les  émotions  de  ses  jeunes  années.  Par  contre-coup, 
l'image  du  présent  se  faussera  à  ses  yeux;  il  n'y  apercevra  rien  que  de 
triste,  d'inférieur,  de  laid;  le  monde  lui  apparaîtra  comme  en  pleine 
décadence. 

J'aurais  plaisir  à  m'arrêter  avec  l'auteur  aux  associations  d'images  pas- 
sagères ou  durables,  à  effets  quelquefois  bizarres;  aux  unions  d'images 
fort  dissemblables,  et  cependant  si  étroitement  liées  que,  malgré  cette 
dissemblance,  l'une  ne  peut  revenir  à  l'esprit  sans  que  l'autre  apparaisse 
à  sa  suite.  Mais  je  dois  résister  à  la  tentation  et  passer  aux  trois  grandes 
formes  de  l'imagination. 

Ces  trois  formes  nous  présentent  :  1  °  l'imagination  opérant  sous  les 
ordres  de  nos  passions;  i°  l'imagination  obéissant  à  notre  pensée; 
3°  l'imagination  libre  ou  esthétique. 

D'après  la  vieille  psychologie,  dit  M.  Cherbuliez  (pas  si  vieille  en 
vérité),  l'imagination  est  une  faculté  intermédiaire  entre  notre  sensibilité 
et  notre  raison  ;  elle  les  relie  l'une  à  l'autre  et  nous  permet  tantôt  de  rai- 
sonner sur  nos  sensations ,  tantôt  de  voir  et  d'entendre  nos  pensées.  Sans 
ce  pouvoir  d'imaginer,  nos  perceptions  ne  se  transformeraient  pas  en 
idées,  et  nos  idées  n'auraient  plus  d'action  sur  notre  vie. 
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Ne  sont-ce  pas  nos  images  qui,  le  plus  souvent,  déterminent  notre 
conduite,  nos  affections,  le  choix  de  notre  carrière,  nos  antipathies  et 
notre  manière  de  comprendre  nos  intérêts?  Voici  un  ministre,  un  agent 
de  change;  un  avoué,  un  notaire  dans  leur  étude;  que  se  passe-t-il  dans 
leurs  têtes?  Ce  sont  des  imaginations  qui  fermentent,  se  travaillent,  s'in- 
dustrient  ou  se  méprennent.  «  L'homme  le  plus  positif  de  la  terre  em- 
ploie une  partie  de  ses  journées  à  se  créer  des  images,  à  les  comparer, 
à  les  combiner,  une  partie  de  ses  nuits  à  les  revoir  en  songe .  .  .  Qui  que 
nous  soyons,  notre  vie  est  une  imagerie  perpétuelle.  » 

Tantôt  par  bonheur,  tantôt  par  malheur,  l'imagination  obéit  à  notre 
sensibilité.  Elle  fait  ce  que  notre  sensibilité  lui  dit  de  faire.  Elle  prolonge 
nos  félicités  par  des  anticipations  sur  l'avenir  et  par  les  délectations  de 
la  mémoire  du  passé. 

On  aurait  été  bien  aise  de  trouver  ici  quelques  lignes  de  M.  Cherbu- 
liez  sur  les  ressemblances  et  les  dilférences  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire.  Nul  mieux  que  lui  n'était  capable  de  caractériser  la  part  de 
l'une  et  de  l'autre,  au  moins  dans  la  conception  des  jouissances  futures. 
Où  prenons-nous  les  matériaux  avec  lesquels  nous  construisons  nos 
bonheurs  attendus?  Et  quel  est  ici  l'architecte?  Faut-il  confondre  celui-ci 
avec  le  pouvoir  qui  fournit  les  pierres  de  l'édifice? 

Il  y  a  une  imagination  qui  se  met  au  service  de  notre  entendement, 
de  cette  faculté  qui  semble  le  plus  étrangère  aux  images.  Aristote  avait 
dit  :  On  ne  peut  penser  sans  images.  M.  V.  Cherbuliez  dit  de  même  : 
Tout  acte  de  connaissance  est  précédé  d'un  acte  d'imagination.  Ce  qui 
est  non  moins  vrai,  c'est  que  tout  acte  intellectuel  inventif  a  pour  con- 
dition un  ensemble  d'images.  Celui  qui  invente  une  machine  en  voit 
mentalement  la  figure,  les  pièces  diverses,  le  moteur,  et  même  le  mou- 
vement. Archimède  avait  sans  doute  beaucoup  d'images  dans  l'esprit  : 
il  y  dessinait  en  tous  leurs  détails  ses  formidables  engins  de  destruction. 
Un  médecin  qui  ausculte  un  malade  atteint  d'une  grave  affection  car- 
diaque imagine  en  même  temps  l'organe  hypertrophié  auquel  il  ne  peut 
s'empêcher  de  donner  une  forme  plus  ou  moins  précise.  L'un  d'eux  di- 
sait de  son  client  :  il  a  deux  cœurs  unis  ensemble,  ou  plutôt  c'est  le 
même  cœur  qui  s'est  redoublé.  L'historien  ne  décrit  pas  un  illustre  per- 
sonnage dont  il  ignore  les  traits  sans  s'en  représenter  une  certaine  figure. 
Le  géomètre  a  un  tableau  intérieur  sur  lequel  il  essaie  de  résoudre  des 
problèmes.  Le  calculateur,  les  yeux  fermés,  lit  des  chiffres  et  des  formules 
sur  un  carnet  aperçu  de  lui  seul.  Presque  toujours  une  hypothèse  est  le 
point  de  départ  d'une  découverte  qui  la  confirme  ou  la  corrige,  et  il 
n'est  guère  possible  de  supposer,  dans  certains  cas,  si  l'on  n'a  d'abord 
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imaginé.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'imagination  est  un  secours  pour 
l'âme  religieuse  qui  veut  se  rendre  présent  le  pur  esprit  de  la  divinité. 
M.  V.  Cherbuliez  rappelle  que  les  réformateurs  du  xvic  siècle  avaient 
banni  les  arts  du  temple  apparemment  pour  empêcher  les  fidèles  d'ima- 
giner leur  Dieu,  «  et  pourtant,  dit-il,  ils  leur  recommandaient  de  réciter 
sans  cesse  l'oraison  dominicale,  de  répéter  chaque  jour  :  «Notre  père 
«  qui  es  aux  ciéux,  que  ton  règne  vienne!  »  Dans  ces  dix  mots,  il  y  a 
trois  images,  et  il  faut  beaucoup  d'imagination  pour  se  représenter  l'être 
infini  comme  un  père  qui  est  un  roi  et  qui  habite  le  ciel.  » 

L'imagination  ne  travaille  pas  toujours  au  service  de  la  sensibilité  ou 
de  l'entendement.  Il  arrive  qu'elle  s'émancipe  jusqu'à  ne  travailler  que 
pour  son  propre  compte.  Sa  loi  unique  est  alors  son  plaisir  ;  tout  ce  qui 
émeut  en  nous  quelque  partie  de  notre  être  lui  sert  à  se  créer  des  joies. 
C'est  l'imagination  esthétique,  la  seule  dont  M.  V.  Cherbuliez  veuille 
s'occuper  à  fond  et  sur  laquelle  il  expose  des  vues  originales. 

Voiei  tout  d'abord  quelques  lignes  brèves  et  fortes  qu'un  mélancolique 
n'aurait  pas  manqué  de  développer  et  qui  ne  laissent  pas  d'inspirer  de 
la  tristesse  :  «Notre  existence  est  une  fièvre  intermittente;  si  les  accès 
n'étaient  pas  interrompus  par  des  repos ,  la  fatigue  de  vivre  nous  tuerait. 
Or  on  ne  se  repose  qu'en  s'oubliant.  »  On  croirait  lire  ici  quelque  pensée 
inédite  de  Pascal  qui,  d'ailleurs,  en  a  exprimé  d'analogues,  et  qui  a  in- 
sisté sur  le  besoin  qu'a  l'homme  de  se  divertir  de  penser  à  sa  misère.  Heu- 
reusement il  y  a  des  heures  de  détente.  A  ces  moments  «  la  vie  n'est  plus 
pour  nous  qu'un  spectacle;  nous  ressemblons  à  ces  comédiens  en  va- 
cances qui  se  délectent  à  voir  jouer  les  autres.  »  Toutes  nos  autres  fa- 
cultés ne  sont  plus  que  les  auxiliaires  de  notre  imagination.  Dans  ces 
moments  heureux.  .  .  tout  nous  sera  bon  «  pourvu  que  les  objets  aient 
du  caractère'  et  nous  inspirent  cet  intérêt  désintéressé  qui  est  le  secret 
du  plaisir  esthétique  ». 

L'imagination  esthétique  n'est  nullement  un  simple  miroir  qui  nous 
montre  la  réalité.  Cette  réalité,  elle  la  travaille;  ce  qu'elle  y  trouve,  elle 
le  combine,  l'arrange,  en  forme  une  composition.  Comment  y  procède- 
t-elle ?  Suit-elle  des  méthodes,  des  règles  constantes?  Non  :  elle  obéit  à 
son  instinct.  Or  son  instinct  le  plus  impérieux  l'incline  à  croire  et  à 
nous  persuader  que  les  choses  nous  sont  semblables  ou  que  nous  sommes 
semblables  aux  choses.  M.  V.  Cherbuliez ,  qui  n'aime  pas  les  expressions 
trop  techniques,  ne  donne  pas  à  cet  instinct  son  nom  philosophique. 
Qu'il  nous  permette  d'être  de  notre  métier  et  de  nommer  cet  instinct  un 
«inévitable  anthropomoqmisme  ».  Nous  le  portons  partout;  on  a  beau 
nous  le  reprocher;  sans  lui  tout  nous  serait  non  seulement  indifférent, 
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mais  inintelligible  ;  et  ceux-là  mêmes  qui  s'en  moquent  ou  le  condamnent 
ne  peuvent  s'en  passer. 

Personne  n'a  mieux  exposé,  n'a  aussi  bien  décrit  le  travail  de  notre 
imagination  esthétique  par  lequel,  obéissant  à  sa  loi,  «  elle  projette  con- 
tinuellement notre  ombre  dans  l'image  des  choses  et  en  forme  un  mé- 
lange où  nous  ne  discernons  plus  Ce  qui  leur  appartient  et  ce  qui  est 
à  nous.  »  On  lira  avec  le  plus  vif  plaisir  ce  chapitre  écrit  de  main  <le 
maître,  mais  de  maître  qui,  négligeant  les  formules,  excelle  à  .revêtir .la 
psychologie  d'un  langage  aisé  et  séduisant  qui  n'en  cache  que  les  aridités. 
Quoique  l'anthropomorphisme  de  l'imagination  esthétique  soit  un  fait 
connu,  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'en  reproduire  certains  traits  tels 
que  je  les  trouve  dans  ce  charmant  livre, 

«  Il  y  a  en  nous  un  principe  de  vie  que  nous  appelons  notre  âme; 
l'imagination  vivifie,  anime  tout.  Nous  sommes  des  personnes;  elle  per- 
sonnifie sans  cesse  les  êtres  inanimés.  Elle  nous  fait  voir  dans  les  forces 
de  la  nature  des  volontés  semblables  à  la  nôtre;  elle  leur  prête  des  in- 
tentions et  des  sentiments,  des  affections  et  des  pensées,  et  nous  n'avons 
qu'à  la  laisser  faire  pour  nous  retrouver  partout.  .  .  Persuadés  par  elle, 
tout  dans  le  monde  nous  semble  fait  de  notre  chair  et  de  notre  esprit .  .  . 
Cette  projection  de  nous-même  dans  le  monde  sensible  est  nécessaire  à 
nos  plaisirs  esthétiques.  .  .  L'imagination  esthétique  ne  prend  aucun  in- 
térêt ni  aux  corps  quelle  ne  réussit  pas  à  animer  ni  aux  idées  auxquelles 
elle  ne  peut  donner  un  corps  -..elle  n'aime  que  ce  qui  vit  ou  semble  vivre.  » 
La  conclusion  de  ces  observations  ne  serait-elle  pas  que  notre  imagina- 
tion aime  et  admire  avant  tout  la  vie  et  que,  par  conséquent,  la  vie  est 
pour  elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  ou  plutôt  l'élément  essentiel  de  la 
beauté?  ''.-.■ 

M.  V.  Cherbuliez  ne  va  pas  jusqu'à  cette  conclusion;  et  pourtant  c'est 
par  là  que  s'expliquent  le  mieux  certains  de  nos  jugements  esthétiques 
qui  pourraient  sembler  immoraux,  certaines  de  nos  admirations  qui 
ont  fair  d'être  capricieuses,  coupables  même.  «Notre  imagination,  dit 
M.  V.  Cherbuliez ,  est  très  indulgente ,  et  elle  pardonne  facilement  au  vice , 
pourvu  qu'il  l'amuse,  au  crime  lui-même  pourvu  qu'il  lui  fournisse  des 
spectacles  qui  l' étonnent  ou  l'émeuvent .  .  .  Elle  ne  demande  aux  hommes 
que  d'avoir  du  caractère,  et  elle  donne  la  préférence  à  ceux  qui,  bons 
ou  mauvais,  sont  bien  ce  qu'ils  sont,  et  dont  elle  peut  se  tracer  des 
images  nettes,  vives  et  frappantes.  »  N'est-ce  pas  dire,  en  d'autres  termes , 
quelle  préfère  les  hommes  chez  lesquels  la  vie,  bonne  ou  mauvaise, 
éclate  avec  force? 

Et  voilà  justement  pourquoi  «  elle  a  une  tout  autre  humeur  et  de  tout 
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autres  goûts  que  les  moralistes.  Elle  est  indifférente  à  ce  qui  les  émeut  ; 
elle  se  passionne  pour  ce  qu'ils  méprisent  ».  Les  moralistes  maudissent 
la  guerre  comme  un  affreux  désordre;  «  elle  leur  reproche  de  vouloir  la 
priver  de  ses  plus  beaux  spectacles  »...  «  Elle  adore  les  grands  hommes, 
elle  lait  grâce  à  leurs  déraisons,  à  leurs  fourberies,  à  leurs  violences, 
elle  leur  sait  un  gré  infini  d'avoir  été  ce  qu'ils  étaient.  »  Assurément;  et 
l'on  voit  bien  par  là,  une  fois  de  plus,  que  l'art  n'est  pas  un  prédicateur 
de  morale.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  M.  V.  Cherbuliez  nous  a  dit  tout  à 
l'heure  que  la  faculté  esthétique  donne  la  préférence  à  ceux  qui  ont  du 
caractère,  bons  ou  mauvais.  Elle  n'exclut  donc  pas  les  bons,  ceux  dont 
la  bonté  est  éclatante,  et  non  pas  simplement  ordinaire.  Si  elle  admire 
chez  les  mauvais  la  vie  intense  quoique  désordonnée,  elle  admire  chez 
les  bons  qui  sont  grandement  bons  et  la  vie  intense  et  l'ordre  auquel 
obéit  cette  vie. 

Il  y  a  plus.  L'imagination  esthétique  a  tellement  besoin  d'ordre  que, 
même  dans  ses  caprices ,  même  dans  ses  complaisances  moralement  dis- 
cutables, elle  a  une  logique,  celle  de  l'inspiration,  et  cette  logique  a  ses 
règles.  Voilà  un  point  que  M.  V.  Cherbuliez  n'a  pas  oublié  de  mettre 
plusieurs  fois  en  évidence,  à  la  satisfaction  de  ceux  qui,  comme  nous, 
font  à  l'ordre  une  place  considérable  parmi  les  éléments  du  beau  et  les 
principes  de  l'art.  Je  veux  encore  citer  ici  quelques  lignes  :  «  Le  plaisir 
esthétique,  avons-nous  dit,  s'adresse  à  l'homme  tout  entier;  il  faut  que 
notre  raison  y  soit  partie  prenante.  »  —  «  L'imagination ,  pour  peu  qu'elle 
sache  son  métier,  met  de  l'ordre  dans  son  désordre,  de  la  raison  dans 
son  apparente  folie,  et  s'il  lui  arrive  de  nous  amuser  par  des  contes  de 
fées,  elle  s'applique  à  donner  au  merveilleux  le  plus  invraisemblable  un 
air  de  probabilité  et  de  sagesse.  » 

Parvenu  à  cet  endroit  de  son  travail,  notre  auteur,  non  content  d'avoir 
étudié  l'imagination  esthétique  en  général,  distingue  trois  variétés  de 
cette  imagination  :  la  contemplative,  la  sympathique,  la  rêveuse.  Il 
passe  en  revue  les  diverses  sortes  de  plaisirs  que ,  dans  ces  trois  états , 
elle  peut  tirer  de  son  commerce  direct  avec  la  nature  et  avec  la  vie.  Nous 
allons  le  suivre  encore  d'autant  plus  volontiers  que  cette  nouvelle  étude 
l'amènera  à  nous  parler  du  beau,  de  la  grâce,  du  sublime,  c'est-à-dire 
des  idées  les  plus  hautes  de  son  sujet. 

Ch.  lévêque, 

(La  suite  à  un  prockuin  cahier.) 
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Les  ouvrages  de  M.  le  professeur  A   Forel  sur  le  lac  Léman  et 

LES  AUTRES  LACS  DE  LA  SUISSE  ET  DE  LA  SAVOIE.  Lausanne  ,  1  892- 
«895. 


TROISIEME  ARTICLE 


(I) 


Que  l'eau  soit  douce,  ou  qu'elle  soit  salée,  les  relations  entre  le 
monde  vivant  et  le  monde  inorganique  sont  régies  par  les  mêmes  lois; 
aussi  les  faits  biologiques  sont-ils,  dans  leurs  grands  traits,  les  mêmes 
dans  la  mer  et  dans  les  lacs  d'eau  douce.  L'étude  des  habitants  de  la 
mer,  qui  a  été  entreprise  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  dans  les  trente 
dernières  années,  par  les  naturalistes  Scandinaves  d'abord,  puis  par  les 
Américains,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Français,  a 
révélé  dans  les  fonds  des  océans  des  faits  très  analogues  à  ceux  que  l'on 
a  constatés  dans  les  lacs.  M.  Forel,  en  quelques  lignes,  montre  le  paral- 
lélisme des  faits  biologiques  dans  les  eaux  marines  et  dans  les  eaux 
douces. 

Dans  la  mer,  comme  dans  les  lacs,  il  faut  distinguer  au  point  de  vue 
biologique  trois  régions  :  la  région  littorale,  la  région  pélagique  et  la 
région  profonde.  Toutes  les  trois  sont  habitées  par  des  animaux  formant 
des  faunes  distinctes,  avec  groupement  particulier  des  espèces  et  ca- 
ractères propres  des  organismes.  Quant  à  la  vie  végétale,  elle  est  nulle 
ou  très  réduite  dans  la  région  profonde. 

Les  faunes  littorales,  aussi  bien  lacustres  que  marines,  sont  très  di- 
versifiées, très  riches  en  espèces,  très  abondantes;  les  conditions  de  mi- 
lieu étant  fort  variées ,  des  animaux  de  mœurs  très  diverses  trouvent  à  y 
vivre  facilement. 

Les  faunes  pélagiques,  aussi  bien  lacustres  que  marines,  sont  com- 
posées d'animaux  nageurs ,  transparents ,  à  mœurs  crépusculaires. 

Les  faunes  profondes,  aussi  bien  lacustres  que  marines,  sont  assez 
riches  en  espèces;  tous  les  groupes  d'animaux  limicoles  y  ont  des  re- 
présentants; mais,  vu  la  nature  du  sol,  ce  ne  sont  que  les  animaux 
limicoles  qui  s'y  retrouvent.  Ces  faunes  sont  l'une  et  l'autre  remarqua- 
blement uniformes,  les  conditions  de  milieu  étant  à  peu  près  identiques; 
les  seules  différences  importantes  qu'on  y  remarque  sont  causées  par  la 
profondeur. 

(1)  Pour  les  premiers  articles  voir  les  cahiers  de  mars  et  avril  1896. 
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D'une  manière  générale,  le  parallélisme  est  complet  entre  les  faunes 
marines  et  les  faunes  lacustres.  Mais  si  l'analogie  est  grande,  il  n'y  en 
a  pu  moins  des  différences  que  M.  Forel  résume  ainsi  :  les  faunes  la- 
custres sont  beaucoup  moins  riches  en  espèces  que  les  faunes  marines; 
les  dimensions  des  animaux  lacustres  sont  plus  petites  que  celles  des 
animaux  marins. 

Les  limites  des  diverses  faunes  sont  beaucoup  plus  réduites  dans  les 
faunes  lacustres  que  dans  les  faunes  marines. 

Dans  l'Océan,  on  compte  comme  appartenant  à  la  région  littorale 
une  bande  de  terrain  s'éloignant  de  quelques  kilomètres  des  cotes;  dans 
les  lacs,  la  largeur  de  cette  bande  littorale  n'est  que  de  quelques  cen- 
taines de  mètres.  La  zone  supérieure  de  la  région  profonde,  celle  qui 
est  richement  peuplée,  celle  où  les  animaux  littoraux  se  mélangent  en- 
core avec  les  espèces  abyssales,  s'étend  dans  les  lacs  entre  2 5  et 
70  mètres;  dans  l'Océan,  elle  est  entre  5o  et  200  mètres.  Pour  les  na- 
turalistes du  Challenger,  tous  les  lacs,  même  les  plus  larges,  même  les 
plus  profonds ,  appartiennent  dans  toute  leur  étendue  à  la  région  litto- 
rale; cependant,  M.  Forel  reconnaît  dans  les  lacs  une  région  profonde 
bien  caractérisée. 

Un  autre  détail  montre  dans  un  autre  groupe  de  faunes  la  même  ré- 
duction des  proportions  pour  les  animaux  lacustres.  Dans  leurs  migra- 
tions diurnes,  les  entomostracés  de  la  faune  pélagique  lacustre  vont 
cherchera  10,  20  ou  peut-être  à  5o  mètres  la  région  à  demi  obscure 
dans  laquelle  ils  se  plaisent;  cette  même  migration  a  lieu  pour  les  pé- 
lagiques marins,  mais  c'est  à  5o,  100  et  200  mètres  qu'ils  descendent 
chaque  jour. 

M.  Forel  arrive  ensuite  à  mentionner  les  différences  plus  essentielles 
qui  se  lient  à  l'histoire  même  de  la  terre  et  des  bassins  d'eau  qui  nous 
occupent. 

Dans  les  faunes  profondes  des  lacs  subalpins,  écrit  le  savant  profes- 
seur, on  ne  trouve  que  des  types  identiques,  ou  presque  identiques,  à 
ceux  des  faunes  littorales  ou  de  la  faune  des  eaux  souterraines,  dont  ils 
sont  directement  descendus;  on  n'y  voit  rien  de  date  antérieure  à 
l'époque  glaciaire;  la  faune  profonde  lacustre  est  essentiellement  mo- 
derne. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  faune  profonde  marine.  Dans  l'his- 
toire des  océans  il  n'y  a  point  eu  de  révolution  analogue  à  l'époque  gla- 
ciaire, qui,  à  un  moment  donné,  ait  éteint  la  vie  et  supprimé  les  types 
anciens.  Aussi  voit-on  dans  la  faune  marine  subsister  des  espèces,  des 
genres,  des  familles,  d'habitus  et  de  caractères  antiques,  datant  des 
époques  antérieures,  des  types  de  l'époque  tertiaire,  de  l'époque  secon- 
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daire  même,  des  types  absolument  disparus  des  faunes  superficielles 
actuelles.  A  côté  de  ces  types  archaïques,  on  constate  la  présence  des 
pèces  relativement  plus  modernes,  émigrées  plus  récemment  dans  la 
profondeur  et  dont  la  parenté  se  retrouve  dans  la  région  littorale  ac- 
tuelle. Tandis  que  la  faune  profonde  des  lacs  de  la  région  subalpine  est 
essentiellement  moderne,  la  faune  profonde  marine  est  un  mélange  de 
types  modernes,  d'émigration  récente,  et  de  formes  archaïques  datant 
des  époques  géologiques  antérieures.  M.  Forel  ne  parle  ici  en  fait,  de 
faunes  lacustres  que  de  celles  des  régions  subalpines.  Dans  d'autres  lacs , 
qui  ont  plus  ou  moins  échappé  à  l'époque  glaciaire  ou  qui  n'ont  été  sé- 
parés des  mers  que  dans  des  temps  peu  anciens,  il  y  a  dans  la  région 
profonde,  comme  dans  celle  de  l'Océan,  des  restes  de  faunes  antiques. 
Ces  faunes  antiques  peuvent  être  des  faunes  lacustres  datant  de  l'époque 
tertiaire ,  ou  bien  des  faunes  marines  reléguées  dans  les  eaux  douces. 

La  mer  est  en  communication  directe  dans  toutes  ses  parties;  les 
océans  se  versent  les  uns  dans  les  autres  et  les  animaux  passent  plus  ou 
moins  librement  d'un  bassin  à  l'autre.  Ainsi  s'explique  la  grande  unifor- 
mité de  la  faune  profonde  marine.  Les  seules  limites  dans  ces  comniu 
nications  et  ces  mélanges  proviennent  des  barres  sous-marines,  qui 
séparent  les  cuvettes  profondes  des  divers  bassins,  et  qui  sont  un  ob- 
stacle à  la  libre  émigration  d'une  région  profonde  dans  une  autre.  Ainsi 
la  barre  du  détroit  de  Gibraltar  n'a  que  200  mètres  de  profondeur, 
tandis  que  l'on  connaît  des  profondeurs  de  5, 000  mètres  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  l'Atlantique,  vis-à-vis  du  Portugal;  leSund,  qui  réunit 
la  mer  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  est  encore  bien  moins  profond  :  il 
n'a  guère  que  20  mètres.  H  est  vrai  que  la  mer  Baltique  elle-même  a 
très  peu  de  profondeur,  son  maximum  ne  dépassant  pas  3 00  mètres. 

Même  dans  ces  cas  l'isolement  n'est  pas  complet,  et  il  peut  passer  des 
animaux  ou  des  germes  d'une  mer  dans  l'autre.  Dans  les  lacs,  il  en  est 
autrement  :  les  régions  profondes  des  divers  lacs  sont  absolument 
séparées  les  unes  des  autres  ;  il  n'y  a  entre  elles  communication  ni  directe 
ni  indirecte,  il  n'y  a  pas  de  migration  possible.  La  région  profonde  de 
chaque  lac  est  donc  à  ce  point  de  vue  un  centre  de  création ,  comme 
l'auraient  dit  les  anciens  naturalistes,  un  centre  de  différenciation 
comme  on  dit  aujourd'hui,  distinct  et  séparé.  Les  variétés  animales  qui 
s'y  différencient  sont,  au  point  de  vue  généalogique,  absolument  séparées 
les  unes  des  autres,  dès  l'instant  où  elles  ont  émigré  dans  la  profondeur. 
Il  est  nécessaire,  pour  comprendre  les  relations  et  les  origines  de  la 
faune  profonde,  de  faire  souvent  appel  aux  faits  biologiques  et  zoolo- 
giques des  régions  superficielles  du  lac.  Des  liens  intimes ,  aussi  bien  au 
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point  de  vue  physiologique  qu'au  point  de  vue  phytogénique,  unissent 
les  organismes  du  littoral  et  ceux  de  la  région  pélagique  à  ceux  des  pro- 
fondeurs. M.  Forel  fait  une  esquisse  rapide  des  plantes  qui  vivent  dans 
les  régions  supérieures  du  lac  et  il  décrit  successivement  la  jlore  littorale 
et  la  jlorc  pélagique. 

La  flore  littorale  intéresse  l'étude  de  la  faune  profonde  à  plusieurs 
points  de  vue,  d'abord  pour  les  faits  respiratoires,  par  suite  de  l'antago- 
nisme entre  la  respiration  animale  et  l'assimilation  des  végétaux  chloro- 
phylliens :  l'eau  altérée  par  la  vie  animale  est  purifiée  par  les  plantes  ; 
ensuite  pour  l'alimentation  des  animaux,  les  débris  végétaux  arrivant 
jusqu'à  la  région  profonde;  et  enfin  pour  la  détermination  plus  exacte 
des  limites  de  la  région  littorale.  Les  végétaux  de  cette  région  peuvent 
se  diviser  en  cinq  groupes.  Ce  sont  :  les  tapis  mousseux,  qui  forment  un 
tapis  léger,  mobile,  dont  les  brindilles  revêtent  pendant  toute  l'année  les 
pierres  et  les  bois  submergés.  Ces  tapis  sont  essentiellement  constitués 
par  des  Algues ,  entre  autres  la  Cladophora  glomerata ,  auxquelles  se  mêlent 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  les  filaments  soyeux  de  YUlothrix 
tcnuis. 

Au  milieu  de  ces  Cladophora,  on  trouve  sur  les  pilotis  submergés 
des  plaques  ovalaires  d'apparence  veloutée,  d'un  vert  sombre,  à  reflets 
chatoyants,  formées  par  YOscillaria  limosa. 

Un  type  spécial  des  tapis  mousseux  est  celui  des  Algues  incrustantes 
calcaires ,  qui  est  plus  richement  représenté  dans  d'autres  lacs ,  qui  dans 
le  Léman  est  rare,  peu  développé  et  limité  à  de  petites  localités.  Il  est 
surtout  remarquable  sur  les  pierres  submergées  des  lacs  de  Neuchàtel , 
de  Morat  et  de  Bienne,  où  il  est  connu  depuis  longtemps  par  suite  des 
curieuses  sculptures,  encore  mal  expliquées,  qui  se  développent  là  où 
il  existe  sur  les  pierres  calcaires.  M.  Forel  le  signale  aussi  sur  les  pierres 
des  lacs  de  Zurich,  de  Constance,  de  Starnberg.  Dans  le  lac  Léman,  il 
n'est  nulle  part  très  développé  et  son  épaisseur  n'atteint  que  quelques 
millimètres.  Ce  revêtement  d'Algues  incrustantes  est  gris,  mamelonné, 
fragile. 

Les  forêts  de  plantes  annuelles  :  Au  printemps,  il  se  développe  une 
riche  végétation  de  plantes  phanérogames  herbacées,  à  longues  tiges, 
qui  élèvent  leurs  rameaux  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  et  forment  de 
véritables  forêts  aquatiques.  Rien  n'est  plus  élégant  et  plus  pittoresque 
que  les  paysages  sous-lacustres  que  l'on  peut  deviner  dans  les  clairières 
de  ces  forêts,  entre  les  bouquets  de  ces  plantes,  disposées  en  générai  en 
groupes  où  une  espèce  prédomine ,  mais  où  quelques  plantes  à  feuillage 
différent  diversifient  les  tons  et  les  reliefs.   Toutes  ces  plantes  sont  an- 
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nuelles,  à  l'exception  du  Potamot;  elles  disparaissent  en  automne  et  leurs 
débris  sont  arrachés  par  les  vagues  et  dispersés  dans  le  lac.  C'est  aussi 
sur  les  fonds  vaseux  que  se  développent  les  riches  gazons  des  Gharacées. 
Ils  forment  des  tapis  épais,  serrés,  d'un  ou  deux  décimètres  d'épais 
seur  dans  lesquels  s'entrelacent,  des  tigelles ,  des  aiguillons  et  des  rameaux 
de  cryptogames. 

Chaque  année  on  assiste  à  l'apparition  passagère  d'Algues  libres  qui  se 
développent  rapidement,  remplissent  une  localité  du  littoral,  végètent, 
si  le  temps  est  calme,  pendant  une  ou  plusieurs  semaines,  puis  dispa- 
raissent, dispersées  dans  le  lac  par  les  vagues  et  les  courants  d'une 
tempête. 

Les  Diatomées  se  trouvent  en  grande  abondance  dans  le  lac;  elles 
ont  été  spécialement  étudiées  par  le  professeur  Brun  ,  de  Genève;  toutes 
appartiennent  aux  mêmes  espèces  que  celles  des  ruisseaux,  des  étangs 
et  des  marais. 

D'un  lac  à  l'autre,  il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  flore  littorale. 
Elle  est  en  général,  dit  M.  Forel,  d'autant  plus  richement  développée 
que  le  lac  est  plus  petit  et  que  le  littoral  du  lac  est  plus  large.  Elle  est 
plus  abondante  là  où  les  talus  du  lac  sont  moins  inclinés  et  où  il  y  a 
plus  d'anses  et  de  golfes  abrités. 

La  plupart  des  plantes  de  la  région  littorale ,  et  en  particulier  les  plus 
grandes  et  les  plus  importantes,  sont  des  plantes  annuelles  et  ne  vivent 
que  pendant  une  saison  assez  courte.  Mais  leur  développement  très 
rapide  n'en  est  que  plus  puissant;  elles  croissent  avec  une  grande  acti- 
vité. Il  en  résulte  que  les  phénomènes  de  désoxydation ,  qui  sont  la 
base  de  la  vie  végétale ,  sont  très  intenses ,  et  que  la  chlorophylle ,  riche- 
ment produite,  travaille  énergiquement  à  débarrasser  l'eau  du  lac  de 
l'acide  carbonique  dégagé  par  la  respiration  animale  et  par  les  combus- 
tions organiques. 

Les  mélanges  occasionnés  par  les  courants  font  que  cette  action  favo- 
rable sur  les  gaz  dissous  dans  l'eau,  même  quand  elle  s'opère  dans  la 
région  littorale,  se  fait  sentir  jusque  dans  les  grandes  profondeurs  du 
lac. 

Les  débris  des  plantes  du  littoral  servent  non  seulement  à  la  nourri- 
ture des  animaux  herbivores  de  la  région  littorale,  mais,  dispersés  par 
les  courants ,  ils  finissent  par  sombrer  et  contribuent  à  l'alimentation  des 
représentants  de  la  faune  profonde.  Les  végétaux  de  la  flore  littorale 
participent  ainsi  directement  à  la  respiration  et  à  la  nutrition  des  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  grands  fonds  du  lac. 

La  flore  pélagique  des  lacs  d'eau  douce  est  fort  réduite  ;  elle  consiste 
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uniquement  en  Algues  cellulaires  de  petite  taille.  Dans  le  lac  Léman  cette 
flore  ne  comprend  que  deux  espèces  de  Palmellées  et  une  espèce  de 
Diatomées. 

Au  printemps,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  on  voit  le  lac  sali  par 
d'énormes  quantités  dune  poussière  jaunâtre  qui  forme  de  grandes 
taches  ;  les  pêcheurs  l'attribuent  à  une  floraison  du  lac.  Ce  phénomène 
a  été  étudié  par  le  professeur  Schnetzier,  qui  a  reconnu  crue  cette  pous- 
sière est  essentiellement  composée  de  pollen  de  Conifères  qui  provient 
des  forêts  des  Alpes. 

Au  milieu  de  cette  poussière,  Schnetzier  a  trouvé  une  grande  quan- 
tité d'organismes  vivants. 

Les  Algues  qui  constituent  la  ilore  pélagique  végètent  dans  l'eau  en 
assimilant  les  matières  azotées  et  l'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau , 
et  en  dégageant  de  l'oxygène;  elles  contribuent  donc  à  rendre  l'eau 
propre  à  la  respiration  des  animaux. 

Elles  servent  aussi  à  la  nourriture  de  la  faune  pélagique  et  concou- 
rent par  cela  même  à  la  nourriture  de  la  faune  profonde. 

La  surface  du  limon  du  fond  du  lac  est  couverte  d'une  couche  spé- 
ciale, à  laquelle  M.  Forel  a  donné  le  nom  de  feutre  organique.  Etudié 
au  microscope ,  le  feutre  organique  révèle  sa  structure.  Il  est  composé 
d'une  masse  fondamentale  floconneuse ,  de  très  petites  Palmellacées ,  en 
nombre  immense,  qui  donnent  à  la  couche  son  épaisseur  et  son  aspect 
velouté.  Dans  ce  lit  de  Palmellacées  circulent  un  grand  nombre  de  Dia- 
tomées très  vivaces,  et  se  développent  les  filaments  entrelacés  de  di- 
verses Oscillariées.  Cette  couche  de  feutre  organique  joue  un  rôle  im- 
portant au  point  de  vue  des  gaz  contenus  dans  l'eau  qui  faciliteront  la 
respiration  des  animaux  de  la  faune  profonde,  au  point  de  vue  de  l'éla- 
boration des  substances  organiques  dissoutes  dans  Feau ,  et  au  point  de 
vue  de  la  consistance  du  sol  sur  lequel  ont  à  marcher  les  animaux  de  la 
faune  profonde. 

La  flore  de  la  région  profonde  des  lacs  est  très  pauvre;  elle  consiste 
uniquement  en  quelques  Algues  qui  forment  la  couche  décrite  sous  le 
nom  de  «  feutre  organique  ». 

Ayant  terminé  l'étude  de  la  flore  et  de  la  faune  du  Léman  ,  M.  Forel 
s'occupe  de  l'influence  qu'exerce  le  lac  sur  le  climat  de  la  contrée.  Il  le  consi- 
dère comme  un  puissant  régulateur.  A  la  fin  de  l'hiver,  la  masse  entière  des 
eaux  est  à  la  température  de  6  degrés  à  5  degrés  centigrades.  En  été ,  la 
surface  se  réchauffe  parfois  jusqu'à  1 5  degrés,  et  cette  élévation  de  tem- 
pérature se  fait  sentir,  par  dégradation,  jusqu'à  une  profondeur  de 
îoo  mètres.  Le  lac  a  donc  absorbé  peu  à  peu  une  grande  quantité  de 
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calorique.  En  automne  et  en  hiver  il  rend  cette  chaleur,  et  une  bonne 
partie  en  reste  dans  l'atmosphère  de  la  vallée ,  modérant  la  rigueur  de 
la  saison  hivernale.  M.  Forel  évalue  à  436, ooo  milliards  de  calories  la 
chaleur  ainsi  emmagasinée  chaque  été  et  rendue  chaque  hiver  par  le 
Léman.  On  sait  qu'une  calorie  est  ta  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1  degré  la  température  d'un  litre  d'eau;  mais  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  de  la  chaleur  totale  que  produirait  un  nombre  aussi 
fantastique  d'unités.  M.  le  professeur  Forel  en  a  trouvé  une  représenta- 
tion pour  ainsi  dire  graphique:  cette  chaleur,  dit-il,  est  celle  que  déga- 
gerait la  bouille  chargée  sur  des  wagons  de  i  o  tonnes,  placés  bout  à 
bout  sur  une  voie  ferrée  de  33, ooo  kilomètres  de  longueur.  Le  Léman 
constitue  donc  un  admirable  calorifère  à  eau  chaude  et  cet  appareil 
fonctionne  si  bien  qu'il  procure  au  pays  un  climat  presque  océanique 
au  lieu  du  climat  continental  qu'il  devrait  avoir;  les  étés  sont  moins  tor- 
rides,  et  les  hivers  sont  plus  doux  que  ceux  de  mainte  autre  contrée 
située  sous  la  même  latitude. 

M.  Forel  termine  son  intéressant  travail  sur  le  lac  en  s'occupant  de 
l'alluvion  impalpable  queoharrient  le  Rhône  et  les  autres  affluents ,  et  qui , 
déposée  dans  le  Léman ,  finira  par  en  combler  le  bassin.  11  évalue  au  mi- 
nimum à  i  millions  de  mètres  cubes  le  transport  par  année  de  l'allu- 
vion impalpable,  sableuse  et  graviéreuse  du  Rhône,  et  celle  des  petits 
affluents  du  lac  à  800,000  mètres  cubes. 

Connaissant  le  volume  du  lac  Léman.  89,000  millions  de  mètres 
cubes,  il  estime  à  3 2,000  ans  la  période  probable  pour  que  le  lac  soit 
comblé. 

Ce  chiffre,  dit  M.  Forel,  n'a  aucune  prétention  à  la  précision;  il  est 
basé  sur  l'étude  du  transport  de  l'alluvion  impalpable  du  Rhône  d'une 
seule  année,  qui  paraît  une  année  moyenne  pour  les  circonstances  mé- 
téorologiques; il  néglige  le  transport  du  Rhône  en  alluvion  grossière, 
qui  certes  n'est  pas  sans  importance. 

Du  Bouveret  à  Genève  la  pente  est  nulle  actuellement.  Quand  le 
Léman  sera  comblé  et  transformé  en  une  plaine,  la  pente  du  fleuve 
devra  être  ménagée.  De  même  que ,  dans  la  vallée  du  Valais ,  le  Rhône 
a  une  pente  moyenne  de  a  p.  100,  de  même  la  plaine  du  Léman,  quand 
elle  sera  parcourue  par  un  fleuve,  devra  avoir,  elle  aussi,  une  pente 
analogue.  Or  2  p.  100,  sur  les  72  kilomètres  de  longueur  du  lac,  re- 
présente 1  l\k  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel. 

Le  fond  régulièrement  incliné  de  la  vallée  du  Rhône  passera  à 
1  5o  mètres  au-dessus  de  Villeneuve,  à  i3o  mètres  au-dessus  de  Vevey; 
à  Lausanne  il  affleurera  le  talus  de  la  Terrasse  de  Montbenon  ;  il  pas- 

4o. 


SW  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1896. 

sera  à  5o  mètres  au-dessus  de  Nyon  et  viendra  se  terminer  avec  la 
pente  actuelle  du  Rhône  à  Genève  seulement.  Cette  même  pente  se 
continuera  en  remontant  dans  le  Valais,  et  la  plaine  du  Rhône  se  relè- 
vera par  un  comblement  d'alluvion  de  i5o  mètres.  Si  l'on  évalue  à 
•280  kilomètres  carrés  la  superficie  du  fond  de  la  vallée  du  Rhône  de 
l'embouchure  de  la  Massa  au  Léman,  il  faut  ajouter  un  volume  de 
62,000  millions  de  mètres  cubes  à  faire  combler  par  l'alluvion  des  tor- 
rents alpins  avant  que  le  Rhône  puisse  amener  ses  bouches  jusqu'à  Ge- 
nève. Gela  double  à  peu  près  le  volume  à  remplir,  cela  double  par  con- 
séquent le  temps  nécessaire.  Dans  66,000  ans  il  n'y  aura  plus  de  lac. 

M.  Forel  préfère  traduire  autrement  ce  résultat  et  dire  :  dans  quel- 
ques dizaines  de  milliers  d'années  le  Léman  aura  vécu.  Etant  donné  l'in- 
certitude qui  pèse  sur  ces  chiffres  et  qui  peut,  dit-il,  les  faire  varier 
du  simple  au  double,  M.  Forel  se  demande  si  ce  n'est  pas  un  simple 
enfantillage  que  d'essayer  de  tels  calculs;  il  ne  le  croit  pas.  Ces  calculs 
répondent  à  des  questions  toujours  posées,  et  non  encore  résolues,  sur 
la  durée  des  âges  géologiques.  Est-ce  par  siècles,  est-ce  par  millions 
d'années  que  l'on  doit  mesurer  les  époques  de  la  terre  P  Dispose-t-on 
d'un  temps  presque  illimité  pour  les  révolutions  du  globe?  Ou,  au  con- 
traire, doit-on  raccourcir  considérablement  les  espaces  de  temps  que 
géologues  et  paléontologues  réclament  pour  le  développement  de  leur 
histoire. 

Tant  qu'on  ne  peut  faire  de  réponses  précises  on  doit  se  contenter 
d'analogies  :  «  Eh  bien  !  dit  en  terminant  M.  le  professeur  Forel ,  il  me 
paraît  que  c'est  trouver  une  analogie  intéressante  si  nous  pouvons  dire  : 
dans  quelques  dizaines  de  milliers  d'années,  ou,  si  l'on  veut,  dans 
quelques  fois  la  durée  du  temps  qui  nous  sépare  des  premières  dynasties 
d'Egypte,  le  Léman  sera  comblé  et,  à  sa  place,  le  Rhône  se  continuera 
en  pente  douce,  des  Alpes  au  Jura.  Une  plaine  d'alluvion  étendra  son 
tapis  à  80  mètres  au-dessus  de  la  table  où  j'écris  à  Morges.  Si,  à  cette 
époque,  il  y  a  des  hommes,  et  s'ils  pratiquent  des  sondages  artésiens 
sur  l'axe  du  lac ,  ils  traverseront  une  couche  d'alluvion ,  fluviatile  d'abord , 
fluvio-lacustre  et  lacustre  au-dessous ,  avant  de  rencontrer  les  scories  de 
coke  jetées  dans  l'alluvion  actuelle  par  les  fournaises  de  nos  bateaux  à 
vapeur.  Une  couche  allant  jusqu'à  600  mètres  d'épaisseur,  étendue  sur 
des  centaines,  presque  un  millier  de  kilomètres  carrés,  n'est-ce  pas 
quelque  chose,  même  en  géologie?  Quelques  dizaines  de  milliers  d'an- 
nées suffiraient  à  notre  petit  Rhône  alpin  pour  l'établir.  » 

Les  faits  exposés  par  M.  Forel  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  le 
lac  Léman  viennent  ajouter  un  exemple  de  plus  aux  preuves  que  j'ai 
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déjà  fournies,  à  diverses  époques,  sur  les  changements  qui  s'effectuent, 
avec  une  extrême  lenteur,  mais  d'une  manière  continue,  dans  la  confi- 
guration des  terres  et  des  mers. 

Emile  BLANCHARD. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELLES-LETTRES. 

M.  Hauréau,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  39  avril  1896. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  18  mai  1896,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Charles  Mûntz, 
membre  de  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Reiset. 

ACADÉMIE  DES  REAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  2  mai  1896,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Charles  Le- 
nepveu  membre  de  la  section  de  composition  musicale ,  en  remplacement  de  M.  Am- 
broise  Thomas. 

M.  Rarbet  de  Jouy,  académicien  libre,  est  décédé  le  26  mai  1896. 


M.  BARTHELEMI  HAUREAU. 

M.  Rarthélemi  Hauréau,  qui  vient  de  nous  être  enlevé  le  29  avril  dernier,  à  la 
suite  d'une  courte  maladie ,  dirigeait  depuis  quinze  ans  la  publication  du  Journal  des 
Savants.  Cette  mission  lui  avait  été  confiée  le  2^  novembre  1881,  au  moment  même 
où  il  venait  d'être  appelé  à  remplacer,  comme  membre  du  bureau,  M.  Giraud,  pré- 
cédemment chargé  des  fonctions  de  secrétaire.  11  s'en  est  acquitté  avec  une  activité , 
une  ponctualité  et  une  bienveillante  attention  dont  nous  lui  garderons  tous  le  plus 
reconnaissant  souvenir. 

M.  Hauréau,  né  à  Paris  le  8  novembre  1812,  avait  débuté,  après  de  fortes  études 
classiques ,  dans  la  carrière  du  journalisme ,  qu'il  abandonna  de  bonne  heure ,  pour 
se  livrer  sans  partage  à  des  travaux  d'érudition.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  cette  nou- 
velle voie,  il  donna  la  mesure  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses  connaissances,  de 
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la  curiosité  de  son  esprit,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  sou  habileté  à  résoudre  les 
problèmes  les  plus  compliqués  de  l'histoire  de  la  littérature  latine  du  moyen  âge. 
Ces  qualités  se  rencontrent  à  un  haut  degré  dans  des  publications  de  genres  très 
divers,  beaucoup  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  ici  l'énu- 
mération  complète.  11  suffira  de  rappeler  les  titres  des  plus  importantes  : 

Histoire  littéraire  du  Maine,  k  vol.  in-8\  1 843-1 8^9.  —  Seconde  édition  consi- 
dérablement augmentée,  10  vol.  in-16,  1870-1877. 

De  la  philosophie  scolastique ,  2  vol.  in-8°,  i85o. — Nouvelle  édition  considérable- 
ment augmentée,  3  vol.  in-8°,  1872-1880. 

Gallia  cliristiana,  t.  XIV,  XV  et  XVI,  in-fol.  i856-i865.  —  Ces  trois  volumes  se 
rapportent  aux  provinces  de  Tours,  de  Besançon  et  de  Vienne. 

Hugues  de  Saint-Victor.  Nouvel  examen  de  l'édition  de  ses  œuvres,  in-8°,  i85g.  — 
Edition  refondue,  avec  ce  titre  :  Les  Œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Essai  cri- 
tique, in-8°,  1886. 

Singularités  historiques  et  littéraires,  3861,  in-12. 

Les  Mélanges  poétiques  d'Hildebert  de  Lavardin,  in-8°,  1882. 

Des  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard,  in-8°,  1 8go. 

Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  6  vol. 
in-8°,  1890-1893. 

En  dehors  de  ces  ouvrages,  M.  Hauréau  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires ou  de  notices  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits ,  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes. 
Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués  du  Journal  des 
Savcuits,  comme  l'attestent  tous  les  articles  dont  nous  allons  dresser  la  liste  et  dans 
lesquels  on  trouve  toujours  non  seulement  des  analyses  exactes  et  empreintes  de  la 
plus  bienveillante  impartialité,  mais  encore  des  aperçus  nouveaux  et  des  informa- 
tions originales,  qui  complètent  sur  des  points  importants  les  travaux  dont  notre 
regretté  collègue  s'était  chargé  de  rendre  compte. 

A  la  science  et  à  la  critique  de  l'érudit,  au  talent  de  l'écrivain,  se  joignaient  chez 
M.  Hauréau  des  habitudes  d'ordre,  de  puissantes  facultés  de  travail,  un  amour  pas- 
sionné de  la  justice  et  une  inébranlable  fermeté  de  caractère.  On  a  pu  apprécier  ces 
rares  qualités  dans  les  différents  postes  administratifs  qu'il  a  successivement  occupés 
et  dans  lesquels  il  a  rendu  de  signalés  services  :  au  Département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  (i848-i852),  à  la  Bibliothèque  de  l'ordre  des  avocats 
(1861-1870),  à  l'Imprimerie  nationale  (1870-1882)  et  à  la  Fondation  Thiers  (1892- 
1896). 

M.  Hauréau  a  pris  une  part  considérable  aux  travaux  du  Comité  historique  des 
monuments  écrits  de  l'histoire  de  France  de  1 848  à  i852  ;  mais  c'est  surtout  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  qu'il  a  eu  le  plus  d'occasions  de  déployer  son 
infatigable  activité,  depuis  le  jour  de  son  élection  (5  décembre  1862)  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort. 

La  vieillesse  n'avait  entamé  aucune  des  facultés  de  notre  vaillant  collègue.  La 
semaine  qui  a  précédé  sa  mort,  il  travaillait  avec  autant  d'ardeur  et  d'entrain  qu'au 
temps  de  sa  jeunesse  :  après  avoir  assuré  la  publication  du  cahier  du  Journal  des  Sa- 
vants pour  le  mois  d'avril  et  rédigé  les  notices  de  plusieurs  livres  nouveaux  qui  pa- 
raissent aujourd'hui,  il  corrigeait  les  épreuves  de  sa  chère  Histoire  littéraire  de  la 
France  et  poursuivait  le  dépouillement  des  pièces  contenues  dans  les  manuscrits  les 
moins  connus  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  peut  justement  lui  appliquer  ce 
qu'il  écrivait  naguère  de  son  ami ,  notre  vénéré  doyen  Barthélemy-Sainl  Hilaire  :  «  Il 
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a  quitté  ce  monde  en  pouyant  se  dire  qu'il  a,  dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  rempli 
sans  défaillance  tous  ses  devoirs ,  et  ceux  qui  lui  furent  imposés  par  les  circonstances , 
et  ceux  que  lui  lit  accepter  son  zèle  ardent  pour  le  bien.  » 

M.  Hauréau  a  publié  dans  notre  journal  les  articles  suivants  : 

Car  nu  nu  rnedii  œvi,  maximam  partent  inedita,  ex  bibliothecis  helveticis  collecta , 
edidit  Ilermannus  Hagenus.  —  1881,  p.  469-476. 

Anecdotes  historiques ,  légendes  et  apologues  tirés  du  recueil  inédit  d'Etienne-  de  Bour- 
bon, par  M.  A.  Lecoy  de  La  Marche.  —  1881,  p.  5g]  -5g 7  et  739-744. 

Sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard.  — 1882,  p.  106-1 13,  166-179, 
280-29/1,  4oo-4i5. 

Les  Registres  d'Innocent  IV ;  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  et  analysées 
par  M.  Eîie  Rerger  ;  fascicules  I-I1I.  —  1882  ,  p.  5g4-6o2. 

Monumenta  Franciscana,  1. 1 ,  edited  by  S.  Brewer  ;  t.  II ,  edited  by  Richard  Howlett. 

—  1882,  p.  726-732. 

Mutthœi  Vindocinensis  Ars  versificatoria ,  par  L.  Bourgain.  —  i883,  p.  207-210. 
Notices  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  la  première 
moitié  du  xix'  siècle,  par  M.  L.  Delisle.  —  1 883 ,  p.  5 1 7-52 1 . 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Catalogue  des  manuscrits ,  1. 1 ,  par  Jules  Defpit. 

—  i883,  p.  635-642  et  707-713. 

Le  premier  Registre  de  Philippe- Auguste.  Reproduction  héliotypique  du  manuscrit  du 
Vatican,  publiée  par  L.  Delisle.  —  i884,  p.  54-58. 

Les  registres  d'Innocent  IV,  publiés  par  M.  Elie  Berger,  fasc.  IV.  —  Registre  de  Be- 
noît XI,  publié  par  M.  Gb.  Grandjean ,  fasc.  I.  —  i884,  p.  i53-i6i. 

Les  Filles  du  Diable. —  i884,  p.  225-228. 

Paroles  prononcées  sur  la  tombe  de  M.  Mignet.  —  i884,  p-  229. 

Quels  sont  les  auteurs  du  sixième  livre  des  Décrétâtes?  —  i884,  p.  271-274. 

Carmina  medii  œvi,  edente  Fr.  Novati.  —  i884,  p.  4oo-4o7- 

Note  jointe  à  l'article  sur  les  Mélanges  Graux.  —  i884,  p.  5 16-517. 

Beati  Alberti  Magni,  Ratisbonensis  episcopi,  Sermones  de  Tempore,  de  Eucharistia, 
de  Sanctis,  recogniti  per  Petvum  Jammy.  Editio  novissima,  curante  Ilipporyto  de 
Cruee,  Carmelitarum  excalceatorum  ordinis.  —  i884,  p.  637-644  et  701-707. 

Bibliotheca  Casinensis ,  seu  Codicum  manuscriptorum  qui  in  tabulario  Casinensi  as- 
servantur  séries,  per  paginas  singillatim  enucleata,  studio  monachorum  abb.  Montis 
Casini.  —  i885,  p.  1&5-173,  225-232,  2g8-3o8  et  423-434- 

Epistolœ  pontificum  Romanorum  ineditœ,  éd.  S.  LowenfelcL  —  i885,  p.  538-546, 
676-682,  et  1886,  p.  4g-55. 

Discours  prononcé  le  4  septembre  i885  aux  funérailles  de  M.  Egger.  —  i885, 
p.  56o. 

Un  des  hérétiques  condamnés  à  Paris  en  1277 .  —  1886,  p,  176-183. 

La  Chronique  de  Hugues  de  Saint-Victor.  —  1886,  p.  3o3-3o6. 

Catalogne  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Soissons,  par 
A.  Molinier.  —  1886,  p.  353-36 1. 

Comœdiœ  elegiacœ,  éd.  Ernestus  Muellenbach.  Fasc.  I  :  Vitalis  Aulularia.  —  1886  , 

p.  421-424. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Bibliothèque 
Mazarine,  par  A.  Molinier.  —  1886,  p.  677-686,  et  1887,  p.  3o-4o,  n3-i23  et 
177-186. 
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Le  Registre  de  Benoît  XI ,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  recueillies  ou  analysées  par 
Ch.  Grandjean,  fasc.  Il-IV. —  1887,  p.  3o5-3i2. 

Album  paléographique ,  ou  recueil  de  documents  importants  relatifs  à  l'histoire  et 
à  la  littérature  nationale ,  reproduits  en  héliogravure  avec  des  notices  explicatives , 
par  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes;  introduction,  par  M.  L.  Delisle.  —  1887, 
p.  372-375. 

Codices  Palatini  bibliothecœ  Valicanœ  descripti  prœside  Cardinali  Pitra . . .  Recensuit 
H.  Stevenson  junior;  recognovit  J.-B.  de  Rossi1,  t.  I.  —  1887,  p.  5o3-5i3  et  562-573. 

Latinska  Sanger  fran  Sueriges  medeltid.  Cautiones  morales ,  scholasticœ ,  historicœ ,  in 
regno  Sueciœ  olim  usitatœ,  éd.  Klemming. —  1888,  p.  28-34. 

Hymni  et  sequentiœ  cum  compluribus  aliis  et  latinis  et  gallicis  necnon  theotisticis  car 
minibus.  .  .  nunc primum  in  lucem  prodidit  G.  Milchsack.  —  1888,  p.  2Q2-3o3. 

Analecta  novissima.  Spicilegii  Solesmensis  altéra  continuatio ,  t.  II,  Tusculana,  edidit 
J.-R.  cardinalis  Pitra.  —  1888,  p.  357-366,  4  10-420,  466-/177  et  609-618. 

Eberhardi  Bethuniensis  Grœcismus.  Ad  fidem  librorum  manuscriptorum  recensuit 
l)r  Joh.  Wrobel.  —  1889,  p.  57-62. 

Les  Registres  d'Honorius  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées 
par  M.  Maurice  Prou.  —  1889,  p.  3o2-3io. 

Sur  quelques  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  d'Auxerre.  —  1889,  p.  362-370. 

Un  concile  et  un  hérétique  inconnus  (Condamnation  de  Guichard  par  un  synode  de 
Reims). —  1889,  p.  5o5-5o7- 

Conradi  H  irsaugiensis  Dialogus  super  Auctores,  sive  Didascalon;  herausgegeben 
von  Dr  G.  Schepss.  —  1889,  p.  680-687. 

Les  Contes  moralises  de  Nicolas  Bozon ,  frère  mineur,  publiés  pour  la  première  fois. . . 
par  Lucy  Toulmin  Smith  et  Paul  Meyer.  —  1890,  p.  1 1 3- 120. 

Chartularium  universitatis  Parisiensis .  .  .  collegit  H.  Denifle,  auxiliante  JEm.  Châ- 
telain.—  1890,  p.  189-198,  247-256  et  3oo-3o9. 

Les  Registres  de  Nicolas  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  ou  analysées 
par  Ernest  Langlois.  Fascicules  I-III.  —  1890,  p.  498-5o5. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  t.  XIV.  Cler- 
mont,  par  C.  Couderc;  Caen,  par  Lavalley  ;  Draguignan  et  Nice ,  par  l'abbé  Albanès. 

—  1891,  p.  174-181. 

Les  Registres  de  Boniface  VIII ,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  ,  publiées  ou  analysées 
par  MM.  Digard,  Faucon  et  Tbomas.  Fascicules  I-III.  — 1891,  p.  236-243  et  3oi- 
307. 

De  l'enseignement  des  langues  anciennes ,  par  M.  Michel  Bréal.  —  1891,  p.  5o2-5o8. 

Les  Registres  de  Nicolas  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape ,  publiées  ou  analysées 
par  M.  Ernest  Langlois.  Fascicules  IV- VI.  —  1892 ,  p.  56-66. 

M.  Maury. —  1892,  p.  129-130. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Départements , 
t.  XVII.  Cambrai,  par  A.  Molinier.  —  1892,  p.  234-242. 

Idem,  t.  XV.  Marseille,  par  l'abbé  Albanès.  —  1892  ,  p.  5i2-528. 

Guillelmi  Blesensis  Aldœ  comœdia,  edidit  Carolus  Lohmeyer.  —  1892  ,  p.  743-747. 

Andreœ ,  Sunonis  Jilii,  archiepiscopi  Lundensis ,  Hexaemeron ,  edidit    M.  C.  Gertz. 

—  1893,  p.  123-127. 

M.  Adolphe  Franck.  —  i8g3,  p.  2  5o-2  52. 

Catalogue  général  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, par  M.  Kohler.  —  i8g3,  p.  3o6-3i4- 

Guyard  de  Laon ,  évêque  de  Cambrai.  —  1893,  p.  365-372. 
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De  recuperatione  Terne  Sanctœ;  Traité  de  politique  générale,  par  Pierre  Dubois, 
publié  par  Cb.-V.  Langlois.  —  i8g4,  p.  1 17-123. 

L.  de  Marcbi  et  G.  Bertolani.  Inventario  dei  manoscrilti  délia  R.  biblioteca  univer- 
sitaria  de  Pavia,  t.  1.  —  i8g4,  p.  293300. 

Catalogue  général  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Départements ,  t.  XXIII, 
Bordeaux,  par  C.  Couderc.  —  189A ,  p.  36o-372. 

Philippe  de  Grève,  chancelier  de  l'église  et  de  l'université  de  Paris.  —  1894,  p.  427- 
Mo. 

L'abbé  Bertbaud.  Gilbert  de  La  Porrée,  èvèque  de  Poitiers,  et  sa  philosophie.  —  1 894 , 
p.  752-760. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  t.  XXV. 
Poitiers,  par  Lièvre,  et  Valenciennes ,  par  A.  Mobilier.  —  1895,  p.  191-200. 

Les  écoles  de  Chartres  au  moyen  âge,  par  M.  l'abbé  Clerval. —  1895,  p.  250-257. 

Thomœ  Cantipratensis  Bonum  universale  de  Apibus ,  par  Elie  Berger.  —  1895, 
p.  3ao-32/i. 

De  Anselmo  Laudunensi  scholastico,  par  G.  Lefèvre  ;  Amelmi  Laudunensis  et  Radulfi, 
fratris  ejus,  Sententias  edidit  G.  Lefèvre.  —  1895,  p.  444-452. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Départements , 
t.  XXVII  et XXVIII. ylvifjr/ion, par Labande.  —  1895,  p.  743-750, et  1896,  p.  53-6o. 

Les  Fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  par 
L.  Hervieu\  :  Eudes  de  Cheriton  et  ses  dérivés.  —  ï&gG,  p.  1 11-1 23. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris;  t.  XXII.  Paris,  Champion,  i8g5, 
295  p.  in  8". 

La  première  pièce  que  contient  ce  volume  est  une  notice  sur  le  Parloir  aux  bour- 
geois,  par  M.  Alfred  Des  Cilleuls.  L'opinion  de  M.  Alfred  Des  Cilleuls  est  que  presque 
tous  les  historiens  de  Paris  ont  reproduit  de  fausses  traditions  sur  les  emplacements 
de  ce  parloir. 

La  deuxième  est  une  Chronique  parisienne,  de  l'année  1 52  2  à  l'année  1  535 ,  rédigée 
par  un  chanoine  séculier,  Pierre  Driart ,  chambrier  de  Saint- Victor.  Cette  Chronique, 
qui  se  trouve  dans  le  n°  25229  cm  f°nds  français,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
offre  peu  d'utiles  informations  pour  l'histoire  générale  ;  mais  elle  relate  beaucoup  de 
faits  particuliers  dont  l'ensemble  est  très  instructif.  Le  chambrier  de  Saint-Victor 
met  chaque  jour  par  écrit  toutes  les  nouvelles  qui  lui  arrivent  du  dehors,  pour  la 
plupart  de  tristes,  d'alarmantes  nouvelles,  et  il  exprime,  en  peu  de  mots,  le  cha- 
grin, l'effroi  qu'elles  lui  causent.  On  n'était  en  ce  temps-là,  même  dans  un  cloitre, 
ni  tranquille  ni  gai. 

Suit  une  notice  de  Mm*  Despierres  sur  la  Construction  du  Pont-Royal  en  l'année  1 685. 
On  a  souvent  attribué  l'exécution  de  ce  pont  au  jacobin  François  Romain,  origi- 
naire de  Gand.  Mme  Despierres  s'est  proposé  de  prouver  que  l'entreprise,  d'abord 
dirigée  par  Mansard  et  par  Jacques  Gabriel,  ne  fut  confiée  à  François  Romain 
qu'après  la  mort  de  Gabriel,  en  1686. 

4i 
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Le  volume  finit  par  une  notice  de  M.  de  Crèvecœur  sur  un  amateur  parisien , 
Louis  Hesselin,  et  par  une  série  de  pièces  curieuses  sur  les  Estienne,  recueillies  et 
annotées  par  M.  Henri  Stein.  B.  H. 

C.  Douais.  La  Somme  des  autorités  à  l'usage  des  prédicateurs  méridionaux  au 
xiii'  siècle.  Paris,  Picard,  1896.  i£3  p.  in-8\ 

Ce  petit  volume  contient  cinq  pièces,  dont  quelques-unes  sont  de  vrais  traités; 
toutes  ont  pour  objet  d'exposer  les  thèses  hérétiques  du  xne,  du  xme  siècle ,  et  de 
fournir  des  arguments  pour  les  réfuter.  Ces  thèses  sont  diverses;  les  unes  s'éloignent 
moins  que  les  autres  de  la  créance  dite  «  orthodoxe  »  ;  cependant  elles  sont  d'accord  sur 
cpielques  points  importants.  Et  d'abord  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  rigoureusement 
manichéennes,  attribuant  le  bien  et  le  mal  à  deux  principes  ennemis,  créateurs  l'un 
et  l'autre,  qui  se  livrent  un  constant  combat.  C'est  là  le  fond  de  la  doctrine  méta- 
physique enseignée  tant  par  les  Cathares  que  par  les  Albigeois.  Les  uns  et  les  autres 
enseignent  aussi  que  le  principe  du  mal,  exclu  du  ciel,  a  pris,  dans  ce  monde, 
l'avantage,  et  la  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'est  la  formidable  puissance  de  l'Eglise 
officielle,  du  haut  en  bas  corrompue.  Ce  qui  les  distingue  les  uns  des  autres,  c'est 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  pessimistes. 

Les  pièces  publiées  par  M.  le  chanoine  Douais  rie  sont  pas  toutes  également  inté- 
ressantes; mais  plusieurs  le  sont  beaucoup.  On  néglige  volontiers,  en  les  lisant,  la 
réfutation  des  doctrines;  mais  l'exposition  en  est  instructive.  Tout  n'y  est  pas,  croit- 
on  ,  scrupuleusement  exact  ;  il  doit  s'y  trouver  quelques  imputations  trop  facilement 
acceptées.  Cependant  le  ton  de  ces  écrits  polémiques  est  assez  modéré.  S'ils  sont , 
comme  M.  le  chanoine  Douais  le  suppose,  de  religieux  Prêcheurs  ou  Mineurs,  il 
convient  d'en  remarquer  et  d'en  louer  la  modération.  B.  H. 

La  Hongrie  littéraire  et  scientifique,  par  J.  Kont,  professeur  agrégé  au  collège 
Rollin,  docteur  de  l'université  de  Budapest.  Leroux,  1896.  In-12. 

Il  y  a,  cette  année,  mille  ans  que  les  Magyars,  sous  la  conduite  d'Arpad,  ont  pris 
possession  de  l'ancienne  Pannonie.  L'Académie  royale  de  Hongrie,  fondée  en  i83o 
par  souscription  nationale,  a  voulu,  à  cette  occasion,  faire  connaître  en  France  et 
dans  toute  l'Europe  ce  qu'a  fait  la  Hongrie  pour  la  civilisation.  Cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  de  toutes  les  langues  européennes  la  langue  magyare  est  assu- 
rément la  moins  répandue,  et  le  livre  de  M.  Kont  contribuera  sans  doute  à  dissiper 
cette  ignorance.  La  Hongrie  a  une  littérature  qui  n'est  point  méprisable.  Elle  a  eu , 
elle  a  encore  des  poètes  en  tous  genres,  un  théâtre  national,  des  écrivains  en  prose 
et  des  orateurs  distingués.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  grand  mouvement, 
c'est  de  voir  la  part  qu'y  a  prise  l'Académie  hongroise.  La  langue  magyare,  encore 
un  peu  flottante,  a  été  fixée  par  un  dictionnaire.  Un  grand  nombre  de  monuments 
historiques  ont  été  réunis  et  publiés.  Par  des  prix  et  des  encouragements  de  toute 
sorte ,  une  vigoureuse  impulsion  a  été  donnée  à  l'étude  de  toutes  les  sciences.  Pour 
les  nations  peu  nombreuses,  et  les  Magyars  ne  sont  guère  plus  de  cinq  millions,  le 
grand  danger  est  de  se  laisser  absorber  par  l'influence  étrangère.  Depuis  un  siècle 
tous  leurs  efforts  ont  tendu  de  plus  en  plus  à  maintenir  le  caractère  national  de  leur 
vie  intellectuelle  et  politique ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  ces  efforts  ont  produit  de  très 
grands  résultats. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Kont  contient  des  renseignements  très  étendus 
et  précis  sur  la  vie  scolaire  en  Hongrie,  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  et  particu- 
lièrement sur  l'université  de  Budapest.  C'est  ici  peut-être  que  se  rencontraient  les 
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plus  grandes  difficultés.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  sur  le  territoire  de  la 
■  longrie,  à  côté  des  Magyars,  vivent  des  populations  d'origines  très  différentes  et 
de  langues  très  diverses,  allemandes,  slaves  et  roumaines.  Les  Slaves  eux-mêmes, 
Slovaques,  Ruthènes,  Serbes,  Croates,  ne  s'entendent  pas  facilement  entre  eux  et  se 
montrent  assez  réfractaires  à  l'influence  magyare.  Les  efforts  faits  par  la  Hongrie 
pour  organiser  dans  ces  conditions  un  enseignement  commun  n'en  sont  que  plus 
intéressants  à  étudier.  R.  D. 

ITALIE. 

Catalogus  codicum  graecorum  qui  in  bibliothecam  D.  Morci  Venetiarum  inde  ab  anno 
mdccxl  ad  kaec  usque  tempora  inlati  snnt,  sub  auspiciis  supremi  studiorum  minis- 
terii,  recensuit  et  digessit  C.  Castellani,  ejusdem  bibliothecae  praefectus.  Venetiis, 
i8o,5.  Petit  in-4°,  vm-166  pages  et  16  planches  de  fac-similés  zincographiques. 

Parmi  les  grandes  collections  de  manuscrits  grecs  d'Italie ,  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise  tient  aujourd'hui  encore  l'un  des  premiers  rangs,  sinon  par  le 
nombre,  du  moins  par  l'importance  des  volumes  qu'elle  renferme.  La  plus  grande 
partie  de  ses  manuscrits  grecs  anciens  provient ,  en  effet ,  du  don  fait ,  en  1 468 ,  à  la 
sérénissime  République  par  le  cardinal  Ressarion  de  sa  bibliothèque,  la  première 
sans  contredit  des  collections  de  livres  qu'avaient  réunies  à  l'envi,  au  xv*  siècle,  les 
grands  seigneurs  italiens  et  les  princes  de  l'Eglise.  En  17^0  parut  un  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  par  les  soins  de  Zanetti  et  de  Bongio- 
vanni  ;  ce  catalogue  est  surtout  l'œuvre  de  ce  dernier,  au  moins  pour  la  partie 
grecque,  et  beaucoup  des  notices  sommaires  des  62 5  manuscrits  grecs  qui  y  sont 
décrits  ont  été  plus  tard ,  en  1 802 ,  complétées  par  Morelli. 

A  la  fin  du  xvin*  siècle,  en  1796,  une  nombreuse  collection  de  manuscrits, 
léguée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  par  le  dernier  représentant  d'une  antique 
famille  vénitienne ,  Jacopo  Nani ,  est  venue  augmenter  de  plus  de  trois  cents  volumes 
grecs  et  de  nombreux  manuscrits  latins,  italiens  et  orientaux,  l'ancien  fonds  de 
Saint-Marc.  Enfin ,  au  début  de  notre  siècle ,  à  la  suite  de  la  suppression  des  établisse- 
ments religieux ,  plusieurs  manuscrits  des  Saints-Jean-et-Paul  de  Venise ,  la  biblio- 
thèque du  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano,  quelques  volumes  jusque-là  con- 
servés dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Marc  ou  aux  archives  de  Venise,  sans 
compter  ceux  qui  provinrent  plus  tard  du  legs  de  Morelli  (-f- 1819)  et  d'acquisitions 
diverses,  ont  constitué  un  nouveau  fonds  de  manuscrits,  presque  aussi  nombreux  que 
l'ancien  et  qui  compte  environ  56o  volumes,  répartis  en  onze  classes  méthodiques  : 

I.  Biblia  sacra  et  interprètes 63  manuscrits. 

II.  Patres  et  scriptores  ecclesiastici 196 

III.  Concilia  et  canones 17 

IV.  Philosophi 63 

V.  Medici 22 

VI.  Mathematici 11 

VII.  Historia  ecclesiastica  et  profana 55 

VIII.  Rhetores 20 

IX.  Poetae 4o 

X.  Grammatici 4 1 

XI.  Miscellanei 32 

56o  manuscrits. 
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A  l'exception  des  manuscrits  légués  par  J.  Nani  et  de  ceux  qui  proviennent  de 
Saint-Michel  de  Murano ,  décrits  dans  des  catalogues  détaillés  mais  de  valeur  inégale , 
publiés  au  xviii'  siècle,  les  volumes  composant  ce  nouveau  fonds  grec  n'étaient  jus- 
qu'ici connus  que  par  un  inventaire  manuscrit  de  YAppendix  codicum  graecorum. 
Aussi  les  notices  détaillées  du  nouveau  catalogue,  dont  M.  C.  Castellani  vient 
d'entreprendre  la  publication,  seront  les  bien  venues  auprès  de  tous  les  érudits. 
Elles  sont  telles  qu'on  les  pouvait  attendre  du  savant  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  qui  nous  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Catalogum  ita  concinnare 
studui ,  ut  nihil  ultra  ad  codicum  notitiam  desiderari  posse  videatur,  omnia  videlicet 
enuntiando,  quae  in  eruditorum  usum  cedere  valeant (1).  » 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  critiquer  l'étendue  du  cadre  que  s'est  ainsi  imposé  et 
qu'a  du  reste  si  bien  rempli  M.  Castellani;  cependant,  si  l'on  considère  que  le  pré- 
sent volume  contient  seulement  la  description  de  78  manuscrits,  qui  ne  forment 
que  la  première  classe  de  YAppendix,  avec  une  table  particulière;  que,  de  plus, 
56  de  ces  manuscrits  ont  déjà  été  longuement  décrits  dans  le  catalogue  imprimé 
par  Mingarelli,  en  1784,  de  la  collection  des  Nani;  que  56  encore  ont  été  scrupu- 
leusement examinés  en  ces  dernières  années  par  M.  C.-R.  Gregory  dans  ses  prolégo- 
mènes à  l'édition  du  Nouveau  Testament  de  Tiscbendorf,  il  semble  que  les  notices 
du  nouveau  catalogue  eussent  pu  recevoir  moins  de  développements  sans  pour  cela 
perdre  en  précision  et  en  utilité.  Souhaitons  de  voir  bientôt  un  et  plusieurs  volumes 
succéder  à  celui-ci;  chacun  d'eux  sera  pour  M.  Castellani  un  titre  nouveau  à  la  re- 
connaissance des  hellénistes.  H.  0. 

(0  Page  v.  —  On  lit,  p.  44,  note  1,  que  ex-libris;  il  y  en   a  aussi  plusieurs  autres 

la  bibliothèque  du  cardinal  Domenico  Gri-  dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Leicester, 

mani  a  été  complètement  détruite,  en  1687,  à  Holkham  (Norfolk);  cf.  le  Centralblatt  fur 

dans  l'incendie  de  S.  Antonio;  cependant  on  Bibliotlieksivesen  (1895),  p.  4i5-4i6.  La  Bi- 

conserve  encore   dans  la    bibliothèque  ar-  bliothèque  nationale,  à  Paris ,  possède  et  a 

chiépiscopale  d'Udine  cinq  manuscrits   hé-  récemment  acquis  encore   quelques    manu- 

breux,  douze  grecs  et  plusieurs  latins  qui  ont  scrits  de  même  provenance, 
appartenu  au  célèbre  cardinal  et  portent  son 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Avant  de  traiter  séparément  des  divers  personnages  du  panthéon  vé- 
dique ,  M.  Oldenberg  a  consacré  toute  une  première  section  aux  dieux 
et  aux  génies  en  général.  Rien  qua  l'ampleur  qu'il  a  donnée  à  cet  exa- 
men, on  devine  qu'il  ne  s'y  est  pas  borné  à  considérer  les  caractères  que 
les  divinités  ou  certains  groupes  de  divinités  ont  en  commun.  Et  en  effet, 
on  y  trouve  comme  une  première  esquisse  de  tout  le  livre ,  la  substance 
en  quelque  sorte  concentrée  de  la  théologie  védique,  avec  des  études 
délicatement  fouillées  de  conceptions  parfois  très  particulières  de  cette 
théologie,  ainsi  qu'une  première  et  très  large  application  des  données 
qui  dérivent  des  rites  et  du  culte.  Il  en  est  résulté  un  certain  nombre  de 
redites  dans  les  sections  suivantes  et,  par  endroits,  on  est  un  peu  étonné 
de  trouver  de  suite  ici  ce  qu'on  eût  cherché  plus  loin.  Mais,  à  mesure 
qu'on  avance,  cette  impression  s'efface,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que 
tout  a  été  parfaitement  médité  dans  le  plan  de  l'auteur  et  que  les  moindres 
détails  y  sont  à  la  place  choisie.  Ce  n'est  que  grâce  à  cette  préparation 
enveloppante  et  à  ces  retouches  successives  qu'il  pouvait  nous  amener 
à  saisir,  telles  qu'il  les  sent  lui-même,  la  complexité  des  notions  et  la 
finesse  des  nuances;  tout  autre  procédé  plus  direct  eût  été  en   somme 

(1)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  mars  1896. 

As 
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plus  long  et  certainement  moins  efficace.  11  faudrait  même,  pour  rendre 
justice  à  M.  Oldenberg,  en  analysant  son  œuvre,  le  suivre  pas  à  pas  dans 
cette  marche  savante.  Je  serai  pourtant  obligé  assez  souvent  de  m'en 
écarter  dans  ce  résumé,  où  il  ne  peut  s'agir  que  de  noter  les  principaux 
résultats  avec  des  objections  ;  s'il  y  a  lieu,  le  tout  au  mieux  de  l'occasion 
et,  autant  que  possible,  de  façon  à  n'avoir  plus  ensuite  à  y  revenir. 

Le  fond  de  la  religion  védique  est  évidemment  ce  panthéisme  rudi- 
mentaire  qu'on  désigne  du  nom  d'animisme.  Tout  objet  a  une  âme,  est 
capable  de  volonté  et  peut,  le  cas  échéant,  revêtir  un  caractère  mysté- 
rieux et  quasi  divin.  On  adresse  directement  des  hommages  et  des 
prières  non  seulement  aux  fleuves  et  aux  montagnes,  mais  aux  arbres, 
aux  plantes,  au  char  et  aux  armes  du  guerrier,  au  sillon,  au  soc  de  la 
charrue,  aux  ustensiles  du  sacrifice,  aux  animaux  les  plus  infimes,  à 
tout  ce  qui  est  ou  paraît  capable  d'offenser  ou  de  servir. 

Mais,  bien  au-dessus  de  ce  vieux  fond,  quoiqu'elles  y  plongent  par 
leurs  racines,  s'élèvent  les  grandes  divinités.  Celles-ci,  quand  elles  ne 
sont  pas  le  produit  de  la  réflexion  abstraite,  représentent  bien  des  élé- 
ments et  des  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  elles  sont  les  personnifica- 
tions de  ces  éléments  et  de  ces  phénomènes  et ,  en  général ,  les  person- 
nifications anthropomorphes.  Pour  les  unes,  telles  qu'Indra,  Mitra, 
Varuna ,  les  Maruts ,  les  Açvins ,  l'anthropomorphisme  est  complet ,  aussi 
complet  que  la  pensée  inquiète  et  trouble  de  l'Inde  l'imaginera  jamais 
pour  ses  dieux.  Ce  sont  des  rois  et  des  héros  célestes,  qui  ne  se  mani- 
festent que  par  les  effets  de  leur  puissance,  invisibles,  mais  conçus  à 
l'image  des  rois  et  des  héros  de  la  terre ,  et  que  le  mythe  seul  rattache 
encore  par  un  lien  plus  ou  moins  saisissable  à  leur  élément  ou  à  leur 
fonction  d'origine.  Mais  cette  idéalisation  n'est  pas  toujours  aussi  avancée , 
aussi  constante.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre ,  le  dieu  ne  s'est  pas 
toujours  aussi  complètement  dégagé  de  son  objet;  par  exemple,  quand 
cet  objet  est  plus  nettement  perceptible,  plus  rapproché,  qu'il  est  lui- 
même  consacré  et  que,  comme  pour  Ushas  (l'Aurore),  Apas  (les  Eaux), 
Dyaus  (le  Ciel),  Prithivï  (la  Terre),  Sûrya  (le  Soleil),  Candramas  (la 
Lune),  Vâyu  (le  Vent),  Agni  (le  Feu),  Soma  (  le  Breuvage  enivrant),  le 
nom  du  dieu  est  le  nom  même  de  l'objet.  «  Et  maintenant,  dit  le  vieil 
exégète  Yâska,  comment  faut-il  se  représenter  les  dieux?  —  A  l'image 
de  l'homme,  disent  les  uns;  car  ils  sont  doués  d'intelligence,  comme  on 
le  voit  par  les  louanges  qu'on  leur  adresse  et  par  les  noms  qu'on  leur 
donne,  et  les  membres,  les  attributs  ou  instruments,  les  actes  qu'on  leur 
prête  sont  de  même  nature  que  ceux  des  hommes.  —  Non ,  dit-on  d'autre 
part,  ils  ne  doivent  pas  être  à  l'image  de  l'homme;  car  ce  qui  d'eux  se 
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voit  n'est  pas  semblable  à  l'homme,  par  exemple  le  feu,  le  vent,  le  so- 
leil ,  la  terre,  la  lune(I).  »  Et  ces  hésitations  se  traduisent  en  effet  dans 
les  plus  anciens  textes.  L'anthropomorphisme  des  dieux  s'v  est  arrêté  à 
des  degrés  divers,  que  M.  Oldenherg  a  finement  analysés,  ainsi  que  les 
causes  qui  l'ont  retardé  ou  favorisé.  Mais,  dans  aucun  cas,  même  dans 
les  plus  défavorables ,  il  ne  se  réduit  a  de  simples  métaphores.  Parjanya , 
le  Nuage  pluvieux,  ne  se  confond  pas  avec  ce  nuage,  ni  Sûrya,  le  So- 
leil, avec  le  globe  de  feu  dont  il  porte  le  nom.  Ushas,  l'Aurore,  peut  se 
dire  au  pluriel;  mais  on  sait  bien  qu'elle  est  toujours  la  même  déesse. 
Âpas,  les  Eaux,  sont  toujours  au  pluriel;  mais,  quand  on  les  invoque, 
elles  sont  des  nymphes.  Vâta,  le  vent,  est  divin;  mais,  quand  on  parle 
du  dieu,  on  l'appelle  Vàyu,  et  la  nuance  est  très  sensible  dans  les  textes, 
bien  que  les  deux  mots  dérivent  de  la  même  racine  et  aient  le  même 
sens.  Parmi  les  grandes  divinités,  deux  surtout,  les  plus  rapprochées  de 
l'homme  et  les  plus  tangibles,  Agni  et  Soma,  étaient  rebelles  à  l'an- 
thropomorphisme. Elles  n'en  ont  pas  moins  été  idéalisées  par  d'autres  pro- 
cédés et  abouti  a  des  conceptions  qui  dépassent  de  beaucoup  le  simple 
animisme.  Agni  est  bien  le  feu  qui  brûle  dans  chaque  foyer  et  s'allume 
sur  chaque  autel,  Soma  est  bien  le  liquide  que  le  prêtre  offre  aux  dieux  et 
qu'il  boit  lui-même  ;  mais  tous  ces  Agnis  et  tous  ces  Somas  sont  aussi  con- 
çus comme  deux  êtres ,  deux  principes  de  vie ,  on  dirait  presque  deux  forces 
universelles.  Ils  ont  encore  d'autres  demeures  et  d'autres  manifestations 
que  celles  qu'on  leur  voit  ici-bas,  et,  quand  la  pensée  de  leurs  adora- 
teurs les  pare  de  tous  les  attributs  de  la  souveraine  intelligence  et  de  la 
souveraine  moralité,  ou  qu'avec  beaucoup  d'hésitation,  «die  les  revêt  à 
leur  tour  des  traits  de  l'homme  ou  d'êtres  familiers  à  l'homme ,  ce  serait 
rester  en  deçà  de  l'expression  que  d'y  voir  le  fétichisme  pur  ou  de  simples 
figures  de  poésie. 

Des  dieux  de  nature  ou  d'origine  physique  supposent  des  mythes  de 
même  caractère.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Oidenberg  n'est  pas  un  adversaire 
systématique  des  mythes  naturalistes.  Personne  n'en  a  mieux  que  lui 
analysé  quelques-uns  des  plus  anciens  :  la  victoire  sur  le  dragon  qui  re- 
tenait les  eaux,  ou  l'orage,  la  délivrance  des  vaches  rouges  de  la  caverne 
du  brigand,  ou  l'apparition  de  l'Aurore,  la  descente  d'Agni,  ou  l'éclair, 
l'union  des  Açvins  et  de  Sûryâ,  ou  de  l'étoile  du  matin  et  du  soleil.  Mais 
il  y  a  chez  lui  une  tendance  marquée  à  en  restreindre  le  nombre  et, 
pour  ceux  qu'il  admet,  il  n'accorde  une  signification  naturaliste  qu'aux 
traits  essentiels.  C'est  ainsi  que  les  nombreux  exploits  prêtés  à  Indra, 

(1)  Nirukta,  vu,  6-7. 
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dans  lesquels  on  n'avait  guère  vu  jusqu'ici  que  des  doublets  de  ia  lutte 
contre  Vritra,  sont  expliqués  comme  des  formations  secondaires,  ima- 
ginées par  voie  d'analogie ,  le  dieu  étant  une  fois  devenu  le  victorieux  et 
le  protecteur  par  excellence ,  ou  reposant  même  peut-être  sur  des  faits 
d'histoire  légendaire.  Le  même  traitement  est  appliqué  à  toute  une  série 
de  guérisons  et  de  sauvetages  miraculeux  opérés  par  le  couple  secourable 
et  guérisseur  des  Açvins ,  où  ils  rendent  la  vue  à  un  aveugle  ou  retirent 
d'une  fosse,  d'un  puits,  de  la  mer,  un  personnage  que,  pour  ma  part, 
je  continuerai  à  tenir  pour  le  soleil.  Sans  nier  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
beaucoup  de  vrai  dans  ces  explications  nouvelles,  je  me  demande  s'il  ne 
s'y  mêle  pas  un  peu  de  coquetterie  littéraire.  Rien  n'est  fatigant  comme 
la  monotonie,  et  le  soleil  commence  à  paraître  si  encombrant  en  my- 
thologie ! 

Quant  aux  traits  accessoires  des  mythes ,  M.  Oldenberg  estime  qu'ils 
sont  rarement  le  reflet  de  l'observation,  la  traduction  d'une  circonstance 
ou  d'un  aspect  du  phénomène  visé  dans  le  mythe,  mais  presque  toujours 
le  produit  subjectif  de  la  fantaisie,  qui  les  invente  conformément  à  la 
logique  interne  du  récit,  pour  l'étoffer  et  le  faire  tenir  debout.  Et  ici 
encore,  sans  nul  doute,  la  thèse  est  juste  en  général.  On  est  certainement 
allé  parfois  trop  loin  dans  l'interprétation  subtile  de  ces  détails ,  au  point 
de  ne  plus  rien  laisser  à  l'imagination  des  conteurs  et  de  faire  de  certains 
mythes  des  chapitres  de  météorologie  tournée  en  charades.  Mais  je  crains 
que  M.  Oldenberg  ne  soit  allé  trop  loin  dans  le  sens  inverse  et,  cela, 
précisément  dans  le  mythe  qu'il  prend  pour  exemple  et  auquel  je  dois 
m'arrêter  ici  à  mon  tour,  le  rapt  de  Soma. 

Les  Hindous  racontaient  de  plusieurs  façons  la  première  apparition 
du  Soma,  qui,  pour  eux  ainsi  que  pour  les  Iraniens,  était  à  la  fois  le 
breuvage  rituel  et  la  plante  dont  on  l'extrait.  D'après  l'un  de  ces  récits , 
il  aurait  été  apporté  du  ciel  par  un  aigle  :  l'archer  qui  le  gardait  décocha 
une  flèche  à  l'oiseau  ravisseur;  celui-ci  perdit  une  de  ses  plumes,  mais 
s'échappa  heureusement  avec  son  précieux  fardeau.  Depuis  un  mémoire 
célèbre  de  Kuhn,  on  admettait  généralement  que  l'oiseau,  la  plume 
tombée  et  la  flèche  étaient  des  figures  de  l'éclair,  et  on  en  concluait  que 
le  Soma  était  descendu  sous  la  forme  de  la  pluie.  M.  Oldenberg  ne  veut 
de  la  pluie  à  aucun  prix.  Pour  lui,  le  Sonia,  dans  l'origine  une  sorte 
d'hydromel,  est  la  rosée  mielleuse,  descendue  de  la  lune,  qui  en  est  le 
réservoir,  ou  de  l'arbre  céleste  qui  la  distille,  explication  qui  est  con- 
firmée, en  effet,  par  d'autres  données  mythiques,  mais  n'exclut  nulle- 
ment la  première ,  les  variantes  étant  de  règle  en  pareille  matière.  Ce 
n'est  même  qu'avec  beaucoup  de  réserves  qu'il  admet  le  récit  comme  un 
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mythe  naturaliste,  et,  en  effet,  on  ne  voit  pas  bien  à  quel  phénomène 
physique  pourrait  se  rapporter  le  peu  qu'il  en  laisse.  D'après  lui,  le  seul 
fait  à  retenir  comme  original ,  c'est  que  le  Soma  est  venu  du  ciel  ;  tout 
le  reste  est  de  la  mise  en  scène  et  a  été  logiquement  imaginé.  Le  Sonia , 
étant  un  trésor  céleste ,  a  dû  être  gardé  et  défendu  ;  il  n'a  pu  être  enlevé 
que  par  un  oiseau ,  par  le  plus  fort  et  le  plus  rapide  des  oiseaux  W  ;  le 
ravisseur  l'a  échappée  belle,  il  n'y  a  laissé  qu'une  plume.  Bref,  le  fait 
initial  excepté,  le  mythe  se  réduirait  à  un  propos  de  chasseur.  L'expli- 
cation est  ingénieuse;  elle  me  laisse  pourtant  beaucoup  de  doutes.  Tous 
les  traits  du  récit  paraissent  être  indo-européens  et,  fait  surtout  à  noter 
et  qui  semble  peu  favorable  à  l'hypothèse  d'une  invention  arbitraire, 
ils  reparaissent  çà  et  là  combinés  de  façons  diverses  et  répartis  sur  deux 
mythes  qui,  tantôt  séparés,  tantôt  fondus  ensemble,  sont  toujours  étroi- 
tement connexes  :  celui  du  rapt  du  breuvage  céleste  et  celui  de  la  des- 
cente du  feu-éclair  sous  la  forme  d'un  oiseau.  Et  il  semble  bien  qu'ils 
soient  aussi  fondus  ensemble  dans  le  présent  récit  et,  comme  l'a  montré 
encore  récemment  M.  Bloomfield ,  que  l'aigle  y  soit  Agni-Jâtavedas.  Gela 
n'empêche  pas  du  reste  que  l'Inde  ait  eu  encore,  sur  la  descente  d'Agni, 
un  autre  mythe,  où  il  est  apporté  par  Mâtariçvan,  de  même  que,  chez, 
les  Grecs,  on  trouve  le  mythe  de  Prométhée  à  côté  de  celui  de  l'aigle 
porteur  de  la  foudre  et  porteur  du  nectar.  Je  pense  donc  que  Kuhn  a 
vu  juste  en  somme,  que  tout  n'est  pas  à  jeter  par-dessus  bord  de  ce  qu'il 
a  si  laborieusement  recueilli  et  que  déjà  nos  plus  lointains  ancêtres  ra- 
contaient que  le  feu  et  le  breuvage  de  vie  étaient  descendus  ensemble  du 
ciel  sous  la  forme  de  l'éclair  et  de  la  pluie.  Non  seulement  la  croyance 
jette  du  jour  sur  un  des  côtés  de  la  nature  de  Soma  et  de  ses  congénères 
ou  prototypes,  mais  elle  empêche  aussi  tout  un  ensemble  de  concep- 
tions indo-européennes  d'aller  se  fondre  et  se  dissoudre  dans  le  folklore 
universel  de  l'oiseau  pyrophore. 

À  côté  de  ces  divinités  d'origine  naturaliste ,  dont  plusieurs  appartien- 
nent au  plus  vieux  patrimoine  de  la  race,  il  y  en  a  d'autres  de  forma- 
tion plus  récente,  dont  les  attaches  avec  le  monde  physique  sont  beau- 
coup plus  faibles,  parfois  nulles  :  abstractions  pures,  comme  Manyu  «  le 
Gourroux  »,  Vâc  «  laParole  »,  Purandhi  «  l'Abondance  »,  dont  le  nombre  ira 
sans  cesse  croissant  ;  fonctions  personnifiées  comme  Savitri  «  l'Incitateur. 
le  Metteur  en  train  »,Tvashtri  «  leFaçonneur,  l'Ouvrier  »,  Dhâtri  «  l'Eta- 

(1)  M.  Oldenberg  accorde  que  cet  oi-  sait  déjà  Kuhn.  Ce  qu'il  conteste  abso- 
seau  pourrait  bien  être  un  dieu,  Indra,  Jument,  c'est  que  le  trait  soit  naturaliste 
le  grand  buveur  de  Soma,  comme  le  peu-         et  que  l'oiseau  figure  l'éclair. 


322  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1896. 

blisseur  »,  Trâtri  «  le  Protecteur  »,  Brihaspati  «  le  Maître  de  la  formule 
sainte»,  Vâstoshpati  «le  Maître  de  la  demeure»,  Kshetrasya  pati  «le 
Maître  du  champ»  et  d'autres  encore.  Toutes  ces  conceptions,  dont 
plusieurs  se  réduisent  pour  nous  à  de  simples  noms,  ne  sont  pas  sans 
doute  de  même  âge  :  ainsi  les  deux  dernières  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
de  l'animisme  primitif,  et  Brihaspati,  le  prêtre  divinisé,  qui  s'est  en- 
richi de  tant  de  mythes,  semble  bien  être  un  doublet  d'Agni,  le  dieu 
pontife.  Mais  l'uniformité  même  de  la  structure  des  noms,  qu'ils  aient 
été  imaginés  exprès  ou  qu'ils  soient  d'anciennes  épithètes  devenues  indé- 
pendantes, montre  qu'il  y  a  eu  là  un  moyen  commode  d'enrichir  le  pan- 
théon; et  il  est  bien  clair  que,  en  tant  que  personnalités  distinctes,  les 
plus  anciens  même  parmi  les  porteurs  de  ces  noms  sont  des  figures 
infiniment  plus  jeunes  que  celle,  par  exemple,  du  dieu  de  l'orage.  Sur 
tout  cela  je  ne  pourrais  chercher  à  M.  Oldenberg  que  des  chicanes  de 
détail,  sauf  sur  un  point  :  sa  façon  d'expliquer  la  genèse  de  deux  au 
moins  de  ces  dieux,  Savitri  et  Tvashtri.  Sur  ce  point  je  suis  obligé  de 
lui  faire  une  grosse  querelle  et,  comme  elle  serait  à  recommencer  plus 
tard  pour  deux  autres  dieux  qu'il  expliquera  de  même ,  Vishnu  et  Pûshan , 
je  la  lui  ferai  et  la  viderai  de  suite  ici. 

M.  Oldenberg  a  admirablement  décrit  les  fonctions  de  ces  dieux.  Sa- 
vitri est  bien  celui  qui  inspire,  provoque  et  soutient  toute  activité  en 
nous  et  hors  de  nous.  Tvashtri  est  bien  l'artiste  merveilleux  qui  donne 
forme  à  toutes  choses,  depuis  le  soleil  qu'il  polit  sur  une  meule,  jus- 
qu'au fœtus  qu'il  façonne  dans  le  sein  maternel.  Pûshan  est  bien  le  guide 
qui  connaît  les  chemins,  qui  empêche  de  s'égarer  hommes  et  bétail, 
dirige  la  charrue  dans  le  sillon  et  conduit  les  âmes  sur  la  route  vers  le 
séjour  des  morts.  Vishnu  enfin  est  bien  le  Raumschaffer,  celui  qui  met  au 
large ,  le  fidèle  compagnon  d'Indra ,  qui  lui  a  fait  les  coudées  franches 
dans  la  lutte  contre  Vritra  et  qui,  de  la  terre  au  plus  haut  du  ciel,  a 
parcouru,  c'est-à-dire  créé  l'espace  en  ses  trois  fameuses  enjambées.  Seu- 
lement M.  Oldenberg  voit  dans  la  fonction  le  germe  même  de  ces  dieux 
et  il  en  fait  des  êtres  abstraits  dès  l'origine  :  «Ce  serait,  dit-il,  mécon- 
naître dans  son  principe  tout  cet  ensemble  de  conceptions  que  d'expli- 
quer Savitri  comme  un  dieu  solaire.  »  Et  ce  qu'il  dit  de  Savitri  vaut  pour 
les  autres.  Je  suis  de  l'opinion  tout  opposée.  Je  crois  que  l'Inde  ne  s'est 
pas  si  lourdement  trompée  en  faisant  des  noms  de  Savitri,  de  Tvashtri , 
de  Pûshan,  de  simples  noms  du  soleil,  et  en  reconnaissant  dans  Vishnu, 
dans  le  Vishnu  védique  surtout,  un  type  solaire. 

En  général,  elle  ne  s'est  guère  méprise  gravement  sur  la  signification 
de  ses  vieilles  divinités  :  elle  les  a  rabaissées  et  détrônées,  elle  a  perdu 
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à  leur  égard  le  sens  des  nuances,  les  a  simplifiées  et  appauvries  en  les 
soumettant  à  des  classifications  schématiques;  mais  très  souvent  elle  a 
conservé  le  type  original  ou,  du  moins,  une  partie  de  ce  type  avec  une 
singulière  fidélité.  Qu'on  voie,  par  exemple,  comme  elle  a  maintenu  à 
Indra  le  caractère  de  dispensateur  de  la  pluie,  caractère  si  peu  apparent 
dans  le  Veda  et  que  M.  Oldenberg  a  si  justement  revendiqué.  Dans  le 
cas  présent  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  repousserions  son  témoignage, 
pourquoi  nous  ne  reconnaîtrions  pas  le  soleil  dans  Savitri,  le  grand  vivi- 
ïicateur,  qui  soir  et  matin  étend  ses  longs  bras  d'or  pour  réveiller  et  en- 
dormir les  êtres ,  qui  chemine  entre  ciel  et  terre ,  témoin  infaillible  de 
tout  ce  qui  s'y  passe;  dans  Pûshan,  le  nourricier,  l'éternel  marcheur  qui 
ne  s'égare  jamais  dans  sa  route  et  qui  connaît  aussi  celle  de  l'au-delà, 
où  il  pénètre  chaque  soir;  dans  Vishnu,  qui  a  révélé  l'espace  en  s'éle 
vant  jusqu'au  zénith  et  qui  sera  plus  tard  armé  du  cakra,  du  disque,  ei 
monté  sur  Garuda ,  l'oiseau  solaire  ;  dans  Tvashtri ,  enfin ,  où  les  rapports 
sont  moins  prochains,  mais  nullement  contraires  à  une  origine  solaire. 
Moins  que  toute  autre,  cette  très  vieille  et  très  concrète  figure  a  dû  sortir 
d'une  abstraction;  car  elle  est  aussi  richement  entourée  de  mythes  que 
les  divinités  abstraites  en  sont  régulièrement  dépourvues.  Ces  mythes 
sont  étranges  et  incohérents,  mais  s'ils  semblent  converger  quelque 
part,  c'est  encore  vers  le  soleil.  Tvashtri  est  le  père  d'Indra,  qui  le  tue; 
il  est  père  encore  du  monstre  tricéphale  Viçvarûpa,  le  multiforme, 
qu'Indra  tue  également  et  qui  pourrait  bien  être  la  lune;  il  est  le  beau- 
père  de  Vivasvant,  qui  est  le  soleil;  il  est  un  des  premiers  détenteurs  du 
Soma  et  Indra  vient  chez  lui  le  boire  ou  le  ravir  ;  enfin ,  malgré  sa  na- 
ture à  moitié  démoniaque,  il  est  le  dispensateur  de  tous  les  biens  et  de 
toute  fécondité.  Il  est  difficile  de  faire  accorder  tout  cela;  mais  M.  Ol- 
denberg n'y  réussit  pas  davantage  en  partant  de  son  abstraction. 

Jusqu'ici  M.  Oldenberg  a  eu  plus  d'une  fois  déjà  l'occasion  de  si- 
gnaler, à  côté  de  l'anthropomorphisme  dominant  du  Veda,  des  traces 
de  zoomorphisme.  Il  consacre  le  reste  de  la  section  à  l'examen  de  ce 
côté  particulier  de  la  théologie  védique  en  laissant  de  côté,  bien  en- 
tendu, ce  qui  est  simple  métaphore.  Dans  l'Inde,  comme  partout,  on  a 
prêté  de  tout  temps  à  certaines  espèces  d'animaux  un  caractère  démo- 
niaque :  aux  serpents,  aux  tortues,  aux  fourmis,  aux  vers,  aux  gre- 
nouilles, à  diverses  sortes  d'oiseaux,  etc.  A  la  vache,  bien  qu'on  la 
mange,  on  prête  un  caractère  divin  :  elle  est  l'incarnation  des  déesses 
kjïi  et  Aditi,  et  le  coursier  Dadhikrâvan  est  célébré  dans  plusieurs 
hymnes  comme  un  dieu.  Se  rangeant  à  l'opinion  de  MM.  Ludwig  et 
Pischel,   M.  Oldenberg  croit   que  Dadhikrâvan  a   été  un  vrai  cheval. 
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Malheureusement  il  est  dit  de  lui  qu'il  a  engendré  le  soleil ,  et  il  a  un 
quasi-homonyme,  Dadhyanc,  qui  n'a  d'un  cheval  que  la  tête.  Je  ie 
renvoie  donc  volontiers  pour  ma  part  en  la  compagnie  de  Târkshya,  un 
autre  coursier  d'espèce  divine,  de  l'oiseau  Garutmant,  de  l'étalon  des 
Maruts,  en  la  compagnie  aussi  d'Ahi  budhnya  «le  Dragon  du  fond», 
d'Aja  ekapâd  «le  Bouc  unipède  »,  le  support  du  monde,  si  ingénieuse- 
ment caractérisé  un  peu  plus  loin,  de  la  vache  Ida,  figure  de  l'offrande, 
de  la  vache  Aditi ,  mère  des  dieux  et  des  hommes ,  de  la  vache  Priçni , 
mère  des  Maruts ,  de  la  cavale  Saranyû ,  mère  des  Açvins ,  toutes  figures 
que  M.  Oldenberg  reconnaît  bien  pour  mythiques. 

Si  la  forme  animale  est  ainsi  fréquente  chez  les  dieux,  du  moins  chez 
les  dieux  du  second  plan,  elle  l'est  plus  encore  chez  les  démons.  Vritra , 
le  démon  par  excellence ,  qui  retient  les  eaux  captives ,  est  un  serpent , 
ainsi  que  ses  congénères  ;  d'autres  sont  des  fauves ,  des  loups  ;  il  y  a  un 
«  fils  de  l'araignée  »,  et  toutes  les  monstruosités  bestiales  imaginables  sont 
représentées  dans  la  foule  anonyme  des  lutins,  des  vampires,  des  dé- 
mons de  la  maladie.  Il  faut  ajouter  d'autre  part  les  animaux  qui  sont  en 
la  possession  ou  au  service  des  dieux  :  l'aigle  d'Indra,  sa  chienne  Sa- 
ramâ,  les  vaches  que  le  dieu  reprend  au  brigand,  les  attelages  des 
dieux,  cavales,  boucs,  antilopes,  ânes,  qui  sont  de  véritables  attributs 
et  peut-être  parfois  un  souvenir  d'une  forme  plus  ancienne.  Il  faut  ajou- 
ter encore  les  animaux  fatidiques  et  omineux,  considérés  d'ordinaire 
comme  les  messagers  d'un  dieu,  mais  qui,  à  l'origine,  étaient  sans  doute 
des  animaux  démoniaques.  Enfin,  dans  le  culte,  on  emploie  des  ani- 
maux fétiches,  qui  représentent  les  dieux  et  assurent  l'efficacité  des 
rites.  Le  soleil  est  figuré  par  un  cheval  blanc,  Agni  par  un  cheval,  plus 
souvent  par  un  bouc,  Indra  par  un  taureau.  Ces  animaux  ne  sont  pas 
là  comme  de  purs  symboles ,  car  le  rite  est  parfois  conduit  selon  les  in- 
dications qu'ils  paraissent  donner;  pour  le  moment,  le  dieu  est  en  eux, 
agit  en  eux,  ils  sont  le  dieu  même,  et  cela  en  vertu  d'affinités  mysté- 
rieuses qui  existent  entre  le  dieu  et  leur  espèce.  C'est  en  vertu  de  ces 
mêmes  affinités ,  dont  les  prêtres  se  transmettent  la  connaissance ,  qu'on 
choisit  les  victimes.  On  ne  sera  pas  étonné  après  cela  de  trouver  des 
histoires  de  métamorphoses  des  dieux  analogues  à  celles  de  Zeus,  ni  de 
voir  les  hommes ,  comme  nos  loups-garous ,  se  transformer  en  bêtes ,  en 
serpents ,  en  tigres.  Il  n'y  a  pas  de  distinction  bien  nette  entre  l'homme 
et  l'animal.  Aussi  M.  Oldenberg  s'est-il  demandé  s'il  n'y  avait  pas,  pour 
l'Inde  aussi ,  des  traces  de  la  croyance  si  universellement  répandue  de 
l'ancêtre  animal  et  s'il  ne  fallait  pas  y  rattacher  les  interdictions  parfois 
si  bizarres  de  nourriture  animale.  Il  a  dressé  à  cet  effet  une  assez  longue 
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liste  d'ethniques  et  de  patronymiques  dérivés  de  noms  d'animaux;  mais 
il  a  sagement  renoncé  à  conclure,  pour  le  présent  du  moins.  Il  y  aurait 
eu  en  effet  derrière  plusieurs  de  ces  dénominations  des  légendes  sem- 
blables à  celles  qui  font  descendre  les  Singhalais  d'un  lion  et  les  Tibé- 
tains d'un  singe,  que  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  parler  de  suite  de 
totémisme  et  de  tabou. 

Outre  les  animaux  fétiches ,  le  culte  emploie  une  grande  variété  de 
fétiches  inanimés.  Une  roue,  une  toison  ronde  et  blanche,  des  plaques 
d'or  y  représentent  le  soleil.  L'or,  qui  est  le  sperme  d'Agni,  figure  sous 
différentes  formes  dans  les  rites  pour  assurer  la  présence  du  dieu,  et 
tous  ces  objets  sont  doués  de  cette  force  magique  que  les  symboles  ont 
chez  les  primitifs.  C'était  probablement  un  fétiche,  peut-être  une  simple 
pierre,  cet  Indra  qu'un  prêtre  propose,  dans  un  hymne,  de  prêter 
pour  dix  vaches  et  à  condition  qu'on  le  lui  rende  après  qu'on  s'en  sera 
servi.  Tous  les  ustensiles  rituels  sont  des  fétiches  et,  parmi  eux,  le  po- 
teau de  sacrifice,  le  yâpa,  est  une  grande  divinité,  qui  rappelle  à 
M.  Oldenberg  l'Ashéra  sémitique. 

Entre  tous  ces  dieux  et  d'autres  encore ,  il  n'y  a  pas  de  classification 
fixe.  H  y  a  seulement  une  tendance  à  les  associer  par  triades  et  surtout 
par  couples  :  Mitra-Varuna,  Indra  plus  un  autre  dieu.  Le  couple  d'Agni- 
Soma,  si  apparent  dans  les  textes  plus  jeunes,  l'est  encore  très  peu  dans 
les  Hymnes;  et  ce  fait,  où  M.  Hillebrandt  a  cru  voir  l'introduction  d'un 
culte  nouveau,  M.  Oldenberg  le  réduit  avec  raison  à  des  innovations  ri- 
tuelles d'ordre  secondaire,  opérées  peut-être  par  la  famille  sacerdotale 
des  Gotamides.  Et  pas  plus  que  de  classification,  il  n'y  a  de  hiérarchie 
fixe.  Deux  divinités,  Indra  et  Varuna,  s'élèvent  évidemment  au-dessus 
des  autres,  mais  non  en  vertu  d'un  credo  nettement  formulé,  et,  au- 
dessous  d'eux,  tout  est  confusion;  on  entrevoit  bien  des  distinctions  de 
fonctions,  mais  non  une  distinction  de  rang.  «  0  Dieux,  s'écrie  un  poète, 
il  n'y  a  parmi  vous  ni  grands,  ni  petits,  ni  jeunes,  ni  vieux;  vous  êtes 
tous  grands.»  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  vieilles  entités  mythiques,  qu'on 
eût  dit  n'être  plus  que  des  noms,  comme  Ahi  budhnya  et  Aja  ekapâd, 
qu'on  voit  tout  à  coup,  dans  les  formules  rituelles  aussi  bien  que 
dans  les  Hymnes,  reprendre  une  place  et  une  importance  auxquelles 
elles  ne  paraissaient  plus  avoir  droit.  La  question  de  préséance  n'est  pas 
même  tranchée  entre  les  deux  grands  maîtres  du  ciel,  bien  que,  à  en 
juger  par  le  nombre  des  invocations,  la  balance  semble  pencher  en  fa- 
veur du  maître  du  tonnerre  :  quand  on  les  met  en  conflit  apparent,  ce 
n'est  que  pour  mieux  les  exalter  tous  deux,  et  on  finit  par  les  renvoyer 
dos  à  dos.  VI.  Oldenberg,  en  effet,  se  refuse  à  admettre  la  révolution 
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qui,  selon  Roth  et  d'autres,  aurait  substitué  la  primauté  d'Indra  à  celle 
de  Varuna,  et,  bien  que  je  n'accepte  pas  un  de  ses  principaux  arguments, 
l'origine  étrangère  de  Varuna,  je  ne  puis  que  lui  donner  raison  pour  le 
reste.  Les  deux  dieux  ont  grandi  ensemble  et  ensemble  ils  tomberont, 
mais  pour  d'autres  causes  que  celle  de  leur  prétendue  rivalité. 

Ces  causes,  M.  Oldenberg  les  a  parfaitement  exposées  en  quelques 
pages  brillantes  qui  terminent  la  section.  C'est  d'abord  l'état  flottant 
des  personnalités  divines.  Malgré  les  efforts  de  l'anthropomorphisme 
pour  leur  donner  une  apparence  concrète,  et  l'accumulation  des  mythes 
qui  relataient  leurs  actes,  elles  ne  sont  jamais  arrivées  à  se  distinguer 
nettement  les  unes  des  autres.  Ces  mythes  mêmes,  qui  devaient  les  pré- 
ciser, contribuaient  d'autre  part  à  les  confondre;  car,  forcément,  ils 
étaient  ou  devenaient  bien  vite  communs  à  plusieurs  :  Indra  foudroie  les 
démons;  mais  Soma,  qui  l'inspire  et  lui  donne  la  force,  en  triomphe 
avec  lui;  Agni,  qui  dissipe  les  ténèbres  et  conduit  le  sacrifice,  n'est  pas 
moins  leur  adversaire  naturel  et  leur  vainqueur;  Brihaspati,  armé  des 
paroles  saintes,  les  extermine  par  le  pouvoir  de  ses  formules.  Les  actes 
de  l'un  passant  ainsi  saris-  cesse  à  l'autre ,  il  s'est  formé  bientôt  une  sorte 
de  geste  commune,  qui  n'est  que  l'amplification,  pour  ainsi  dire,  dti 
nom  de  dieu.  Tout  dieu  a  terrassé  les  démons,  a  fait  briller  le  soleil  et 
les  étoiles ,  a  affermi  la  terre  et  étayé  le  ciel ,  et  il  n'est  pas  de  si  mince 
personnage  du  panthéon  dont  on  ne  proclame  quelque  part  ces  mer- 
veilles. De  là  à  les  identifier  entre  eux,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut 
bientôt  franchi  :  d'Agni,  de  Varuna,  d'Indra,  d'Àryaman,  de  Mitra, 
d'autres  encore,  il  est  dit  indifféremment  qu'ils  sont  tous  les  dieux,  et  il 
ne  fallut  pas  un  grand  effort  non  plus  pour  changer  cela  en  la  formule 
plus  spéculative  :  les  dieux  sont  les  noms  de  l'unique.  La  constitution 
même  du  sacrifice  védique,  remis  à  des  corporations  dont  il  était  l'oc- 
cupation exclusive  et  où  tout  le  personnel  du  panthéon  défilait  dans  les 
invocations  et  venait  successivement  prendre  part  aux  offrandes,  devait 
favoriser  d'ailleurs  ce  syncrétisme.  Entre  gens-  du  métier,  on  ne  spécu- 
lait pas  seulement  sur  les  notions,  mais  sans  doute  aussi  sur  les  rites,  et 
celles  des  dieux  pouvaient  paraître  choses  légères  en  comparaison  de  la 
grande  œuvre  mystérieuse  et  magique  qui  les  mettait  en  train.  Cet  état 
d'esprit,  qui  n'est  pas  également  apparent  dans  toutes  les  parties  du 
Veda,  mais  dont  aucune  ne  peut  être  déclarée  entièrement  exempte,  a 
été  appelé  du  nom  d'hénothéisme ,  et  mis  au  compte  de  l'enthousiasme 
de  l'adorateur  oubliant  tout  pour  le  dieri  auquel  il  s'adresse  dans  le  mo- 
ment. Je  crois  que  M.  Oldenberg  a  touché  plus  juste  en  y  voyant  en 
germe  et  parfois  à  un  état  déjà  très  avancé,  d'une  part  le  panthéisme 
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idéaliste  des  Upanishads,  d'autre  part  l'espèce  de  scepticisme  mystique 
et  professionnel  qui  s'étalera  dans  les  Brâhmanas.  Peut-être  M.  Oiden- 
berg  aurait-il  pu  s'arrêter  un  peu  davantage  aux  dernières  conséquences 
de  cet  état  dont  il  nous  montre  si  bien  les  causes,  et  soumettre  à  son 
examen  quelques-unes  des  figures  divines  nouvelles  dans  lesquelles  ces 
notions  ont  trouvé  leur  expression  mythique.  Il  a  admis  dans  son  livre 
tant  de  choses  de  la  littérature  postérieure,  qu'on  voudrait  y  trouver 
aussi  celles-ci,  qui  appartiennent  encore  au  Rigveda.  Mais  c'est  là  plutôt 
un  regret  que  j'exprime  qu'une  critique. 

Après  cet  aperçu  d'ensemble  du  panthéon  et  des  notions  religieuses 
du  Veda,  dont  je  n'ai  pu  que  faire  soupçonner  la  richesse,  M.  Olden- 
berg ,  dans  la  deuxième  section ,  reprend  séparément  et  en  détail  l'examen 
de  chaque  divinité.  Il  s'applique  à  démêler  leur  préhistoire,  si  et 
dans  quelle  mesure  elles  sont  indo-européennes  ou  seulement  indo-ira- 
niennes, et,  dans  ce  cas,  comment  l'Inde  les  a  modifiées.  Ce  sont  autant 
d'études  d'un  fini  achevé,  où  toute  la  moelle  et  la  fleur  des  textes  sont 
rendues  avec  une  admirable  précision ,  mais  sur  lesquelles ,  à  mon  grand 
regret,  il  me  faudra  passer  encore  plus  sommairement  que  sur  les  cha- 
pitres précédents. 

Agni,  le  feu,  a  été  certainement  l'objet  d'un  culte  dès  avant  la  dis- 
persion des  tribus  indo-européennes.  Mais  ce  culte  a  dû  s'adresser  à  l'élé- 
ment non  encore  personnifié  d'une  façon  précise ,  puisque  au  feu  mâle 
des  Indo-Iraniens  correspondent  des  déesses  chez  les  Italo-Grecs.  Dans 
l'Inde  même,  nul  dieu  n'a  été  plus  exalté  que  lui  et,  pourtant,  il  lui  est 
toujours  resté  quelque  chose  d'humble  et  de  familier  :  il  est  avant  tout 
l'hôte  et  l'ami  de  l'homme  et  le  serviteur  des  dieux.  Il  a  hérité  d'un  grand 
nombre  de  mythes,  mais  son  histoire  propre  se  réduit  à  ce  qu'on  ra- 
conte confusément  de  ses  multiples  naissances  et  de  ses  multiples  de- 
meures :  au  ciel,  où  il  brûle  dans  le  soleil,  où  il  est  aussi  le  feu  rituel 
des  dieux,  produit,  comme  ici-bas,  par  friction,  pour  le  sacrifice;  sur 
la  terre ,  où  il  est  descendu  dans  la  foudre ,  et  où  il  naît  sans  cesse  de 
ïarani,  le  briquet  primitif;  dans  les  eaux,  dans  celles  du  nuage  d'où  il 
jaillit  comme  éclair,  et  dans  les  eaux  terrestres  où  il  se  cache,  pour  pé- 
nétrer ensuite,  principe  de  chaleur  et  de  vie,  dans  les  plantes,  dans  les 
animaux,  dans  les  hommes  et  jusque  dans  la  pierre.  Ne  trouve-t-on  pas 
encore  sa  semence  dans  les  fleuves  sous  la  forme  de  l'or?  C'est  par  là 
surtout,  plutôt  qu'en  sa  qualité  de  feu  de  l'éclair,  qu'il  est  Apâm  napât 
«  l'enfant  des  eaux  » ,  et  qu'il  s'est  confondu ,  comme  le  suppose  très  in- 
génieusement M.  Oldenberg,  avec  ce  vieux  démon  des  eaux,  d'abord 
distinct  de  lui.  C'est  là  que  les  dieux,  que  les  anciens  sages  l'ont  cherché 
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et  trouvé  pour  l'accomplissement  du  sacrifice.  Il  est  lui-même  le  prêtre, 
le  premier  prêtre,  l'aîné  des  Angiras  et  le  premier  ancêtre.  H  est  par 
excellence  le  protecteur  contre  les  mauvais  démons,  le  destructeur  de 
tout  maléfice,  et  cela,  depuis  l'âge  le  plus  reculé,  non  seulement  comme 
feu  rituel,  mais  comme  feu  ancestral  et  domestique,  bien  que  l'épithète 
technique  de  gârhapatya  ne  lui  soit  pas  donnée  dans  le  Rigveda. 

C'est  dans  le  chapitre  sur  Indra  que  M.  Oldenberg  a  peut-être  le 
mieux  montré  comment  on  peut  renouveler  un  sujet  rebattu,  simple- 
ment en  y  regardant  de  plus  près.  Jusqu'ici  on  admettait  qu'Indra  était 
une  figure  purement  hindoue,  formée  dans  l'Inde  aux  dépens  du  dieu 
indo-européen  du  ciel,  Dyaus-Zeus.  A  l'encontre  de  cette  opinion,  M.  Ol- 
denberg observe  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  Dyaus  ait  eu  jamais 
dans  l'Inde  une  personnalité  plus  marquée  que  celle  qu'il  a  dans  nos 
textes  :  d'autre  part,  il  rencontre  un  dieu  du  tonnerre  distinct  du  dieu 
du  ciel  et  porteur  des  mêmes  mythes  qu'Indra  chez  les  Germains  (Thor, 
Donar),  chez  les  Gréco-latins  (Herakles-Hercules) ,  chez  les  Arméniens 
(Vahaken),  même  chez  les  Iraniens,  où  le  dieu  s'est  effacé,  mais  où  s'est 
conservée  la  plus  caractéristique  de  ses  épithètes,  Verethraghna ,  «le 
tueur  de  Vritra  ».  Il  n'hésite  donc  pas  à  identifier  directement  avec  cette 
très  vieille  figure  l'Indra  védique,  le  maître  du  tonnerre,  grand  batailleur 
comme  tous  ses  congénères ,  comme  eux  fort  mangeur  et  fort  buveur, 
foncièrement  bon  et  secourable,  mais  brutal,  capricieux,  et  en  somme 
un  type  faiblement  éthique.  De  tous  les  dieux,  c'est  le  plus  riche  en 
mythes  et,  parmi  ces  mythes,  deux  surtout  sont  donnés  en  détail  dans 
les  Hymnes  :  la  lutte  contre  Vritra ,  le  dragon  qui  retenait  les  eaux  cap- 
tives, et  la  délivrance  des  vaches  enfermées  dans  la  caverne  du  bri- 
gand. On  les  a  souvent  confondus,  et  le  fait  est  que  les  textes  eux-mêmes 
les  brouillent.  M.  Oldenberg  les  distingue  et  reconnaît  dans  l'un  l'orage 
et  la  production  de  la  pluie,  dans  l'autre  la  conquête  de  la  lumière  et 
l'apparition  de  l'aurore.  Par  une  de  ces  analyses  fines  et  serrées  dont  il 
a  le  secret,  il  montre  que,  pour  les  poètes  védiques,  la  lutte  contre 
\  ritra  est  souvent  descendue  du  ciel  sur  la  terre ,  et  que ,  s'ils  parlent 
de  montagnes  fendues  et  de  fleuves  rendus  à  leur  cours ,  ils  entendent  de 
vraies  montagnes  et  de  vrais  fleuves,  non  le  nuage  et  les  torrents  de  la 
pluie.  Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  leur  est  resté  souvent  une  vague 
conscience  de  la  vraie  signification  du  mythe  et  que  les  commentateurs 
n'ont  pas  eu  à  faire  grand  effort  pour  la  retrouver.  Quant  à  l'autre  ex- 
ploit, la  délivrance  des  vaches,  il  a  peut-être  appartenu  à  l'origine,  non 
à  Indra,  mais  à  un  personnage  mythique  de  signification  plus  obscure, 
Trita  Aptya,  qui  en  est  aussi  le  héros  dans  la  légende  iranienne»  Dans 


LA  RELIGION  DU  VEDA.  329 

llnde,  il  a  en  tout  cas  subi  une  déformation  dès  une  époque  très  an- 
cienne :  le  mythe  physique  s'est  transformé  en  un  apologue  sacerdotal , 
la  conquête,  au  profit  des  brahmanes,  des  vaches  que  détient  l'avare,  et 
il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  que  Brihaspati,  le  prêtre  divin,  en  soit  aussi 
devenu  le  héros.  Ailleurs,  par  contre,  il  est  dit  simplement  qu'Indra  a 
conquis  la  lumière  et  fait  paraître  le  soleil,  sans  qu'il  soit  plus  question 
de  vaches.  C'est  qu'Indra  est  devenu  le  conquérant  et  le  bienfaiteur  par 
excellence,  le  roi  victorieux  du  ciel,  et  qu'un  roi  du  ciel  peut  toujours, 
à  l'occasion ,  devenir  un  soleil.  Indra  est  sûrement  le  soleil  (M.  OloVu 
berg  est  moins  affirmatif)  quand  il  brise  le  char  d'Ushas,  l'Aurore,  ce 
qui  n'empêche  pas  que ,  dans  le  mythe  obscur  et  fragmentaire  d'Etaça , 
il  soit  en  conflit  avec  le  même  soleil.  Il  est  du  reste  impossible  de  ré- 
sumer sans  l'appauvrir  jusqu'à  la  défigurer  cette  discussion  souple  et 
nuancée ,  où  un  ensemble  mythique  qu'on  pouvait  croire  épuisé  est  pré- 
senté sous  un  jour  singulièrement  nouveau. 

C'est  encore  comme  dieu  victorieux  et  protecteur  qu'Indra  est  le 
héros  de  toute  une  série  d'exploits  où  il  défait  les  Dâsas  ou  Dasyus  : 
Çambara,  Pipru,  Cumuri,  Dhuni,  Ilïbiça  et  beaucoup  d'autres,  dont 
il  brise  les  forteresses  et  contre  lesquels  il  défend  des  rois  aryens.  Sont-ce 
des  démons?  sont-ce  des  hommes?  le  mot  dâsa,  proprement  «  esclave  », 
pouvant  signifier  l'un  et  l'autre.  M.  Oldenberg  se  décide  nettement  pour 
la  deuxième  solution  :  il  voit  là  les  débris  d'une  sorte  d'épopée  à  fond 
historique,  réduite  malheureusement  à  de  maigres  allusions.  Même 
Çushna  «le  dessécheur»,  pour  qui  les  données  sont  plus  franchement 
mythiques,  lui  paraît  revendicable  pour  la  légende  :  il  n'abandonne 
au  mythe  que  Namuci.  Cependant  il  fait  observer  lui-même  que  ces  per- 
sonnages sont  parfois  désignés  comme  monstrueux,  qu'ils  sont  appelés 
asuras,  c'est-à-dire  apparemment  «démons».  Il  discute  à  ce  propos  ce 
terme  déjà  tant  de  fois  discuté  et  apporte  au  débat  quelques  arguments 
nouveaux  :  asura  aurait  signifié  à  l'origine  quelque  chose  comme  ma- 
yâvin  «doué  de  puissance»,  plus  particulièrement  «doué  d'une  puis- 
sance mystérieuse  et  magique  »,  mais  pouvant  être  aussi  bien  bonne  que 
mauvaise.  Le  point  faible  reste  pourtant  que  nulle  part  asura  n'est  dit 
nettement  d'un  homme.  Revendiquant  ainsi  pour  l'histoire  légendaire 
les  ennemis  d'Indra,  il  ne  pouvait  pas  faire  moins  que  de  revendiquer 
de  même  les  prêtres  et  les  rois  ses  protégés,  et,  pour  plusieurs,  la  re- 
vendication est  fort  probable,  aussi  probable,  en  somme,  que  pour 
Pélops,  Achille  et  Agamemnon.  Après  les  négations  absolues  venues 
d'autre  part,  il  était  bon  que  la  question  fût  reprise  dans  le  sens  opposé 
et,  pour  ma  part,  je  consens  volontiers  à  ce  qu'elle  reste  ouverte.  Mais 


330  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1896. 

quand  M.  Oldenberg  ajoute  qu'avec  Sudâs,  Vasishtha  et  les  Tritsus 
«  nous  entrons  tout  à  fait  dans  la  période  de  l'histoire  » ,  et  qu'avec  eux 
nous  touchons  à  des  faits  «  indubitablement  historiques  »,  je  suis  obligé 
de  dire  que  je  n'en  crois  pas  le  premier  mot. 

Quant  aux  mythes  relatifs  à  la  gloutonnerie  d'Indra ,  à  ses  beuveries  et 
à  ses  galanteries ,  il  est  difficile  de  décider  s'ils  comportent  une  significa- 
tion naturaliste,  ou  si,  comme  le  pense  l'auteur,  ce  sont  de  simples  dé- 
veloppements induits,  le  dieu  devant  partager  toutes  les  qualités  delà 
«jeunesse  dorée  »  du  temps.  Les  textes  sont  trop  courts,  ou  trop  obscurs, 
comme  l'hymne  de  Vrishàkapi ,  que  M.  Oldenberg  essaie  de  restaurer 
et  auquel  j'avoue  ne  rien  comprendre  du  tout.  Cependant  la  persistance 
avec  laquelle  ces  traits  reparaissent  ailleurs ,  qu'on  pense  à  Thor,  à  Her- 
cule, à  Zeus  qui,  lui  aussi,  est  à  beaucoup  d'égards  un  Indra,  porterait 
à  croire  que,  d'une  façon  générale  du  moins,  ils  doivent  avoir  quelque 
base  physique.  En  les  réservant  pour  la  fin  du  chapitre,  M.  Oldenberg 
s'est  ménagé  avec  beaucoup  d'art  une  transition  au  chapitre  suivant 
et,  pour  plus  tard,  un  contraste  saisissant  avec  la  figure  plus  sévère  de 
Varuna. 

Soma  est  le  breuvage  d'immortalité ,  Yamrita ,  l'ambroisie  et  le  nectar, 
le  breuvage  des  dieux,  d'Indra  surtout,  à  qui  il  inspire  ses  grandes  ac- 
tions et  donne  la  force  de  les  accomplir.  Les  hommes  aussi  le  boivent, 
ou  boivent  une  liqueur  qui  lui  ressemble ,  dans  laquelle  ils  puisent  l'en- 
thousiasme de  l'ivresse.  Il  est  venu  du  ciel,  apporté  par  un  aigle.  Par 
tous  ces  traits,  le  Soma  est  indo-européen.  Je  me  suis  déjà  expliqué 
sur  cette  descente  du  ciel,  et  j'ai  dit  en  quoi  je  diffère  sur  ce  point  de 
M.  Oldenberg.  Le  Soma  n'est  certainement  pas  la  pluie;  mais  il  est  avec 
elle  en  un  rapport  mythique,  en  ce  sens  que  la  pluie  a  été  conçue 
comme  une  forme  du  Soma.  Chez  les  Iraniens  et  dans  l'Inde,  on  l'ex- 
prime d'une  plante  de  même  nom,  qui  croît  sur  les  montagnes  et  qu'il 
n'est  plus  possible  d'identifier.  Peut-être  dès  la  première  époque  vé- 
dique ,  certainement  dans  la  seconde ,  il  n'est  plus  guère  que  le  breu- 
vage rituel,  un  toxique  amer  et  violent,  et,  dans  l'Inde,  comme  dans  la 
Perse,  il  est  devenu  un  dieu. 

Dans  l'Inde,  soma  est  aussi  le  nom  de  la  lune;  il  l'est  déjà  plusieurs 
fois,  sans  aucun  doute  possible,  dans  le  Rigveda,  et  il  l'est  resté  sans 
discontinuité  jusqu'à  nos  jours.  De  même  indu  et  drapsa  (déjà  dans  le 
Rigveda,  cf.  IV,  i3,  2),  qui  signifient  «  goutte  »  et  sont  des  synonymes 
de  soma ,  sont  aussi  des  noms  de  la  lune.  D'une  façon  tout  aussi  continue , 
depuis  les  Bràhmanas,  il  est  affirmé  que  la  lune  est  le  réservoir  de 
l'amrita ,  que  les  dieux  le  boivent  et  vident  la  lune  pendant  une  quin- 
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zaine ,  après  quoi  elle  se  remplit  de  nouveau.  La  croyance  est  si  enraci- 
née ,  quelle  s'est  imposée  même  dans  les  traités  scientifiques  :  pour  les 
astronomes,  comme  pour  les  poètes,  la  lune  est  liquide.  Et  M.  Hille- 
brandt  a  prouvé,  suivant  moi,  quelle  lest  aussi  dans  le  Rigveda.  Mal- 
heureusement, il  est  allé  trop  loin  :  il  a  fait  du  dieu  Soma  le  dieu  de  la 
lune;  du  sacrifice  védique,  une  fête  de  la  lune,  et  de  la  religion  védique , 
une  religion  lunaire.  Le  point  de  départ  de  toute  la  conception  a  été  évi- 
demment le  breuvage  enivrant,  et  le  breuvage  rituel  en  est  toujours 
resté  le  centre.  Mais  ce  breuvage  ou  son  prototype  est  placé  dans  la  lune , 
sous  la  garde  du  Gandharva,  et,  quand  les  auteurs  des  Hymnes  parlent 
du  liquide  qui  coule  sur  l'autel,  il  est  rare  qu'ils  ne  pensent  pas  en 
même  temps  à  l'autre  qui  est  là-haut  la  substance  de  la  lune.  Ainsi  seu- 
lement s'explique  le  titre  de  râjan,  de  roi,  qu'ils  lui  donnent  et  qui  se- 
rait si  bizarre  appliqué  à  un  breuvage  ou  à  une  plante  même  divinisés , 
ainsi  que  les  rayons ,  les  splendeurs  qu'ils  lui  prêtent  et  qui  ne  convien- 
draient pas  davantage  aux  gouttes  d'un  liquide ,  si  brillantes  qu'on  les 
suppose.  Mais,  même  réduite  à  ces  proportions,  M.  Oldenberg,  ici  et 
dans  un  Excnrsus  placé  à  la  fin  du  volume,  combat  la  thèse  de  M.  Hille- 
brandt  :  il  ne  lui  reconnaît  qu'une  vague  et  très  faible  possibilité  et,  en 
somme ,  il  la  repousse.  Il  sait  cependant  mieux  que  personne ,  combien 
des  croyances  analogues  sont  universellement  répandues.  La  lune  est 
le  réservoir  de  la  rosée.  Partout  elle  est  en  un  étroit  rapport  avec  la  pluie 
et  les  plantes.  Chez  les  Iraniens ,  où  elle  n'a  plus  aucune  connexion  avec 
Haoma,  parce  qu'elle  est  devenue  démoniaque  et  mauvaise,  elle  est 
restée  le  réceptacle  de  la  semence  de  vie.  On  y  place  les  limbes,  et  je 
crois  bien  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  fontaine  de  Jouvence  et  le 
Kindelsbrannen ,  d'où  la  cigogne  apporte  les  nouveau-nés.  Encore  dans 
notre  folklore ,  elle  est  un  fromage  ou  un  pot  de  lait.  Ne  semble-t-il  pas 
aussi  que  l'idée  si  bizarre ,  que  les  dieux  mangent  ou  boivent  la  lune ,  soit 
bien  une  de  ces  conceptions  de  primitifs ,  que  l'auteur  se  plaît  à  signaler 
comme  le  substratum  de  la  pensée  védique?  Mais  il  était  déjà  en  posses- 
sion de  deux  lunes  et  il  n'a  pas  voulu  peut-être  se  charger  d'une  troisième. 
Gomme  Agni ,  Sonia  est  resté  un  dieu  élémentaire  très  faiblement  an- 
thropomorphisé.  Comme  lui  aussi,  il  a  été  paré  de  tous  les  attributs  de 
la  souveraineté  et  de  la  suprême  sagesse.  Il  a  créé  ou  établi  le  ciel  et  la 
terre,  il  a  disposé  et  allumé  le  soleil  et  les  étoiles.  Il  est  en  rapport  avec 
le»  Mânes,  dont  il  est  la  nourriture;  mais  il  n'est  pas  devenu  un  ancêtre. 

A.  BARTH. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  la  composition  symétrique  des 
chants  et  du  dialogue  chez  les  tragiques  grecs,  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'épuiser  cette  matière.  La  symétrie  est  le  caractère  constant  du 
chant  choral,  et  le  chant  choral  a  toujours  été  la  règle  des  Stasima. 
Aussi  la  tendance  de  la  tragédie  à  réduire  de  plus  en  plus  le  rôle  du 
chœur  et  à  s'affranchir  des  symétries  rigoureuses  dut-elle  amener  la  di- 
minution des  Stasima.  Le  nombre  des  Stasima  est  variable,  mais  on  ne 
constate  pas  que  les  dernières  pièces  conservées  en  comptent  générale- 
ment moins  que  les  premières.  La  diminution  porte  sur  la  longueur  des 
Stasima.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  qu'ils  sont  chez  Eschyle  beau- 
coup plus  développés  que  chez  ses  successeurs.  Le  Prométhée  seul  fait 
exception;  les  Stasima  y  sont  si  courts  que  plusieurs  critiques  estiment 
que  cette  pièce  fut  remaniée  après  la  mort  d'Eschyle,  surtout  dans  sa 
partie  lyrique.  M.  Masqueray  n'a  garde  de  se  laisser  aller  à  des  conjec- 
tures plus  spécieuses  que  solides.  Pour  expliquer  cette  apparente  ano- 
malie, il  suffit  de  se  rendre  compte  de  la  nature  du  sujet.  Tandis  que 
dans  les  Suppliantes  le  chœur  des  Danaïdes  était ,  en  quelque  sorte  forcé- 
ment, le  héros  de  la  pièce,  et  remplissait  naturellement  la  tragédie  de  ses 
chants  aussi  passionnés  que  peuvent  l'être  ailleurs  les  discours  d'un  ac- 
teur, ici  la  grande  figure  du  Titan  domine  le  chœur  de  toute  la  hauteur 
de  son  indomptable  énergie;  les  Océanides  lui  marquent  un  dévouement 
touchant,  elles  le  consolent,  l'admirent,  se  subordonnent,  ne  le  conseil- 
lent que  très  discrètement.  Ainsi  peut  s'expliquer  que  les  chants  du 
chœur  tiennent  si  peu  de  place  dans  ce  drame.  Pour  nous  préserver  d'affir- 
mations téméraires,  n'oublions  pas  que  nous  ne  possédons  plus  qu'une 
minime  partie  de  l'œuvre  d'Eschyle,  et  que  certaines  tragédies  de  So- 
phocle et  d'Euripide  (nous  le  verrons  tout  à  l'heure)  offrent  des  faits 
tout  aussi  exceptionnels. 

Dans  aucune  pièce  de  Sophocle  le  rôle  du  chœur  n'est  plus  effacé  que 

;1)  Voir  le  cahier  de  mai  1896,  p.  2A9. 
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dans  Phitoctète;  tout  l'effort  du  poète  porte  sur  le  développement  des 
trois  caractères  héroïques  mis  en  présence.  Aussi  n'y  trouve-t-on  qu'un 
seul  Stasimon  (v.   676-729);  deux  fois  et,  en  tenant  compte  de  l;i 
Parodos,  trois  fois,  les  actes  sont  séparés  par  des  dialogues  lyriques  entre 
l'orchestra  et  la  scène,  morceaux  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  forme 
du  dialogue  ordinaire.  L'action  ne  s'y  arrête  point;  elle  n'est  interrompue 
qu'une  seule  fois  pendant  tout  le  cours  du  drame.  Le  fait  est  des  plus 
remarquables  et  sans  parallèle,  ou  peu  s'en  faut,  dans  les  pièces  venues 
jusqu'à  nous.  Dans  Ylon  d'Euripide,  un  Stasimon  est  remplacé  par  un 
chant  amébée  du  chœur  (676-72/1),  et  la  Parodos  y  est  chantée  par  les 
demi-chœurs,  auxquels  se  mêle  la  voix  d'un  acteur.  Cependant  ['Ion 
compte  deux  Stasima  réguliers.  Dans  Oreste  les  actes  sont  séparés  une. 
fois  par  un  dialogue  lyrique  entre  les  demi-chœurs  et  Electre  (12/16- 
1 3 1  o).  Phitoctète  lut  joué  en  3og,  Oreste  en  3o8 ,  la  date  d'Ion  est  incer- 
taine. Faut-il  croire  que  vers  cette  époque  il  y  eut  une  tendance  à  dra- 
matiser le  drame  plus  complètement,  à  réduire  le  nombre  des  morceaux 
purement  contemplatifs P  Nos  documents  ne  suffisent  pas  pour  l'affir- 
mer. S'il  en  était  ainsi,  la  réaction  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  dernières 
œuvres  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  OEdipe  à  Colonc ,  Bacchantes  (1\  Iphigénie 
à  Aulis,  reviennent  à  la  tradition  des  Stasima  réguliers.  Mais  bientôt  les 
Stasima  cessèrent  d'être  des  parties  organiques  du  drame  pour  devenir 
souvent  des  intermèdes  sans  lien,  ou  sans  lien  intime,  avec  le  sujet,  des- 
tinés uniquement  à  remplir  les  intervalles  de  l'action  et  à  laisser  respirer 
les  acteurs.  Un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  et  nous  arrivons  à  la  règle 
uniforme  des  cinq  actes,  proclamée  par  Horace  d'après  des  critiques 
alexandrins  et  strictement  observée  par  Sénèque.  Plus  souple  que  la  tra- 
gédie, la  comédie  sut  se  transformer  à  propos  :  elle  jeta  par-dessus  bord 
un  élément  suranné,  et  la  flûte  lui  «  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique  ». 
Le  chapitre  le  plus  long  et  le  plus  intéressant  est  intitulé  les  Commoï. 
C'est  le  nom  qu'on  est  convenu  de  donner  aux  dialogues  lyriques  entre 
le  chœur  et  les  acteurs.  Il  est  commode,  mais  il  n'est  pas  conforme, 
(juoi  qu'on  en  dise,  à  l'usage  des  Grecs  :  si  Aristote  l'avait  entendu  ainsi,  il 
n'aurait  pas  fait  entrer  dans  sa  définition  le  terme  de  B-prfvos,  «  lamenta- 
tion »,  et  il  n'aurait  pas  mis  le  Commos  au  nombre  des  éléments  facultatifs 
de  la  tragédie (2).  Innover  en  fait  de  terminologie  n'est  pas  sans  inconvénient  ; 

■l)  Les  vers  977- 102 3  des  Bacchantes  (i'  Des  Commoï.  au  sens  que  l'on 
tonnent  un  vrai  Stasimon  chanté  par  donne  aujourd'hui  à  ce  mot,  se  trou- 
tout  le  chœur.  Je  ne  vois  aucune  bonne  vent  parti >u' ,  même  dans  Médée  et 
raison   de   les  répartir  entre   plusieurs  BJiésos.  Voir  les  Parodoï    de  ces  deux 


voix.  pièces. 
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si  nous  y  trouvons  un  avantage  ,  avouons  du  moins  l'innovation;  et,  pour 
ce  qui  est  de  ce  cas  particulier,  faisons  une  place  à  part  au  Commos  propre- 
ment dit,  à  la  lamentation  funèbre.  Elle  remonte  sans  doute  à  l'origine 
de  la  tragédie.  La  nature  des  sujets  dut  l'amener  souvent  à  la  fin  du 
drame.  L'exemple  le  plus  ancien  et  le  plus  typique  en  est  fourni  par  le 
grand  morceau  qui  termine  les  Perses.  On  peut  le  diviser  en  deux  ou 
trois  sections.  Le  chœur  et  Xerxès  chantent  alternativement;  d'abord 
assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour  s'exprimer  avec  suite  et  sans  s'inter- 
rompre :  ici  une  introduction,  qui  n'est  pas  antistrophique ,  se  distingue 
des  trois  couples  de  strophes  qui  la  suivent.  L'émotion  croissante  se 
marque  dans  la  structure  de  quatre  autres  couples  de  strophes  et  dans 
l'épode  qui  les  couronne  :  le  dialogue ,  sans  cesse  coupé ,  se  précipite , 
aboutit  à  des  cris  et  à  des  démonstrations  de  deuii  complaisamment 
énumérées  par  le  poète.  Le  beau  Commos  final  des  Troyennes  est,  comme 
celui  des  Perses,  une  lamentation  sur  la  ruine  de  tout  un  peuple,  et  les 
gestes  de  désespoir  y  sont  également  décrits.  Plus  tragique  est  un  autre 
thrène  d'Euripide,  celui  dans  lequel  les  enfants  de  Glytemnestre  pleurent 
sur  leur  victime,  s'accusant  eux-mêmes,  et  accusant  le  dieu  qui  com- 
manda le  parricide.  Citons  encore  le  Commos  qui  termine  Œdipe  à  Co- 
lorie. Le  chœur  y  mêle  ses  consolations  et  ses  exhortations  aux  larmes  ot 
aux  regrets  d'Antigone  et  d'Ismène  dans  un  morceau  extrêmement 
touchant,  peut-être  le  plus  varié  et  le  plus  beau  des  morceaux  de  ce 
genre. 

Quand  le  sujet  amenait  plusieurs  chants  thrénétiques  dans  la  même 
pièce,  il  convenait  d'en  varier  la  forme.  Dans  les  Perses  la  première 
annonce  du  désastre  donne  lieu  à  une  première  explosion  de  douleur  : 
trois  couples  de  courtes  strophes  du  coryphée,  précédées  chacune  de 
deux  trimètres  du  Messager.  M.  Masqueray  trouve  ce  Commos  un  peu 
grêle;  il  n'a  pas  tort,  mais  le  poète  ne  devait-il  pas  ménager  la  gradation 
et  réserver  le  plus  grand  effet  pour  la  fin  du  drame?  Le  premier  Stasi- 
mon  des  Perses  n'est  au  fond  qu'une  autre  lamentation  :  les  interjections 
fréquentes  lui  donnent  ce  caractère  au  plus  haut  degré.  Cependant  ce 
n'est  pas  un  Commos;  pour  varier,  Eschyle  voulut  donner  à  cette  lamen- 
tation la  forme  d'un  morceau  d'ensemble.  Euripide  fait  comme  Eschyle. 
Dans  les  Troyennes  la  mort  d'Astyanax  est  pleurée  en  peu  de  vers  (1226- 
1209),  pour  ne  pas  nuire  à  l'effet  du  Commos  final.  La  même  pièce 
contient  un  autre  thrène,  mais  d'une  forme  différente  :  c'est  un  duo 
d'acteurs,  le  chœur  n'intervient  pas  dans  le  chant  amébée  d'Hécube  el 
d'Andromaque.  On  peut  faire  la  même  remarque  au  sujet  des  Suppliantes 
d'Euripide  où  la  complainte  funèbre  prend  tour  à  tour  la  forme  d'une 
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chorale  (v.  71-86),  d'un  Commos  (79/1-807),  et  d'un  chant  alterné  & 
deux  chœurs,  ceiui  des  mères  et  celui  des  enfants  (1  1  1  k-\  1  6/j). 

Plusieurs  morceaux  auxquels  le  nom  de  Gommos  a  été  étendu  abu- 
sivement furent  peut-être  modelés  sur  l'exemple  des  Gommos  promv- 
ment  dits,  et  pourraient  servir  à  justifier  l'extension  de  ce  terme.  Nous 
avons  en  vue  certains  entretiens  lyriques  du  chœur  avec  un  acteur,  où 
les  questions  et  ks  réponses  se  pressent,  se  fragmentent  et  ne  se  com- 
plètent qu'après  d'incessantes  interruptions.  Tel  est,  par  exemple,  le 
morceau  dans  lequel  Œdipe  est  obligé  par  le  chœur  de  faire  la  doulou- 
reuse Confession  de  l'inceste  et  du  parricide  involontaires  (Œdipe  à  Co- 
lone,  5  io-548). 

Ce  morceau  est  tout  lyrique.  Plus  intéressants  sont  les  dialogues  où 
la  déclamation  cadencée  se  mêle  au  chant  :  on  les  a  appelés  épirrhéma- 
tiques.  C'est  cette  inégalité  du  débit  qu'Aristote  trouvait  pathétique,  si 
je  comprends  bien  ce  qu'il  dit  de  la  'sapaLHcnakoyri^ .  L'observation  du 
philosophe  s'applique  peut-être  moins  aux  morceaux  où  les  deux  sortes 
de  débit  sont  réparties  entre  les  interlocuteurs  de  manière  que  chacun 
d'eux  conserve  jusqu'à  la  fin  celle  qui  lui  avait  été  attribuée  d'abord. 
L'effet  tragique  est  plutôt  dans  la  fluctuation  des  sentiments  qui  agitent 
le  même  personnage  et  se  révèlent  par  un  débit  inégal. 

La  forme  la  plus  simple  de  ces  dialogues  est  celle  que  M.  Masqueray 
compare  à  nos  rimes  plates.  Eschyle  s'en  est  servi  souvent  et  heureuse- 
ment. Dans  les  Sept,  Etéocle  s'efforce  à  plusieurs  reprises,  mais  sans 
grand  succès,  de  calmer  la  frayeur  où  le  bruit  des  armes  jette  les  jeunes 
filles  de  la  ville  assiégée.  Elles  chantent,  et  le  rythme  inégal  et  violent 
des  dochmiaques  rend  bien  leur  émotion;  Etéocle  leur  parle  en  tri- 
mètres.  Six  strophes,  suivies  chacune  de  trois  vers  ïambiques,  forment 
trois  couples  qui  se  succèdent  uniformément,  l'antistrophe  étant  toujours 
rapprochée  de  son  pendant^.  Dans  l'acte  suivant  on  a  un  autre  dialogue 


{1)  On  lit  dans  les  Problèmes  d'Aris- 
tote,  xix ,  6  :  àtà  tl  f)  isapaxctTaXoyr}  èv 
rats  <w§afs  Tpayixôv;  i)  hià  tt)v  âvcopia,- 
Xlav;  madrjTtxov  yàp  tô  àvù)p.a\è$  xai  èv 
(xeyédei  rv^rjs  r/  Àinrtfs,  tô  hè  àp.a\ès 
éXarlov  yoœhss.  Comment  faut-il  en- 
tendre l'énoncé  du  problème?  Je  tra- 
duis :  «  Pourquoi  la  parucataïogé  parmi 
les  chants  (mêlée  aux  chants)  convient- 
elle  à  la  tragédie  ?  »  Si  on  adopte  cette 
traduction,  qui  me  semble  la  plus  natu- 


relle, on  voit  de  suite  de  quelle  inéga- 
lité le  philosophe  veut  parler.  D'après 
M.  Christ  (/.  c.)  dvw(xa.Xla,  désignerait  le 
contraste  de  la  déclamation  simplement 
mesurée  et  de  l'accompagnement  musical 
(qui  semblerait  plutôt  demander  le 
chant)  :  der  Widerstreit  von  sprachlicher 
Déclamation  and  musikalischer Begleitung . 
Je  ne  sais  si  d'autres  partageront  cette 
manière  de  voir. 
(S)  Sept,  2o3-24A. 

44. 
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disposé  absolument  de  la  même  manière.  C'est  maintenant  le  chœur  qui 
s'efforce,  à  plusieurs  reprises,  mais  avec  moins  de  succès  encore ,  d'apai- 
ser la  passion  d'Etéocle.  Le  chœur  chante  encore  des  dochmiaques;  c'est 
qu'il  redoute  un  combat  à  mort  entre  les  deux  frères  et  en  frémit  d'hor- 
reur. Etéocle  couvre  sa  passion  du  calme  apparent  d'une  résolution 
inébranlable  :  il  s'exprime  en  trimètres,  encore  chaque  fois  au  nombre 
de  trois (1).  J'aime  à  croire  que  le  poète  a  voulu  marquer,  par  cette  res- 
semblance de  la  forme,  une  certaine  corrélation  entre  les  deux  scènes, 
un  rapport  à  la  fois  de  ressemblance  et  de  contraste. 

Rien  n'est  plus  connu,  et  à  juste  titre,  que  la  grande  scène  de  Cas- 
sandre  dans  YAgamemnon;  il  faut  cependant  en  dire  un  mot  ici,  parce 
que  nulle  part  les  effets  de  cette  dvcofxaXta  dont  parle  Aristote  ne  sont 
plus  frappants.  Les  quatre  premières  couples  de  strophes  offrent  l'alter- 
nance uniforme  du  chant  et  de  la  déclamation  cadencée  dont  nous 
venons  de  parler;  aux  exclamations,  aux  visions  incohérentes  de  Cas- 
sandre,  le  coryphée  répond  froidement  par  deux  trimètres.  Ensuite  cet 
arrangement  simple  est  légèrement  varié  par  l'addition  d'un  morceau 
lyrique  à  la  fin  de  chaque  strophe.  Effrayé  par  la  persistance  des  lugubres 
prophéties,  le  chœur  commence  à  s'émouvoir,  et  son  distique  ïambique 
est  suivi  de  vers  chantés.  Puis  Cassandre  commence  à  se  recueillir;  tout 
en  continuant  de  chanter  ses  visions,  elle  les  fait  toujours  suivre  d'un 
distique  déclamé;  les  deux  trimètres  passent  du  chœur  à  la  voyante. 
C'est  ainsi  que  se  prépare  la  prophétie  claire  et  suivie  en  trimètres  non 
cadencés.  On  ne  saurait  se  servir  des  trois  espèces  de  débit  avec  un  art 
mieux  nuancé. 

Les  autres  Commoï  de  XOrestie  sont  d'une  construction  beaucoup 
plus  compliquée.  Faut-il  croire  qu'Eschyle  renonça  de  propos  délibéré 
à  l'arrangement  le  plus  simple,  celui  qui  rappelle  la  disposition  des 
couples  antistrophiques  des  Stasima?  Après  Eschyle  il  devient  rare. 
Il  reparaît  cependant  beaucoup  plus  tard  dans  Œdipe  à  Colone  [ihkj- 
1/199).  ^  ^es  cm(I  trimètres  cadencés  y  sont  toujours  symétriquement 
répartis  entre  deux  interlocuteurs,  le  dialogue  n'en  est  pas  moins  jeté 
dans  le  même  moule.  C'est  encore  le  même  moule  que  l'on  retrouve 
dans  une  belle  scène  d'Alceste.  Quoique  le  chœur  n'intervienne  pas  et 
que  les  voix  d'Admète  et  de  son  épouse  alternent  dans  un  duo  semi- 
lyrique,  cette  différence  n'empêche  pas  de  reconnaître  l'identité  de  la 
disposition. 

Si  le  chant  et  la  déclamation  accompagnée  se  succèdent  plusieurs 


1») 


Sept,  v.  677-71 1. 
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lois  dans  la  strophe,  de  même  que  dans  l'antistrophe ,  les  combinaisons 
possibles  seront  extrêmement  variées.  M.  Masqueray  a  curieusement  étu- 
dié celles  qui  se  rencontrent  chez  les  trois  poètes.  Cependant  je  ne  sais 
s'il  a  bien  fait  d  emietter  ces  morceaux  en  traitant  de  strophes  tous  les 
éléments  lyriques,  même  les  plus  courts,  dès  qu'ils  se  trouvent  suivis 
d'un  épirrhème.  Peut-être  a-t-il  jugé  que,  grâce  à  cette  terminologie,  ses 
tableaux  deviendraient  plus  clairs  et  ses  analyses  seraient  plus  faciles  à 
saisir.  L'art  du  croisement  des  parties  symétriques  a  été  porté  au  su- 
prême degré  dans  ÏOrestie  d'Eschyle,  d'abord  quand  sur  le  cadavre 
d'Agamemnon  retentit  la  lamentation  indignée  des  vieillards  d'Argos, 
coupée  par  les  sarcasmes  de  Clytemnestre ;  ensuite,  quand  sur  le  tom- 
beau du  roi  la  complainte  funèbre  évoque  son  ombre  et  réclame  la  ven- 
geance. Bornons-nous  ici  à  indiquer  rapidement  la  construction  de  la 
première  des  trois  parties  de  ce  dernier  Gommos.  On  peut  la  comparer 
à  celle  d'un  grand  édifice.  Que  l'on  se  figure  quatre  groupes  composés 
chacun  d'un  bâtiment  central  flanqué  de  deux  ailes  symétriques.  Les  deux 
groupes  de  droite  sont  réunis  par  la  symétrie  des  bâtiments  placés  à  leur 
centre  et  par  un  membre  central  commun.  Il  en  est  de  même  des  deux 
groupes  de  gauche,  pareillement  disposés  autour  d'un  membre  central, 
qui  est  le  pendant  de  celui  de  droite.  Enfin  les  deux  côtés  du  monument 
sont  reliés  à  leur  tour  par  un  centre  commun,  le  seul  des  quinze  élé- 
ments de  cette  vaste  architecture  qui  n'ait  pas  de  pendant.  Dans  les  Sta- 
sima,  la  strophe  était  toujours  immédiatement  suivie  de  son  antistrophe; 
dans  les  Gommoï,  les  pendants  peuvent  se  répondre  à  distance.  On  peut 
demander  à  quoi  tient  cette  différence.  C'est,  sans  doute,  que  dans  les 
Commoï  l'alternance  de  deux  ou  trois  interlocuteurs,  et  souvent  aussi 
de  deux  genres  de  débit,  permettait  à  l'oreille  et  aux  yeux  de  saisir  le 
groupement  et  la  symétrie  des  parties  entrelacées.  Là,  tout  était  chanté 
par  le  même  chœur,  le  rapport  des  parties  correspondantes  ne  se  mar- 
quait que  par  la  répétition  du  même  air. 

Ces  savantes  constructions,  où  excelle  Eschyle,  sont  rares  chez  ses 
successeurs.  Cependant  le  Commos  entonné  dans  Hippolyle  sur  le  ca- 
davre de  Phèdre  en  offre  un  remarquable  exemple.  Le  centre  est  occupé 
par  deux  trimètres  du  coryphée.  Autour  de  ce  centre  se  rangent  symé- 
triquement deux  couples  de  strophes  ;  d'un  côté ,  une  strophe  du  chœur 
et  une  strophe  de  Thésée,  de  l'autre  côté,  dans  l'ordre  inverse  ou  paii- 
nodique,  l'antistrophe  de  THésée  et  l'antistrophe  du  chœur.  Les  deux 
morceaux  de  Thésée  sont  très  curieux;  ce  personnage  y  passe  quatre, 
fois  du  chant  à  la  déclamation  cadencée,  alternance  qu'Aristote  es- 
lime  extrêmement  pathétique.  Un  entrelacement  semblable,  tout  lyrique 
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celui-là,  se  trouve  dans  les  Trachinicnnes  de  Sophocle  (1).  En  revanche,  le 
Prométhée  se  termine  par  un  trio  mésodique,  où  Prométhée,  Hermès 
et  le  chœur  débitent  des  anapestes  mesurés  par  l'accompagnement  mu- 
sical sans  y  mêler  le  chant  proprement  dit. 

Les  symétries  régulières  firent  place  de  plus  en  plus  à  quelque  chose 
de  moins  compassé,  de  plus  libre,  et,  par  Là  même,  de  plus  voisin  de 
la  nature.  Et  d'abord,  tout  en  conservant  au  chant  la  forme  antistro- 
phique,  les  poètes  se  permirent  d'en  affranchir  l'épirrhème,  surtout 
quand  il  était  écrit  en  anapestes.  Pour  une  raison  qui  m'échappe,  les 
trimètres  obéirent  plus  longtemps  à  la  règle.  Pour  ce  qui  est  du  chant , 
déjà  le  grand  Coinmos  des  Perses  d'Eschyle  n'est  pas  entièrement  anti- 
strophique;  son  prélude  n'a  pas  de  pendant,  et  il  en  est  de  même  de 
i'épode  qui  le  termine.  Sophocle  et  Euripide  donnent  plus  d'étendue  à 
ces  parties  asymétriques  placées  avant  ou  après  une  partie  régulièrement 
construite.  Enfin  le  Gommos  d'Euripide  s'émancipe  tout  à  fait;  brisant 
les  vieilles  entraves ,  son  allure  libre  veut  rendre  plus  fidèlement  la  réa- 
lité, en  se  pliant  aux  mouvements  désordonnés  des  passions  humaines. 
Cette  nouveauté  tient  étroitement  à  une  autre  :  l'acteur  se  fait  la  part 
plus  grande  dans  ces  morceaux  qu'il  partage  avec  le  chœur,  et  en  même 
temps  il  s'en  attribue  souvent  la  part  la  plus  animée,  celle  du  chant,  en 
laissant  au  chœur  la  récitation  accompagnée.  Nous  ne  pouvons  ici  que 
résumer  en  peu  de  mots  une  évolution  que  M.  Masqueray  expose  en 
détail  avec  autant  d'exactitude  que  de  finesse. 

Avant  d'en  venir  aux  chants  alternés  d'acteurs,  arrêtons-nous  un 
instant  aux  chants  amébées  des  choreutes.  M.  Masqueray  estime  (p.  122) 
que  les  premiers  transformèrent  les  seconds  :  «  La  vie  du  drame,  dit-il, 
après  s'être  localisée  sur  le  \oyeiov,  reflua  par  instants  dans  l'orchestre, 
qu'elle  anima  d'une  force  nouvelle  » ,  et  c'est  à  Euripide  qu'il  fait  hon- 
neur de  ce  changement.  Ici  je  me  permettrai  d'exprimer  quelques 
réserves.  Il  m'est  impossible  d'oublier  que,  longtemps  avant  Euripide  et 
bien  plus  que  lui,  Eschyle  anima  souvent  son  chœur  de  ces  passions 
violentes  qui  devinrent  plus  tard  l'apanage  exclusif  des  acteurs.  Aussi 
Irouve-t-on  déjà  dans  ses  chants  orchestriques  ces  coupes  multipliées 
qui  peignent  le  trouble  de  l'âme.  Rappelons  la  première  entrée  des  jeunes 
Thébaines  dans  les  Sept  et  celle  du  chœur  des  Euménides,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  On  dit  que  les  extrêmes  se  touchent.  Cet 
axiome  se  vérifie  dans  Eschyle  et  Euripide  :  ces  antipodes  se  ressemblent 
en  plus  d'un  point  et  ont  plus  d'affinités  qu'on  ne  l'admet  généralement. 

(1)   Trach.,v.  ioo5-io/i3. 
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En  revanche,  les  duos  et  les  trios  d'acteurs  appartiennent  prêterais  8K* 
clusivement  à  Euripide.  Ce  sont,  on  le  sait,  des  chants  alternés;  les 
chants  simultanés  sont  très  rares.  Il  arrive  quelquefois  que  deux  ou  trois 
voix,  qui  s'étaient  succédé  dans  le  cours  d'une  strophe,  s'unissent  à  la 
fin;  mais  alors  elles  chantent  les  mêmes  paroles.  Jamais  on  ne  les  en- 
tendait, comme  dans  nos  opéras,  chanter  à  la  lois  :  «  Je  vais  mourir», 
«  Tu  vas  mourir  »,  «  Il  va  mourir.  »  Ici  la  scène  l'emporte  sur  l'orchestre  : 
le  chœur  assiste  à  ces  dialogues  lyriques,  comme  souvent  au  dialogue 
ordinaire,  en  témoin  muet.  Aristote  dit  d'une  manière  générale  que  les 
chants  de  la  scène  ne  sont  pas  antistrophiques,  tandis  que  les  chants  du 
chœur  le  sont;  et  il  en  donne  deux  raisons.  L'acteur  est  un  artiste  de 
profession,  et,  comme  tel,  au  lieu  de  répéter  deux  fois  le  même  air,  il 
aime  à  montrer  sa  virtuosité  en  exécutant  des  airs  longs  et  variés.  En 
second  lieu,  l'acteur  imite  la  nature  plus  que  le  chœur,  il  rend  les  mou- 
vements de  la  passion  qui  n'obéissent  pas  à  un  ordre  régulier (1).  Par  le 
fait,  les  chants  de  la  scène  se  plient  souvent,  même  chez  Euripide,  aux 
lois  étroites  de  la  composition  antistrophique ;  mais  souvent  aussi,  et 
notamment  dans  ses  dernières  pièces,  elles  s'affranchissent  de  ce  joug. 
On  voit  qu' Aristote  est  loin  de  désapprouver  cette  liberté;  il  la  juge,  au 
contraire,  légitime  et  appropriée  aux  chants  de  la  scène.  Il  semble 
même  qu'on  puisse  inférer  de  ses  paroles  que  de  son  temps  les  chants 
d'acteurs  antistrophiques  étaient  tombés  en  désuétude.  Ce  serait  cepen- 
dant une  erreur  de  croire  que  ces  compositions  libres  manquassent  abso- 
lument de  symétrie.  Certaines  phrases  rythmiques  et  mélodiques  s'y 
répètent  si  bien  qu'elles  ont  trompé  plus  d'un  éditeur  par  un  mirage 
antistrophique. 

Il  y  a  des  duos  tout  lyriques;  il  y  en  a  d'autres  où  la  déclamation  ac- 
compagnée alterne  avec  le  chant.  Ce  sont  ces  derniers  dont  l'art  finement 
nuancé  se  laisse  mieux  entrevoir  dans  nos  textes,  même  en  l'absence  de 
la  musique.  Aussi  M.  Masqueray  les  étudie-t-il  avec  prédilection.  Trois 
scènes  de  reconnaissance,  dans  Ion,  dans  lphigéide  en  Taaride  et  dans 
Hélène,  l'ont  particulièrement  frappé;  il  en  suit  la  marche  pas  â  pas  et 
il  tait  voir  comment  les  deux  personnages  mis  en  présence  agissent  gra- 

m   Aristote,    Probl.,   XIX,   i5    :   Ta  le  recueil  des  Problèmes  n'offre  aucune 

fièi»  i-rrà  rfjs  axYjvrjs  ovx  itnialpo^a,  rà  garantie  d'authenticité,  nous  n'hésitons 

§s   toû  %opov  àvTialpotpct'  à   (xèv  yàp  pas  à  faire  remonter  à  Aristote  lui-même 

insoKpnrjs  âywvKjlrjs  kclï  p.ip.rjTr}5 ,  à  hé  ce  fragment,  comme  beaucoup  d'autres 

%opos  rjrlov  p.ip.svra.1.  Voir,  pour  le  sens  du  livre  XIX.  Tel  est  d'ailleurs  l'avis  de 

précis  de  ces  mots,  tout  le  morceau,  beaucoup   de  critiques.    Cf.  les   Musici 

dont  nous  ne  citons  que  la  fin.  Quoique  Scriptores  qrœci  de  C.  Jan,  p.  4ç)- 
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duellementl'un  sur  l'autre,  soit  que  le  plus  calme  apaise  le  plus  ému, 
soit  que  le  plus  ému  entraîne  le  plus  calme.  Nous  signalons  aux  lecteurs 
les  analyses  de  ces  trois  morceaux,  p.  2^4-253.  Avouons  cependant  que 
dans  la  scène  qu'il  admire  le  plus,  la  reconnaissance  d'Hélène  et  de 
Ménélas,  il  nous  est  difficile  de  trouver  tout  ce  qu'il  croit  y  découvrir. 
A  l'entendre,  Ménélas  est  d'abord  réservé,  il  conserve  un  peu  de  mauvaise 
humeur  et  a  quelque  peine  à  se  mettre  au  diapason  des  chants  passion- 
nés d'Hélène,  qui  se  jette  tout  de  suite  au  cou  de  son  mari.  C'est  cepen- 
dant ce  mari  qui  la  prévient  en  s'écriant  le  premier  :  «  O  jour  délicieux 
qui  me  donne  de  te  serrer  dans  mes  bras(1).  »  Il  le  dit  en  vils  trimètres, 
cela  est  vrai,  mais  il  ne  l'en  dit  pas  moins. 

Les  monodies  suivent  la  même  progression  que  les  duos.  La  monodie 
d'Evadné  dans  les  Suppliantes  d'Euripide  est  encore  composée  comme 
celle  d'Io  dans  le  Prométhéc  d'Eschyle  :  elle  se  déroule  en  deux  strophes 
similaires ,  suivies  chacune  d'un  nombre  égal  de  trimètres  prononcés  par 
un  autre  personnage.  Il  faut  même  dire  qu'ici  Euripide  est  plus  symé- 
trique qu'Eschyle  :  les  strophes  accouplées  d'Io  étaient  précédées  d'une 
strophe  sans  pendant;  celles  d'Evadné  n'ont  pas  de  proode.  Aussi  tard 
que  l'an  /n  5 ,  la  monodie  de  Cassandre  dans  les  Troyennes,  le  sinistre 
hyménée  qu'entonne  la  fiancée  d'Agamemnon,  forme  une  couple  de 
strophes  exactement  pareilles,  chantées  sur  le  même  air  et  évidemment 
accompagnées  des  mêmes  pas  de  danse.  Remarquons  que  la  même  sy- 
métrie règne  dans  le  duo  d'Hécube  et  d'Andromaque ,  dans  le  dialogue 
lyrique  qui  remplace  la  Parodos,  dans  le  Gommos  final,  en  un  mot  dans 
toute  la  pièce,  ou  peu  s'en  faut.  Ne  font  exception  que  la  partie  lyrique 
du  solo  d'Hécube  (v.  i2  2-i3y)  et  deux  morceaux  assez  courts,  compa- 
rables aux  petites  strophes  isolées  que  l'on  rencontre  partout,  même 
chez  Eschyle.  La  vraie  monodie,  celle  qui  date  d'Euripide,  qui  s'annonce 
déjà  dans  quelques-unes  de  ces  pièces  anciennes,  et  qui  domine  chez  lui 
plus  tard,  c'est  la  monodie  qui  ne  connaît  aucune  symétrie  strophique. 
En  ce  genre,  je  donnerais  volontiers  la  palme  au  solo  de  Creuse  dans 
Ylon.  La  douleur  et  l'indignation  lui  arrachent  un  secret  que  sa  pudeur 
avait  toujours  caché;  dans  un  récit  à  la  fois  gracieux  et  douloureux  elle 
révèle  la  violence  que  lui  fit  l'amant  divin  ;  elle  éclate  enfin  en  accents  pas- 
sionnés quand  elle  fait  honte  au  séducteur,  insensible,  dans  sa  sérénité 
olympienne,  au  désespoir  d'une  faible  mortelle  qu'il  a  trahie.  Et  comme 
ces  sentiments  divers  qui  l'agitent  tumultueusement  sont  rendus  par  le 
mouvement  varié  des  rythmes!  La  monodie  libre  arrive  à  son  plein  épa- 


(i) 


V,  6q3  :  £2  isoOstvbs  ripspa  fj  a  sis  ètiàs  êheanev ùXévas  Xaëgiv. 
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nouissement  dans  Ores  te  et  dans  les  Phéniciennes  ;  et,  comme  dans  cette 
dernière  pièce  les  duos  jouissent  de  la  même  liberté,  on  peut  dire 
quelle  marque  le  point  culminant  de  révolution  que  nous  étudions,  le 
triomphe  de  la  scène  sur  l'orchestra ,  de  la  variété  sur  la  symétrie.  Mal- 
heureusement le  mérite  littéraire  baisse  en  même  temps,  les  paroles 
descendent  à  l'insignifiance  d'un  livret  d'opéra ,  la  poésie  est  primée  par 
la  musique.  Or  les  airs  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  nous  n'avons 
plus  que  les  paroles,  c'est-à-dire  la  partie  faible  de  morceaux  dont  le  vrai 
mérite  nous  échappe. 

On  peut  s'étonner  que  les  dernières  tragédies  d'Euripide  n'offrent  plus 
le  même  caractère.  Dans  Iphujénic  à  Anlis  on  ne  trouve  qu'une  seule 
monodie  et  on  ne  trouve  pas  de  duo  d'acteurs.  Les  Bacchantes  ne  con- 
tiennent ni  duo  ni  solo  d'acteurs  :  la  scène  n'y  chante  que  de  concert 
avec  l'orchestra.  Est-ce  un  hasard ,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  un  effet  de  cette 
réaction,  de  ce  retour  partiel  à  d'anciennes  traditions  dont  nous  avons 
cru  apercevoir  d'autres  indices  vers  la  fin  du  vB  siècle?  En  tout  cas,  ce 
retour  n'était  que  passager.  Aristote  atteste  la  persistance  des  chants 
libres  de  la  scène  au  ive  siècle,  et  le  théâtre  de  Rome  témoigne  de  la 
vogue  qu'ils  ne  cessèrent  d'avoir  depuis.  En  somme,  si  nous  voyons  bien 
la  marche  générale  de  l'évolution ,  nous  ne  pouvons  guère  nous  hasarder 
à  en  fixer  les  étapes ,  encore  moins  à  en  distinguer  les  arrêts  et  les  fluc- 
tuations. Les  documents  nous  font  défaut;  même  parmi  ceux  qui  nous 
restent,  il  y  en  a  qui  nous  déconcertent  et  qui  peuvent  nous  détourner 
d'assertions  trop  systématiques.  J'ai  en  vue  deux  tragédies  d'Euripide.  Tous 
les  morceaux  lyriques  de  sa  Médée  appartiennent  au  chœur,  si  ce  n'est 
qu'au  début  de  la  pièce  Médée  elle-même  chante  quelques  vers  derrière 
la  scène  pendant  que  le  chœur  fait  son  entrée.  Dans  les  Héraclides  aucun 
acteur  ne  chante;  une  fois,  dans  la  Parodos,  Iolaos  intervient  dans  le 
chant  du  chœur,  mais  il  y  intervient  sans  chanter  lui-même  :  le  seul 
vers  lyrique  qu'on  lui  attribuait  (v.  y 5)  a  été  avec  raison  rendu  au  cory- 
phée par  M.  Masqueray (1).  Voilà  donc  deux  chœurs  d'Euripide  en  pos- 
session exclusive  ou  presque  exclusive  de  l'élément  musical  de  la  tra- 
gédie. Il  faut  remonter  aux  plus  anciennes  pièces  d'Eschyle  pour  trouver 
un  fait  pareil. 

Le  livre  de  M.  Masqueray  pourrait  suggérer  beaucoup  d'autres  ob- 
servations. En  relisant  cet  article,  nous  nous  reprochons  de  n'avoir  peut- 


(l)  H  est  vrai  que  les  Héraclides  ont  été  probablement  retouchés;  mais,  pour  ce 
(jui  est  du  point  spécial  qui  nous  occupe,  le  texte  ancien  ne  pouvait  guère  différer 
(lu  te*te  actuel. 
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être  pas  assez  mis  en  lumière  le  mérite  de  l'auteur;  mais  cela  ne  se  pou- 
vait guère  sans  une  analyse  trop  détaillée  et  déplacée  dans  ce  journal.  H 
n'existait  en  France  aucun  traArail  sur  les  formes  lyriques  de  la  tragédie 
grecque.  En  Allemagne,  Westphal,  Muff,  Arnold  avaient  étudié  ce  su- 
jet; beaucoup  d'autres  y  avaient  touché.  M.  Masqueray  s'est  imposé  de 
tout  lire,  livres,  brochures,  articles  de  revues;  je  crois  même  qu'aucune 
note  relative  à  cette  matière  ne  lui  a  échappé.  11  a  pris  la  peine  de  col- 
lationner  avec  soin,  dans  les  principales  éditions  et  dans  les  manuels  de 
métrique,  les  nombreux  textes  qu'il  analyse.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
lire  et  à  relater,  il  a  su  conserver  l'indépendance  de  son  jugement  et  faire 
un  travail  original,  beaucoup  plus  compréhensifque  ceux  qui  lui  avaient 
préparé  la  voie  et  qui  ne  roulaient  que  sur  l'œuvre  d'un  seul  poète,  plus 
littéraire  aussi  :  car,  tout  en  étudiant  curieusement  les  formes  extérieures 
et  en  notant  leurs  variations  les  plus  légères,  il  n'oublie  jamais  que  ces 
formes  expriment  quelque  chose;  il  s'attache  à  en  déterminer  le  carac- 
tère, à  en  saisir  la  convenance,  à  montrer  comment  elles  répondent  aux 
situations  dramatiques,  à  l'émotion  des  personnages  mis  en  scène. 

Henri  WEIL. 


Testaments  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  de  Raimond  Lulle. 
20  juillet  1 3o5  et  3 6  avril  i  3 1  3. 

La  rareté  des  documents  à  date  certaine  laisse  généralement  planer 
beaucoup  d'incertitude  sur  les  principales  circonstances  de  la  vie  des 
écrivains  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  pour  deux  auteurs 
qui  tiennent  une  place  considérable  dans  les  annales  de  la  fin  du  xme  siècle 
et  du  commencement  du  xive,  et  qui  intéressent  également  la  France 
et  l'Espagne  :  Arnaud  de  Villeneuve  et  Raimond  Lulle.  La  carrière  qu'ils 
ont  suivie  l'un  et  l'autre  avec  un  grand  éclat  est  jalonnée  par  plusieurs 
documents  authentiques  dont  l'interprétation  ne  soulève  aucune  diffi- 
culté. Il  n'en  faut  pas  moins  accueillir  avec  gratitude  et  empressement 
deux  pièces  que  M.  Roque  Chabâs  et  M.  de  Bofarull  viennent  d'exhumer 
des  archives  d'Espagne  et  qui  complètent  fort  heureusement  les  rensei- 
gnements admis  jusqu'ici  dans  les  biographies  d'Arnaud  de  "Villeneuve 
et  de  Raimond  Lulle. 
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I 


Arnaud  de  Villeneuve  a  joui  pendant  sa  vie  d'une  grande  réputation, 
et  les  nombreux  écrits  médicaux  qu'il  a  laissés  ont  été  fort  estimés  pen- 
dant le  moyen  âge  et  même  pendant  les  premiers  temps  de  l'époque 
moderne.  Mais  sa  vie  était  restée  confuse  et  obscure  jusqu'au  jour  où, 
dans  un  long  et  substantiel  article  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^, 
notre  très  regretté  collègue  et  confrère  M.  Hauréau  fit  connaître,  d'après 
des  textes  précis  et  authentiques  et  à  l'aide  d'ingénieux  rapprochements , 
la  véritable  patrie  d'Arnaud,  son  enseignement  à  Montpellier,  ses  dé- 
mêlés avec  l'offîcialité  de  Paris  et  les  Dominicains,  ses  rapports  avec 
Philippe  le  Bel,  avec  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  avec  Frédéric,  roi  de 
Sicile,  et  avec  les  papes  Boniface  VIII,  Benoît  XII  et  Clément  V,  ses 
voyages,  ses  écrits  théologiques  et  la  longue  série  de  ses  traités  de  mé- 
decine. 

En  même  temps,  un  savant  professeur  de  Madrid,  Don  Menéndez 
Pelayo,  publiait  sur  Arnaud  de  Villeneuve  des  recherches  approfondies (2) 
et  mettait  pour  la  première  fois  en  lumière  des  documents  d'une  grande 
importance  tirés  des  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  d'un  précieux 
volume  qu'Arnaud  de  Villeneuve  présenta  au  pape  Clément  V,  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  nu- 
méro 382/1.. 

Une  découverte  que  M.  Roque  Chabâs  a  récemment  faite  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Valence  permet  d'ajouter  quelques  détails 
intéressants  aux  renseignements  biographiques  que  nous  devions  à 
M.  Hauréau  et  à  M.  Menéndez  Pelayo.  Le  document  dont  il  s'agit  est 
une  ancienne  copie  authentique  du  testament  qu'Arnaud  fit  rédiger  par 
un  notaire  public,  le  20  juillet  i3o5,  pendant  un  de  ses  séjours  à  Bar- 
celone, un  mois  après  qu'il  avait  commenté  à  Montpellier  (5  juin  1  3o5) 
des  vers  catalans  de  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  sur  les  tempêtes  dont  la 
nef  de  l'église  était  alors  assaillie (3). 

1  Tome  XXVIII,  p.  26. 
'3)  Arnaldo  de  Vilanova  médico  Catalan 
delsiqlo  XIII.  Madrid,  1879.  Petlt  m"8°- 
M.  Morel-Fatio  a  analysé  cet  ouvrage 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes , 
t.  XL ,  p.  34 1 .  —  Hisloria  de  los  hetero- 
doxos  espanoles ,  t.  I  (Madrid,  1880), 
p.  4/19-4.87,  et  p.  720-781.  —  L'article 
de  M.  Hauréau  était  imprimé  avant  la 


publication  des  livres  de  M.  Menéndez 
Pelayo;  c'est  seulement  dans  les  addi- 
tions et  corrections  du  tome  XXVIII  de 
YHistoire  littéraire  que  le  premier  ou- 
vrage de  M.  Menéndez  Pelayo  a  pu  être 
mis  à  profit. 

'S)  Menéndez  Pelayo,  A rualdo  de  Vila- 
nova medico  Catalan  del  siglo  XIII ,  p.  69 
et  70. 

.15. 
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Le  testament  nous  révèle  plusieurs  particularités  sur  la  famille  d'Ar- 
naud, sur  sa  fortune,  qui  consistait  principalement  en  maisons  sises  à 
Montpellier  et  en  cens  payables  à  Valence,  sur  sa  bibliothèque,  sur  sa 
générosité  envers  les  pauvres. 

Après  avoir  désigné  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  trois  citoyens 
de  Barcelone  et  Raimond  Gonessa,  prévôt  de  l'aumône  épiscopale  de 
Valence,  le  testateur  commence  par  léguer  à  sa  femme  Agnès  l'usufruit 
des  meubles  et  des  immeubles  qu'il  avait  à  Montpellier,  avec  pouvoir 
d'en  affecter  le  produit,  quand  elle  serait  morte,  à  dos  bonnes  œuvres  : 
si  elle  n'en  avait  pas  disposé  de  son  vivant ,  le  produit  devrait  en  être 
distribué  à  des  veuves,  à  des  orphelins,  ou  à  d'autres  malheureux  de 
bonnes  mœurs. 

La  communauté  des  Nouvelles  Repenties  établie  près  du  couvent  des 
Dominicains  de  Montpellier '^  devait  conserver  la  jouissance  des  mai- 
sons qu'Arnaud  lui  avait  louées,  à  charge  d'acquitter  le  cens  dont  elles 
étaient  grevées.  Si  la  communauté  cessait  d'exister  ou  si  elle  se  déplaçait, 
les  maisons  devaient  être  vendues  pour  que  le  prix  en  fût  employé  en 
œuvres  charitables. 

La  clause  du  testament  la  plus  curieuse  a  pour  objet  la  bibliothèque 
du  testateur.  Il  convient  de  la  traduire  littéralement  :  «  Je  veux  et  ordonne, 
dit-il,  que  tous  mes  livres  de  théologie  soient  mis  en  dépôt  à  la  Char- 
treuse de  ScalaDei,  en  Catalogne,  et  que  Bernard  Olivier,  André  Fer- 
rand  et  Pierre  de  Villeneuve,  mon  neveu,  en  puissent  jouir  leur  vie 
durant,  sous  la  condition  de  résider  honnêtement  dans  le  monastère, 
d'y  étudier  l'Ecriture  sainte  et  de  prendre  part  à  l'office  divin  ;  afin  de 
mettre  la  maison  en  état  de  subvenir  à  leur  dépense,  j'entends  qu'on  lui 
donne  100  livres  pour  chacun  de  ces  trois  pensionnaires.  Si  l'un  d'eux 
ne  voulait  pas  rester  dans  le  monastère,  on  lui  donnerait  5o  livres,  et  il 
irait  où  bon  lui  semblerait,  avec  la  bénédiction  de  Dieu.  Après  leur 
mort  ou  leur  départ,  lesdits  livres  demeureront  définitivement  acquis 
au  monastère,  pour  la  satisfaction  des  frères  et  pour  le  repos  de  mon 
âme.  » 

La  clause  suivante  pourrait  bien,  comme  l'a  conjecturé  M.  Morel- 
Fatio,  se  rapporter  à  un  fils  naturel  d'Arnaud.  Elle  mérite  également 
d'être  transcrite:  «Dès  que  l'enfant  que  Michel  Antiga,  notaire  de  Bar- 
celone, a  affranchi  par  égard  pour  moi,  sera  en  âge   d'apprendre,   je 


l''  D.  Menéndez  Pelayo  (HLstoria  de  lus  lulcrodoxos  espaiioles ,  t.  1,  p.  /i5/i)  a  cilé 
un  texte  d'où  il  résulte  qu'Arnaud  avait  étudie  la  ihéologie  chez  les  Dominicains  de 
Montpellier. 
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veux  et  ordonne  qu'il  reçoive  dudit  Pierre  de  Villeneuve,  ou,  à  défaut 
de  celui-ci,  d'un  autre  maître,  l'instruction  littéraire,  morale  et  théolo- 
gique. Je  veux  que,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  révolus,  il  touche  sur 
mon  avoir  une  pension  annuelle  de  10  livres;  si,  arrivé  à  cet  âge,  il  se 
décide  à  passer  toute  sa  vie  dans  le  monastère  de  Scala  Dei,  je  ?eux 
qu'on  donne  pareillement  pour  lui  1  oo  livres  a  cette  maison.  » 

Par  la  dernière  clause  de  son  testament,  Arnaud  assure  l'avenir  de 
sa  fille  Marie,  qui  était  entrée  dans  le  couvent  des  Dames  de  Sainte- 
Vlarie-Madeleine,  à  Valence;  il  lui  donne  l'usufruit  des  cens  qu'il  avait 
dans  la  cité  ou  le  territoire  de  cette  ville,  et  qui,  après  la  mort  de  cette 
religieuse,  devaient  être  vendus  pour  en  appliquer  le  produit  à  des 
œuvres  charitables.  Toutefois,  il  faudrait  réserver  le  quart  de  ce  produit 
pour  l'affecter  au  rachat  des  captifs. 

Au  texte  du  testament  qui  a  paru  le  mois  de  janvier  dernier,  dans  le 
Boletin  de  la  real  Academia  de  la  Historia^,  le  R.  P.  Fidel  Fita  a  joint  un 
petit  commentaire,  dans  lequel  je  ne  relèverai  qu'un  passage  :  le  savant 
Jésuite  explique  le  legs  fait  aux  Chartreux  de  Scala  Dei,  en  supposant 
que  ces  religieux  avaient  été  les  premiers  maîtres  d'Arnaud.  Il  cite  aussi, 
mais  sans  indication  de  source,  une  lettre  que  le  poète  latin  D.  Juan 
Burgundi,  trésorier  de  Majorque  et  chanoine  de  Valence,  avait  écrite 
de  «Tolosa»,  le  3  mai  i3o5,  pour  rendre  compte  à  Jacques  II,  roi 
d'Aragon,  de  l'entrevue  qu'il  avait  eue  avec  Arnaud  dans  la  ville  de  Pé- 
rouse. 

Il 

Au  moment  même  où  le  Bulletin  qui  contient  le  testament  d'Arnaud 
de  Villeneuve  arrivait  à  Paris ,  nous  recevions  un  très  curieux  mémoire 
qui  a  été  lu  en  189/i  à  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barcelone  par 
Don  Francisco  de  Bofarull  y  Sans.  L'auteur,  qui  continue  avec  succès 
les  travaux  de  son  père,  Don  Manuel  de  Bofarull  y  de  Sartorio,  le  savant 
et  infatigable  archiviste  en  chef  de  la  couronne  d'Aragon,  l'a  tout  ré- 
cemment fait  imprimer  sous  le  titre  de  :  El  Testamento  de  Ramôn  Lull  y 
la  Escaela  Luliana  en  Barcelona  ^.  L'original  du  testament  s'est  retrouvé 
dans  les  archives  de  Don  Ramôn  de  Sarriera,  marquis  de  Barbara  y 
de  la  Manresana.  M.  de  Bofarull  en  a  donné  une  reproduction  photo- 


W  T.  XXVIII,  p.  87.  —  (2)  Madrid,  189G  ,  in-8°  de  96  pages.  Extrait  du  tome  V 
des  Memorias  de  la  Real  Academia  de  Buenos  Letras  de  Barcelona  (Barcelona,  1896, 
in-8°l. 
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typique,  qui  nous  permet  de  constater  combien  la  lecture  qu'il  en  a 
insérée  dans  son  Mémoire  est  fidèle (1^ 

Le  testament  a  été  reçu  par  un  notaire  de  Majorque  le  26  avril  1  3 1 3. 
11  suffit  de  mentionner  les  personnes  ou  les  établissements  auxquels 
Raimond  fit  des  legs  plus  ou  moins  considérables  :  Dominique  Lulle , 
son  fils;  Madeleine,  sa  fille,  femme  de  Pierre  de  Sancto  Minato;  les 
frères  Prêcheurs,  les  frères  Mineurs,  les  dames  de  Sainte-Claire,  les 
dames  de  Sainte-Marguerite,  les  dames  de  la  Pénitence,  les  écoliers 
orphelins,  les  fabriques  de  toutes  les  églises  paroissiales  et  de  la  cathé- 
drale de  Majorque. 

Un  banquier  nommé  François  Renouardi,  chargé  d'encaisser  les  re- 
venus de  Raimond  Lulle,  avait  de  ce  chef  en  dépôt,  à  la  date  du  testa- 
ment, une  somme  de  i4o  livres  2  sous  en  petits  réaux  de  Majorque. 
C'est  sur  ce  dépôt  que  devait  être  prélevé  le  montant  des  legs.  La 
somme  qui  resterait  libre  après  le  prélèvement  devait  être  employée  à 
payer  des  copies  faites  sur  parchemin,  en  langue  vulgaire  (m  romancio) 
et  en  latin,  des  livres  que  Raimond  avait  récemment  composés  et  dont 
le  testament  indique  les  titres  en  ces  termes  : 

De  Viciis  et  virtutibus,  et  de  Novo  modo  demonstracionis ,  et  de  Qùinque 
principiis ,  et  de  Différencia  correlativorum ,  et  de  Secretis  sacratissime  Trinitatis  et 
Incarnationis ,  et  de  Participatione  Christianorum  et  Sarracenorum ,  et  de  Loqu- 
tione  angelorum ,  et  de  Virtute  veniali  et  vitali ,  et.  de  Peccatis  venialibus  et  mortali- 
bus,  et  de  Arte  abreviata  sermonnandi. 

Le  testateur  ajoute  qu'il  y  avait  à  Majorque  les  sermons  dont  il  avait 
achevé  la  rédaction,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-deux,  et  un  livre 
des  six  syllogismes  [Sermones  autem  ibi  scripti  qaos  perfeci  et  compilavi 
sunt  in  samma  centarn  oetnaainta  duo.  Item  est  ibi  liber  de  Sex  sillogismis). 

Du  texte  latin  de  tous  ces  livres,  dit  Raimond,  j'ordonne  qu'il  soit  fait  une  copie 
sur  parebemin,  en  un  volume  ;  mes  exécuteurs  auront  à  l'envoyer  à  Paris,  au  mo- 
nastère de  la  Cbartreuse ,  auquel  je  le  laisse  pour  l'amour  de  Dieu.  Du  texte  latin 
de  ces  mêmes  livres  il  sera  fait  une  autre  copie,  en  un  volume  de  parchemin,  que 
je  laisse  et  ordonne  d'envoyer  à  Gênes  à  «  misser  Persival  Espinola  ».  Quant  aux 
autres  livres  que  mes  exécuteurs  feront  transcrire  avec  mes  deniers,  j'ordonne  de 

())  Les    seules  modifications   que   je  1.  9  :  secretis. 

proposeraisdefaireafeditiondeM.de  1.  1  2  :  sermonnandi,   sermones 

Bofarull  portent  sur  les  mots  suivants  :  autem  ibi. 

P.  19,  1.  8  :  supplico.  1.  17  :  Xartossa. 

1.  i&  et  26  :  maioriensium.  1.  27  :  ipsos. 

P.  20,  1.  3  :  duobus  solidis.  Ce  ne  sont  guère  là  que  des  fautes 

1.  k  •  prias.  typographiques. 
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les  distribuer  à  des  maisons  d'ordres  religieux  et  à  d'autres  elablissements,  pour  le 
salut  de  mon  âme  et  des  âmes  de  ceux  auxquels  j'ai  pu  faire  loi  l;  ils  seront  enchaînés 
dans  les  librairies  des  églises  [in  armario  cujuslibet  ecclesiœ .  .  .  cum  calma),  de 
façon  que  tous  ceux  qui  voudront  s'en  servir  puissent  les  lire  et  les  voir.  De  plus,  je 
lègue  au  monastère  de  Regali  un  coffre  rempli  de  livres,  qui  est  dans  l'hôtel  de  mon 
gendre  Pierre  de  Sancto  Minato. 

La  liste  des  neuf  livres  que  Raimond  Lulle  cite  clans  son  testament 
comme  récemment  composés  par  lui,  et  dont  les  copies  et  les  traduc- 
tions destinées  à  la  publicité  n'étaient  pas  encore  exécutées  au  mois 
d'avril  1  3 1 3 ,  mérite  de  fixer  l'attention  ;  elle  forme  un  précieux  sup- 
plément aux  deux  anciens  catalogues  des  œuvres  de  Raimond  que  nous 
a  transmis  un  manuscrit  de  la  Sorbonne  (ms.  latin  i5/i5o  de  la  Biblio- 
thèque nationale)  et  qui  ont  été  publiés  dans  YHistoire  littéraire  de  la 
France  ^. 

Deux  mots  seulement  sur  chacun  de  ces  neuf  traités,  qui  tous,  sauf 
un,  se  trouvent  réunis  dans  le  ms.  10/195  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich te),  si  bien  que  ce  manuscrit  pourrait  être,  non  pas  un  des  exem- 
plaires dont  Raimond  prescrivait  l'exécution  en  1  3 1  3  ,  mais  la  copie 
d'un  de  ces  exemplaires. 

1.  De  Viliis  et virtutibus .  C'est  probablement  l'opuscule  qui,  ailleurs,  est  intitulé  : 
Liber  de  virtulibus  et  peccatis ,  ou  Ars  major  prœdicationis,  et  qui  est  daté  de  janvier 
]3i3  (n.  st.).  Il  est  encore  inédit.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  338. 

2.  De  Novo  modo  démonstrations.  Traité  de  l'année  i3i2,  plusieurs  fois  publié. 
Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  174. 

3.  De  Quinqae  principiis  (pour  compléter  le  titre,  il  faut  ajouter  :  que  sunt  in 
omni  quod  est).  Traité  inédit,  daté  de  i3i2.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX, 
p.  3o5. 

4.  De  Dijferentia  correlativoram.  Le  titre  complet  de  ce  traité,  qui  est  inédit  et 
dont  il  y  a  des  copies  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  Munich,  est  :  Liber  diffe- 
rentiœ  correlativoram  divinarum  dignitatum.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX, 
p.  3a3. 

5.  De  Secretis  sacratissime  Trinitatis  et  Incarnationis.  Ce  pourrait  être  un  petit 
traité  qui  est  copié  au  folio  191  du  ms.  io/iq5  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  Liber  de  Trinitate  et  Incarnatione 
que  nous  savons  avoir  été  d'abord  rédigé  en  arabe,  puis  traduit  en  latin,  et  qui 
datait  de  l'année  i3o2  ,  tandis  que  le  De  Secretis  était,  selon  toute  apparence,  posté- 
rieur d'une  dizaine  d'années.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  3a  1. 

6.  De  Participatione  Christianorum  et  Sarracenorum.  Traité  inédit,  de  l'année 
i3i2,  dont  il  y  a  des  copies  à  la  Bibliothèque  nationale  et.  à  Munich.  Voir  Hist. 
litt.  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  3^3. 

7.  De  Loqacione  angelorum.  Les  doutes  qu'on  avait  eus  sur  le  véritable  titre  de 

(1)  T.  XXIX,  p.  72. —  (2;  Catalogus  codicum  latinorum  bibliolhecœ  regiœ  Monu- 
censis ,  t.  II,  pars  1,  p.  î/p. 
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ce  traité,  resté  inédit,  qui  est  daté  du  mois  de  mai  i3i2  ,  sont  levés  par  le  texte  du 
testament.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  336. 

8.  De  Virtute  vemali  et  vitali,  et  de  peccatis  venialibas  et  mortalibus.  Traité  du  mois 
d'avril  ioi3,  dont  la  première  partie  du  titre  a  seule  été  indiquée  dans  Y  Hist.  litt. 
de  la  France,  t.  XXIX,  p    34o. 

9.  De  Arte  abreviata  sermonnandi.  Traité  inédit,  daté  du  mois  de  février  i3io 
(n.  st.)  et  connu  sous  le  titre  de  :  Ars  brevis  prœdicationis  ou  Ars  abbreviata  prœdi- 
candi.  Voir  Hist.  litt.  de  la  Fntitce,  t.  XXIX,  p.  339. 

En  dehors  de  ces  neuf  opuscules ,  qui  tous  appartiennent  aux  derniers 
temps  de  la  vie  de  Raimond  Luile,  le  testament  rappelle  deux  ouvrages 
dont  la  composition  devait  être  plus  ancienne  :  un  recueil  de  182  ser- 
mons et  le  livre  des  six  syllogismes.  Le  recueil  de  sermons  ne  parait 
pas  nous  être  parvenu  ;  il  ne  figure  pas  sur  les  anciens  catalogues  des 
manuscrits  de  la  Sorbonne,  et  les  bibliographes  modernes  n'en  ont 
point  parlé.  Quant  au  Liber  de  sex  syllogismis ,  ce  pourrait  bien  être  le 
Liber  ad  probandum  aliquos  articulas  fidei  per  syllogisticas  rationes,  qui  esl 
daté  de  Gênes  en  février  i3o/i  (n.  st.) .et  qui  contient  une  démonstra- 
tion par  syllogismes  de  six  articles  de  la  croyance  chrétienne  (,). 

Raimond  recommandait  expressément,  dans  son  testament,  de  dé- 
poser à  la  Chartreuse  de  Paris  un  exemplaire  de  ses  dernières  œu\ivs. 
De  son  vivant,  et  probablement  pendant  un  de  ses  séjours  à  Paris,  il 
avait  donné  à  cette  maison  une  partie  de  ses  ouvrages,  et  notamment 
l'exemplaire  original  de  ses  Méditations,  qui  se  composait  de  trois 
volumes.  Le  premier  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
sous  le  n°  33A8  A  du  fonds  latin (2);  il  y  est  arrivé  après  avoir  appartenu 
d'abord ,  au  xvne  siècle ,  à  Etienne  du  Pont ,  abbé  de  Lantenac  et  chapelain 
royal  du  Louvre,  puis,  au  xvme,  au  maréchal  de  Noailles.  L'origine  en 
est  attestée  par  une  double  inscription  qui  se  lit  au  commencement  du 
volume  (fol.  1  v°)  : 

Ego  Raymundus  Lui  do  librum  istum  conventui  fratrum  de  Cartusia  Parysius. 

Hoc  est  primum  volumen  Meditacionum  magistri  Raymundi ,  quod  ipse  dédit 
fratribus  et  domui  Vallis  Viridis  prope  Parisius,  cum  duobus  aliis  sequentibus  is- 
tius  tractatus.  Anno  gracie  m°  cc°  nonagesimo  octavo  (3). 


,J  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIX, 
p.  326. 

m  Volume  dont  l'aspect  trahit  une 
origine  espagnole.  Il  consiste  en  douze 
cahiers,  généralement  composés  de  dix 
feuillets,  c'est-à-dire  d'une  feuille  de 
parchemin  enveloppant  quatre  feuilles 
de  papier.  Ce  papier  est  de  si  mauvaise 
qualité  que ,  de  place  en  place ,  le  scribe 


a  dû  laisser  en  blanc  des  pages  ou  des 
parties  de  pages  sur  lesquelles  il  ne 
pouvait  pas  tracer  d'écriture  avec  une 
netteté  suffisante.  Dimensions  des  feuii  • 
lets  :  428  millimètres  de  liant  sur  3ao 
de  large. 

(î)  Au-dessous  de  cette  note,  on  a 
grossièrement  tracé  une  tête  barbue ,  à 
côté  de  laquelle  se  voit  une  croix  rouge. 
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La  première  note  est  de  la  main  de  Raimond  lui-même;  l'autre  doit 
avoir  été  tracée  par  la  main  d'un  chartreux  de  Vauvert. 

On  ne  saurait  douter  que  le  manuscrit  en  tête  duquel,  au  haut  de 
la  première  page  du  texte,  le  copiste  a  mis  ce  distique  : 

Romanum  dogma  super  omnia  nitor  habere  ; 
Si  tamen  hoc  contra  respicis,  oro,  move 

ne  soit  l'exemplaire  original  de  l'auteur:  il  porte  à  chaque  page  les 
traces  d'une  revision  très  attentive;  les  modifications  et  les  corrections 
qu'on  y  voit  marquées  entre  les  lignes  et  sur  les  marges  ne  peuvent  être 
attribuées  à  un  simple  copiste:  elles  ont  dû  être  faites,  sinon  par  Rai- 
mond ,  du  moins  par  un  secrétaire  qui  travaillait  sous  la  direction  et  les 
yeux  de  l'auteur.  On  appréciera  le  caractère  de  ces  modifications  et  de 
ces  corrections  par  quelques  exemples  que  j'ai  relevés  au  hasard  sur  les 
premières  pages  du  volume.  Les  leçons  annulées  sont  ici  imprimées  en 
caractères  italiques,  et  les  leçons  résultant  de  la  revision  en  petites  ca- 
pitales. 

Fol.  2.  —  Domine  Deus ,  qui  es  verus  homo  et  verus  Deus,  sicut  tu  es  in  dualilale 
deitas  et  humanitas .  .  .  —  duplici  natura  deus  et  homo. 

Ibid.  —  Et  sicut  tu,  Domine  Deus,  creasti  ix  celos.  —  ordines  angelorum. 
Ibid.  —  Et  sicut  tu,  Domine  Deus,  fuisti  comprehensus  in  numéro  xm  apostolo- 

Vlim.  =  CUM  XII  AP0ST0L1S  ET  FACIS  NUMERUM  XIII. 

Fol.  5.  —  Et  recta  mérita  eorumdem.  =  judicia. 

Ibid.  —  Induunt  vestes  meroris  et  tristicie.  =  lugurres. 

Fol.  G.  —  Permisisti  quod  ego  remanserim  super  terrain  tibi  inobedientem.  =  vi- 

VAM  IN  LIRERO  ARRITRIO. 

Fol.    10  v°.  —    Tu    solus   es  remunerator  boni  vel  mali.  ~  respondes   meritis 

EORUMDEM  SECUNDUM  SUA  OPERA; 

Fol.  11.  —  Quod  nos  intelligamus  tuam  deitatem  esse  in  tribus  personis.  =  in  tua 

DEITATE  esse  TRES  PERSONAS. 

Fol.  32.  —  Unde  placeat  tibi ,  pater  misericors ,  quod  ego  tripliciter  deleam  peccata 
mea,   scilicet  oris  confessionem ,  cordis   contritionem  et  operis  satisfactionem.  — 

POSSIM  AGERE  PENITENCIAM  DE  PECGATIS  MEIS  PER  VERAM. 

Ibid.  —  Cinq  lignes  ont  été  annulées  par  des  traits  rouges  accompagnés  du  mot 
vacat;  on  leur  a  substitué  une  autre  rédaction,  inscrite  au  bas  de  la  page. 

Fol.  33.  —  Quia  excecant  et  réfrigérant  corda  nostra.  .  .  supplex  et  bumilis  in- 
tercedo .  .  .  Deus  qui  meduris  saucios.  .  .  Distat  a  celis  nimio  spacio.  =  infrigidant..  . 

ROGITO.  .  .   SANAS.  .  .    MAXIMO. 

Fol.  33  v°.  —  Pater  celestis  Deus,  istam  levitatem  et  istam  ponderositatem  ad- 
propriasti  imor  elementis,  ad  hoc  ut  essent  pluvie,  venti,  nives,  tonitrua,  fulgura  et 
nubes,  quia  racione  levitatis  et  ponderositatis  que  est  in  elementis  proveniunt  omnia  hec 
predicta  in  actum  secundum  cursum  naturaïem.  =  appropriasti  . . .  et  indk  influf.ncia 
corporuai  celestium  generantur.  —  La  tin  de  la  pbrase  :  quia  ratione.  .  .  cursum 
naturaïem  a  été  absolument  supprimée. 

m 
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Fol.  37  v°.  —  Dans  le  chapitre  Qualitcv  Deus  creavit  animalia  une  page  toul 
entière  a  été  cancellée,  et  un  feuillet  a  été  intercalé  pour  recevoir  une  autre  Rédac- 
tion (fol.  38). 

Les  chartreux  de  Paris  devaient  posséder  une  collection  assez  consi- 
dérable des  ouvrages  de  Raimond;  c'est  ce  qu'atteste  une  note  du 
commencement  du  xivc  siècle,  émanée  d'un  bibliothécaire  de  la  Sor- 
bonne,  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  citer.  Cette  collection  a  été 
dispersée  ou  détruite  depuis  bien  longtemps;  notre  manuscrit  latin 
3348  A  est  la  plus  notable  épave  qui  en  soit  venue  jusqu'à  nous.  Il  en 
subsistait  probablement  une  autre  à  la  lin  du  xvi°  siècle,  dans  la  riche 
bibliothèque  de  Philippe  Desportes.  La  note  suivante,  que  le  poète  bi- 
bliophile a  tracée  au  commencement  d'un  manuscrit  de  la  version  fran- 
çaise du  roman  de  Blaquerna  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin, contient  une  allusion  formelle  à  un  exemplaire  des  Contemplations, 
c'est-à-dire  des  Méditations,  de  Raimond  Lulle,  qui  était  sorti  de  la 
chartreuse  de  Vauvert  et  que  Desportes  avait  recueilli  dans  son  cabinet: 

Ce  livre  est  en  fort  bon  langage.  Le  cinqiesme  [morceau] (1),  qui  commence  au 
ioAe  feuillet,  et  est  intitulé  d'Amy  et  d'Amie,  se  trouve  en  latin  soubz  le  nom  de 
Raimond  Lulle.  J'estime  qu'il  est  aucteur  de  tout  le  livre  entier,  tant  pour  les  dis- 
cours qu'il  contient,  que  pour  les  deux  lignes  escriptes  cy  dessus (2)  qui  sont  de 
mesme  lettre  d'un  autre  livre  latin  que  j'ay  des  Contemplations  du  dit  Raimond 
Lulle,  qu'il  certifie  avoir  escrit  de  sa  main(3)  et  donné  aux  charlreux  de  Vauverd 
près  Paris,  et  les  deux  lignes  du  don  ressemblent  à  ceste  lettre.  Il  florissoit  environ 
l'an  i3oo(4). 

Malgré  l'obscurité  d'un  passage  de  cette  note,  il  est  certain  que  Des- 
portes possédait  un  volume  des  Méditations  de  Raimond  Lulle  jadis 
donné  par  l'auteur  aux  chartreux  de  Vauvert;  or  le  manuscrit  possédé 
par  Desportes  ne  paraît  pas  pouvoir  être  confondu  avec  notre  ms.  3  3  48  A , 
puisque  celui-ci  ne  porte  aucun  des  caractères  des  livres  du  cabinet  de 
Desportes;  il  est  donc  infiniment  probable  que  le  manuscrit  auquel  Des- 
portes faisait  allusion  était  le  deuxième  ou  le  troisième  volume  de 
l'exemplaire  original  des  Méditations,  dont  notre  ms.  3348  A  formait 
le  premier  volume. 

m  C'est-à-dire  le  livre  V  du  roman  (S)  On  a  biffé  les  mots  «  qu'il  certifie 

de  Blaquerna.  avoir  escrit  de  sa  main». 

(2)  Les  deux  lignes  auxquelles  il  est  (4)   Catalogus    mss     codicum     collegii 

fait     ici    allusion    sont    une    note    du  Claromonlam :,  p.  3]  6,  n°  83 1.  —  Die  Ro- 

XVe  siècle,  ainsi  conçue:  «Ce  livre  doit  manischen  Meermau-Handschrifien  des  sir 

estre   renduz  h  dant  Raymont ,   moine  Thomas  PhiUipps  in  der  Kôn.  Bibliothek 

de  Chartreuse  de  lez  Paris.  »  zu  Berlin,  von  Alfred  Scliulze,  p.  t\. 
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Quant  au  manuscrit  du  roman  de  Blaquerna  conservé  à  Berlin,  les 
chartreux  lavaient-ils  reçu  de  Raimond  Lulle,  ou  leur  avait-il  été 
envoyé  par  les  héritiers  ou  les  disciples  de  l'auteur,  qui  savaient  que 
celui-ci  avait  choisi  la  maison  de  Vauvert  pour  y  mettre  ses  œuvres  à  la 
disposition  des  maîtres  et  des  écoliers  de  Paris (1)?  C'est  là  une  question 
qu'on  ne  pourrait  discuter  qu'après  un  examen  approfondi  du  manu- 
scrit lui-même. 

La  Chartreuse  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  établissement  parisien  dans 
lequel  les  écrits  de  Raimond  aient  été  recueillis  au  moment  même  de 
leur  apparition.  La  Sorbonne,  dès  les  premières  années  du  xivc  siècle, 
en  possédait  au  moins  treize  volumes;  elle  les  devait  pour  la  plupart  à 
la  libéralité  de  quelques  bienfaiteurs;  mais  l'un  de  ces  volumes  lui  avait 
été  adressé  directement  par  Raimond  lui-même,  et  le  bibliothécaire  de 
la  Sorbonne  avait  pris  soin  de  le  rappeler  par  une  note  qui  se  lit  en  tête 
du  ms.  latin  16111  de  la  Bibliothèque  nationale  (2)  : 

in  isto  volumine  continentur  isti  libri  qui  hic  nominantur  :  Liber  apostrophe  ad 
summum  pontificem.  Liber  reprobationis  aliquorum  errorum  Averroys.  Liber  in 
quo  declaratur  quod  fides  est  magis  probabilis  quam  improbabilis.  Liber  de  con- 
versione  subjecti  et  predicati  et  medii.  Liber  de  possibili  et  impossibili.  Liber  de 
fallaciis.  Liber  de  natali  pueri.  Liber  novus  physicorum.  Liber  methaphysice  nove. 
Ars  mistiea  philosophie  et  théologie.  Liber  de  perversione  entis  removenda.  Liber 
correlativorum  innatorum  w.  Liber  de  predestinatione  et  pres[ci]encia.  Liber  de 
ente  infinito.  Liber  de  disputacione  Raymundi  et  Homeri  Sarraceni. 

Libros  prenominatos  ponit  magister  Raymundus  Lui  in  custodia  domus  Sar- 
boni  (sic)  Parisius,  cathenatos(4). 

Multos  alios  libros  fecit  Raymundus ,  qui  sunt  in  monasterio  Cartusiensi  Parisius , 
de  quibus  quilibet  poterit  habere  exemplar,  ut  puta  Ars  generalis ,  etc. 

Cette  dernière  phrase  s'accorde  à  merveille  avec  le  testament  de  Rai- 
mond Lulle  pour  montrer  combien  cet  auteur  se  préoccupait  d'assurer 
la  diffusion  de  sa  doctrine.  Il  considérait  la  Chartreuse  de  Vauvert  et  la 
Sorbonne  comme  des  librairies  publiques  dans  lesquelles  les  copistes 
trouvaient  les  textes  dont  les  maîtres  et  les  écoliers  voulaient  avoir  une 
transcription. 

A  la  suite  du  testament  de  Raimond  Lulle,  M.  Francisco  de  Bofarull 

(1)  Voir  l'ancien  catalogue  de  la  librai-  Sorbonne.  Voir  le  Cabinet  des  manu- 
ne  de  la  Sorbonne,  publié,  d'après  l'ori-         scrits,  t.  III,  p.  76. 

ginal  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  (3)   La  note  porte  par  erreur  «  inno- 

dans  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bi-  torum  ». 

bliothèque  nationale,  t.  III,  p.  6g.  (4)   Dans  le  manuscrit  le  paragraphe 

(2)  Un  abrégé  de  cette  note  est  passé  TÀbros  prenominatos  est  placé  à  la  suite 
dans  l'ancien  catalogue  des  livres  de  la  du  paragraphe  Multos  altos  libros. 

46. 
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a  publié  plusieurs  documents  relatifs  aux  écoles  qui  furent  fondées  à 
Barcelone  dans  le  dernier  tiers  du  xive  siècle,  pour  enseigner  la  doctrine 
de  Raimond.  Parmi  ces  documents  il  faut  remarquer  deux  catalogues 
de  la  bibliothèque  desdites  écoles  et  plusieurs  reçus  de  livres  empruntés. 
Le  premier  de  ces  catalogues  peut  remonter  à  l'année  1  k  6  5  ou  environ  ; 
le  second  est  de  l'année  i488.  Tous  deux  contiennent  la  mention  d'un 
très  grand  nombre  de  traités  de  Raimond  Lulle.  H  ne  serait  probable- 
ment pas  inutile  de  comparer  ces  listes  avec  celles  que  les  auteurs  de 
YHistoire  littéraire  de  la  France  ont  eues  à  leur  disposition  pour  rédiger 
la  longue  notice  qu'ils  ont  consacrée  au  philosophe  majorcain. 

Les  mêmes  auteurs  se  sont  occupés  de  trois  pièces ^  qui  ont  une 
assez  grande  importance  pour  l'histoire  des  doctrines  de  Raimond 
Lulle.  La  première  de  ces  pièces,  datée  du  10  février  i  3io  (n.  st.),  est 
une  approbation  solennelle  donnée  par  quarante  maîtres  et  bacheliers 
es  arts  de  l'Université  de  Paris  à  YArs  generalis  ultima,  ouvrage  que  Rai- 
mond Lulle  avait  achevé  à  Pise  au  mois  de  janvier  i3oy.  La  deuxième 
est  une  lettre  de  recommandation,  conçue  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants ,  émanée  de  la  chancellerie  de  Philippe  le  Bel  et  datée  de  Vernon 
le  i  août  i3io.  Dans  la  troisième,  le  chancelier  de  l'Université  de  Paris 
déclare,  le  9  septembre  1  3 1  1,  que,  sur  l'ordre  du  roi,  il  a  examiné 
certains  ouvrages  de  Raimond  Lulle  et  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  de  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  ni  à  la  saine  doctrine  théologique. 

Les  auteurs  de  YHistoire  littéraire®  n'ont  pas  osé  se  prononcer  sur 
l'authenticité  de  ces  pièces,  dans  lesquelles  ils  disent  avoir  remarqué 
«  beaucoup  de  choses  qui  sentent  le  style  des  censeurs  modernes  ».  Les  édi- 
teurs du  Chartularium  Universitatis  Parisiensis^1  ont  éprouvé  les  mêmes 
hésitations.  Us  n'ont  pas  rejeté  les  pièces  dont  il  est  ici  question  ;  cepen- 
dant, disent-ils,  on  y  trouve  des  passages  qui  inspirent  des  soupçons. 
Les  auteurs  de  YHistoire  littéraire  regrettaient  de  ne  pas  connaître  le  texte 
d'après  lequel  d'Argentré  avait  avancé  que  les  trois  pièces  dont  il  s'agit 
avaient  été  citées  dès  l'année  1  369  dans  un  acte  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon. 
Plus  heureux,  les  éditeurs  du  Cartulaire  ont  rencontré  cet  acte  dans  le 
registre  1/128  des  Archives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone  et 
dans  le  manuscrit  5  2  du  chapitre  d'Innichen,  en  Tyrol;  ils  en  ont 
extrait  la  phrase  dans  laquelle  est  mentionnée  l'approbation  des  maîtres 

(1)  Plusieurs  fois  publiées,  ces  pièces  le  tome  II  du  Chartiilarium  Universitatis 

ont  été  traduites  dans  YHistoire  littéraire  Parisiensis ,  actes  679  ,  684  et  691. 

de   la  France,   t.  XXIX,   p.  43-45.   Le  W   T.  XXIX,  p.  45. 

meilleur  texte  en  a   été  donné  par  le  (3)  T.II,sect.i,p.  i4o-i  49.  pièces  G  79, 

R.  P.  Denifle  et  par  M.  Châtelain,  dans  684  et  691. 
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de  l'Université  de  Paris.  Mais  cette  charte  de  1069  est  troP  importante 
pour  netre  pas  intégralement  versée  au  dossier  du  procès  intenté  depuis 
si  longtemps  aux  doctrines  lulliennes.  Gomme  Don  Francisco  de  Bo- 
farull(l)  y  avait  fait  allusion,  je  n'hésitai  pas  à  lui  exprimer  le  désir  d'en 
posséder  le  texte.  Il  s'est  empressé  de  m'en  faire  parvenir  la  copie, 
telle  qu'elle  se  trouve  insérée  dans  une  autre  charte  de  Jean  Ier,  roi 
d'Aragon,  du  12  septembre  i3û2,  au  folio  1  1  9  du  registre  1925  des 
Archives  de  la  couronne  d'Aragon (2). 

Licencia  et  concessio  facta  a  domino  Rege  ut  sciencia  Magistri  Raymundi  Lulli 
legatur  publiée  per  totum  terram  et  dominationem  suam. 

Nos  Johannes,  Dei  gratia  etc.  Exhibita  et  ostensa  nobis  in  sua  propria  forma 
quadam  carta  pergamenea  domini  genitoris  nostri,  memorie  recolende,  ejusque 
sigillo  impendenti  munita,  tenoris  sequentis  : 

Nos  Petrus ,  Dei  gratia  rex  Aragonum ,  etc.  Gratanter  percepto  quod  vos ,  fidelis 
noster  Berengarius  Fluviani,  mercator  et  civis  Valentie,  qui,  ut  a pluribus fide dignis 
personis  audivimus ,  artem  seu  scientiam  generalem  magistri  Raymundi  Lulli  per- 
fecte  noscitis ,  que  quidem  scientia ,  ut  est  communis  lama  veritate  non  carens ,  utilis 
est ,  necessaria  atque  vera ,  et  pro  tali  in  generali  Parisiensi  studio ,  ut  per  legittima 
documenta  novimus,  fuit  a  Parisiensi  cancellario  et  a  juratis  dicti  studii,  in  pre- 
sentia  cuadraginta  magistrorum  seu  doctorum  qui  sufficientes  erant  ad  examen  artis 
liberalis  cujuslibet,  approbata,  eandem  scienciam  doematizare  proponitis  semenque 
ipsius  salutiferum  seminare  ;  tenore  presentis  eandem  autorizantes  scienciam ,  gau- 
dentesque  in  Domino  quod  in  dicione  nostra  et  tam  novissimis  temporibus  re- 
pertus  fuerit  tam  excellentis  doctrine  et  ingenii  doctor  qualis  predictus  magister 
Raymundus ,  tamque  excellens  sciencia  in  ipsa  diccione  nostra  originem  babuerit  ; 
voluinus  vobisque,  dicto  Berengario  Fluviono,  concedimus  ac  licenciam  plenariam 
elargimur  ut  vos  et  illi  qui  a  vobis  ad  id  apti  et  sufficientes  reputabuntur  possitis  et 
possint  in  quibuscumque  partibus  et  locis  nostri  doniinii  dictam  artem  seu  scienciam 
divulgare,  doematizare  sive  docere ,  ipsaque  vos  et  quivis  alii,  in  generali  et  in  spe- 
ciali,  naturaliter  et  artificialiter,  tam  in  medecina  quam  astronomia  ac  fiiosofia  et 
qualibet  alia  parte  dicte  sciencie ,  uti  libère  valeatis.  Sonet  ergo  vox  vestra  per  doc- 
trinam  in  auditorum  auribus,  nec  a  modo  metu  detractorum  quorumlibet  contisces- 
cat,  sed  dicta  perutilis  sciencia  in  lumine  prodeat,  cunctis  eam  scientibus  nectar 
preclarum  et  salubre  propinando.  Nos  enim  districle  et  sub  ire  et  indignacionis 
nostre  incursu  quibuscumque  officialibus  et  subditis  nostris  dicimus  et  mandamus 
quatenus  super  predictis  nullum  obstaculum  seu  impedimentum  faciant,  sed  dent 
super  eis  vobis  et  aliis  auxilium ,  consilium  et  favorem ,  si  et  prout ,  quando  et  quo- 
ciens  inde  fuerint  requisiti.  In  cujus  rei  testimonium,  presentem  inde  fieri  jussimus 
[cartam],  nostro  sigillo  pendenti  munitam.  Datum  Valencie,  décima  die  octobris, 
anno  a  nativitate  Domini   M0  ccc°  lx  nono ,   regnique  nostri  tricesimo  quarto.  — 

GtlLLELMUS  DE  PalOU. 

Supplicatoque  nobis,  pro  parte  quorundam  familiarium  et  subditorum  nostrorum, 
bonorcm  nostrum  et  comodum  nostre  reipublice  affectanciuni ,  ut  similem  licenciam 

(l)  El  Tcstaincnto  de  Ramôn  Lull,  p.  6.  —  (2)  Le  registre  1428,  cité  dans  le  Cliartn- 
larinm  Universitatis  Parisiensis ,  doit  être  du  règne  de  Pierre  IV. 
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et  provisionem ,  sequendo  vestigia  dicti  domini  patris  nostri ,  pro  bono  nostrorum 
fidelium  subditorum,  concedere  dignaremur;  tenore  presentis,  annuentes  eorum 
bonestis  supplicacionibus ,  volentesque,  sano  ducti  consilio,  immitari  bonum  et 
laudabile  propositum  ipsius  domini  genitoris  nostri,  quod  babuit  in  concedendo 
licenciam  supradictam  ,  [quoniam]  sumus  informati  veridice  quod  vos,  fidelis  dômes 
ticus  noster  Franciscus  de  Luria,  domicellus,  de  civitate  Valencie,  estis  satis  edoctus 
in  Arte  generab  predicta  et  aliis  libris  dicti  magistri  Raymundi  quo[d]que  poteritis 
suficienter  elîgere  ex  illis  qui  scienciam  seu  periciam  babent  librorum  dicti  magistri 
Raimundi ,  abïles  et  sufficientes  ad  legendum  seu  edocendum  Artem  predictam  et 
alios  libros  filosofie  editos  per  dictum  magistrum,  providemus  et  débite  ordinamus 
ac  vobis  dicto  Francisco  concedimus  plenariam  potestatem  quod  vos,  nomine  et 
loco  nostri,  possitis  et  libère  vaieatis,  semel  et  pluries,  dare  et  concedere  licenciam 
et  facultatem  omnibus  illis  quos  ad  boc  noveritis  sufficientes  et  abtos  quod  possinl 
et  valeant  in  omnibus  civitatibus ,  villis  et  locis  nostri  dominii  légère  et  docere  Artes 
générales  et  libros  editos  per  dictum  magistrum ,  facultatem  filosopbicam  aut  septem 
libérales  artes  continentes.  De  libris  autem  tbeologie  compositis  per  dictum  magis- 
trum non  curamus  ad  presens ,  scientes  quod  de  talibus  pocius  ad  dominum  papam 
quam  ad  nos  pertinet  et  spectat  ;  secus  autem  de  libris  filosofie,  quoniam  a  notorio 
constat  quod  libri  filosofie  et  liberabum  arcium  editi  per  antiquos  et  modernos  filo- 
sofos  in  studiis  et  scolis  Christi  fidelium  continue  perleguntur.  Ceterum  certificati 
ad  plénum  quod  vos  dictus  Franciscus,  qui  de  claro  génère  trabitis  originem,  sic 
virtutem  addendo  virtuti ,  artem  medicine  et  cirnrgie  dicti  magistri  acquirere  voluis- 
tis,  ut  inde  opéra  caritatis  ob  Dei  reverenciam,  in  egrotantes,  precipue  pauperes  et 
egenos,  exercere  possetis,  prout  facitis  quotidie,  experiencia  docente,  damus  vobis 
licenciam  et  potestatem  plenariam  quod  vos  et  iili  qui  a  vobis  suficientes  et  experti 
ad  boc  reputabuntur  possitis  et  possint  in  quibuscumque  partibus  nostri  dominii  uti 
naturaliter  et  artificialiter  arte  médecine  et  cirurgie  dicti  magistri  Raymundi,  ut  no- 
veritis opportunum.  Nos  enim  super  predictis  omnibus  et  singulis  vobis  vices  nostras 
comittimus.  .  .  Mandantes  universis  et  singulis  officialibus  et  subditis  nostris,  sub 
nostre  ire  et  indignacionis  incursu,  quatenus  banc  nostram  provisionem  et  conces- 
sionem  teneant  et  observent  et  contra  non  faciant  aut  veniant,  nec  aliquem  contra- 
venire  permittant  aliqua  ratione,  quin  pocius  assistant  vobis  auxilio,  consilio  et  fa- 
vore ,  quociens  inde  a  vobis  fuerint  requisiti.  In  cujus  rei  testimonium ,  hanc  inde  fieri 
jussimus  nostri  sigilli  pendentis  munimine  roboratam.  Datum  in  monasterio  Sancti 
Cucufati  Vallenci ,  duodecima  die  septembris ,  anno  a  nativitate  Domini  m  ccc  xc  se- 
cundo, regnique  nostri  sexto.  Rex  Johannes. 

Dominus  Rex,  qui  eam  signât,  mandavit  mibi  Bernardo  de  Jonquerio.  Petrus  de 
Berga  conciliari[us]  et  negociorum  curie  protonotarius  ac  cancellarius.  Rex  dixit  banc 
posse  expediri.  Bernardus  ça  Plana. 

Dans  la  charte  de  i36(),  le  roi  Pierre  rappelle  que  ÏArs  seu  sciencia 
(jeneralis  de  Raimond  Lulle  lui  a  été  recommandé  comme  utile,  néces- 
saire et  vrai,  et  que  les  mérites  en  ont  été  reconnus  par  le  chancelier 
de  Paris  et  par  les  jurés  de  l'Université  de  cette  ville,  dans  une  assemblée 
de  quarante  maîtres  ou  docteurs.  Il  autorise  en  conséquence  un  certain 
Bérenguer  de  Fluviâ,  marchand  et  citoyen  de  Valence,  à  enseigner  ou 
à  faire  enseigner  par  des  maîtres  compétents  la  doctrine  de  Raimond  et 
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à  l'appliquer  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  médecine ,  de  l'astronomie 
et  de  la  philosophie. 

La  lettre  du  roi  Jean  du  12  septembre  i3a2  n'est  pas  moins  expli- 
cite. Elle  a  pour  objet  d'autoriser  Francisco  de  Luria,  damoiseau  de  la 
cité  de  Valence,  à  professer  la  doctrine  lullienne  et  à  la  faire  professer 
par  des  maîtres  suffisamment  préparés  à  un  tel  enseignement.  On  pourra 
donc  lire  et  commenter  dans  tous  les  Etats  du  roi  les  Arts  généraux  et 
les  livres  de  Raimond  Lulle  ayant  trait  à  la  philosophie  et  aux  sept  arts 
libéraux.  «  Quant  aux  livres  de  théologie,  ajoute  le  roi,  nous  n'avons  pas 
à  nous  en  occuper  pour  le  moment,  sachant  bien  que  la  connaissance 
en  appartient  plutôt  au  pape  qu'à  nous.  Mais  il  en  est  autrement  des 
livres  de  philosophie.  Car  il  est  notoire  que  les  ouvrages  publiés  par  les 
philosophes  anciens  ou  modernes  sur  la  philosophie  et  les  arts  libéraux 
se  lisent  continuellement  dans  les  universités  et  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. » 

Comme  les  chartes  qui  viennent  d'être  analysées  sont  insérées  dans 
les  registres  originaux  et  officiels  de  la  chancellerie  d'Aragon,  l'authen- 
ticité en  est  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Dans  les  pièces  qui  y  sont  Aisées  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'approbation  du  chancelier  de 
Paris  du  9  septembre  1  3 1  1 ,  et  la  déclaration  des  quarante  maîtres  et 
bacheliers  es  arts  du  10  février  i3io.  Il  est  donc  acquis  que  l'approba- 
tion et  la  déclaration  existaient  bien  dès  l'année  1 36g.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elles  soient  authentiques.  Le  texte  peut  bien  en  avoir  été 
fabriqué  ou  arrangé  par  de  trop  zélés  disciples  de  Raimond  Lulle  pour 
déterminer  les  rois  d'Aragon  à  prendre  sous  leur  protection  les  écoles 
destinées  à  enseigner  et  propager  les  principes  delà  philosophie  lullienne. 
Le  style  des  lettres  de  ces  rois  est  en  parfaite  harmonie  avec  celui  des 
prétendues  pièces  parisiennes  du  commencement  du  xive  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  savoir  gré  à  M.  François  de  Bofarull 
d'avoir  joint  au  texte,  jusqu'ici  inconnu,  du  testament  de  Raimond  Lutte 
des  renseignements  également  nouveaux  et  fort  précieux  sur  la  fondation 
et  l'histoire  des  écoles  lulliennes  de  Barcelone  au  xiv°  et  au  xve  siècle. 

Léopold  DELISLE. 
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Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  publiées  par 
Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège  de  France.  Paris,  A.  Colin, 
1896,  in-8°,  lxxvii. — /l6 1  pages.  (Publications  de  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France.) 


SECOND  ET  DERNIER   ARTICLE 


(1) 


Il(2).  Comédie  sur  le  trespas  du  roy,  a  quatre  personnages,  c'est  assavoir 
Amarissime,  Securus,  Agapy,  berger,  et  Paraclesis.  —  Cette  pièce,  —  ap- 
pelée comédie  parce  qu'elle  finit  bien ,  —  est  sortie  de  la  même  inspi- 
ration que  la  précédente.  C'est  encore  une  «  consolation  » ,  et  puisée  aux 
mêmes  sources.  La  bergère  Amarissime  ne  peut  se  consoler  de  la  mort 
de  Pan;  son  ami  Securus  partage  sa  douleur,  qu'il  essaie  d'adoucir;  le 
berger  Agapy  se  joint  à  eux  et  alterne  ses  tristes  chansons  avec  celles 
d'Amarissime.  Mais  Paraclesis  descend  des  cieux  et  leur  ordonne  de  se 
résigner  à  la  volonté  du  «  Grand  Pasteur  » ,  d'autant  plus  que  Pan ,  rap- 
pelé auprès  de  lui,  n'est  pas  mort,  mais  jouit  au  contraire  d'un  bonheur 
inconnu  à  la  vie  terrestre.  —  On  reconnaît  facilement  François  Ier  dans 
Pan,  Marguerite  et  le  roi  de  Navarre  dans  Amarissime  et  Securus;  quant 
à  Agapy,  il  serait  sans  doute  possible  de  l'identifier  :  il  a ,  seul  des  inter- 
locuteurs, assisté  à  la  mort  de  Pan  (p.  60,  v.  1 -3),  et  il  a  même  été  le 
dernier  que  le  mourant  ait  embrassé^;  ce  devait  être  un  ami  intime  du 
roi  et  de  Marguerite,  qui  vint  trouver  celle-ci  à  Mont-de-Marsan,  où 
elle  s'était  rendue  en  quittant  Tusson ,  et  lui  apporta  des  détails  sur  les 
derniers  instants  de  son  frère.  Rien  n'est  plus  simple  que  cette  élégie 
dialoguée,  où  règne  une  profonde  tristesse,  mais  où  le  sentiment  trouve 
rarement  une  expression  originale  ou  énergique.  Il  faut  remarquer 
qu'elle  est  tout  entière  écrite  en  strophes,  huitains  (c'est  la  majeure 
partie),  sixains  ou  quatrains,  et  présente  des  rythmes  variés,  qui  tous 
d'ailleurs  sont  ceux  de  la  poésie  du  xve  siècle  et  du  xvie  siècle  commen- 

W   Pour  le  premier  article  voir  le  ca-  (3)  Le  dernier  vers  de  la  page  A3  doit 

hier  de  mai  i  896.  être  lu  :  Le  dernier faz  (et  nonjilz)  lequel 

(2)   M.  Lefranc  s'est  écarté  de  l'ordre  //  aculla.  Notons  encore  qu'au  vers  8  de  la 

du  manuscrit,  non  seulement  pour  le  Page  4-2    il    faut  lire   :  pareils  alarmes 

poème  précédent,  qui  est  en  tète  et  qu'il  (alarmes  est  souvent  masculin  dans  Mar- 

met  à  la  fin ,  mais  pour  les  autres  pièces  ;  guérite)  ;  p.  44  ,  v.  6 ,  furieux  au  lieu  de 

je  suis  au  contraire  cet  ordre,  qui  est  faceux.  Chaire,  à  l'avant-dernier  vers  de 

probablement  celui  dans  lequel  les  pièces  la  page  42,  n'est  pas  pour  chair,  mais 

ont  été  composées.  bien  pour  chère. 
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çanl;  il  aurait  été  bon  de  marquer  dans  l'impression  ces  divisions 
rythmiques.  M.  Lefranc  dit  (p.  xx)  que  Marguerite  fit  représenter  à  Mont- 
de-Marsan  «  la  pastorale  composée  par  elle  à  Tusson  sur  la  mort  du 
roi  ».  11  y  a  là  sans  doute  une  confusion  avec  l'autre  «  comédie  »  qui  fut, 
en  effet,  jouée  à  Mont-de-Marsan  :  celle-ci  ne  se  prête  guère  à  la  repré- 
sentation. Elle  ne  doit  pas  non  plus  avoir  été  composée  à  Tusson  :  Se- 
curus  et  Amarissime  sont  représentés  comme  chez  eux;  Securus  reçoit 
Agapy  dans  sa  «  logette  » ,  qui  est  loin  d'être  aussi  belle  que  celle  de  Pan , 
et  il  invite  Amarissime  à  ne  pas  s'absorber  dans  son  deuil  et  à  s'occuper 
avec  lui  du  soin  de  leur  troupeau  commun.  Seule  la  chanson  dont  Ama- 
rissime et  ses  amis  chantent  dix  strophes  avait  été  composée  à  Tusson, 
un  mois  après  la  mort  du  roi,  comme  le  dit  le  titre  quelle  porte  dans  les 
Marguerites ,  où  elle  fut  insérée  dès  1  5 /i  7  (1^. 

LU.  Epistre  de  la  royne  de  Navarre  envoyée  au  roy  de  France  Henry  II, 
son  nepveu ,  après  la  mort  du  feu  roy  Françoys  son  frère.  —  Marguerite 
exprime  le  réconfort  que  lui  a  causé  une  lettre  de  Henri .  qui  a  seule  pu 
la  rappeler  à  la  vie,  et  loue  avec  excès  les  qualités  du  nouveau  roi.  Elle 
va  jusqu'à  lui  dire  : 

En  vous  je  voy  mon  frère  tout  entier; 
Et  si  en  lui  avoit  rien  d'imparfaict, 
11  est  par  mort  au  sépulcre  deffaict , 
Mais  le  parfaict  est  en  vous  demouré. 

Elle  espérait  sans  doute  ainsi  s'attirer  la  bienveillance  de  son  neveu, 
qui  cependant  par  la  suite  ne  se  montra  guère  tendre  pour  elle. 

IV.  Comédie  jouée  au  Mont  de  Marsan,  le  jour  de  carcsmc  prenant  mil  cinq 
cens  quarante  sept,  à  quattre  personnages,  c'est  assavoir  la  Mondaine,  la 
Superstitieuse ,  la  Sage  et  la  Raine  de  l'amour  de  Dieu,  bergère.  —  Cette 
moralité  est  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  Marguerite ,  et  qui  nous 
révèlent  le  mieux  le  fond  de  ses  pensées  religieuses.  Elle  s'ouvre  par  un 
vif  dialogue  entre  «  la  Mondaine  » ,  qui  ne  pense  qu'à  j  ouir  de  la  vie 
charnelle ,  et  «  la  Superstitieuse  » ,  qui  croit  gagner  le  ciel  à  force  d'aus- 
térités, de  pèlerinages,  d'oraisons  et  de  rosaires.  Survient  «  la  Sage  »,  qui 
leur  donne  tort  à  toutes  deux.  Elle  prêche  d'abord  la  Mondaine ,  lui  dé- 
montrant que  le  corps  ne  fait  pas  tout  l'homme  et  qu'elle  doit  penser  à 

(I)  Il  est  curieux  que  cette  pièce  ait  et  qu'on  n'ait  retrouvé  jusqu'ici  aucun 
été  imprimée,  sous  le  titre  d'Eclogue,  à  exemplaire  de  cette  édition,  signalée 
Pau,   par  Jean   de  Vingles,   en  i55a,         par  Du  Verdier. 
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son  âme  ;  pour  savoir  le  chemin  du  salut ,  elle  n'a  qu  a  lire  le  livre  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament ,  où  elle  verra  qui  peut  a  satisfaire  »  pour 
elle.  La  Superstitieuse  écoute  cet  entretien  avec  plaisir  et  croit  que  la 
Sage  va  lui  donner  raison  autant  quelle  donne  tort  à  l'autre;  mais  la 
Sage  la  détrompe  :  toutes  ses  œuvres  ne  lui  serviront  de  rien  si  elle  n'a 
l'humilité  et  la  charité,  dont  elle  trouvera  le  secret  dans  ce  même 
livre.  La  Sage  s'applaudit  de  les  avoir  converties  toutes  deux,  quand 
paraît  un  personnage  étrange  :  c'est  «  la  Reine  de  l'amour  de  Dieu ,  ber- 
gère ».  Cette  bergère  chante  des  fragments  de  chansons  exprimant  l'amour 
le  plus  éperdu,  et  ne  répond  aux  questions  et  aux  reproches  des  trois 
autres,  qu'elle  scandalise,  que  par  ses  couplets  et  ses  refrains.  Enfin,  la 
jugeant  folle,  elles  se  retirent ,  et  la  bergère  restée  seule  exhale  toute  son 
âme  dans  un  morceau  lyrique  où  elle  manifeste  avec  son  amour  la 
crainte  de  ne  pas  aimer  encore  assez.  Il  faut  noter  qu'à  plusieurs  reprises 
elle  refuse  même  de  lire  dans  le  livre  sacré  qu'on  lui  offre ,  disant  qu'elle 
est  ignorante  et  qu'elle  ne  recherche  pas  la  science.  Il  est  clair  que  son 
apparente  folie  est  aux  yeux  de  l'auteur  la  vraie  sagesse  : 

Je  ne  sçay  riens ,  sinon  aimer, 
dit  la  bergère ,  et  plus  loin  : 

Mon  ame  périr  et  noier 
Or  puisse  en  ceste  douce  mer 
D'amour,  où  n'y  a  point  d'amer  ; 
Je  ne  sens  corps ,  ame  ne  vie , 
Sinon  amour,  et  n'ay  envie 
De  paradis ,  ni  d'enfer  craincte , 
Mais  que  sans  fin  je  soys  estraincte 
A  mon  amy,  unie  et  joincte. 

On  retrouve  donc ,  chez  la  reine  de  Navarre ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  le 
mysticisme  des  fameuses  lettres  à  Briçonnet;  mais  au  lieu  de  s'exprimer 
dans  le  galimatias  amphigourique  que  Marguerite  avait  appris  del'évêque 
de  Meaux,  il  se  traduit  par  cette  application  à  l'amour  de  Dieu  des 
chansons  alors  à  la  mode ,  chansons  souvent  très  profanes  et  qui  sont  à 
peine  modifiées  pour  leur  nouvelle  destination ,  en  sorte  que  l'on  comprend 
qu'elles  produisent  sur  les  auditrices  un  effet  tout  autre  qu'édifiant.  Nous 
reparlerons  de  ce  procédé  à  propos  des  Chansons  spirituelles  publiées 
plus  loin.  La  comédie  jouée  à  Mont- de-Marsan  en  mars  1 548  est  écrite, 
comme  la  précédente ,  presque  entièrement  en  strophes  de  diverse  struc- 
ture. Cette  observation  permet  de  constater  que  des  vers  ont  été  parfois 
omis  par  le  copiste  (un  vers  en  -oy  après  le  vers  k  de  la  page  66  et  le 
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vers  k  de  la  page  7 8;  un  vers  en  -ir  après  le  vers  10  de  la  page  71; 
p.  68,  v.  1,  la  rime  exige  qu'on  lise  :  m'a  aux  pieds  agravée^. 

V.  Épîtres  diverses  (fol.  58-65).  —  De  ces  neuf  lettres,  six,  lesn°'II,  III, 
IV,  V,  VI  et  VIII  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  français  883 ,  et  lediteur 
a  profité  des  a  ariantes.  Ces  six  lettres  et  une  septième  (n°  VII)  furent 
échangées  entre  Marguerite  et  sa  fille  Jeanne,  récemment  mariée  à  An- 
toine de  Bourbon ,  quand  Jeanne  quitta  sa  mère ,  qu'elle  était  venue  visi- 
ter à  Pau  en  1  5  A  9 ,  pour  aller  rejoindre  son  mari.  On  y  voit  que  Jeanne 
d'Albret,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  très  peu  de  vers, 
avait  appris  de  sa  mère  cet  usage ,  qui  nous  paraît  singulier,  d'échanger 
des  rimes  avec  ses  proches  sur  les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  pe- 
tits événements  de  tous  les  jours.  Les  épîtres  des  deux  princesses  sont 
assez  contournées ,  et  il  y  a  notamment  dans  trois  lettres  successives  une 
insistance  fâcheuse  sur  une  pluie  qui ,  le  jour  de  leur  séparation ,  ne  tomba 
pas  après  avoir  semblé  devoir  le  faire,  et  qui  se  modelait,  disent- elles , 
sur  leurs  pleurs  qu'elles  refoulaient.  Mais  on  ne  peut  contester  que  cette 
correspondance  semble  attester  entre  la  mère  et  la  fille  une  tendresse 
passionnée  dont  on  n'admet  pas  généralement  l'existence,  et  qui  s'exprime 
parfois  d'une  façon  pénétrante  ou  poétique.  C'est  ainsi  que  dans  la  der- 
nière lettre  Marguerite  se  représente  s'éveillant  une  nuit  pour  écrire  à 
sa  fille;  elle  passe  dans  une  galerie,  rêvant  à  ce  qu'elle  va  dire,  quand 
elle  entend  un  murmure  qui  vient  du  jardin,  des 'arbres,  des  fontaines, 
de  la  rivière  : 

Et  j'entendis  un  mot  piteux  et  bas; 
Toutes  ces  voix  redisoient  :  «  Helas (2)  ! 
Helas  !  helas  !  or  l'avons  nous  perdue  ! 
Las  !  dessus  nous  ne  tome  plus  sa  veue 
Ceste  beaulté  qui  nous  embellissoit , 
Ceste  vertu  qui  nous  réjouyssoit, 
Ceste  doulceur  adoulcissant  nos  fruietz ...» 
Ne  peuz  souffrir  d'ovr  le  demourant , 
Mais  m'en  revins  en  ma  chambre  courant, 
Avecques  eux  criant  :  «  Helas  !  mon  Dieu , 
Ramené  tost  en  ce  désolé  lieu 
Celle  que  tant  ciel  et  terre  regrette 
Et  que  revoir  incessamment  souhaite  !  » 

(1)  Voici  quelques  autres  corrections  que  l'éditeur  change  en  C'est  tas,  mais 

au  texte  :  au  dernier  vers  de  la  page  72  ta  est  ici  pour  tact,  «  toucher  » ,  que  de- 

il  faut  sans  doute  dance  au  lieu  de  dame;  mande  le  sens. 

p.  76,1 1,  LElle  n'a  plus  grande  ennemye  ;  (">  Le  ms.  2^298  porte  Toutes  cesvoix 

p.  79,   i3,  le  manuscrit  porte  Ne  ta,  en  disant  hélas,  le  ms.  883  De  toutes  ces 
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On  remarquera  aussi  que  Marguerite  parle  très  affectueusement  de 
son  «  fils  »,  c'est-à-dire  de  son  gendre,  qui  avait  accompagné  Jeanne  dans 
sa  visite  (1). 

Les  deux  autres  épîtres,  à  fabbesse  de  Fontevrault  et  au  protonotaire 
d'Orthe  (c'est  ainsi  que  l'éditeur  interprète  avec  toute  vraisemblance  le 
d'Artc  du  manuscrit) ,  sont  pleines ,  l'une  de  piété  et  l'autre  d'enjouement , 
mais  n'offrent  rien  de  particulièrement  remarquable. 

VI.  La  Définition  de ^  vray  amour  par  dixains  (fol.  66  v°). —  Vingt- 
deux  dizains  fort  alambiqués,  mais  curieux,  qui  roulent,  si  je  les  entends 
bien,  sur  l'amour  platonique.  Une  femme,  priée  par  un  «serviteur», 
lui  répond  que  ce  qu'elle  aime,  c'est  l'amour  par  excellence,  et  que  cet 
amour,  auquel  elle  s'est  vouée ,  a  chassé  de  son  cœur  l'enfant  aveugle 
et  cruel  qu'on  appelle  à  tort  de  ce  nom.  Il  y  a  d?  .  dizains  du  serviteur 
et  des  dizains  de  la  dame.  Il  faudrait  k  cet  échange  de  pensées  raffinées 
et  obscures  un  commentaire  qu'elles  ne  valent  peut-être  pas.  Ce  qui  les 
rend  plus  difficiles  encore  à  saisir,  c'est  que  le  copiste  en  a'  fort  altéré 
le  texte  :  non  seulement  il  a  passé  un  vers  aux  numéros  VI  et  XI,  mais 
il  a  plus  dune  fois  détruit  la  rime(3)  et  le  sens(4).  —  Un  a 3e  dizain, 
purement  plaisant,  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  des  autres. 

VIL  Contemplation  sur  Acjnus  Dei  (foi.  71).  — M.  Lefranc  a  cru  pou- 
voir laisser  de  côté  cette  pièce  de  90  vers  (voir  la  note  de  la  page  A09), 
qui  n'a  pas  en  effet  un  grand  intérêt  et  ne  présente  que  des  pensées  que 
l'auteur  a  souvent  exprimées  ailleurs. 


voix  redisant  hélas,  leçon  que  l'éditeur  a 
adoptée,  mais  qui  ne  donne  pas  de  cé- 
sure au  vers. 

(1)  P.  1 8 ,  v.  7,  les  manuscrits  portent  : 
Voiant  l'espoir  que  cornmancez  a  filtre  De 
me  reveoir;  l'éditeur  corrige  ou  tiltre , 
mais  c'est  une  erreur  :  tiltre  est  une  gra- 
phie fréquente  pour  tistre ,  «  tisser  » ,  et 
c'est  ce  mot  qui  convient  ici ,  comme  le 
montrent  les  vers  suivants.  —  Ce  n'est 
certainement  pas  diminuant  qu'il  faut 
au  vers  g  de  la  page  2 1 ,  mais  un  mot 
comme  «  racontant,  exposant  ». 

(â)  M.  Lefranc  lit  à  tort  La  distinc- 
tion du. 

W  Voir  VIII,  jo;  XVI,  7  {l  fiere 
pour  faire),    io    (1.    choix    pour    cas); 


XVII,  3  (1.  la  présence  pour  le  présage); 
VII ,  5 ,  il  faut  lire  pour  la  rime  :  Bien 
et  heurfault  luy  donner  àplenté;  XXI,  7, 
le  manuscrit  porte  conclus  et  non  con- 
sens, qui  ne  rime  pas. 

(4)  Je  ne  relève  que  quelques  fautes  : 
IV,  10,  premier,  1.  preneur;  XIV,  7,  louer, 
1.  leurs;  XVII,  7-9,  lisez  sans  doute  : 
Nul  ne  le  peull  decepvoir  ne  destruindre 
D'estre  tous  jours  joinct  et  uny  très  fort 
A  ce  qu'il  aime;  XXI,  7,  ni  amour, 
1.  mourir;  XXII ,  2 ,  1.  a  son  honneur 
et  gloire.  VII,  6,  c'est  l'éditeur  qui  a 
eu  tort  de  changer  randre  en  prandre  :  le 
poète  dit  que  l'amour,  qui  est  une  chose 
spirituelle,  ne  peut  être  donné  en  sa- 
laire pour  un  travail  matériel. 
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VIII.  Chansons  spirituelles  (fol.  7  1  ^"-90  v°).  —  Elles  sont  au  nombre 
de  seize  dans  le  manuscrit,  et  parmi  elles  se  trouve  le  Dialogue  de 
Regulus  et  de  Lucia,  paraphrase  du  Donec  gratus  erarn  d'Horace,  mé- 
diocre, mais  curieuse  en  ce  qu'elle  est  sans  doute  la  première  imitation 
française  de  cette  pièce  que  nos  poètes  devaient  si  souvent  s'essayer  à 
reproduire.  Les  seize  chansons  du  nouveau  manuscrit  viennent  s'ajou- 
ter aux  trente-deux  chansons  spirituelles  imprimées  dans  les  Margue- 
rites ,  et  cet  ensemble  forme  une  des  parties  les  plus  attrayantes  et  les 
plus  curieuses  du  bagage  poétique  de  la  reine  de  Navarre  (il  faut  en- 
core y  joindre  les  couplets  ou  les  refrains,  mentionnés  plus  haut,  de 
la  Comédie  de  i548  et  quelques  pièces  du  même  genre  insérées  dans 
YHeptaméron).  Ces  pieuses  parodies  nous  font  connaître  un  grand 
nombre  des  chansons  les  plus  à  la  mode  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle ,  et  qui  pour  la  plupart  remontent  au  xvc.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
recueillît  tous  les  «  timbres  »  qui  sont  indiqués  par  l'auteur  même  ou 
qu'on  peut  retrouver  dans  les  recueils  du  temps.  M.  Lefranc,  avec  l'obli- 
geant concours  de  M.  Emile  Picot,  a  relevé  ceux  des  chansons  imitées 
dans  la  Comédie;  il  faudrait  en  faire  autant  pour  tous  les  autres.  En 
dehors  de  leur  intérêt  propre ,  ces  constatations  ont  l'avantage  de  nous 
renseigner  sur  le  rythme  des  pièces  que  Marguerite  a  modelées  sur  les 
chansons  profanes ,  rythme  qui  est  plus  d'une  fois  altéré  dans  le  manu- 
scrit. C'est  un  petit  travail  qui  m'entraînerait  trop  loin  ici,  et  que  nul 
d'ailleurs  n'accomplirait  aussi  bien  que  le  savant  qui  nous  donne  pré- 
sentement, dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  une  si  précieuse 
bibliographie  des  chansons  historiques  du  xvf  siècle. 

On  peut  trouver  que  le  procédé  qui  consiste  à  mettre  des  pensées  édi- 
fiantes sur  des  airs  souvent  très  profanes ,  en  conservant  autant  que  pos- 
sible, au  moins  au  début,  les  paroles  mêmes  de  l'original,  n'est  pas 
d'un  goût  excellent  ;  mais  il  a  été  usité  de  tout  temps  dans  la  poésie  ly- 
rique chrétienne  :  presque  toutes  les  chansons  pieuses  du  moyen  âge 
sont  ainsi  calquées  sur  des  chansons  d'amour,  et  il  en  est  de  même  au- 
jourd'hui de  beaucoup  de  cantiques  qu'on  fait  chanter  aux  enfants  dans 
les  catéchismes.  En  tout  cas  ce  procédé  ne  manque  pas  de  piquant,  et 
il  a  profité  à  la  poésie  de  Marguerite  :  ses  chansons  spirituelles  doivent 
à  leurs  modèles  mondains,  souvent  populaires,  une  grâce  d'allure,  une 
légèreté  de  style  qui  les  distingue  avantageusement  parmi  les  composi- 
tions de  l'auteur.  Je  présenterai  quelques  remarques  sur  celles  que 
contient  le  nouveau  manuscrit. 

La  ire  (n°  XXIV  dans  l'édition  de  M.  Lefranc),  dont  je  ne  connais  pas 
l'original,  doit  être  divisée  en  quatre  strophes  de  huit  vers.  —  La  2' 
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(n°  XXV)  est  imitée  de  la  célèbre  chanson  Avons  point  vn  la  Peronelte,  une 
îles  plus  populaires  du  xve  siècle,  qui  subsiste  encore,  plus  ou  moins  al- 
térée, en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  M,  et  a  fait  entrer  dans  la  langue 
le  nom  de  son  héroïne,  devenu  nom  commun.  Elle  est  trop  longue,  mais 
pleine  de  grâce  et  de  mélancolie  :  Marguerite  y  exprime  sous  une  forme 
allégorique  sa  profonde  tristesse ,  son  isolement  dans  la  vie ,  son  dégoût 
des  choses  humaines  et  la  consolation  qu'elle  trouve  dans  l'amour  unique 
de  Dieu.  Le  texte  a  besoin  d'assez  nombreuses  corrections,  dont  voici 
quelques-unes  :  str.  v,  v.  18,  La  frezaye,  leçon  du  manuscrit,  est  à 
conserver;  str.  vu,  le  manuscrit  porte  avec  raison  au  vers  1  n'a  vache 
et  au  vers  k  ¥  reparc,  an  moins  ce  dict  on;  xxxiv,  2 ,  le  manuscrit  porte 
fouir,  qui  est  bon;  xxxv,  &,  il  faut  lire  Dont  elle  ayt  ni  désir  ny  peur; 
xxxvi,  1  et  k,  il  faut  lire  créateur  et  facteur;  xli,  l\  :  De  son  très  parfaict 
amoureux.  —  Plusieurs  vers  estropiés  dans  la  3e  (n°  XXVI)  se  laisse- 
raient facilement  restituer.  —  Dans  la  4e  (n°  XXVII)  le  refrain  devrait 
être  isolé  en  tête;  vm,  3,1.  sans  doute  :  Lors  suy  près  pour  aprendre.  — 
La  5e  (fol.  -78  r°  :  Je  ne  suis  plus  soubz  la  loy)  est  omise  dans  l'édition.  — 
Dans  la  6e  (n°  XXVIII),  il  faut  considérer  les  vers  \-lx  comme  le  refrain, 
et  le  premier  couplet  se  termine  à  bénignité  (le  vers  :  Et  sa  libéralité,  n'est 
pas  plus  court  que  les  autres);  au  dernier  vers  de  la  strophe  vin,  il  faut 
suyvinxu  lieu  de  servir;  au  dernier  vers  de  la  dernière  strophe  il  faut  cor- 
riger nauriez  en  congnoistrez  (et  garder  aymerez  au  vers  6).  —  Dans  la  7e 
(n°XXIX),  vm,  k,  il  faut  c'est  au  lieu  de  cest.  —  La  8e  chanson  a  été 
séparée  des  autres  par  l'éditeur  (n°  XXXVII),  qui  m'y  a  sans  doute  pas  vu 
une  chanson ,  parce  qu'elle  est  en  forme  de  dialogue  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  :  le  rythme  tout  particulier  qu'elle  présente  est  au  contraire 
sûrement  emprunté  à  une  chanson.  Ce  sont  des  décasyllabes  groupés 
deux  par  deux,  mais  coupés  après  la  sixième  et  non  la  quatrième  syl- 
labe. Cette  coupe  remarquable,  connue  par  quelques  poèmes  du  haut 
moyen  âge,  a  été  très  rarement  employée  plus  tard.  On  la  retrouve  dans 
une  chanson  du  xve  siècle  (n°  XXX  du  recueil  que  j'ai  publié) ,  mais  qui 
ne  peut  être  le  type  de  la  nôtre,  car  les  rimes  y  sont  toutes  masculines, 
au  lieu  qu'ici  elles  sont  toutes  féminines.  Une  fois  qu'on  l'a  constaté,  on 
peut  faire  à  notre  pièce  diverses  corrections  :  au  vers  1 ,  lisez  :  Seigneur  qui 
est  mon  tout,  j  mon  Dieu,  mon  maistre;  v.  i5,  probablement  :  Qui  n'est  de 
la  hault  [né]  |  jamais  n'y  saulte;  v.  3g,  De  mon  esprit  remplis  |  et  homme  et 
ange;  v.  Sa  ,  Je  loueray  jusqu  à  ce  \  que  je  te  voye;  v.  58  (le  vers  56  manque) , 

(1)  Voir  la  très  intéressante  étude  que  M.  Georges  Doncieux  a  récemment  donnée 
sur  cette  chanson  dans  Mélusine. 
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Dieu  qui  riens  a  tiré  |  à  sa  kauUessc. —  La  9e  chanson  (fol.  83  :  Je  ne  scay, 
las!  je  ne  sçay)  est  omise.  —  La  10e  (n°  XXX,  où  deux  strophes  ont  éi.(- 
laissées  de  côté)  devrait  avoir  un  titre  ainsi  disposé  :  «  Sur  Le  Mignon  qui 
va  de  nuict  »;  c'est  le  titre  de  la  chanson  prise  pour  modèle.  —  La  1  1' 
(n°  XXXI)  est  excessivement  longue,  et  l'éditeur  en  a  omis  plusieurs 
strophes;  à  la  page  335,  les  vers  5-i6  doivent  visiblement  être  groupé.-,  en 
trois  quatrains.  —  De  la  12e  (n°  XXXII),  l'éditeur  n'a  donné  que  la 
première  strophe w;  cette  chanson,  où  respire  la  doctrine,  si  souvent 
soutenue  par  Marguerite,  de  la  justification  par  la  grâce  seule,  sans 
mérite  et  sans  œuvres,  aurait  cependant  un  certain  intérêt  s'il  fallait 
ajouter  foi  à  la  note  mise  en  marge  par  celui  qui  a  dressé  la  table  en 
tête  du  volume  :  Au  roy  son  frère.  Mais  cela  me  paraît  erroné,  car  je 
crois  tous  les  morceaux  de  notre  manuscrit  postérieurs  à  la  mort  de 
François  Ier.  —  Dans  la  1 3e  (n°  XXXIII),  les  20  et  3e  quatrains  doivent 
être  séparés;  iv,  3,  lisez  :  desroy  pour  desarroy.  —  Pour  la  ili' 
(n°  XXXIV),  où  plusieurs  strophes  sont  omises,  il  faut  voir  la  rectifica- 
tion donnée  à  Y  Errata,  mais,  en  outre,  la  première  des  strophes  doit  se 
corriger  ainsi  :  Amour  menteur  De  mon  ame  a  ravie  Du  créateur  L'amour 
et  saincte  envie;  Cest  inventeur  Qui  a  tout  mal  convie  En  fin  m'osta  la  vie. 
—  La  1  5e  (fol.  89  :  Tant  hcureulxjc  tiens  l'homme)  est  omise.  —  Au  re- 
frain de  la  16e  (n°  XXXV,  incomplète),  il  est  clair  qu'il  faut  au  premier 
couplet  comme  aux  autres  :  Tout  se  passe  ,fors  Dieu  aymer. 

IX.  Le  Miroir  de  la  Croix  (fol.  91-115).  —  M.  Lefranc  a  laissé,  à 
bon  droit ,  en  dehors  de  sa  publication ,  ce  poème ,  qui  a  été  imprimé  en 
1  556  par  le  frère  Olivier  sous  le  titre  de  :  Le  Miroir  du  Chrestien. 

X.  Les  Prisons®.  —  Ce  poème  est  de  beaucoup  le  plus  long  et  le 


{l)  Par  une  erreur  typographique, 
l'omission  de  la  suite  du  n°  XXXIII 
semble  porter  sur  le  commencement  du 
n°  XXXIV. 

{i)  Je  ne  mentionne  ici  que  pour  mé- 
moire les  pièces  que,  souslesn°'XXX  VIII- 
LXXIV,  M.  Lefranc  a  publiées  d'après 
le  manuscrit  de  l'Arsenal  5na.  L'une 
au  moins  d'entre  elles ,  la  première ,  mé- 
riterait cependant  une  attention  particu- 
lière. Elle  est,  à  mon  avis,  la  plus  belle 
et  la  plus  sincère  de  toutes  les  poésies 
de  Marguerite.  C'est  la  déclaration  so- 


lennelle et  déchirante  de  la  rupture  dé- 
finitive d'un  amour  longtemps  entretenu 
et  qui  cède  enfin  devant  l'évidence  de 
l'indignité  de  l'objet  aimé.  Il  est  pos- 
sible (mais  non  "certain)  que  cet  admi- 
rable cri  de  douleur  et  de  passion 
s'adresse  à  Henri  d'AIbret  (voir  notam- 
ment les  vers  i-4  de  la  strophe  iv),  et 
que  nous  ayons  là  l'épanchement  intime 
des  douleurs  de  la  femme  délaissée  pour 
de  vulgaires  amours  par  celui  dont  elle 
avait  l'ait  son  idole.  Au  vers  v,  1,  il  faut 
lire  destre ,  au  lieu  de  d'estre;  xiv,  2  ,  corn- 
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plus  important  du  manuscrit  2/1298,  dont  il  remplit  les  82  derniers 
feuillets  avec  environ  5 000  vers.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  inconnu  comme 
le  reste.  Il  se  retrouve  dans  le  manuscrit  français  i52  2  ,  où  il  avait  été 
signalé  depuis  longtemps;  mais  ceux  qui  s'en  étaient  occupés  jusqu'ici , 
Le  Roux  de  Lincy  et  les  auteurs  de  la  France  protestante,  n'avaient  pas 
cru  qu'il  fût  de  Marguerite.  L'attribution,  en  effet,  tant  qu'on  ne  con- 
naissait que  le  manuscrit  1 5  2  2 ,  pouvait  paraître  fort  douteuse.  Ce 
manuscrit,  exécuté  sans  doute  par  Guillaume  Filandrier  ou  Philander, 
un  des  protégés  de  la  reine  de  Navarre,  contient  une  partie  de  ÏHcpta- 
méron  et  à  la  suite  Les  Prisons,  avec  ce  simple  titre.  11  est  vrai  qu'au  pre- 
mier feuillet  une  main  du  xvne  siècle  a  marqué  comme  étant  contenu 
dans  le  volume  :  «un  poème  en  trois  livres  intitulé  Les  Prisons,  par  la 
mesme  Reyne  »,  mais  ces  derniers  mots  ont  été  barrés,  soit  par  celui 
qui  les  avait  tracés,  soit  par  un  autre.  Le  manuscrit  2/1298  ne  montre 
pas  ces  hésitations.  C'est  le  premier  copiste  lui-même  qui  a  écrit  en  tête 
du  poème  :  «  Le  premier  livre  des  prisons  de  la  reyne  de  Navarre  »,  et 
l'auteur  de  la  table ,  d'ailleurs  assez  postérieur,  reproduit  cet  intitulé  en 
inscrivant  les  Prisons  dans  la  «  Table  des  dernières  œuvres  de  la  feu 
Royne  de  Navarre  ».  M.  Lefranc  n'a  pas  de  doute  sur  l'authenticité  de 
l'ouvrage,  et  les  raisons  qu'il  donne  de  sa  conviction  sont  assurément 
fort  bonnes. 

Il  y  a  cependant  dans  ce  poème  quelque  chose  de  singulier  qui  fait 
que  l'on  comprend  qu'il  puisse  rester  un  doute  à  certains  critiques.  C'est 
un  homme  qui  y  parle  tout  le  temps,  s'adressant  à  une  «  amie  »  jadis 
aimée  dont  le  manque  de  foi  l'a  complètement  détaché  d'elle,  mais  à 
laquelle  il  conserve  un  souvenir  attendri  et  qu'il  espère  amener  aux  idées 
mystiques  où,  après  trop  de  vaines  agitations,  il  a  trouvé  la  paix  de 
l'âme.  L'éditeur  des  Prisons  s'efforce  d'expliquer  cette  bizarrerie  en  suppo- 
sant finement  que  Marguerite  a  été  empêchée  par  sa  réserve  de  femme  et 
de  reine  de  dévoiler  sous  son  propre  nom  des  sentiments ,  des  faiblesses 
et  des  souffrances  que  le  livre  avait  cependant  pour  objet  de  révéler, 
comme  ayant  été  la  préparation  de  l'apaisement  final  en  Dieu.  Le  poème 
serait  ainsi  une  confession  à  la  fois  sincère  et  discrète,  dans  laquelle  l'au- 
teur parlerait  d'elle-même  sous  le  masque  et  le  travesti.  L'amie  infidèle  et 
toujours  aimée  serait  en  réalité  un  ami  volage,  et  il  est  certain  que  plu- 
sieurs des  traits  qui  peignent  l'amour  de  l'auteur  des  Prisons  et  les  tra- 
hisons de  sa  dame  rappellent  d'une  manière  frappante  des  traits  analogues 

plectz,  1.  couplectz;  il  manque  un  vers  portent  encore  à  cet  amour  brisé; 
après  xxi ,  lv>  Parmi  les  autres  pièces  d'autres  rappellent  les  dizains  sur  le  vrai 
de   ce    groupe,   quelques-unes   se   rap-         amour  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
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des  pièces  où  Marguerite,  pariant  en  femme,  exprime  les  cruelles  dé- 
ceptions que  lui  a  fait  souffrir  un  amour  mal  placé (1).  Mais  il  faut  a\oun 
que  certains  passages  conviennent  bien  mal,  non  seulement  à  \l;n 
guérite  telle  que  nous  la  connaissons,  mais  à  n'importe  quelle  femme 
ayant  quelque  respect  de  la  dignité  et  de  la  délicatesse  féminines.  Le 
héros  des  Prisons  raconte  que,  ne  voulant  plus  aimer  d'un  amour  «  hon- 
nête »  après  la  désillusion  que  lui  a  causée  l'infidélité  de  sa  damo,  il  s'est 
livré  à  la  Vénus  vulgaire,  qui,  en  assouvissant  les  sens,  laisse  l'âme  hors 
de  ses  prises  : 

Car  jamais  plus  ne  vouloys  asservir 

Mon  cueur  d'aymer  une  aultre  ou  la  servir, 

Pensant  que  myeuk  vault  des  femmes  user 

Qu'idolastrer  d'elles  ou  abuser, 

User  ainsi  comme  faict  une  beste, 

Sans  passion.  De  cest  amour  honneste 

Vous  seulle ,  Amye ,  aymée  avez  esté .  .  . 

Tant  que  l'amour  dura,  chaste  je  fuz, 

De  tous  plaisirs  vilains  faisant  refuz, 

Pour  ressembler  à  vous  que,  comme  ung  ange'1'. 

Nette  tenoys  de  la  mortelle  fange. 

Las!  ceste  amour  tant  pure  estoit  durable, 

Si  vostre  cueur  n'eut  esté  variable. 

Variable  est ,  par  quoy  je  varieray  ; 

Mais  toutesfois  je  ne  me  marieray, 

Ny  ne  seray  jamais  lyé  de  femme, 

Soit  pour  espouse ,  ou  pour  maistresse  et  dame  , 

Mais  j'useray  de  toutes  à  loysir, 

Sans  nul  travail,  pour  y  prendre  plaisir.  (P.   1 56-1 57. ) 

Si  nous  avons  ici,  en  remettant  à  leur  place  les  sexes  intervertis,  une 
confession  de  la  reine  de  Navarre,  il  faut  avouer  qu'on  n'en  entendit  ja- 
mais de  pareille  de  la  bouche  d'une  femme (3),  et  je  ne  pense  pas  que 
personne  songe  à  prêter  à  Marguerite  une  telle  conduite  et  de  tels 
aveux.  Je  crois  donc  que  M.  Lefranc  va  trop  loin  en  voyant  dans  ce 
poème  une  «  confession  ».  C'est  une  œuvre  allégorique,  inspirée  par  la 
Divine  Comédie  bien  plus  que  par  le  Roman  de  la  Rose,  dans  laquelle 
l'auteur  a  voulu  représenter  la  vie  humaine  dans  son  ensemble,  et,  pour 

(1)  Voir  notamment  la  pièce  citée  ci-  manuscrits,  prouve  qu'ils  ont  un  même 
dessus  (p.  363)  en  note,  et  la  série  de         original. 

petites  compositions  qui  s'y  rattachent.  'S)  Voir  aussi    les   singulières    réfle- 

(2)  Il  faut  corriger  ainsi  la  leçon  à  xions  (p.  170)  sur  les  conséquences  l'à- 
ang  qui  comme  ung  ange;  cette  faute,  cbeuses  qu'amènent  souvent  les  plaisirs 
commune,  ainsi  que  d'autres,  aux  deux  de  Vénus. 
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décrire  les  phases  diverses  de  l'amour,  comme  celles  de  l'ambition,  de 
l'avarice,  de  l'amour  de  la  science,  s'est  mise,  ce  qui  se  comprend,  au 
point  de  vue  d'un  homme  et  non  d'une  femme.  Cela  ne  l'a  pas  empêchée 
de  mêler  à  cette  œuvre  de  fiction  plus  d'un  souvenir  personnel.  C'est 
ainsi  que,  dans  sa  peinture  des  souffrances  d'un  amour  très  haut  placé  et 
trahi,  elle  a  mis  plus  d'une  touche  que  lui  fournissaient  ses  trop  réelles 
épreuve*  ;  c'est  ainsi  surtout  que,  voulant  raconter  des  morts  édifiantes, 
elle  en  a  choisi  quatre ,  qui  sont  celles  des  quatre  personnes  les  plus 
proches  de  Marguerite  de  Navarre:  sa  belle-mère,  son  premier  mari, 
sa  mère  et  son  '  fds.  L'auteur  déclare  avoir  été  le  témoin  de  la  seconde 
et  de  la  troisième,  mais  non  de  la  première  et  de  la  quatrième,  ce  qui 
est  exactement  vrai  de  Marguerite.  On  ne  peut  pas  signer  plus  claire- 
ment, et  je  crois  que  la  conviction  de  M.  Lefranc,  qu'il  appuie  en  outre 
sur  d'intimes  ressemblances  de  style  et  de  pensée  entre  le  poème  des 
Prisons  et  les  œuvres  incontestées  de  la  reine  de  Navarre,  est  tout  à  fait 
fondée  en  raison (1). 

De  cette  œuvre  singulière,  difficile,  complexe,  très  ennuyeuse  surtout 
dans  sa  dernière  partie  où  l'antithèse  cent  fois  répétée  du  Tout  qui  est 
Dieu  au  Rien  qui  est  l'homme  finit  par  lasser  le  lecteur  le  plus  patient , 
mais  qui  abonde  en  traits  heureux ,  en  révélations  sur  l'esprit  de  l'époque 
et  de  l'auteur,  M.  Lefranc  a  donné  une  analyse  et  une  appréciation  aux- 
quelles on  ne  pourrait  reprocher  qu'un  léger  excès  de  sympathie.  Mais 
qui  voudrait  en  blâmer  celui  qui  a  pénétré  plus  intimement  que  per- 
sonne dans  l'âme  de  cette  femme  éminente  et  qui  a  si  bien  reconnu  la 
bienfaisante  influence  qu'elle  exerça  sur  son  époque  P  Marguerite  ne  peut 
séduire  que  des  esprits  élevés  et  délicats.  Elle  est  vraiment  pour  eux  mit; 
amie  comme  celle  qu'avait  cru  trouver  le  héros  des  Prisons,  une  amie 
dont  l'amour  grandit  et  épure  ceux  qui  l'aiment.  Je  renvoie  le  lecteur  à 
ces  pages  excellentes,  qui  le  prépareront  au  travail  sérieux,  que  demande 


11  Certains  passades  pourraient  en- 
core taire  naître  des  doutes  ;  ce  sont  ceux 
où  Fauteur  donne  à  Marguerite  des 
louanges  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  se  dé- 
cerner à  soi-même.  Ainsi  le  duc  d'Alen- 
çon  mourant  dit,  en  parlant  de  sa 
femme  :  tant  sauje  Et  vertueuse  envers 
moy  l'ay  trouvée  Qu'elle  peult  bien  de  moy 
estre  approuvée  (p.  266)  »,  et  il  est  dit  de 
Louise  de  Savoie  (p.  272)  que  Fille  et 
fdz  eut,  à  elle  obeyssans,  Rempliz  d'esprit , 
de  vertuz  et  bon  sens.  D'autre  part  on 


peut  trouve!  surprenant  que  Marguerite , 
pour  faire  connaître  les  mérites  de 
François  I",  ait  besoin  de  renvoyer  à  la 
chronique  de  Guillaume  du  Bellay  et  à 
l'oraison  funèbre  de  Pierre  du  Cliàtel 
(p.  280).  Mais  il  faut  sans  doute  seule- 
ment conclure  de  ces  observations  et  de 
quelques  autres  qu'elle  ne  voulait  pas 
donner  cette  œuvre  comme  d'elle ,  ce 
qui  explique  à  la  fois  et  le  travestisse- 
ment qu'elle  s'impose  et.  les  révélations 
qu'elle  se  permet. 
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la  IfcUiro  du  poèttte  lui-même,  et  je  reviens,  pour  terminer,  à  mes  rhi 
canes  philologiques. 

Elles  seront  en  petit  nombre  pour  le  poème  des  Prisons.  Le  manu- 
scrit i522,  qu'a  suivi  M.  Lefranc  (tout  en  comparant  l'autre),  esta  la 
fois  plus  correct  et  plus  lisible  que  le  manuscrit  2/1298;  les  occasions  de 
correction  sont  donc  ici  beaucoup  plus  rares  que  dans  le  reste  du  vo- 
lume. Voici  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  rencontrées.  P.  ia3,  v.  10, 
au  lieu  à' Avons,  il  faut  lire  Avons  (Avez-vous),  forme  familière  à  Mar- 
guerite. —  P.  1  3 1 ,  v.  26,  envie,  1.  amie.  —  P.  1  36,  v.  8,  ms.,  Que  je  me 
pense,  éd.  Que  me  pensay,  1.  Que  ne  me  peasse.  —  P.  i  37,  v.  6,  sermons, 
1.  sermens,  et  v.  10,  justement,  1.  vistement.  —  P.  1/47,  v.  i/i,  exercice, 
1.  exercitc.  —  P.  1 55 ,  v.  dern.  et  p.  1  56,  v.  1 ,  1.  Ccstoit  de  veoir,  non 
ymaigc  de  piastre,  Mais,  etc.  —  P.  1  66,  v.  1 1\ ,  1.  enqravé  et  enté.  —  P.  1  77, 
v.  27,  rempliz,  1.  rompuz.  —  P.  182,  v.  1,  l'ourse,  1.  lonze,  et  v.  2/1,  là 
fuyant,  1.  la  snyant.  —  P.  186,  v.  19,  pour  clers,  il  faut  lire  clos.  — 
P.  193,  v.  2/1,  heures,  1.  humeurs.  —  P.  198,  v.  10,  1.  L'autre  sur  mer 
et  jusqu'aux  cyenlx  voiler.  —  P.  20/i,  v.  29,  veult,  1.  vient.  —  P.  211, 
v.  dern. ,  enventé  ,  1.  ennenté.  —  P.  2  1  5,  v.  9,  faultc,  1.  fable.  —  P.  218, 
v.  17,  communier,  1.  commencer. —  P.  256,  lig.  20,  aj.  pleins  après  jours. 

—  P.  262  ,  v.  7,  Disant,  1.  Disoit.  —  P.  269,  v.  20,  1.  Mais  sans  douloir. 

—  P.  271,  v.  7,  nomme,  1.  appelle.  —  P.  279,  v.  2,  biens,  X.jiens,  et 
v.  23,  1.  Et  plus  il  est  du  temple  adjuteur.  —  P.  289,  v.  26,  trouvant, 
1.  tourment.  —  P.  297,  v.  8,  la  leçon  du  manuscrit  Que  ou  était  à  garder, 
sauf  à  imprimer  Qu'où.  —  Notons  enfin  que  l'éditeur  aurait  pu  remar- 
quer que  dans  le  manuscrit  2/1298  le  poème  est  incomplet  :  il  y  manque 
les  1 86  derniers  vers,  et  le  texte  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase  (p.  291, 
v.  1);  les  feuillets  qui  contenaient  la  fin  étaient  déjà  en  déficit  quand 
l'auteur  de  la  table  écrivit  au  bas  du  folio  296  V0:  «  Fin  du  tiers  et  der- 
nier livre  des  prisons.  » 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  la  découverte  de  M.  Abel  Lefranc 
et  quel  est  le  multiple  intérêt  du  volume  que  vient  de  publier  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France.  Cette  belle  publication  rappelle  l'attention 
sur  une  figure  attrayante  qu'elle  éclaire  d'un  nouveau  jour.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu'elle  ne  provoque  de  nouvelles  études  biographiques  et  littéraires. 
Le  moment  paraît  venu  d'essayer  un  tableau  complet  de  la  vie  de  Margue- 
rite ,  de  son  rôle  politique  et  social ,  de  son  activité  d'écrivain ,  de  son 
influence  sur  son  siècle.  M.  Lefranc,  qui  s'occupe  avec  tant  d'intelligence 
et  de  sympathie  de  la  reine  de  Navarre  et  de  son  époque,  voudra  sans 
doute  nous  donner  ce  tableau,  où  il  groupera  autour  d'elle  tous  les  per- 
sonnages qu'elle  a  aimés,  protégés,  dirigés,  sa  mère,  son  frère,  ses  deux 
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époux,  sa  fille,  et,  dépendant  d'elle  ou  inspirés  par  elle  à  des  titres  di- 
vers, Le  Fèvre  d'Etaples,  Marot,  Rabelais,  Calvin,  Dolet,  Bonaventure 
Desperiers  et  tant  d'autres.  Ce  sera  la  galerie  complète  de  la  première 
Renaissance  française,  groupée  autour  de  celle  qui  en  fut  l'âme. 

Gaston  PARIS. 


Histoire  morale  des  femmes,  par  M.  Ernest  Legouvé,  de  l'Acadé- 
mie française,  8e  édition,  î  vol.  in-18,  Hetzel,  éditeur. 

M.  Legouvé  habite,  depuis  quatre-vingt-huit  ans,  la  maison  où  demeu- 
rait avant  lui  son  père;  il  est  membre  de  l'Académie  française  comme 
son  père;  il  s'est,  comme  lui,  occupé  des  femmes  dans  ses  écrits.  Il  ne 
leur  a  pas  consacré  un  poème;  le  temps  n'est  plus  de  les  mettre  en  alexan- 
drins. Il  a  voulu  leur  donner  un  peu  de  liberté  et  quelques  droits,  deux 
choses  dont  elles  sont  encore  dépourvues  un  siècle  après  la  Révolution 
française.  Il  a  fait  un  cours  au  Collège  de  Franre,  il  y  a  près  de  cinquante 
ans,  sur  ce  sujet  un  peu  scabreux  et  très  attachant.  Ce  cours,  comme 
tout  ce  qu'il  fait,  a  eu  du  succès.  Il  l'a  transformé  en  un  livre  qui  vient 
d'avoir  sa  huitième  édition.  Il  y  raconte  l'histoire  de  la  femme,  et  expose 
ses  besoins  et  ses  prétentions.  Il  les  raconte  avec  charme,  les  juge  avec 
indépendance ,  et  les  défend ,  quand  il  y  a  lieu ,  avec  une  chaleur  commu- 
nicative.  Ce  livre  est  un  livre  de  droit  et  de  philosophie,  qui  peut  aussi, 
grâce  aux  aimables  qualités  de  l'auteur,  être  proposé  comme  un  livre  de 
chevet. 

M.  Legouvé  étudie  tour  à  tour  les  droits  de  la  femme  dans  ia  famille, 
dans  la  Société  humaine  et  dans  l'Etat.  11  est  surtout  compétent  sur  les 
deux  premiers  points,  comme  professeur  et  comme  auteur  dramatique. 
C'est  aussi  à  ces  deux  parties  qu'il  a  donné  le  plus  de  développement.  H 
aurait  pu,  suivant,  moi,  s'étendre  davantage  sur  l'éducation;  et  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  faire  s'il  avait  écrit  son  livre  après  sa  mission  à 
Sèvres,  mais  il  l'a  écrit  avant.  Qu'avait-il  à  dire,  en  i8/i8?que  l'éduca- 
tion et  l'instruction  des  filles  étaient  négligées,  abandonnées.  Il  se  plain- 
drait peut-être  aujourd'hui  qu'elles  soient  poussées  trop  loin.  Nous  avons 
passé  d'un  extrême  à  l'autre.  Nous  trouvions  autrefois  qu'une  femme 
en  sait  toujours  assez;  et  nous  ne  sommes  plus  contents  aujourd'hui  si 
elle  n'en  sait  pas  plus  que  son  mari.  On  fait  des  écoles  de  filles  où  hgu 
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renl  toutes  les  mêmes  matières  que  dans  les  programmes  de  nos  fycééd 
de  garçons. 

M.  Legouvé  a  donné  sa  démission  de  directeur  général  des  études  à 
l'École  normale  de  Sèvres,  je  ne  sais  en  vérité  pas  pourquoi,  car  il  est  en- 
core jeune  à  quatre-vingt-huit  ans.  J'aurais  voulu  le  prier,  au  contraire, 
de  faire  un  cours  de  philosophie  en  faveur  des  futures  institutrices  pour 
leur  bien  démontrer  combien  la  femme  diffère  de  l'homme;  car  c'est  là 
le  commencement  de  la  sagesse  en  ce  qui  concerne  l'éducation  des  filles; 
il  faut  qu'elle  soit  calquée  tout  du  long  sur  les  aptitudes  et  les  destinées 
de  la  femme.  Si  on  la  fait  sur  le  modèle  de  l'éducation  des  garçons,  tout 
est  perdu.  Comment  ne  pas  voir  que  ce  qui  est  charmant  dans  la  femme 
deviendrait  révoltant  si  la  femme  était  un  homme?  Ce  sont  deux  êtres 
faits  pour  se  compléter,  et  par  conséquent  essentiellement  différents.  H 
est  aussi  insensé  d'apprendre  à  une  fille  l'algèbre  et  la  trigonométrie  qu'il 
le  serait  d'enseigner  à  un  garçon  la  cuisine  et  la  couture.  Pour  moi,  je 
le  dis  franchement,  j'aurais  de  la  peine  à  être  le  mari  ou  l'amant  d'une 
femme  docteur  es  sciences.  Je  m'en  tiens,  en  fait  de  femmes  savantes, 
à  Henriette,  et  je  laisse  Bélise  aux  Trissotins.  Je  ne  demande  pas  que 
les  femmes  soient  ignorantes,  mais  elles  peuvent  être  savantes  en  autre 
chose  que  les  hommes;  en  beaux-arts,  par  exemple,  en  musique.  Je  suis 
bien  aise  qu'elles  sachent  danser.  Je  n'ai  peur  du  piano  que  quand  il 
sonne  faux ,  et  du  chant  que  quand  on  me  chante  des  opérettes. 

Cabanis  a  fait  autrefois  un  livre  intitulé  :  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme.  C'est  un  livre  qu'on  ne  lit  plus,  et  qu'on  devrait  lire. 
Il  y  montre  que  tout  dans  la  femme,  son  corps,  son  esprit,  son  carac- 
tère, a  été  conçu  par  l'auteur  de  la  nature  comme  une  préparation  à 
la  maternité.  Il  faudrait  méditer  ce  livre-là  à  Sèvres,  et  s'y  bien  pénétrer 
de  cette  pensée  que  le  plus  grand  préjudice  qu'on  puisse  causer  à  une 
femme .  c'est  de  la  transformer  en  homme. 

Je  laisse  après  cela  les  amateurs  de  dissertations  creuses  s'escrimer  sur 
la  question  de  préséance.  Valent-elles  mieux  que  nous?  Je  n'en  suis  pas 
sûr.  L'homme  a  beaucoup  de  bon,  sans  qu'il  y  paraisse.  J'accorderai  ce- 
pendant la  palme  à  nos  mères  et  à  nos  femmes,  si  on  le  veut,  à  condi- 
tion qu'elles  soient  surtout  des  mères  et  des  femmes. 

M.  Legouvé  est  l'apôtre  le  plus  convaincu,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
savant  de  l'autorité  maternelle.  Il  veut  que  la  mère  règne  et  gouverne 
dans  la  maison.  Vous  écrirez  ce  que  vous  voudrez  dans  les  lois;  ce  qui 
est  écrit  dans  les  cœurs,  dans  tous  les  cœurs,  c'est  la  toute -puissance 
maternelle. 

La  mère  n'a  pas  dans  la  maison  toute  l'autorité  qu'elle  devrait  avoir. 
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M.  Legouvé  s'en  plaint,  et  il  énumère  avec  une  éloquente  amertume 
tous  les  asservissements  auxquels  la  femme  est  condamnée  par  notre 
Code.  Elle  est  obligée  de  suivre  le  mari  où  il  veut  aller.  Elle  est  avec  lui 
dans  la  condition  dune  fille  mineure.  Elle  a  besoin  de  son  autorisation 
pour  ester  en  justice.  Son  mari  même  n'a  pas  le  droit  de  l'émanciper. 
Fût-elle  séparée  de  biens,  séparée  de  corps,  elle  ne  peut  pas  disposer  de 
ses  biens  particuliers  sans  l'autorisation  de  son  mari;  il  lui  faut  cette 
autorisation  pour  recevoir  une  donation.  Elle  n'a  même  pas  le  droit 
d'administrer  ses  biens  propres;  le  fruit  de  son  travail  tombe  dans  la 
communauté;  le  mari  peut  en  faire  l'usage  qu'il  lui  plait.  Il  ne  travaille 
pas,  ne  gagne  rien;  c'est  la  femme  qui  rapporte  à  la  maison  tout  l'argent 
nécessaire  pour  faire  vivre  le  ménage,  peu  importe;  le  mari  a  le  droit, 
sans  consulter  sa  femme,  d'aller  dépenser  tout  cet  argent  au  cabaret. 

Depuis  la  première  édition  du  livre  de  M.  Legouvé,  une  campagne 
énergique  en  faveur  des  droits  de  la  femme  s'est  faite  dans  le  pays; 
quelques  petites  améliorations  ont  été  introduites.  La  femme  peut  retirer 
de  la  Caisse  d'épargne,  sans  l'autorisation  de  son  mari,  l'argent  qu'elle 
y  a  déposé.  La  femme,  séparée  de  corps,  recouvre  sa  majorité;  elle  peut 
administrer  ses  biens  et  n'a  plus  besoin  de  demander  l'autorisation  de 
son  mari  ni  de  la  justice.  Le  Sénat  est  saisi  à  l'heure  actuelle  d'une  pro- 
position de  loi,  adoptée  par  la  Chambre  des  députés,  accordant  à  la 
femme  mariée  la  libre  disposition  des  fruits  de  son  travail. 

Mais  si  dans  l'ordre  matériel  quelques  pouvoirs  nouveaux  ont  été 
donnés  à  la  femme,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'ordre  moral.  Le  Code 
prononce  l'omnipotence  du  mari;  seul,  il  exerce  l'autorité  paternelle 
durant  le  mariage.  Il  y  a  un  devoir  qui  est  le  devoir  maternel  par  excel- 
lence ,  c'est  l'éducation  des  enfants  et  surtout  des  filles.  La  mère  devrait 
avoir  une  voix  égale ,  ou  même ,  s'il  s'agit  d'une  fille ,  prépondérante  ;  ce- 
pendant ,  c'est  le  père  qui  prononce  pour  l'éducation.  Lorsqu'on  déci- 
dait autrefois,  quand  il  y  avait  des  écoles  publiques  congréganistes ,  si 
l'école  serait  congréganiste  ou  laïque,  le  père  seul  était  consulté.  A  pré- 
sent, s'il  choisit  l'école  laïque,  la  mère  ne  peut  pas  envoyer  son  enfant 
à  l'école  libre,  même  si  ses  croyances  catholiques  sont  attaquées  et  in- 
juriées par  le  maître  ou  la  maîtresse  de  l'école  communale. 

La  femme  n'a  pas  plus  de  pouvoirs  pour  le  choix  du  culte  auquel 
appartiendront  ses  enfants.  S'agit-il  du  mariage?  Le  père  et  la  mère  sont 
bien  appelés  à  donner  leur  consentement;  mais,  en  cas  de  désaccord, 
le  consentement  du  père  suffit. 

Que  faire?  C'est  un  gouvernement  à  deux.  A  cela,  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède. Les  saint-simoniens,  qui  ont  voulu  une  famille  composée  de  trois 
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membres,  sont  aussitôt  tombés  clans  ie  discrédit  et  dans  ie  ridicule.  Une 
famille  de  deux  membres  :  donc  un  maître,  et  il  faut  de  toute  nécessité 
que  ce  soit  le  mari.  La  nature,  pour  cela,  lui  a  donné  la  force.  Les 
mœurs,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  lui  donnent  l'autorité.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  Cicéron,  que  la  femme  doit  obéir  «  propter  imbe- 
cillitatem  sexus  et  judicii  »;  ou  comme  saint  Paul,  «  fernina  in  ecclesia, 
non  imago  Dei,  velari  et  tacere  débet».  Nous  la  déclarons  reine,  nous 
voulons  pour  elle  tous  les  respects;  mais  nous  disons,  parce  qu'il  le 
faut  :  «  du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance.  »  La  femme  no  peul 
réagir  que  par  la  puissance  de  ses  vertus  et  de  ses  charmes,  qui  est  une 
attraction  et  non  une  force  contraignante. 

M.  Legouvé  rêve  l'intervention  d'un  conseil  de  famille  pour  contrôler 
le  pouvoir  du  mari  sur  la  femme.  C'est  une  question  à  étudier  longue- 
ment.  Je  crains  qu'au  lieu  d'apaiser,  les  membres  du  conseil  n'aigrissenl. 
11  y  avait  deux  belligérants  ;  il  y  en  aura  dix.  Les  deux  belligérants  étaient 
très  animés;  ils  seront  intraitables.  Vous  croyez  qu'après  cette  guerre 
civile  dans  l'intérieur  de  la  famille,  ils  iront  tranquillement  vivre  en- 
semble? C'est  le  rêve  d'un  ménage  en  trois  parties;  il  faut  le  laisser  aux 
saint-simoniens. 

Faut-il  le  dire?  Il  le  faut  sans  doute,  puisque  je  veux  rendre  compte 
en  toute  sincérité  du  livre  de  M.  Legouvé.  Je  suis  d'un  avis  différent  du 
sien  sur  un  point  capital.  Il  accepte  le  divorce.  Que  dis-je?  11  accepte? 
Il  le  demande.  Il  l'a  obtenu.  J'ai  combattu  l'introduction  du  divorce  et 
je  la  combattrais  encore,  et  par  les  mêmes  arguments.  M.  Legouvé  dé- 
clare que  si  l'on  ne  proclame  pas  le  divorce,  la  famille  est  en  péril.  Moi, 
je  le  regarde  comme  l'asservissement  de  la  femme.  L'homme  sort  entier 
d'un  premier  mariage  ;  c'est  la  femme  qui  en  sort  divorcée ,  et  elle  seule. 
Comparez  les  deux  situations,  et  vous  verrez  quelle  liberté  et  quelle  éga- 
lité résultent  pour  la  femme  de  l'établissement  du  divorce.  11  y  a  aussi 
la  raison  sentimentale.  O  les  belles  raisons  que  les  raisons  sentimentales  ! 
Et  que  les  philosophes  auraient  tort  de  les  dédaigner!  Aimer  pour  la  vie, 
se  donner  pour  la  vie.  Se  donne-t-on  autrement?  On  se  trompe,  dites- 
vous.  On  croit  aimer  pour  la  vie,  et  on  n'aime  que  pour  une  heure.  Oui, 
on  n'aime  que  pour  une  heure ,  quand  on  est  une  créature  légère  et  in- 
consistante ,  incapable  de  mettre  de  l'éternité  dans  sa  pensée  et  ses  sen- 
timents. La  morale  répond  de  la  femme,  à  condition  que  la  femme  soit 
inviolable  dans  sa  dignité  d'épouse  et  de  mère.  Si  vous  introduisez  dans 
la  famille  la  possibilité  du  divorce,  la  morale  elle-même  n'est  plus  qu'une 
convention  humaine.  Tout  s'ébranle  du  même  coup  ;  c'est  quelque  chose 
comme  l'annexion  d'un  pays  conquis.  Allez  donc  parler  de  patriotisme 
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à  une  province  que  vous  avez  arrachée  de  ses  mœurs  et  de  son  histoire. 
Rien  ne  survivra  à  ces  révolutions,  qui  ébranlent  la  pierre  du  foyer. 

On  dit  que  la  séparation  de  corps,  par  laquelle  on  remplace  le  di- 
vorce, crée  aux  séparés  une  situation  cruelle.  D'accord.  On  peut  l'amé- 
liorer pour  la  femme,  en  lui  donnant  la  majorité  par  le  jugement,  et  en 
la  dispensant  de  porter  le  nom  de  son  mari.  Une  loi  récente  vient  de  le 
faire.  On  peut  aussi  améliorer  le  régime  des  enfants  dont  les  parents 
sont  séparés;  mais  le  divorce,  que  donne-t-il  de  plus?  Le  droit  de  se  re- 
marier. Quelquefois  une  seule  des  parties  en  profitera.  Le  second  ma- 
riage aggrave  la  situation  de  l'autre  partie  et  celle  des  enfants.  L'épouse 
catholique  n'y  recourra  jamais.  La  loi  du  divorce  fait  tout  contre  elle  et 
rien  pour  elle,  puisque  la  foi  lui  interdit  d'y  recourir. 

Elle  ne  peut  pas  y  recourir,  ni  recourir  à  la  séparation  si  la  séparation 
implique  le  divorce  après  un  temps  déterminé.  Le  divorce  devient  à  son 
égard  une  persécution  religieuse. 

C'est  en  vain  que  Ton  dit  :  la  loi  religieuse  ne  régit  pas  la  loi  civile. 
Sans  doute;  mais  il  faut  cependant  tenir  compte,  quand  on  fait  une  loi, 
des  opinions  religieuses  de  ceux  à  qui  on  l'impose.  Vous  ne  pouvez  pas 
prescrire  d'aller  à  la  messe,  mais  pouvez-vous  interdire  d'y  aller? 

Quand  le  divorce  est  annoncé  ou  pressenti,  qu'est-ce  que  le  mariage? 
11  y  a  un  mari  de  fait  qui  sera  un  étranger  dans  trois  mois,  et  un  mari 
expectant.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  mariage;  il  n'y  a  qu'une  ren- 
contre. Il  n'y  a  plus  ni  autorité  maritale,  ni  autorité  paternelle,  ni  fa- 
mille, ni  unité,  ni  tradition,  ni  respect.  Un  jour  viendra  où  le  fils  lira 
une  diatribe  contre  sa  mère ,  où  il  ne  la  verra  plus  qu'à  la  dérobée.  La 
société  n'a  plus  ni  base,  ni  règle.  Comment  enseignera-t-on  aux  filles  la 
pudeur  et  la  retenue?  Quel  sera  le  ressort,  le  principe  de  l'éducation? 

A  côté  de  la  vie  de  famille,  des  devoirs  de  famille,  M.  Legouvé  de- 
mande que  la  femme  puisse  se  créer  des  ressources  propres.  Entendons- 
nous.  Il  pense,  comme  nous,  que  l'idéal  est  la  femme  dans  la  famille. 
Mais  il  faut  manger  et  il  faut  ne  pas  se  prostituer.  Cette  nécessité  prime 
tout.  H  y  a  d'ailleurs  des  femmes,  les  célibataires,  qui  n'ont  pas  de  fa- 
mille, et  d'autres,  les  veuves,  qui  ont  une  famille  très  incomplète.  En- 
suite, la  femme  qui  travaille  au  dehors  apporte  son  contingent  d'ouvrier 
et  n'apporte  plus  son  contingent  de  femme.  Elle  n'est  plus  ni  la  servante , 
ni  la  gouvernante,  ni  la  consolatrice,  ni  l'institutrice.  Cependant  la  né- 
cessité répond  à  tout  cela.  Il  faut  subir  le  mal  nécessaire.  Il  faut  que  la 
femme  devienne  un  ouvrier.  Ce  n'est  plus  une  révolution  à  faire;  depuis 
que  M.  Legouvé  a  publié  la  première  édition  de  son  livre,  la  révolution 
est  faite.  Le  développement  de  la  grande  industrie,  la  spécialisation  et 


HISTOIRE  MORALE  DES  FEMMES.  373 

la  division  du  travail  ont  permis  l'emploi  de  tous  les  bras.  Les  fabriques 
ont  pris  les  femmes.  Les  femmes  sont  aujourd'hui  tisseuses,  apprêteuses, 
plieuses,  typographes;  elles  sont  employées  par  l'Etat  dans  ses  manu- 
factures. Les  femmes  y  ont  gagné  un  peu  d'indépendance,  un  peu  d  ar- 
gent. Les  familles  y  ont  perdu  de  leur  solidité.  Les  ouvriers  profilent  du 
salaire  de  la  femme;  ce  salaire  réduit  le  leur.  Les  femmes  sont  les  con- 
currentes de  leurs  maris;  elles  travaillent  à  prix  réduit.  11  ne  faut  pas 
oublier  cela  quand  on  réclame  du  travail  pour  les  femmes. 

Jean  Dolfus ,  grand  ennemi  de  la  misère  et  de  la  prostitution  \  grand 
protecteur  de  l'esprit  de  travail  et  des  femmes,  voulait  leur  donner  du 
travail  à  domicile.  Mais  quoi?  la  vapeur  s'y  oppose.  Elle  caserne,  elle 
enrégimente.  Elle  parque  les  mères.  Elle  jette  les  enfants  dans  la  rue  ou 
les  emprisonne  dans  des  asiles. 

A  côté  des  ouvrières,  il  y  a  les  paysannes.  Les  soins  de  la  ferme,  la 
comptabilité  rapportent  plus  que  le  travail  fait  aux  champs  par  leurs 
faibles  bras.  Il  y  a  les  femmes  bien  élevées;  elles  sont  teneuses  de  livres, 
demoiselles  de  magasin.  Elles  sont  fonctionnaires  ;  elles  sont  institutrices; 
on  les  trouve  en  nombre  important  dans  l'Administration  des  postes  et 
télégraphes,  dans  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  à  la  Banque  de 
France,  au  Crédit  foncier,  dans  tous  les  grands  établissements  de  cré- 
dit. Toutes  ces  fonctions  les  séparent  de  leur  famille. 

M.  Legouvé  veut  aussi  qu'on  ouvre  aux  femmes  les  carrières  libérales. 
11  a  en  partie  cause  gagnée  dans  les  lois,  et  c'était  juste;  non  dans  les 
mœurs,  et  c'est  tant  mieux  pour  les  mœurs.  J'admets  que  la  femme  soit 
médecin ,  surtout  pour  les  soins  à  donner  aux  femmes  ;  il  y  aurait  même 
tout  avantage,  si  les  sages-femmes  poussaient  un  peu  loin  les  études  mé- 
dicales. Mais  la  femme  à  la  barre  du  tribunal  ne  se  comprend  guère. 

Des  carrières  libérales  à  la  politique ,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  M.  Le- 
gouvé n'est  pas  moins  ferme  pour  repousser  l'introduction  des  femmes 
dans  la  politique  qu'ardent  pour  leur  ouvrir  des  carrières  de  travail 
utile.  Il  montre  le  rôle  le  plus  souvent  funeste  qu'elles  ont  joué  pendant 
la  grande  Révolution. 

Les  femmes  ne  sont  pas  pour  le  dehors.  Je  veux  bien  qu'elles  votent 
pour  le  tribunal  de  prud'hommes,  pour  le  tribunal  de  commerce.  Pre- 
nez garde  seulement  qu'elles  auront  plus  que  nous  l'esprit  de  coterie. 
Elles  voteront  pour  leurs  amants  et  leurs  amis.  Elles  voient  mieux  que 
nous  les  petits  côtés,  mais  elles  s'en  préoccupent  plus  que  nous.  Malgré 
tout,  la  justice  veut  qu'on  les  laisse  faire  ce  qu'elles  sont  capables  de 
faire.  Electeurs,  non  éligibles.  Si  elles  siègent  dans  les  conseils,  elles 
vont  introduire  partout  la  question  qui  est  leur  question.  Elles  feront 
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l'amour  jusque  sur  le  siège.  Dans  les  conseils  d'instruction  et  de  bienfai- 
sance, elles  sont  utiles  pourvu  qu'elles  soient  en  minorité.  Partout  ail- 
leurs, elles  porteraient  le  trouble.  Elles  auraient  beau  être  sages,  ré- 
servées, intelligentes;  leur  présence  suffirait.  En  France,  elle  aurait 
immédiatement  un  résultat  curieux  :  les  femmes,  électeurs  ou  éligibles, 
donneraient  le  gouvernement  aux  prêtres.  Je  vais  jusqu'à  croire  que  nos 
assemblées  ne  gagneraient  pas  même  un  peu  de  dignité ,  de  correction , 
de  politesse.  Les  femmes,  jouant  le  métier  d'hommes  et  le  jouant  mal, 
seraient  traitées  comme  des  hommes.  Leur  faiblesse,  qui  est  leur  prin- 
cipale force  quand  elles  se  tiennent  à  leur  place,  ne  serait  plus,  dans 
cette  métamorphose,  que  faiblesse,  impuissance,  incapacité. 

Une  femme  qui  était  un  très  grand  esprit,  qui  avait  joué  un  très  grand 
rôle  dans  une  cour  très  brillante  et  très  raffinée,  qu'une  passion  trop 
connue  et  trop  bruyante  avait  jetée  dans  le  monde  à  côté,  et  qui,  par  sa 
grâce  souveraine ,  par  sa  beauté  et  par  son  talent,  s'y  était  fait  une  place 
enviée,  me  confia  un  jour  ses  douleurs.  Elle  finit  par  ces  mots,  qui  en 
disaient  plus  qu'elle  ne  voulait  dire  :  «  Il  faut  rester  femme.  » 

C'est  le  mot  de  M.  Legouvé.  Oui,  il  faut  rester  femme.  C'est  à  ce 
prix  qu'une  femme  trouve  le  bonheur,  et  qu'elle  le  donne.  Améliorons 
le  sort  des  femmes  ;  ne  le  changeons  pas.  Gardons-nous  de  les  transfor- 
mer en  hommes  :  elles  y  perdraient  trop ,  nous  y  perdrions  tout.  La  na- 
ture fait  bien  ce  qu'elle  fait;  étudions-la,  développons-la;  craignons  tout 
ce  qui  écarte  de  ses  lois  et  de  ses  modèles.  On  crie  beaucoup  contre  le 
mariage  tel  qu'il  est  ;  c'est  qu'on  voit  principalement  en  lui  les  vices  que 
nous  y  mettons.  En  lui-même,  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de 
plus  doux.  Il  est  la  famille,  et  qu'est-ce  que  la  famille?  C'est  la  vertu 
souriante,  la  vertu  facile,  la  bonne  tradition,  la  bonne  tendresse,  la 
part  faite  au  dur  labeur  du  père ,  à  l'éternelle  activité  de  la  mère.  Quand 
on  étudie  de  près  les  devoirs  et  les  intérêts  de  chacun  des  membres  qui 
la  composent ,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  ce  qu'a  fait 
la  nature  et  de  ce  que  fait  l'éducation  pour  aider  et  fortifier  la  nature. 
Les  philosophes  chagrins  disent  que  la  vie  est  austère.  C'est  peut-être 
qu'ils  n'ont  jamais  aimé.  Non,  la  vie  est  bonne,  bienfaisante,  souriante, 
pourvu  que  la  mère  et  l'épouse  restent  à  la  place  que  la  nature  leur  a 
destinée  et  que  Dieu  leur  a  faite.  M.  Legouvé,  qui  est  le  véritable  ami 
des  femmes,  et  leur  ami  héréditaire,  les  a  aimées  et  protégées  toute  sa 
vie,  car  il  n'a  pas  cessé  de  répandre  le  goût  de  la  morale  et  d'en  propa- 
ger les  principes.  On  peut  différer  de  son  opinion  sur  beaucoup  de 
points;  et  lui-même  ne  croit  pas  que,  sur  ces  grandes  et  difficiles  ma- 
tières, la  lumière  soit  complètement  faite.  Il  faudra  toujours  cherchef. 
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Heureux  ceux  qui  chercheront  sous  sa  conduite,  et  s'il  est  permis  de  le 
dire,  à  la  lumière  de  son  cœur.  Dans  la  chaire,  au  théâtre,  dans  la  po- 
litique, il  est  toujours  guidé  par  l'amour  du  bien  et  la  passion  de  la 
vérité. 

Jules  SIMON. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  28  mai  1896,  a  élu  M.  Gaston  Paris  en 
remplacement  de  M.  Pasteur. 

M.  Jules  Simon,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  8  juin  1896. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  de  Rozière ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  décédé 
le  18  juin  1896. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Daubrée,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  minéralogie),  est 
décédé  le  29  mai  1896. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  8  juin  1896,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  associé  étranger 
M.  Cuypers,  à  Amsterdam,  en  remplacement  de  M.  Da  Silva. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, membre  de  la  section  de  morale,  est  décédé  le  8  juin  1896. 


M.  AUGUSTE  DAUBREE. 

Gabriel-Auguste  Daubrée,  né  à  Metz  le  2  5  juin  181A,  entrait  en  i832  à  l'École 
polytecbnique  ;  élève-ingénieur  des  mines  en  i83<4,  puis  ingénieur  des  mines  à 
Strasbourg,   il  se  tourna  sans  hésitation  vers  les  études  géologiques;  peu  d'années 
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lui  suffirent  pour  donner  la  mesure  des  rares  qualités  de  son  esprit  et  pour  se  mettre 
au  premier  rang  de  la  génération  nouvelle  qui  s'efforçait  de  marcher  sur  les  traces 
d'Elie  de  Beaumont.  Dès  i84i,  il  publiait  un  remarquable  mémoire  sur  les  mine- 
rais d'étain  ;  de  leur  association  avec  les  minéraux  fluorés  il  déduisait  avec  précision 
leur  mode  presque  certain  de  formation ,  en  même  temps  que  le  rôle  des  vapeurs  et 
gaz,  que  les  anciens  minéralogistes  appelaient  par  une  sorte  d'intuition  les  minèra- 
lisateurs.  C'était  un  chapitre  ajouté  à  l'histoire  des  réactions  internes.  Bertlùer,  dans 
le  rapport  qu'il  fit  sur  ce  mémoire,  ne  s'y  est  pas  trompé  :  M.  Daubrée,  dit-il,  est  le 
premier  qui  ait  donné  à  un  corps  simple  (le  fluor)  une  puissance  pour  ainsi  dire 
créatrice.  Quelques  détails  dés  réactions  restaient  pourtant  inexplicables;  d'ingé- 
nieuses expériences  entreprises  par  lui  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, où  il  avait  été  nommé  professeur,  éclairèrent  les  difficultés.  Par  la  décom- 
position du  bisulfure  d'étain  sous  l'aciion  de  la  vapeur  d'eau,  Daubrée  reproduisit 
de  l'oxyde  d'étain  cristallisé,  avec  l'éclat  et  la  dureté  des  cristaux  naturels,  en  même 
temps  que  la  différence  des  formes  cristallines  lui  permettait  d'établir  pour  l'oxyde 
d'étain  un  dimorphisme  non  soupçonné  et  un  rapprochement  nouveau  avec  l'oxyde  de 
titane. 

Ces  résultats  des  premiers  travaux  de  Daubrée  auraient  suffi  à  l'illustration  de 
son  nom;  ils  ne  marquent  pourtant  dans  sa  carrière  que  la  phase  d'orientation, 
celle  où  il  a  reconnu  la  voie  à  poursuivre  et  où  il  s'est  donné  à  lui-même  la  tâche 
qui  a  rempli  sa  vie. 

Cette  tâche ,  il  l'a  définie  lui-même  simplement  :  étudier  les  transformations  qui 
sont  comme  la  vie  du  monde  inorganique ,  en  s'interdisant  l'appel  aux  causes 
vagues  et  occultes,  et  en  réalisant  par  l'expérience  les  conditions  que  la  seule  étude 
géologique  a  pu  suggérer.  C'est,  en  d'autres  termes,  l'application  de  la  synthèse 
chimique  à  la  géologie.  Daubrée  n'a  pas  cependant  négligé  l'étude  des  terrains  ni 
la  stratigraphie  :  il  a  fait  la  carte  géologique  du  Bas-Rhin ,  et  la  description  qui  l'ac- 
compagne est  restée  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  clarté.  Il  a  montré  sa  compé- 
tence d'ingénieur  dans  l'étude  de  toutes  les  richesses  minérales  de  la  région;  mais 
au  fond  il  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  problème  général  qu'il  s'était  posé  et  dont 
Hutton  seul  avant  lui  avait  entrevu  la  portée ,  l'étude  des  transformations  incessantes 
des  roches  et  des  agents  de  ces  transformations.  Il  a  créé  la  méthode  et  il  a  fait 
sienne  toute  cette  branche  de  la  géologie. 

Son  mémoire  de  i85g  sur  le  métamorphisme  et  sur  la  formation  des  roches  cris- 
tallines résume  toute  la  première  partie  de  son  œuvre.  Après  avoir  étendu  dans  une 
large  mesure  le  rôle  attribué  aux  vapeurs,  il  avait  su  éviter  l'écueil  de  s'exagérer  à  lui- 
même  la  valeur  des  faits  nouveaux.  Il  leur  avait  fait  leur  part  et  reconnu  que  cette 
part  n'est  pas  la  première  :  l'agent  essentiel ,  c'est  l'eau  aidée  de  la  chaleur  à  tous  les 
degrés.  Daubrée  a  montré  que  l'eau  surchauffée  suffit  à  faire  du  quartz  avec  le  verre, 
du  feldspath  avec  l'obsidienne  ou  avec  les  argiles ,  du  pyroxène  diopside ,  qu'elle 
dissout  la  plupart  des  silicates,  détruit  certaines  combinaisons  à  bases  multiples 
pour  en  faire  de  nouvelles,  et  qu'enfin  elle  laisse  cristalliser  ces  nouveaux  silicates 
bien  au-dessous  de  leurs  points  de  fusion  et  dans  une  succession  souvent  opposée 
à  leur  ordre  de  fusibilité.  Il  la  surprend  à  l'œuvre  dans  les  aqueducs  romains  de 
Plombières  ;  il  lui  fait  produire  tour  à  tour  de  l'anthracite  et  des  silicates  anhydres 
et  prouve  par  l'exemple  des  laves  où  elle  reste  en  dissolution  que  son  action  n'est 
pas  exclusive  de  celle  du  feu.  L'eau  est  le  grand  agent  de  la  vie  inorganique;  on 
l'avait  soupçonné  avant  Daubrée,  mais  c'est  lui  qui  en  a  donné  les  preuves  multiples 
et  définitives. 
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Nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  186  r,  professeur  au  Muséum  et 
à  l'Ecole  des  mines ,  Daubrée ,  avec  de  nouvelles  ressources ,  étendit  le  cbamp  de  ses 
recherches.  Après  l'action  chimique,  il  étudia  l'action  mécanique,  non  pas  pour 
produire  après  d'autres  des  modèles  pittoresques  plus  propres  à  servir  d'amusement 
que  de  preuves ,  mais  pour  préciser  les  conditions  de  pression  et  de  résistance  qui 
peuvent  expliquer  les  phénomènes  observés.  C'est  ainsi  qu'il  a  le  premier  mis  en 
évidence  le  rôle  des  torsions,  en  produisant  sur  des  plaques  de  verre  des  réseaux 
très  semblables  aux  champs  de  fracture  des  régions  métallifères  ;  il  a  reconnu  et 
expliqué  l'ordonnance  presque  symétrique  des  innombrables  points  de  division 
constatés  dans  les  roches;  il  a  défini  leur  rôle  dans  la  formation  des  vallées;  il  a 
éclairci  la  production  du  clivage  et  la  désagrégation  des  roches  les  plus  dures. 

Enfin,  revenant  indirectement  à  ses  premières  études,  il  a  fait  ressortir  l'impor- 
tance probable  du  rôle  mécanique  de  la  vapeur  d'eau,  en  lui  faisant  creuser  dans 
les  matériaux  les  plus  durs  des  canaux  analogues  aux  cheminées  diamantifères  de 
l'Afrique  Australe. 

Le  nom  de  Daubrée  restera  également  associé  à  l'étude  des  météorites;  c'est  lui 
qui  a  formé  la  belle  collection  du  Muséum ,  et  il  a  montré  qu'une  classification  mé- 
thodique de  ces  morceaux  d'astres  peut  jeter  quelque  lumière  sur  la  composition 
des  mondes  voisins  du  nôtre.  11  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'on  pouvait  voir  dans  le 
péridot  une  sorte  de  scorie  universelle. 

Daubrée  a  lui-même  magnifiquement  résumé  sa  belle  carrière  dans  les  deux  ou- 
vrages dont  la  publication  a  occupé  ses  dernières  années.  Ses  études  de  géologie 
expérimentale  et  ses  études  sur  les  eaux  souterraines  ne  laissent  rien  ignorer  au  lec- 
teur de  ce  qu'on  sait  sur  ces  vastes  questions;  on  n'y  trouve  pourtant  que  la- réunion 
à  peine  accrue  et  judicieusement  ordonnée  de  ses  anciens  mémoires.  Il  n'a  pas 
essayé  de  faire  ressortir  la  part  qui  lui  revient;  elle  se  dégage . d'elle-même ,  domi- 
nante et  capitale.  Tous  les  sujets  auxquels  il  a  touché  sont  restés  marqués  de  son 
empreinte,  et,  pour  presque  tous,  la  science  est  restée  où  il  l'avait  menée.  On  est 
frappé  en  outre  de  la  remarquable  unité  de  cette  œuvre  si  considérable  et  si  com- 
plexe, comme  si  toute  la  vie  il  se  fût  souvenu  de  l'épigraphe  de  son  premier  mé- 
moire sur  le  métamorphisme  :  in  uiiitate  varietas;  mais  en  se  faisant  volontairement 
l'ouvrier  d'une  seule  idée,  en. restreignant  son  activité  à  l'étude  d'une  seule  branche 
de  la  géologie ,  Daubrée  a  laissé  son  esprit  ouvert  à  tous  les  autres  problèmes.  Au 
courant  de  tous, les  progrès,  s'intéressant  à  toutes  les  découvertes,,  il  avait  à  tâche 
de  les  faire  valoir,  de  les.  encourager,  de  mettre  à  leur  service  sa  parole. et  son  in- 
fluence. Il  n'était  pas.  seulement  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  géologie,  il 
en  était  le  protecteur  le  plus  écouté,  il  occupait  une  place  qui  restera  longtemps 
vide  après  lui.  J.  B. 

Liste  des  articles  insérés  par  M.  Daubrée  dans  le  Journal  des  Savants  : 

Etudes  récentes  sur  les  météorites.  Documents  astronomiques  et  géologiques  que  ces 
corps  nous  apportent.  —  1870,  p.  40-62  ,  1  i/i-»i  29  ,  178-189  et  243-256. 

Descartes  l'un  des  créateurs  de  la  cosmologie  et  de  la  géologie.  —  1880,  p.  i65- 
175  et  208-221.  .  ....,>:  ■■..) 

Découverte  au  Groenland  de  masses  de  fer  natif,  d'origine  terrestre  et  analogue  au  fer 
natif  d'origine  extra-terrestre.  —  Nordenskiôld ,  Redogôrelse  fôr  en  expédition  till  Grôn- 
land  âr  1810.  —  K.  J.  V.  Ste'enstrup;  Oni  Forekomsten  af  Nikkeljern  med  Wid- 
maniistàttenske  Figurer  i  Basalteni  Nord-Gronland, —  1 885,  p.  52-59- 

Documents  relatifs  au  Groenland ,  recueillis  dans  les  explorations  récemment  exécutées 
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sous  les  auspices  du  gouvernement  danois  (Meddeleber  om  Grônland). i885,  p*  358- 

368. 

Le  diamant  dans  l'Afrique  australe.  —  Maurice  Chaper,  Région  diamantifère  de 
l'Afrique  australe.  —  Moulle,  Géologie  générale  et  mines  de  diamants  de  l'Afrique  du 
Sud.  —  Boutan,  Le  diamant.  —  H.  Jacobs  et  Nicolas  Chatrian ,  Monographie  du  dia- 
mant; le  diamant.  —  1889,  p.  7,40-753. 

La  génération  des  minéraux  métalliques  dans  la  pratique  des  mineurs  du  moyen  âge, 
d'après  le  Bergbûchlein.  —  1890,  p.  379-392;  p.  44i-45a. 

A  tlas  fac-similé  pour  servir  à  l'histoire  de  la  première  période  de  la  cartographie 
gravée,  par  M.  A.-E.  Nordenskiôld.  —  Fac-similé  atlas ,  to  the  early  History  ofcarto- 
graphy,  with  reproduction  qf  the  most  important  maps  printed  in  the  xv'k  and  xvith 
centuries,  translated  from  the  swedish  original,  by  Johan  Adolf  Ekelôf  and  Cléments 
R.  Markham.  —  1890,  p.  ^87-^97. 

Geologicql  Survey  des  Etats-Unis.  Rapports  annuels  du  directeur  J.  W.  Powel  (2'  à 
9e  année).  Etudes  récentes  sur  les  vestiges  de  la  période  glaciaire.  —  1891,  p.  346-359-. 

Geological  Survey  des  Etats-Unis.  Etudes  sur  le  gisement  des  substances  minérales 
utiles.  Monographies  diverses  (Monographs) .[1882  à  1889].  Ressources  minérales  [Mi- 
nerai resources)  [1880  à  1889].  —  1891,  p.  74.8-768;  1892,  p.  ioo-n5. 

Calouste  S.  Gulbenkian,  La  Transcaucasie  et  la  péninsule  d'Apchéron;  souvenirs  de 
voyage.  —  1892,  p.  385-391. 

Report  on  the  scientific  results  qf  tlie  voyage  of  H.  M.  S.  Challenger.  Deep-sea  De- 
posits,  by  John  Murray  and  Rev.  A.  F.  Renard.  —  Publié  par  ordre  du  Gouverne- 
ment anglais.  —  1^92»  P-  733-743;  1893,  p.  37-54. 

Le  diamant  dos  espaces  célestes  et  la  production  artificielle  du  diamant.  Jerofeieff  et 
LatschinofT,  Météorite  diamantifère  tombée  le  10/22  septembre  1886  à  Nowo-Urei  (gou- 
vernement de  Penza).  —  A.  E.  Foote,  A  new  locality  for  meteoric  iron.  —  Moissan, 
Préparation  du  carbone  sous  forte  pression.  —  1893,  p.  257-270. 

Nansen,  A  travers  le  Groenland,  traduit  du  norvégien  par  M.  Charles  Rabot.  — 

1893,  p.  678-692. 

L'étude  des  tremblements  de  terre  au  Japon.  Transactions  of  the  Seismological  Society 

of  Japon,  1890-1892.  The  Seismological  Journal  of Japan ,  t.  I.  —  i8g4,  p.  182-189. 

La  Carte  géologique  de  la  Suisse.  Matériaux  pour  la  Carte  géologique  de  la  Suisse.  — 

1894,  p.  286-2g3. 

F.  de  Botella,  Espanay  sus  antiquos  mares.  —  1895,  p.  187-191. 
Lacroix.  Les  Enclaves  des  roches  volcaniques.  —  i8g5,  p.  2^4-2  5o. 
The  Voyage  qfH.  M.  S.  Challenger  during  the  years  1872-i876.  Summaiy  of  the 
scientific  results.  Publié  par  ordre  du  Gouvernement  de  S.  M.  par  John  Murray.  — 

1895,  p.  636-64i. 

Copernic  et  les  découvertes  géographiques  de  son  temps.  —  1895,  p.  750-758. 

Etudes  géologiques  récentes  dans  les  Alpes  Françaises,  Bulletin  des  services  de  la  Carte 
qéologique  de  France  et  des  topographies  souterraines  ;  mémoires  divers  et  spécialement  : 
le  massif  de  la  Vanoise  et  le  massif  des  Grandes  Rousses,  par  M.  Termier.  —  1896, 
p.  219-230. 

(Le  second  article  paraitra  dans  un  prochain  cahier.) 

M.  JULES  SIMON. 

Notre  collègue  M.  Jules  Simon  est  mort  le  8  juin  1896  ,'-à  la  suite  d'une  maladie 
de  quelques  jours.  Il  était  né  à  Lorient  le  27  décembre  i8i4.  Ce  n'est  pas  ici  de 
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lieu  de  retracer  une  aussi  longue  carrière  parcourue  avec  tant  d'éclat  et  de  dignité . 
Ailleurs  l'on  a  déjà  dit  et  l'on  rappellera  encore  les  succès  de  l'enseignement  et  des 
livres  de  M.  Jules  Simon  ;  on  appréciera  les  services  qu'd  a  rendus  à  l'Etat  et  à  la 
société;  on  rendra  homrrtage  à  son  éloquence,  à  son  esprit,  à  son  courage,  à  l'élé- 
vation de  sa  pensée ,  à  la  générosité  de  ses  sentiments. 

Le  Journal  des  Savants  regrettera  de  ne  l'avoir  eu  pour  collaborateur  que  pendant 
trois  années.  C'est  en  i8g3  qu'il  fut  élu  membre  du  bureau  en  remplacement  de 
M.  Adolphe  Franck.  Nos  lecteurs  garderont  le  souvenir  des  articles  qu'il  a  rédigés 
à  leur  intention  et  qui  tous,  jusqu'au  dernier  inséré  dans  le  présent  cahier,  sont 
frappés  au  coin  de  l'élégance,  de  la  finesse,  du  bon  sens  et  de  l'amour  du  bien. 

Liste  des  articles  insérés  par  M.  Jules  Simon  dans  le  Journal  des  Savants  : 
Réformateurs  et  publicistes  en  Europe  au  xvnf  siècle,  par  M.  Adolphe  Franck.  — 
1893,  p.  390-396. 

Le  rôle  du  romun  dans  la  littérature  contemporaine. —  1893,  p.  624-634. 
De  l'usage  et  de  l'abus  du  néologisme  en  philosophie.  —  189/1,  p.  3o8-3i8. 
La  morale  enseignée  aux  enfants  et  aux  ignorants.  —  1894,  p-  624-633. 
Mémoires  de  Larévellière-Lépeaux ,  publiés  par  son  fils.  —  i8g5,  p.  226-240. 
L'année  philosophique ,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  —  i8g5,  p.  4i4- 

417. 

Tempérament  et  caractère  selon  les  individus,  les  sexes  et  les  races,  par  M.  Alfred 
Fouillée. —  1895,  p.  53o-539. 

Les  grands  écrivains  de  la  France.  Guizot ,  par  M.  A.  Bardoux.  —  1895,  p.  709- 

P.-J.  Prouxlhon,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  doctrine,  par  Arthur  Desjardins.  —  1896, 
p.  185-195. 

Histoire  morale  des  femmes,  par  M.  Ernest  Legouvé.  —  1896,  p.  368-3y5. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Alfred  Maury.  Croyances  et  légendes  du  moyen  âge.  Nouvelle  édition  des  Fées 
du  moyen  âge  et  des  Légendes  pieuses,  publiées,  d'après  les  notes  de  l'auteur,  par 
MM.  Auguste  Longnon  et  G.  Bonet-Maury,  avec  une  préface  de  M.  Michel  Bréal. 
Paris,  IL  Champion,  1896,  in-8°. 

C'est  une  très  heureuse  idée  qu'ont  eue  les  amis  de  notre  savant  collaborateur 
Alfred  Maury,  en  réimprimant  et  en  réunissant  dans  un  même  volume  deux  de  ses 
écrits  les  plus  intéressants,  qu'il  était  devenu  presque  impossible  de  trouver.  Alfred 
Maury  s'est  montré  dans  ces  deux  écrits,  qui  remontent  à  sa  jeunesse,  non  seulement 
un  précurseur,  mais  un  guide  dont  encore  aujourd'hui  les  avis  méritent  d'être  écoutés 
et  les  directions  d'être  suivies.  Il  a  posé  notamment,  dans  son  étude  si  ingénieuse  et 
si  neuve  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  le  principe  lumineux  et  fécond  qui 
domine  désormais  toute  recherche  critique  appliquée  à  ce  domaine  :  c'est  que  l'hagio- 
graphie du  moyen  âge  est  une  branche  de  l'histoire  littéraire  et  non  de  l'histoire , 
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et  qu'il  s'agit,  au  moins  pour  toutes  les  «  légendes»  qui  ne  reposent  pas  sur  des 
témoignages  contemporains ,  d'en  rechercher  les  sources  et  d'en  expliquer  la  forma- 
tion dans  l'esprit  de  leurs  auteurs ,  et  non  d'y  reconnaître  des  faits  réels  plus  ou  moins 
altérés.  Les  exemplaires  gardés  par  l'auteur  et  couverts  de  notes  de  sa  main  ont 
été  utilisés  pour  cette  édition  nouvelle,  qui  se  trouve  ainsi  bien  supérieure  aux 

{>récédentes.  Une  bibliographie  des  œuvres  d'Alfred  Maury,  placée  en  tête  du  vo- 
ume ,  montre  l'étonnante  variété  de  ses  connaissances ,  sa  curiosité  multiple  et  la 
fertilité  de  sa  plume  pendant  cinquante  ans  de  travail  ininterrompu.  Enfin  ce  vo- 
lume contient,  outre  le  portrait  de  l'auteur  et  la  belle  préface  de  M.  Bréal,  la  réim- 
pression de  la  très  intéressante  leçon  de  M.  A.  Longnon,  Histoire  d'une  chaire  au 
Collège  de  France,  où  l'on  voit  comment  une  chaire  d'hébreu,  devenue  une  chaire 
d'histoire,  puis  d'«  histoire  et  morale  »,  est  arrivée  à  être  aujourd'hui  une  chaire  de 
géographie  historique  de  la  France.  Ces  transformations,  toujours  faites  à  propos 
et  pour  des  raisons  qu'explique  fort  bien  le  titulaire  actuel,  montrent  avec  quelle 
souplesse  le  grand  établissement  fondé  par  François  Ier  a  toujours  su  adapter  son 
enseignement  aux  besoins  changeants  de  chaque  époque  et  surtout  aux  aptitudes 
spéciales  des  hommes  distingués  ou  éminents  qu'il  trouvait  utile  d'appeler  à  lui. 
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Otto  Jespersen.  Progress  in  Language,  with  spécial  référence 
to  english.  —  Le  progrès  dans  le  langage,  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'anglais.  —  Londres,  Swan  Sonnenschein  et  G'c, 
189/1.  xiv  et  370  pages,  in-i  2. 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  Otto  Jespersen  est  professeur  de  linguistique  à  l'Université  de 
Copenhague.  Il  s'est  occupé  particulièrement  des  langues  modernes, 
surtout  de  l'anglais  et  du  danois.  Son  nom  fait  autorité  dans  les  ques- 
tions de  phonétique.  Il  a  publié  dans  le  Journal  international  de  Techmer 
(t.  III)  un  article  sur  les  Lois  phoniques  qui  a  été  extrêmement  remarqué. 
Il  dirige  aujourd'hui,  conjointement  avec  M.  Nyrop,  la  revue  «  Dania  », 
qui  s'occupe  du  folklore  danois,  et  où  il  a  spécialement  pour  domaine 
l'étude  des  dialectes  Scandinaves. 

Mais  ces  recherches  de  détail  n'ont  pas  fait  tort  chez  M.  Jespersen 
aux  vues  d'ensemble.  Il  a,  sur  l'évolution  du  langage  en  général,  des 
idées  qui  ne  sont  pas  celles  de  la  plupart  des  linguistes  contemporains. 
Il  les  a  exposées  dans  l'ouvrage  dont  nous  voulons  rendre  compte,  lequel 
a  paru  d'abord  en  danois ,  sous  le  titre  Stadier  over  Engelske  Kasas ,  med 
en  Indledning  :  Fremskridt  i  Sproget.  Une  édition  anglaise,  entièrement 
refondue,  a  été  publiée  en  189/1.  Les  derniers  chapitres  de  cette  édition 
traitent  de  la  déclinaison  anglaise  et  des  pronoms  anglais.  Nous  les  laisse- 
rons de  côté,  nous  attachant  surtout  à  la  partie  générale. 

L'idée  mère  de  son  livre  nous  paraît  être  celle-ci  :  Rechercher  dans 
les  langues  indo-européennes  les  traces  d'un  état  antérieur,  que  ces 

5o 


382  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1896. 

langues  ont  traversé ,  et  où  elles  étaient  semblables  aux  idiomes  des  peuples 
appelés  par  nous  peuples  sauvages.  Montrer  de  cette  façon  que  la  supé- 
riorité de  nos  langues  est  une  supériorité  acquise,  nullement  inhérente 
au  plan  primitif.  Prouver  du  même  coup  que  le  langage  est  en  progrès , 
et  non,  comme  on  l'a  affirmé,  en  décadence. 

C'est  sur  l'anglais  que  M.  Jespersen  fait  sa  démonstration.  Aucun 
langage,  dit-il,  ne  se  prête  mieux  à  l'étude  historique  :  on  a  en  anglais 
une  suite  ininterrompue  d'ouvrages,  s'étendant  sur  une  période  de  plus 
d'un  millier  d'années;  et  si  nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de  ces 
matériaux ,  la  philologie  comparée ,  qui  nous  apporte  les  résultats  de  ses 
observations  sur  les  autres  idiomes  germaniques,  nous  permet  de  re- 
monter jusqu'à  un  temps  où  la  séparation  des  différentes  tribus  germaines 
avait  à  peine  commencé.  On  peut  même  aller  plus  loin  :  en  comparant 
ce  qui  est  commun  à  toutes  les  langues  indo-européennes  on  peut  entre- 
voir la  structure  d'une  langue  antérieure,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
dire  quel  est  le  peuple  qui  parlait  cette  langue  et  en  quelle  contrée  il  a 
vécu. 

Il  faut,  d'autre  part,  choisir,  parmi  les  langues  appelées  sauvages,  un 
terme  de  comparaison.  Le  terme  de  comparaison  choisi  par  M.  Jespersen 
est  le  groupe  des  langues  Ban-toa.  On  est  convenu  d'appeler  ainsi  ces 
langues  du  sud  de  l'Afrique  qui  sont  parlées  dans  la  vaste  région  par- 
courue par  Livingstone  et  Stanley,  et  s'étendant  du  Congo  au  Zambèze. 
Parmi  les  dialectes  du  groupe  Ban-tou  l'on  distingue  surtout  le  kafir,  le 
mozambique ,  le  matabele,  le  zoulou,  le  tonga,  le  swahili,  dialectes 
étroitement  apparentés  et  différant  entre  eux  à  peu  près  comme  l'italien 
diffère  du  français.  C'est  Bleek  qui  en  a  reconnu  l'unité  et  qui  leur  a 
donné  ce  nom  de  Ban-tou,  dont  l'étymologie se  montrera  tout  à  l'heure (1). 

Ce  qui  caractérise  principalement  ces  langues,  c'est  l'existence  de 
règles  d'accord  beaucoup  plus  rigoureuses  et  plus  compliquées  que  les 
nôtres®.  En  zoulou,  par  exemple,  le  mot  principal  de  la  phrase  est 
répété,  non  pas  en  entier,  mais  par  une  ou  deux  lettres,  en  manière  de 
rappel  et  d'allusion,  avec  chaque  mot  de  la  phrase.  Si,  par  exemple,  le 
substantif  est  accompagné  d'un  pronom  possessif,  l'accord  est  marqué 

(1)  Il  faut  séparer  du  groupe  ban-tou  vrage  de  Jespersen  paraissait  le  livre  de 

les  langues  de  la  côte  sud-ouest,  qui  J.   Torrend,  A    Comparative    Grammar 

appartiennent  à  une  autre  famille,  la  of  the  South-AJrican  Bantu  Languages. 

famille  hottentote.  Au  contraire ,  la  côte  Londres ,  Kegan  Paul ,  1 8g  1 .  Il  complète 

sud-ouest  de  Madagascar  appartient  en-  sur  beaucoup  de  points ,  en  les  confir- 

core  aux  langues  ban-tou.  mant  généralement ,  les  observations  de 

'5)  Presque  en  même  temps  que  l'ou-  Bleek. 
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sur  le  pronom  au  moyen  dune  ou  deux  lettres  empruntées  au  substantif. 
Ainsi  dans  le  Pater,  où  le  pronom  possessif  de  la  seconde  personne  re- 
vient trois  fois ,  il  figure  successivement  sous  les  trois  formes  lako ,  bako 
et  yako,  selon  que  le  mot  suivant  contient  un  l,  un  b  ou  un  i.  De  même 
le  mot  régi  se  reconnaît  à  ce  qu'il  rappelle  par  sa  syllabe  initiale  la  syl- 
labe initiale  du  mot  dont  il  dépend. 

Cette  façon  de  marquer  l'accord  est  donc  le  moyen  dont  se  servent 
ces  langues  pour  rattacher  entre  eux  les  mots  de  la  phrase.  Il  faut  savoir, 
d'autre  part,  qu'elles  possèdent  un  certain  nombre  de  préfixes  ou  d'in- 
fixés qui,  par  eux-mêmes,  n'ont  aucune  signification  précise,  mais  qui 
servent  à  répartir  les  mots  en  différentes  catégories.  On  peut  les  appeler 
des  syllabes  de  classification.  M.  Jespersen  les  appelle  reminders.  Les 
dialectes  les  plus  riches,  comme  le  zoulou,  ont  jusqu'à  dix-huit  classes 
de  mots,  caractérisées  par  dix-huit  syllabes  de  classification  ou  reminders. 

Ce  sont  justement  les  lettres  de  ces  préfixes  ou  infixes  qui  sont  répé- 
tées devant  tous  les  mots  ou  à  l'intérieur  de  tous  les  mots  qu'il  faut  en- 
tendre comme  ayant  entre  eux  un  lien  de  signification. 

Un  exemple  que  nous  empruntons  à  M.  Jespersen,  qui  l'a  pris  lui- 
même  à  Bleek ,  va  rendre  ceci  plus  clair.  Je  suppose  cette  phrase  :  «  Voici 
le  brave  homme  que  nous  aimons.  »  Homme ,  au  singulier,  se  dit  nta. 
Il  appartient  à  la  classe  qui  a  pour  préfixe  ma.  On  répétera  donc  la 
syllabe  mu  devant  tous  les  mots  ou  à  l'intérieur  de  tous  les  mots  de  la 
phrase.  Seulement,  comme  ces  langues  présentent,  au  point  de  vue  de 
la  phonétique,  une  grande  délicatesse,  le  préfixe  ou  l'infixé  ma  se  pré- 
sentera sous  différentes  formes,  telles  que  uma,  omu,  u,  w  et  m. 

On  aura  donc  la  phrase  suivante  (nous  représentons  par  des  lettres 
italiques  les  syllabes  ou  lettres  de  classification)  : 

umantu       welu       omuchle        wyabonakala  sizntanda 

homme  notre  bel  se  montre  nous  aimons. 

Je  suppose  maintenant  que  je  veuille  mettre  la  même  phrase  au  plu- 
riel. Il  faudra  changer  le  classificateur.  Le  reminder  de  la  pluralité  est  ba , 
lequel,  selon  la  place  qu'il  occupe,  peut  aussi  devenir  aba^. 

On  aura  donc  : 

abaatu        beta       abachle         iayabonakala  sièatanda. 

hommes  nos  beaux  se  montrent  nous  aimons. 

(,)  De  là  ba-ntu  «  les  hommes ,  le  général  les  langues  des  peuples  afri- 
peuple».  Faute  d'un  autre  mot,  Bleek  a  cains.  Cf.  I'étymologie  de  l'allemand 
choisi  ce  terme  pour  appeler  d'un  nom        deulsch. 

5o. 
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Mettons  à  présent  cette  phrase  au  féminin.  Le  classificateur  du  fé- 
minin est  in,  qui  peut  devenir  en,  i,yi  et  y. 

mtombi       yetu       enchle        l'yabonakala        siyitanda. 

fille  notre  beJle  se  montre  nous  aimons. 

Enfin  le  classificateur  du  pluriel  féminin  est  izin,  qui  devient  ezin, 
zi  et  z. 

izinlomhi       zetu       czmchle        z/yabonakala         sizitanda. 
filles  nos  belles  se  montrent  nous  aimons. 

On  peut  déjà  voir  par  cet  exemple  de  quel  maniement  extraordi- 
nairement  difficile  est,  pour  tout  autre  que  les  natifs,  la  syntaxe  de  ces 
langues.  Nous  allons  donner  un  second  exemple  que  nous  empruntons 
à  la  grammaire  de  Torrend.  Le  sens  est  :  «  Ton  enfant  est  mort;  je  l'ai 
enterré.  »  Classificateur  :  ma. 

//maiia        uako         uafua  ndamuzika. 

l'enfant  ton         il  est  mort        je  l'ai  enterré. 

La  même  phrase  au  pluriel  prend  le  classificateur  ba. 

/inana         6aako         iaafua  nda&azika. 

les  enfants        tiens        ils  sont  morts     je  les  ai  enterrés. 

Supposons  maintenant  un  tout  jeune  enfant.  Le  classificateur,  pour 
les  objets  de  petite  dimension  ou  de  peu  d'importance,  est  lu  : 

/usabira         /uako        /uafua  nda/uzika. 

le  petit  enfant         tien         il  est  mort       je  l'ai  enterré. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer 
que  c'est  improprement  qu'on  parle  d'infixés.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ndamuzika,  ndabazika,  ndaluzika  se  composent  de  trois  parties,  et  qu'on 
pourrait  aussi  bien  les  écrire  en  trois  mots  :  nda  est  le  pronom  de  la 
première  personne.  Il  en  est  de  même  pour  simtanda,  sibatanda,  siyi- 
tanda  et  sizitanda.  Si  est  le  pronom  «  nous  ». 

Nous  commençons  dès  lors  à  soupçonner  avec  M.  Jespersen  quelle 
est  l'origine  de  cette  syntaxe,  qui  n'est  peut-être  mystérieuse  qu'en  ap- 
parence, mais  qui  en  réalité  pourrait  bien  relever  d'un  principe  très 
simple  et  presque  enfantin.  Les  préfixes  ont  peut-être  commencé  par 
être  des  mots  indépendants,  qu'on  répétait  devant  chaque  terme  de  la 
phrase.  On  dirait  que  l'intelligence  avait  de  la  peine  à  se  fixer  sur  une 
idée,  et  qu'il  fût  nécessaire  de  la  rappeler  à  tout  instant.  Supposons  en 
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français  cette  phrase  :  Nous  avons  un  grand  et  brave  chef  que  nous  aimons 
et  respectons.  Traduite  en  zoulou,  elle  deviendrait  à  peu  près  ceci:  Un 
chef,  un  grand  chef,  un  brave  chef,  nous  aimons  notre  chef,  nous  respectons 
notre  chef  C'est  une  série  de  répétitions,  comme  on  en  trouve  dans  le 
langage  des  enfants.  Seulement  il  est  arrivé  avec  le  temps  que  ces  répé- 
titions ont  été  quelque  peu  allégées  :  au  lieu  de  prononcer  chaque  fois 
le  mot  en  entier,  on  n'en  a  prononcé  qu'une  ou  deux  lettres.  Au  lieu 
de  répéter  tout  au  long  le  mot  essentiel  de  la  phrase,  on  s'est  contenté 
d'y  faire  allusion.  Tel  a  été  peut-être  le  point  de  départ,  fort  humble  et 
fort  explicable ,  comme  on  voit ,  de  ces  reminders  sur  lesquels  les  lin- 
guistes ont  beaucoup  discuté,  et  émis  des  opinions  si  différentes. 

Il  reste  toutefois  à  nous  demander  d'où  viennent  les  classificateurs , 
puisque  ces  syllabes  n'ont  plus  de  sens  par  elles-mêmes,  et  servent  sim- 
plement à  marquer  des  rapports  de  nombre  ou  de  genre,  ou  de  gran- 
deur, comme  font  les  suffixes  et  les  désinences  grammaticales  dans  nos 
langues. 

A  ce  sujet,  des  conjectures  assez  diverses  ont  été  émises.  On  a  sup- 
posé que  c'étaient  d'anciens  pronoms;  il  est  plus  vraisemblable  que  ces 
syllabes  avaient  autrefois  une  signification  concrète  :  probablement  elles 
voulaient  dire  :  homme,  femme,  multitude,  etc.  La  langue  s'étant  modifiée, 
d'autres  mots  ayant  succédé  aux  mots  vieillis,  ces  anciens  termes  sont 
néanmoins  restés  en  la  place  où  l'on  était  habitué  à  les  entendre  et  à  les 
prononcer,  préservés  de  l'oubli  par  la  valeur  en  quelque  sorte  gramma- 
ticale qu'ils  avaient  prise.  C'est  ainsi  que  nos  langues  conservent  en 
composition,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  du  composé,  des  vo- 
cables qui,  à  l'état  libre,  ont  cessé  d'être  en  usage (1'. 

Le  système  des  reminders  a  été  l'objet  des  appréciations  les  plus  di- 
verses. Ceux  qui  ont  considéré  le  langage  comme  une  œuvre  d'art, 
d'autant  plus  admirable  qu'il  est  d'un  outillage  plus  compliqué,  n'ont 
pas  manqué  de  vanter  ce  curieux  agencement,  et  se  sont  demandé 
comment  des  peuples  barbares  ont  pu  créer  un  si  rare  instrument.  Ceux 
qui  apprécient,  au  contraire,  la  langue  d'après  les  services  qu'elle  rend 
à  la  pensée,  ont  été  d'un  avis  différent  :  un  missionnaire  allemand, 
H.  Brincker,  déclare  que  ce  langage  est  un  rapiéçage  de  syllabes  inutiles. 

(1)  Le  latin,  par  exemple,  a  une  pré-  -scliaft,-heit ,-thum,  qui  servent  à  former 

position  por  (grec  •srop'n,  trrpoTi),  qui  est  des  noms  abstraits,  ne   sont  plus  em- 

restée  en  tête  de  por-tendere ,  porricere,  ployées  qu'à  la  fin  des  mots.  Il  est  clair 

por-rigere.  L'allemand  a  un  préfixe  eut  que  ces  préfixes  et  ces  suffixes  ont  corn- 

[enthcliren,  entsagen)  dont  il  ne  fait  plus  mencé  par  avoir  une  existence  indépen- 

usage  qu'en  composition.  Les  syllabes  dante. 
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A  entendre  le  torrent  d'éloquence  qui  s'échappe  de  la  bouche  d'un  ora- 
teur zoulou,  on  croirait  qu'il  a  développé  quantité  d'idées  :  mais,  à 
l'examen,  il  se  trouve  qu'un  tiers  des  mots  n'étaient  que  des  particules 
inutiles  et  vides.  Cependant,  ajoute-t-il,  les  indigènes  attachent  une 
grande  importance  à  l'usage  de  ces  particules. 

L'avis  de  Bleek  et  de  Livingstone  se  rapproche  assez  de  celui  des  in- 
digènes. On  peut  trouver,  disent-ils,  qu'il  y  a  là  quelque  redondance  ; 
mais  ces  répétitions  donnent  de  l'énergie  à  la  pensée  et  elles  préviennent 
toute  possibilité  de  malentendu.  Livingstone M  ajoute  cette  observation 
curieuse  que  les  hommes  de  demi-caste  s'en  servent  moins  que  les  hommes 
de  race  pure,  et  que,  pour  ses  oreilles  (à  lui  Livingstone)  habituées  au 
pur  setshuana,  l'omission  des  préfixes,  comme  on  l'observe  chez  les 
métis,  est  très  désagréable.  Nous  constatons  ici  un  fait  dont  l'histoire 
des  langues  présente  plus  d'un  exemple  :  un  préjugé  d'élégance  et  de 
distinction  s'attachant  peu  à  peu  à  certaines  particularités,  précisément 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  et  qu'elles  dénotent 
seulement  une  plus  grande  possession  de  la  langue. 

Venons  maintenant  à  la  structure  de  nos  langues  de  l'Europe  et  voyons 
si  elles  ont  quelque  chose  qui  puisse  être  rapproché  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'apprendre. 

En  premier  lieu,  et  pour  commencer  par  une  ressemblance  toute 
matérielle ,  cette  simplification  qui  consiste  à  faire  allusion  à  un  mot  au 
lieu  de  le  répéter  in  extenso,  c'est  ce  que  nous  avons  dans  la  conjugaison 
de  nos  verbes.  En  effet,  le  phénomène  appelé  redoublement,  qu'on 
trouve  à  différentes  places  de  la  conjugaison,  n'est  pas  autre  chose,  ainsi 
qu'on  l'a  justement  supposé,  que  le  reste  atténué  de  la  racine  verbale 
exprimée  deux  fois.  On  a,  par  exemple,  en  grec  les  parfaits  bSwàa.,  opwpa, 
6\co\a,  e$ti$a,  êiptipa,  où  la  racine  verbale,  de  structure  très  simple,  est 
intégralement  répétée.  Mais  la  plupart  des  verbes,  pour  éviter  des  formes 
trop  lourdes,  ont  allégé  soit  la  syllabe  réduplicative ,  soit  la  syllabe  ra- 
dicale. Chacune  des  langues  indo-européennes  suit,  à  cet  égard,  des 
errements  à  part.  Ainsi  le  parfait  latin  spopondi  a  retranché  Y  s  de  la 
seconde  syllabe,  au  lieu  que  la  racine  sanscrite  sprç  «  loucher  »,  qui  fait 
au  parfait  pasparça ,  retranche  Y  s  de  la  première.  Mais  quelles  que  soient 

^  Gela  vaut  mieux,  dit  Livingstone,  dant,  the  said  subject  natter.  L'illustre 

que   ces    abominables    formules  qu'on  missionnaire  aurait  pu  citer  aussi  cer- 

rencontre  constamment  en  anglais  :  the  tains  pronoms  allemands  spécialement 

former,  the  lutter,  ou  encore  que  ces  cir-  précédés  d'une  épithète  quand  il  s'agit 

conlocutions  qui  abondent  dans  le  jar-  de  personnages  princiers  :  hochderselbe , 

gon  des  hommes  de  loi  :  the  said  defen-  hôchstwelcher,  etc. 
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les  règles  spéciales  auxquelles  chaque  langue  a  pu  soumettre  le  redou- 
blement, la  nature  du  phénomène  n'est  pas  douteuse,  non  plus  que  la 
tendance  à  dissimuler  ce  qu'il  a  de  trop  explicite  et  de  trop  matériel. 
En  répétant  deux  fois  le  verbe,  on  donnait  à  entendre  que  l'action  était 
pleinement  accomplie,  ou  bien  encore  on  marquait  la  durée  ou  le  sur- 
croît d'énergie  de  l'action.  A  la  longue,  le  redoublement  s'est  abrégé  :  la 
langue  a  transformé  en  procédé  grammatical  ce  qui  était  d'abord  un 
phénomène  tout  instinctif. 

La  comparaison  avec  les  dialectes  africains,  où  la  répétition  du  mot 
essentiel,  bien  autrement  fréquente,  est  pareillement  dissimulée,  ne  peut 
que  confirmer  ce  qui  avait  été  conjecturé  au  sujet  de  l'origine  du  redou- 
blement. Mais  là  s'arrête  la  ressemblance.  Dans  les  langues  bantou,  la 
répétition,  ou  l'allitération  à  laquelle  elle  a  donné  naissance,  est  un 
procédé  de  syntaxe ,  au  lieu  que  dans  notre  famille  de  langues  le  redou- 
blement est  un  procédé  de  morphologie. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cause  du  redoublement  que  M.  Jespersen  nous  a 
détaillé  la  construction  des  langues  bantou.  Sa  pensée  va  plus  loin. 
Rapprochant  les  désinences  du  grec  et  du  latin ,  qui  n'ont  souvent  d'autre 
utilité  que  de  faire  ressortir  plus  clairement  le  rôle  que  les  mots  ainsi 
fléchis  jouent  dans  la  syntaxe  de  la  phrase,  il  trouve  que  c'est  là  un 
signe  de  l'enfance  du  langage ,  dont  avec  le  temps  celui-ci  est  heureuse- 
ment parvenu  à  se  débarrasser.  Pour  rendre  sa  pensée  plus  claire,  il 
prend  ce  membre  de  phrase  de  Cicéron  :  opéra  viroram  omnium  bonorum 
veteram ,  et  il  demande  à  quoi  servent  ces  quatre  différentes  désinences 
de  génitif  pluriel ,  sinon  à  exprimer  une  seule  et  même  idée ,  pour  la- 
quelle un  exposant  unique  aurait  suffi.  Et  c'est  ce  que  fait  effectivement 
l'anglais  moderne  au  moyen  de  la  simple  lettre  's,  quand  il  dit  :  ail  good 
old  mens  works.  Mathématiquement,  ajoute  notre  auteur,  il  y  a  la  même 
différence  entre  le  latin  et  l'anglais  qu'entre  les  formules 

anx  +  bnx  -f-  cnx 

et  cette  autre  plus  simple  et  non  moins  complète  : 

[an  -\-bn-+-  en)  x 

laquelle  peut  elle-même  être  réduite  à 

[a-\-b-{-c)nx. 

Il  en  est  de  même  pour  le  verbe.  A  quoi  bon,  dit  M.  Jespersen,  dis- 
tinguer, comme  en  gothique,  la  personne,  le  temps,  le  mode  et  le 
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nombre  des  verbes,  habaida,  habaidês,  habaidêda,  etc.,  quand  la  seule 
forme  had,  en  anglais,  suffit  à  remplir  le  même  office?  Le  latin  canta- 
veram  amalgame  en  un  seul  mot  trois  idées  que  l'anglais  /  had  sang  dis- 
lingue avec  raison.  C'est  ce  qui  permet  à  l'anglais ,  au  lieu  de  :  cantaveram 
et  saltaveram  et  laseram.  et  riseram,  de  dire  :  I  had  sung  and  danced  and 
played  and  laughed^K 

Nous  ne  voulons  point  chicaner  M.  Jespersen  sur  son  algèbre, 
sans  quoi  nous  pourrions  lui  dire  que  dans  le  pluriel  mcn  il  subsiste 
quelque  chose  de  l'ancien  système  de  notation.  Il  en  subsiste  quelque 
chose  aussi  dans  had,  ainsi  que  dans  sang  et  danced.  C'est  parce  que  ces 
mots  ont  été  frappés  autrefois  d'une  effigie  très  nette  qu'aujourd'hui  en- 
core, à  demi  effacés,  ils  nous  rendent  de  si  bons  services.  D'autre  part,  il 
n'est  point  sans  savoir  que  ce  système  avait  aussi  ses  avantages  propres , 
puisqu'il  permettait  une  plus  grande  liberté  de  construction  et  puisque 
chacun  de  ces  mots,  employé  seul,  se  suffisait  à  lui-même.  Les  langues 
indo-européennes  ont  donc  passé  par  une  phase  où  les  mots  avaient  une 
individualité  plus  prononcée  que  n'en  ont  les  mots  des  langues  bantou  : 
notre  grammaire  est  faite  d'un  métal  plus  consistant  et  plus  rigide. 

Nous  rencontrons  ici  une  conjecture  de  M.  Jespersen  qui  mérite  d'être 
mentionnée.  Les  suffixes  formatifs,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
notre  famille  de  langues  et  qui  ont  permis  de  tirer  d'une  seule  racine 
toute  une  série  de  dérivés ,  auraient  été  à  l'origine  non  pas  des  pronoms , 
comme  le  supposent  la  plupart  des  linguistes,  ni  d'anciens  mots  plus  ou 
moins  oubliés,  mais  des  syllabes  de  rappel,  servant  à  remettre  en  mé- 
moire la  chose  ou  la  personne  dont  on  parle.  Cela  se  pourrait  en  effet  et 
il  y  a  là  une  explication  nouvelle  des  suffixes  qui  n'est  pas  absolument 
impossible.  Mais  il  faut  ajouter  que  si  telle  est  l'origine  des  suffixes  for- 
matifs, ils  s'en  sont  depuis  un  temps  immémorial  grandement  écartés, 
puisqu'ils  se  sont  différenciés  en  suffixes  marquant  soit  l'auteur  de  l'ac- 
tion, soit  l'idée  abstraite  de  l'action,  soit  le  résultat,  soit  l'instrument.  De 
simples  repères  ou  rappels  qu'ils  auraient  été ,  ils  sont  devenus  significatifs  ; 
on  reviendrait  par  là  à  la  conclusion  où  nous  conduit  toute  étude  un 
peu  approfondie  des  langues  indo-européennes,  à  savoir  que  ces  langues 
ont  depuis  un  beaucoup  plus  long  temps  servi  à  l'échange  des  idées ,  à 
l'expression  de  la  pensée  :  elles  en  portent  la  marque ,  elles  sont  saturées 
d'intelligence.  C'est  cette  différence  d'antiquité,  bien  plus  encore  que  la 

(1)  L'usure  des  formes  n'est  pas  tou-  formes  primitivement  distinctes   et  de 

jours  aussi  indifférente  que  le  suppose  produire   des   accouplements    comme  : 

M.  Jespersen,  quand  il  n'y  aurait  que  I  had  had,  a  j'avais  eu», 
l'inconvénient  de  rendre  semblables  des 
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différence  de  structure,  qui  met  entre  les  langues  indo-européennes  et 
les  langues  sans  culture  une  démarcation  si  tranchée. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  autres  points  de  res- 
semblance que  M.  Jespersen  s'est  si  ingénieusement  appliqué  à  mettre 
en  évidence. 

Michel  BRÉAL. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Die  Religion  des  Veda  ,  von  Hermann  Oldenberg. 
Berlin,  Wilhem  Hertz,  i  89/1,   1  vol.  in-8°. 


TROISIEME  ARTICLE 


(!) 


Les  Adityas  forment  un  groupe  à  part  dans  le  panthéon  védique.  Leur 
chef,  Varuna,  en  est,  avec  Indra,  la  plus  grande  figure,  et  cette  gran- 
deur, qu'il  ne  doit  ni  à  ses  exploits ,  ni  à  des  attaches  physiques  encore 
vaguement  comprises,  relève  de  conceptions  religieuses  plus  hautes  : 
elle  est  essentiellement  de  nature  spirituelle  et  morale.  En  lui  et  en  son 
associé  Mitra,  à  un  moindre  degré  et  comme  par  reflet,  dans  les  autres 
Adityas,  ses  frères  subordonnés,  se  résument  et  culminent  les  notions 
d'ordre,  de  loi,  de  justice,  de  vérité,  de  pureté,  de  sainteté.  Nul  autre 
dieu  védique  ne  rappelle  autant  que  lui  la  majesté  de  Jéhova.  C'est  con- 
formément à  ses  ordonnances,  à  ses  établissements,  que  subsiste  le 
monde  et  que  les  êtres  vaquent  à  leurs  fonctions.  Malheur  à  l'homme 
qui  enfreint  ses  commandements  !  Car  il  sait  tout  et  voit  tout;  il  scrute 
les  consciences  et  sa  colère  ne  se  laisse  pas  désarmer  par  de  simples 
offrandes.  Il  faut  être  pur  devant  Varuna,  et  qui  pourrait  se  flatter  de 
l'être  ?  Aussi  n'approche-t-on  de  lui  qu'en  tremblant.  C'est  peut-être  pour 
cela  que  son  culte  tient  en  somme  peu  de  place  dans  la  liturgie,  qui  est 
celle  des  grands  sacrifices  plus  ou  moins  publics ,  et  que  nous  en  appre- 
nons relativement  peu  de  chose,  bien  que,  par  une  exception  unique, 
un  prêtre  spécial,  le  maitrâvaruna ,  semble  y  avoir  été  affecté.  Ce  culte  a 
dû  consister  surtout  en  pratiques  individuelles  de  propitiation  et  d'expia- 
tion (2)  d'un  caractère  sévère  et  peut-être  sinistre  :  la  légende  y  associe  le 

(l)  Pour  les  premiers  articles  voir  les  cahiers  de  mars  et  juin  1896.  —  (2)  Une 
de  ces  pratiques  a  passé  dans  le  rituel,  le  Varunapraghâsa. 

5i 

IMl'IUULlMi:     KATIO  (Al  I  . 


390  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1896. 

sacrifice  humain.  En  tout  cas,  tant  que  ces  notions  demeurèrent  atta- 
chées à  Varuna,  sa  grandeur  a  dû  rester  intacte.  Elle  déclinera  à  mesure 
que  ces  croyances  trouveront  leur  centre  ailleurs,  dans  Prajâpati,  dans 
Brahmâ  et  dans  la  conception  abstraite  du  dharma. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'on  était  à  peu  près  d'accord  pour  recon- 
naître en  Varuna  la  personnification  du  ciel  qui  embrasse  toutes  choses (1). 
L'explication  cadrait  parfaitement  avec  le  caractère  principal  du  dieu, 
celui  d'ordonnateur  suprême  du  monde  physique  et  moral.  Elle  ne  s'ac- 
cordait pas  moins  bien  avec  le  petit  nombre  de  traits  naturalistes  qui 
sont  restés  attachés  à  sa  personne.  C'est  au  haut  du  ciel,  en  pleine  lu- 
mière, qu'il  trône.  Le  soleil  est  son  œil,  l'œil  de  Mitra-Varuna;  ailleurs, 
leurs  deux  yeux  sont  probablement  le  soleil  et  la  lune.  Vasishtha ,  ap- 
paremment l'éclair,  est  leur  fils  commun ,  né  de  leur  semence  recueillie 
dans  un  pot,  c'est-à-dire  dans  les  flancs  du  nuage.  Mais  Varuna,  qui  ne 
sommeille  jamais,  préside  aussi  à  la  nuit  :  le  ciel  étoile  est  son  vêtement, 
la  lune  et  les  constellations  révèlent  sa  magnificence,  et  dans  les  guet- 
teurs innombrables,  par  les  yeux  de  qui  il  surveille  et  voit  tout,  on  est 
bien  tenté  de  reconnaître  les  étoiles.  Il  règne  aussi  sur  les  eaux  :  il  trace 
leur  cours  aux  fleuves  ;  «  les  sept  rivières  coulent  dans  sa  gorge  comme 
dans  une  large  gargouille  »  ;  il  est  invoqué  comme  dispensateur  de  la 
pluie,  et  on  le  montre  parcourant  le  vaste  océan,  sans  doute  l'océan  cé- 
leste d'abord,  plus  tard,  et  déjà  dans  le  Rigveda,  l'océan  terrestre,  qui 
restera  finalement  son  domaine  propre.  Déjà  dans  le  Rigveda  aussi, 
l'hydropisie  est  regardée  comme  un  de  ses  châtiments.  Tous  ces  traits  ne 
sont  pas  également  caractéristiques;  mais,  pris  ensemble,  ils  paraissent 
bien  se  rapporter  au  ciel,  et  l'on  peut  même  s^étonner  qu'ils  se  soient 
conservés  si  nombreux  et  si  précis  chez  un  dieu  aussi  profondément 
anthropomorphisé. 

A  cette  explication  M.  Oldenberg  a  été  pourtant  amené  à  en  substi- 
tuer une  autre ,  moins  par  la  considération  de  Varuna  en  lui-même  que 
par  celle  de  son  entourage.  Les  Adityas ,  les  fils  d'Aditi ,  sont  au  nombre 
de  sept  :  deux  très  grands ,  Varuna  et  Mitra ,  formant  un  couple  si  étroi- 
tement uni  que,  récemment,  M.  Bohnenberger  en  a  pris  prétexte  pour 
ne  voir  dans  le  second  qu'un  simple  dédoublement,  une  épithète  per- 
sonnifiée du  premier;  au-dessous  d'eux,  cinq  autres  de  même  nature  et 
de  mêmes  fonctions ,  entourés  des  mêmes  adorations ,  mais  si  noyés  dans 

(,)  Le  mot,  qui,  entre  autres  signifi-  difficultés  ;  mais,  parmi  celles  qui  portent 

cations ,    peut   avoir  celle   d'«  envelop-  sur  des  mots  devenus  noms  propres , 

peur»,  a  été  rapproché  de  bonne  heure  combien  en  est-il  qui  soient  de  tout  point 

du  grec  ovpavàs.  L'équation  présente  des  satisfaisantes  ? 
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la  splendeur  des  deux  premiers,  d'une  individualité  si  faible,  qu'on  n'a 
pas  même  la  liste  complète  de  leurs  noms.  Chez  les  Iraniens ,  on  trouve 
un  groupe  à  peu  près  semblable  :  les  sept  Ameshaspentas ,  dont  le  pre- 
mier, Ahuramazda,  le  dieu  suprême,. répond  à  Varuna,  et  dont  les  six 
autres  ne  sont  que  des  abstractions  personnifiées;  à  côté  d'eux  et  infé- 
rieur au  seul  Ahuramazda ,  un  dieu  aussi  personnel  que  lui ,  Mithra.  Or 
le  Mithra  iranien  est  incontestablement  un  dieu  solaire,  et,  bien  que  ce 
caractère  soit  plus  effacé  chez  le  Mitra  védique ,  il  en  est  resté  assez  de 
souvenirs  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  lui  aussi  a  dû  être  à  l'origine 
le  soleil  w.  Mais,  dès  lors,  il  suit  presque  forcément  que  son  associé  Va- 
runa, cet  autre  roi  céleste,  lumineux  comme  lui  et  qui  a  tant  de  rap- 
ports avec  la  nuit,  a  dû  être  à  l'origine  la  lune,  et  que  les  cinq  Adityas 
restants ,  leurs  frères  subordonnés ,  représentent  les  cinq  moindres  pla- 
nètes. Et ,  comme  rien ,  ni  chez  les  Iraniens ,  ni  chez  les  Indiens  védiques , 
n'autorise  à  leur  supposer  la  connaissance,  la  connaissance  indépen- 
dante surtout  des  petites  planètes ,  une  dernière  conséquence  s'impose  : 
que  tout  ce  culte  des  Ameshaspentas  d'un  côté,  des  Adityas  de  l'autre, 
leur  est  venu  du  dehors,  d'un  peuple  plus  avancé  qu'eux  dans  la  con- 
naissance du  ciel,  des  Ghaldéens  sémites  ou  accadiens  de  la  Babylonie. 
Cette  thèse  qui,  partiellement,  en  ce  qui  concerne  Varuna  et  Mitra, 
avait  déjà  été  suggérée  par  M.  Hillebrandt  et  formulée  ensuite  plus  nette- 
ment par  M.  Hardy,  est  présentée  par  M.  Oldenberg  avec  une  convic- 
tion profonde  et  avec  non  moins  d'habileté  que  de  conviction.  Elle  me 
laisse  pourtant  incrédule.  J'admets  comme  lui   la    parenté    originelle 
d' Ahuramazda  et  de  Varuna,  des  Ameshaspentas  et  des  Adityas,  ainsi 
que  la  nature  solaire  du  Mithra  iranien  et  du  Mitra  védique.  Mais  j'ai 
peine  à  le  suivre  plus  loin,  à  croire  que  la  lune,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
changeant  et  de  plus  irrégulier  au  ciel ,  ait  fourni  le  prototype  de  la  ma- 
jesté immuable  et  ordonnatrice  de  Varuna,  et  que  toute  cette  religion 
des  Adityas  soit  sortie  d'une  astrolâtrie  d'emprunt  dont  la  signification, 
peu  comprise  peut-être  dès  le  début,  aurait  été  bien  vite  et  si  complète- 
ment oubliée.  Les  Hindous ,  que  ce  couple  de  Mitra-Varuna  paraît  avoir 
beaucoup  intrigués  et  qui,  comme  M.  Oldenberg,  y  cherchaient  deux 
pendants,  l'ont  expliqué  de  diverses  façons  :  ils  en  ont  fait  le  soleil  et  le 
feu,  le  jour  et  la  nuit,  jamais,  ce  qui  eût  été  si  simple,  le  soleil  et 
la  lune.  Une  fois  pourtant  (Çatap.  Brâhm.,  II,   4 ,  1 8),  Varuna  est  la 
lune  croissante  ;  mais  c'est  que  Mitra  est  en  même  temps  la  lune  décrois- 

(1)  Plus  tard ,  dans  l'Inde  post-védique ,  des  influences  iraniennes.  M.  Oldenberg 
Mitra  est  redevenu  simplement  un  des  a  donc  fait  sagement  de  ne  pas  recourir 
noms  du  Soleil ,  mais  grâce  peut-être  à         à  ces  témoignages. 
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santé,  et,  ce  qui  va  sans   dire,  M.  Oldenberg  ne  s'en    est  point  fait 
un  argument.  Quant  aux  planètes,  c'est   encore  pis  :  ils  auraient    ou- 
biié  non  seulement  les  noms,  mais  encore  la  chose,  si  bien  que  plus 
tard,  quand  ils  ont  appris  à  les  connaître  réellement,  ils  leur  auraient 
refait  une  histoire  sous  d'autres  noms  et  avec  des  données  toutes  diffé- 
rentes. H  y  a  d'autres  difficultés  encore,  dont  aucune,  sans  doute,  ne 
fournit  une  objection  péremptoire,  —  les  limites  du  possible  sont  très 
larges  en  pareille  matière,  —  mais  sur  lesquelles  M.  Oldenberg,  sans 
chercher  à  les  déguiser,  a  peut-être  passé  un  peu  légèrement.  Non  seule- 
ment Ahuramazda  et  les  Ameshaspentas  n'ont  plus  absolument  rien  de 
planétaire ,  les  planètes ,  chez  les  Iraniens ,  étant  au  contraire  toutes  con- 
sidérées comme  mauvaises  et  comme  appartenant  à  la  création  d'Ahri- 
man;  mais  le  Mithra  iranien  n'est  pas  un  Ameshaspenta ,  ce  qui  porte 
ici  le  nombre  des  dieux  en  question  à  huit  au  lieu  de  sept,  avec  un  de 
trop,  et  ne  laisse  pas  d'être  fâcheux  dans  une  théorie  où  le  chiffre  sept 
doit  prouver  tant  de  choses.  Admettons  pourtant  que  tout  cela  puisse  se 
mettre  au  compte  du  remaniement  systématique  que  le  vieux  panthéon 
iranien  a  subi  dans  le  Mazdéisme  avestique.  Malheureusement  les  choses 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  claires  dans  le  Veda.  A  côté  des  sept  fils 
d'Aditi ,  —  le  nombre  n'est  spécifié  que  deux  fois  dans  le  Rigveda ,  —  il  y 
en  a  un  huitième,  Mârtânda,  «  le  produit  de  l'œuf  mort  »,  que  sa  mère 
abandonne,  l'enfant  exposé  de  tant  de  mythes  solaires.  Et,  en  effet, 
d'après  toute  la  tradition,  ce  Mârtânda  est  le  soleil,  condamné  à   sa 
tâche  journalière,  tandis  que  ses  frères  habitent  l'empyrée  auprès  des 
dieux.  Il  y  a  eu  ici,  je  le  veux  bien,  un  de  ces  cas  si  fréquents  de  conta- 
mination entre  mythes  différents  :  toujours  est-il  que  le  soleil  était,  par- 
fois du  moins,  exclu  du  groupe  des  vrais  Àdityas,  bien  que  Mitra  fit 
partie  de  ce  groupe  et  que,  déjà  dans  le  Rigveda,  Aditya  soit  un  nom 
courant  du  soleil (1).  Et  la  défiance  ne  peut  qu'augmenter,  quand  on  voit, 
à  partir  de  l'Atharvaveda  et  des  Bràhmanas,  le  nombre  des  Adityas 
porté  d'ordinaire  à  huit  ou  à  douze,  qui  restera  le  nombre  définitif,  en 
rapport,  semble-t-il,  avec  celui  des  douze  mois,  bien  que  M.  Oldenberg 
l'explique  autrement.  Dans  cet  état  flottant  et  contradictoire  des  don- 
nées ,  M.  Oldenberg  ne  veut  voir  que  la  mise  en  oubli  de  leur  significa- 
tion première^.  Pour  moi,  c'est  précisément  cet  oubli  si  complet  qui 

W  II  semble  que ,  de  bonne  heure ,  les  l'ont  fait  surtout  avec  des  noms  solaires. 

Hindous  aient  fait  des  sept  Adityas  au-  (,)  Cet  oubli,  en  ce  qui  regarde  Mitra 

tant  de  soleils.  Cf.  Rigv. ,  IX,  11 4,  3  et  et  Varuna,  aurait  été  facilité  par  le  fait 

le  commentaire  de  M.  Ludwig  ad  loc.  que  les  Hindous  (et  aussi  les  Iraniens) 

Plus  tard ,  quand  ils  ont  élargi  la  liste ,  ils  avaient  déjà  un  dieu   du  soleil  et  un 
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m'inquiète.  Il  me  semble  qu'Hindous  et  Iraniens  n'en  seraient  pas  arri- 
vés là,  s'ils  avaient  emprunté  délibérément  une  chose  aussi  concrète  et 
aussi  définie  que  le  culte  des  sept  planètes.  Et,  si  tel  n'a  pas  été  l'emprunt, 
si,  comme  M.  Oldenberg  nous  en  laisse  le  choix,  il  n'a  porté  peut-être 
que  sur  des  choses  à  moitié  comprises,  je  me  demande  ce  qu'il  a  pu 
être  et  quels  en  auraient  été  les  motifs.  Prétendra-t-on  qu'il  s'est  imposé 
par  la  supériorité  religieuse  et  morale  des  cultes  d'une  nation  «  arrivée 
plus  tôt  que  les  Indo- iraniens  à  la  maturité  du  sérieux  éthique?»  Je 
n'oublie  pas  ce  qu'ont  eu  de  contagieux  les  religions  de  l'Asie  antérieure, 
et  je  ne  veux  pas  dire  que  ce  serait  surfaire  les  dieux  de  Babylone;  mais 
ce  serait  rabaisser  peut-être  sans  nécessité  la  noblesse  native  de  deux 
peuples  qui  n'ont  été  surpassés  par  nul  autre  pour  la  conception  pro- 
fonde des  idées  de  loi  et  de  devoir. 

Mais,  aussi  du  côté  de  Babylone,  il  y  a  des  difficultés  plus  qu'il  ne 
«emble  à  première  vue.  Là,  sans  doute ,  nous  trouvons  une  vieille  astro- 
làtrie  et  des  divinités  groupées  par  sept,  en  rapport  avec  les  jours  de  la 
semaine  et  les  planètes.  Ces  derniers  rapports,  tels  qu'ils  sont  fixés  sons 
le  nouvel  empire  babylonien ,  l'étaient-ils  déjà  aux  temps  de  l'ancienne 
Chaldée  ?  Cela  paraît  douteux.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que,  excepté 
pour  Sin,  la  lune,  et  Sliamash,  le  soleil,  ces  attributions  astrologiques, 
loin  de  résumer  l'être  des  dieux,  n'en  étaient  qu'un  accessoire  très  se- 
condaire. Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  les  régents  de  Mercure,  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Saturne,  de  Vénus,  qu'on  adorait  Nabou,  Nirgal, 
Mardouk,  Nindar,  Ishtar,  —  cette  dernière,  soit  dit  en  passant,  une 
déesse  et  qui  a  laissé  son  sexe  à  sa  planète  partout  où  a  été  reçue  plus  ou 
moins  directement  l'astrologie  babylonienne ,  —  mais  parce  qu'ils  étaient 
par  eux-mêmes  de  très  grands  dieux,  très  personnels,  riches  de  mythes 
et  d'attributs.  Et,  à  côté,  parfois  au-dessus  d'eux,  parfois  aussi  confon- 
dus avec  eux,  —  car  les  rangs  et  les  associations  ont  souvent  changé  dans 
ce  panthéon,  —  il  y  avait  d'autres  dieux  très  grands,  Anou,  Bel,  Ea; 
d'autres  encore,  sans  compter  les  déesses,  ayant  ou  n'ayant  pas  parmi 
leurs  attributions  des  étoiles  ou  des  constellations,  sans  que  leur  divinité 
en  fût  augmentée  ou  diminuée.  Que  des  peuples,  qui  n'ont  jamais  été  de 
bien  fervents  astrolâtres,  aient  tiré  de  là  une  religion  des  sept  planètes 
et  laissé  tout  le  reste,  me  paraît  une  supposition  peu  probable. 

Je  crois  donc  que  le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir,  pour  les  Àdityas,  à 
l'ancienne  explication  :  un  roi  suprême  du  ciel,  entouré  de  ses  frères  qui 

dieu  de  la  lune  indigènes,  Sûrya  et  nirs  se  soient  brouillés  pour  cela.  Mais 
Candramas.  Je  crois  même  qu'ils  en  pourquoi  auraient-ils  absolument  oublié 
avaient  plusieurs,  sans  que  leurs  souve-         les  planètes? 
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composent  sa  cour  et  dont  un  seul  apparaît  bien  distinct.  Celui-ci  est 
un  dieu  du  soleil.  Qu'étaient  les  autres?  Que  se  cache-t-il  derrière  leurs 
noms  abstraits?  Des  astres?  Peut-être.  Quant  à  y  voir  des  planètes,  le 
nombre  sept,  qui  revient  si  souvent  et  à  tant  de  propos  dans  l'arithmé- 
tique religieuse ,  est  un  appui  bien  peu  solide  pour  supporter  le  poids 
d'une  aussi  grosse  hypothèse,  auquel  viendrait  aussitôt  et  forcément 
s'ajouter  celui  de  l'hypothèse  plus  grosse  encore  d'une  origine  étrangère (1). 

Les  Adityas  n'ont  pas  de  père,  du  moins  dans  le  Veda,  qui  ne  con- 
naît que  leur  mère,  Aditi.  Sur  elle,  les  auteurs  des  Hymnes  ont  entassé 
beaucoup  de  métaphores  et  de  spéculations  parfois  grandioses,  aussi 
ioute  sorte  de  formules  d'un  mysticisme  amphigourique.  Elle  est  ainsi 
devenue  de  bonne  heure  une  sorte  d'entité  universelle,  de  matrice  com- 
mune des  êtres.  Quand  ils  en  parlent  plus  sobrement,  elle  est  une 
abstraction  personnifiée.  Le  nom  paraît  signifier  «  absence  de  lien , 
liberté»,  et  elle  délivre  en  effet  de  tout  ce  qui  lie,  du  malheur,  delà 
captivité ,  de  la  faute  surtout  et  du  péché.  Ainsi  conçue ,  Aditi  est  en 
quelque  sorte  le  reflet  des  Adityas,  et,  comme  M.  Oldenberg  l'admet 
après  Darmesteter,  elle  est  plus  jeune  que  ses  fils.  Mais  en  même 
temps,  derrière  cette  signification  abstraite,  il  en  soupçonne  une  autre, 
infiniment  plus  ancienne.  Il  remarque,  en  effet,  qu'Aditi  est  un  nom  de 
la  vache,  de  la  créature  nourricière  et  maternelle  par  excellence,  et  il 
nous  fait  ainsi  entrevoir  la  conception  très  lointaine  et  toute  primitive 
d'une  vache  mère  du  soleil  et  des  dieux.  J'ajoute  que  l'identification  assez 
fréquente,  dans  les  textes  postérieurs,  d'Aditi  avec  la  Terre  pourrait 
bien,  elle  aussi,  être  une  conception  ancienne,  qui  ne  serait  nullement 
en  contradiction  avec  la  première. 

Quelles  qu'aient  été  du  reste  l'origine  et  la  signification  première  des 
Adityas,  leur  rôle  dans  le  Veda  n'est  pas  douteux  :  ils  sont  les  mainte- 
neurs  et  les  vengeurs  du  rita.  Le  sens  initial  exact  du  mot  est  incertain, 
—  M.  Oldenberg  est  pour  celui  de  Bewegung,  «  mouvement  »,  —  mais 


(1)  Cet  article  était  à  l'imprimerie, 
quand  j'ai  reçu  de  M.  Oldenberg  celui 
qu'il  vient  de  publier  dans  le  Zeitschr. 
d.  deutsch.  Morgenl.  Gesellsch.  en  réponse 
aux  critiques  de  M.  von  Scbroeder  et 
surtout  de,  M.  Piscbel,  ces  dernières 
beaucoup  plus  radicales  que  les  miennes. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  la  très  sérieuse 
valeur  de  la  thèse  de  M.  Oldenberg  et 
j'accorde  volontiers  aussi  que,  en  pa- 
reille matière  et  à  pareille  distance ,  tout 


est  possible.  Mais  je  dois  dire  que,  sur 
le  point  essentiel  du  débat ,  l'origine  pla- 
nétaire et ,  par  conséquent ,  étrangère  des 
Adityas,  la  nouvelle  démonstration  n'a 
pas  plus  que  la  première  réussi  à  vaincre 
mon  incrédulité.  Comme  détail,  j  ajou- 
terai seulement  que  M.  Oldenberg  pense 
trouver  une  mention  des  planètes  dans 
les  sapta  diço  nânâsùryâh  de  RV.  IX, 
ii4,  3  et  que,  dans  Mârtânda,  il  soup- 
çonne une  allusion  aux  étoiles  fixes. 
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ce  que  le  mot  signifie  dans  les  textes  ne  Test  pas.  C'est  l'ordre  dans  le 
monde  physique,  la  marche  régulière  mais  aussi  merveilleuse  des  choses, 
depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites;  dans  l'homme,  c'est  le 
juste,  le  vrai;  son  opposé  anrita  est  le  faux.  Il  couvre  ainsi  à  peu  près 
tout  ce  que  la  langue  postérieure  exprimera  par  dharma:  Les  pages  dans 
lesquelles  M.  Oldenberg,  ici  et  à  la  fin  de  la  section,  a  étudié  cette  con- 
ception et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  comptent  parmi  les  plus  belles  du 
livre.  Le  rita  se  manifeste  en  toutes  choses,  mais  principalement  dans 
les  phénomènes  du  ciel,  qui  donnent  la  vision  même  de  l'ordre  éternel, 
et  dans  les  cérémonies  du  culte,  qui  en  sont  la  condition.  Il  est  ainsi 
plus  ou  moins  localisé  :  on  parle  de  sa  source,  de  ses  voies,  de  ses  de- 
meures, de  sa  matrice,  expression  qui  très  souvent  désigne  l'autel.  Mais 
on  ne  le  personnifie  pas;  toute  la  conception  incline  plutôt  vers  le  pan- 
théisme. On  ne  le  prie  pas,  on  ne  lui  sacrifie  pas,  pas  plus  que  les  Grecs 
ne  le  faisaient  pour  la  Moîpa.  Ses  rapports  avec  les  dieux,  particulière- 
ment avec  Varuna  et  les  Adityas ,  rappellent  aussi  ceux  de  Zsvs  et  de 
la  Moîpa.  Leur  volonté,  leurs  décrets  et  ordonnances  se  confondent  avec 
le  rita,  sont  le  rita  même;  mais  tantôt  ils  le  maintiennent,  tantôt  ils  le 
fondent  et  l'établissent;  tantôt  ils  en  sont  les  maîtres  et  tantôt  les  servi- 
teurs. Toute  créature  qui  le  viole  tombe  sous  leur  colère.  Et  ici  surtout 
se  révèle  le  caractère  particulier  de  ces  dieux,  notamment  de  Varuna. 
Tous  les  grands  dieux  du  Veda  sont  des  amis  et  des  défenseurs  du  rita; 
mais  on  est  vis-à-vis  d'eux  d'un  optimisme  facile.  Sauf  Rudra  peut-être, 
ils  sont  bons  et  bienveillants;  mais,  plutôt  généreux  que  justes,  ils  ne 
sont  pas  foncièrement  moraux.  Varuna  et  les  Adityas,  au  contraire, 
scrutent  les  actes  et  leurs  motifs ,  ils  recherchent  le  péché. 

Le  péché,  enas,  agha,  est  conçu  de  deux  façons.  D'une  part  il  produit 
de  lui-même  son  châtiment.  Gomme  le  malheur,  la  maladie,  la  posses- 
sion, la  souillure,  les  mauvais  rêves,  il  s'empare  de  l'homme  à  son  insu; 
il  est  un  lien,  un  filet.  Même  involontaire,  commis  dans  le  sommeil,  il 
n'en  est  pas  moins  le  péché.  Gomme  la  maladie,  il  peut  se  communi- 
quer à  d'autres,  à  des  innocents;  il  passe  du  père  au  fils  et  peut  être 
hérité.  Un  mauvais  présage,  un  accident  survenu  durant  le  sacrifice 
rendent  impur  et  coupable.  «Les  dieux,  dit  une  vieille  formule,  ont 
essuyé  leur  péché  sur  Trita,  Trita  l'a  essuyé  sur  les  hommes.  »  Aussi  le 
péché  d'autrui  est-il  aussi  redoutable  que  le  péché  propre  et,  récipro- 
quement, srefforce-t-on  à  passer  à  un  ennemi  celui  qu'on  a  commis  soi- 
même.  Le  péché  ou  la  coulpe  est  donc  conçu  comme  quelque  chose  de 
concret,  comme  une  substance  ou,  selon  l'expression  de  M.  Oldenberg, 
un   fluide  pénétrant    sa    victime,   conception   qui  se  traduit  dans  un 
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grand  nombre  de  pratiques  du  culte.  Sa  conséquence  fatale  est  la  ma- 
ladie, la  folie,  la  mort.  D'autre  part,  le  péché  est  châtié  par  les  dieux, 
par  Varuna  surtout,  dont  il  viole  les  ordonnances  et  dont  il  provoque 
la  colère.  Ses  guetteurs  lui  dénoncent  le  coupable;  ses  druhas,  qui  rap- 
pellent les  Erinnyes,  s'attachent  à  le  poursuivre  ;  lui-même  l'enlace  dans 
son  filet;  au  besoin,  il  ruse  avec  lui  et  lui  tend  des  pièges.  Il  peut  revêtir 
ainsi  un  caractère  malin  et  cruel,  et  Agni,  par  exemple,  est  invoqué 
pour  détourner  ses  ruses  vengeresses.  Les  Hymnes  eux-mêmes  sont  dis- 
crets sur  ce  côté  de  sa  nature,  qui  s'affirme  davantage  dans  les  écrits 
postérieurs.  Par  contre,  ils  proclament  hautement  que  le  dieu  pardonne 
au  coupable  qui  se  repent.  D'autres  dieux,  Agni  surtout,  à  un  moindre 
degré  Indra,  apparaissent  à  l'occasion  dans  ce  rôle  de  justicier.  Mais,  en 
somme,  c'est  là  la  religion  de  Varuna  et  des  Adityas.  On  ne  peut  lui 
refuser  un  caractère  de  sévère  grandeur;  il  ne  faudrait  pourtant  pas, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Oldenberg,  se  l'exagérer.  D'une  part,  cette 
morale  n'est  pas  bien  compréhensive;  contre  l'ennemi,  par  exemple, 
elle  n'impose  pas  beaucoup  de  scrupules;  d'autre  part,  ce  qui  domine, 
c'est  la  crainte  plutôt  que  la  vraie  contrition.  La  remarque  est  juste,  et 
tout  ce  que  M.  Oldenberg  a  exposé  devait  être  dit.  Mais  —  et  c'est  la 
seule  réserve  que  je  ferai  à  cette  forte  et  belle  étude  —  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  qu'on  retrouverait  une  bonne  part  de  tout  cela  dans 
nos  propres  habitudes  de  langage,  dans  nos  usages,  dans  nos  préjugés, 
jusque  dans  certaines  pratiques  de  l'Eglise;  et,  d'un  autre  côté,  il  y  a 
dans  quelques-uns  de  ces  hymnes  à  Varuna  une  expression  si  vraie ,  si 
profonde  du  remords,  si  voisine  de  l'accent  de  certains  psaumes,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que,  parmi  les  Hindous  d'alors,  quel- 
ques-uns du  moins  ont  pressenti  les  sentiments  de  la  conscience  chré- 
tienne. 

Heureusement  les  autres  dieux  du  panthéon  m'arrêteront  moins  long- 
temps que  les  Adityas.  Le  couple  jumeau  des  Açvins,  «  les  possesseurs  de 
chevaux»,  les  fils  de  la  cavale,  sont  des  divinités  matinales  dans  les 
Hymnes  et  dans  le  culte.  Ils  devancent  le  soleil  et,  chaque  jour,  ils  font 
avec  lui  le  tour  du  ciel.  Ils  sont  les  fiancés  ou  les  garçons  de  noce  de 
Sûryâ,  la  déesse  Soleil,  ou  de  la  fille  du  Soleil,  comme,  dans  les  chants 
des  Lettes,  l'étoile  du  matin  est  l'amant  de  la  vierge  solaire.  Ils  sont 
indo-européens.  M.  Oldenberg,  après  d'autres,  les  identifie  avec  les 
Dioscures,  les  frères  d'Hélène,  et  voit  en  eux  la  personnification  de 
l'étoile  du  matin  et  de  l'étoile  du  soir.  La  difficulté  de  l'explication  est  que 
les  Açvins  paraissent  inséparables,  tandis  que  les  deux  étoiles  du  matin 
et  du  soir  sont  à  jamais  séparées.  Mais  il  montre  que,  dans  le  Veda 
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même,  il  y  a  des  traces  d'un  Açvin  du  matin  et  d'un  Açvin  du  soir,  et, 
par  une  ingénieuse  discussion  des  données,  par  une  appréciation  tout 
aussi  fine  des  procédés  du  travail  mythique,  il  fait  voir  comment  le 
mythe  a  pu  aboutir  à  cette  déformation ,  qu'il  a  du  reste  aussi  subie  chez 
les  Grecs.  Les  Dioscures,  en  effet,  sont  bien  séparés,  mais  de  telle  façon 
qu'ils  apparaissent  au  ciel  alternativement,  de  deux  jours  l'un,  ce  qui 
n'est  pas  plus  conforme  à  la  réalité.  Les  Açvins  sont  tout  aimables, 
comme  l'Aurore,  à  laquelle  les  unit  un  lien  de  vague  fraternité,  comme 
enfants  du  ciel,  et  qui  est  aussi  parfois  leur  fiancée.  Ils  sont  bienfaisants 
comme  elle,  ils  apportent  la  rosée  et  sont  libérateurs  de  tout  péril,  en 
particulier  du  péril  de  mer,  comme  les  Dioscures.  Déjà  dans  le  Veda, 
ils  sont  des  médecins  célestes,  ce  qui  restera  plus  tard  leur  fonction 
spéciale.  J'ai  déjà  dit  que,  contrairement  à  M.  Oldenberg,  je  vois  des 
mythes  naturalistes  et  solaires  dans  plusieurs  des  cures  et  sauvetages 
opérés  par  les  Açvins. 

Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  sur  Vâyu,  Vâta,  le  dieu  du  vent,  sur 
Parjanya ,  le  dieu  de  l'orage  et  de  la  pluie,  qu'on  a  depuis  longtemps 
rapproché  du  Perkunas  lithuanien  et  du  Fiôrgyn  Scandinave,  sur 
Brihaspati  ou  Brahmanaspati ,  le  prêtre  divinisé,  ni  sur  Vishnu,  Pûshan, 
Savitri  et  Tvashtri,  que  M.  Oldenberg  entend  expliquer  uniquement 
par  leurs  fonctions,  et  dans  lesquels  je  persiste,  avec  toute  la  tradition, 
à  reconnaître  des  dieux  d'origine  solaire.  Le  plus  énigmatique  parmi 
eux,  Tvashtri,  a  pour  rivaux  trois  personnages  tout  aussi  énigmatiques , 
les  Ribhus,  artisans  merveilleux  comme  lui,  à  qui  leurs  ouvrages  ont 
valu  d'être  admis  parmi  les  dieux.  On  les  a  rapprochés  des  Elbes ,  ce 
qui  n'avance  pas  à  grand'chose.  M.  Oldenberg  a  soigneusement  recueilli 
les  données,  sans  risquer  de  nouvelles  conjectures. 

Mais  je  suis  obligé  de  m'arrêler  un  peu  plus  longtemps  aux  Maruts  et  à 
leur  père  Rudra.  La  troupe  ou  les  sept  troupes  des  Maruts  ou  Rudras  sont , 
aussi  pour  M.  Oldenberg,  les  dieux  de  l'ouragan.  Les  descriptions  que 
font  d'eux  les  Hymnes  et  qui  cadrent  si  parfaitement  avec  les  débuts  et 
le  déchaînement  de  la  mousson,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Malgré  leur  violence,  ils  sont  bons  et  bienfaisants;  ils  assistent  Indra 
dans  ses  batailles,  ils  abreuvent  la  terre  de  fécondes  ondées,  ils  n'ont 
rien  de  sinistre.  Sans  l'assonance  de  leur  nom  avec  la  racine  mar 
«mourir»,  personne  n'eût  probablement  cherché  en  eux  les  trépassés. 
Dans  la  littérature  postérieure,  qui  les  a  toujours  distingués  des  ganas 
de  Çiva,  avec  lesquels  ils  n'ont  aucune  affinité  réelle,  ils  n'ont  jamais 
pris  cette  signification  et  M.  Oldenberg  ne  la  leur  reconnaît  pas  non 
plus  dans  le  Veda.  Mais  il  admet  un  certain  rapport  possible  à  l'origine. 

52 
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C'est  beaucoup  accorder.  Le  père  des  Maruts  est  Rudra ,  qui  les  a  en- 
gendrés en  Priçni,  la  vache  tachetée,  sans  doute  la  nuée  orageuse,  dont 
il  est  lui-même  aussi  parfois  le  fils.  Rudra  est  un  très  grand  dieu,  bien 
que  rarement  invoqué,  le  plus  beau  des  dieux,  avec  sa  chevelure  d'or. 
Il  trône  sur  les  montagnes,  il  est  le  seigneur  et  le  protecteur  du  bétail, 
il  est  armé  d'une  lance  ou  de  flèches  qui  paraissent  être  la  foudre  et, 
pour  les  hommes  et  pour  les  animaux,  il  est  le  possesseur  des  meilleurs 
remèdes.  Tous  ces  traits  étant  aussi  plus  ou  moins  communs  aux  Maruts, 
il  ne  semble  pas  qu'il  faille  établir  une  distinction  radicale  entre  lui  et 
ses  fils,  bien  que  leur  association  ne  soit  pas  autrement  marquée  dans 
les  Hymnes.  Aussi  a-t-on  généralement  reconnu  en  lui  un  dieu  de  l'orage  ; 
dans  le  Veda  même,  il  est  confondu  avec  Vâyu.  Et  ce  caractère  n'est  pas 
en  désaccord  avec  le  côté  terrible  de  sa  nature.  Déjà  dans  les  Hymnes, 
Rudra  est  en  effet  un  dieu  qu'on  invoque  en  tremblant,  dont  on 
cherche  avant  tout  à  détourner  la  colère.  Ses  traits  infligent  les  prompts 
et  mystérieux  trépas.  11  est  l'Apollon  du  premier  livre  de  l'Iliade,  lançant 
la  peste  sur  le  camp  des  Achéens,  et  tout  fait  supposer  que  les  Hymnes 
ne  nous  ont  pas  tout  dit  sur  son  compte.  Mais  avec  toutes  les  réticences 
possibles,  je  ne  crois  pas  qu'ils  nous  autorisent  à  voir  en  lui  un  dieu 
absolument  méchant,  sinistre,  de  mauvais  augure,  avec  lequel  on  a 
hâte  de  régler  son  compte  afin  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite.  Tel  est 
pourtant  le  Rudra  que  nous  présente  M.  Oldenberg,  à  l'aide,  il  est  vrai, 
des  textes  védiques  plus  jeunes.  Là,  en  effet,  nous  trouvons  un  tout 
autre  Rudra,  un  être  formidable,  très  complexe,  très  puissant  pour  le 
bien,  quand  il  consent  à  le  faire  ou,  seulement,  à  ne  pas  faire  de  mal, 
mais  avant  tout  sinistre ,  armé  de  toutes  les  terreurs ,  «  formé ,  comme 
il  est  dit  dans  un  Brâhmana,  de  toutes  les  énergies  redoutables  des 
autres  dieux»,  bravant  et  violentant  les  plus  grandes  divinités,  qu'on 
cherche  à  apaiser  sous  mille  noms,  parce  qu'on  évite  de  prononcer  le 
sien,  partout  présent,  mais  hantant  de  préférence  les  solitudes,  les 
carrefours,  les  cimetières,  avec  ses  légions  de  démons,  de  vampires, 
de  revenants,  bref  et  sauf  les  éléments  qu'y  ajoutera  la  spéculation, 
déjà  la  monstrueuse  figure  du  Mahâdeva,  du  «Grand  Dieu»  de  l'Hin- 
douisme. Ce  n'est  plus  là  évidemment  un  dieu  de  l'orage,  et  l'on  con- 
çoit que  M.  Oldenberg  le  définisse  comme  un  dieu  des  montagnes  per- 
sonnifiant les  mystères  et  les  terreurs  des  bois  et  des  grandes  solitudes, 
envoyant  de  là  l'abondance,  mais  aussi  les  cataclysmes,  les  fièvres,  les 
épidémies,  et  assumant  le  caractère  d'un  chef  des  démons  et  des  tré- 
passés. L'image  qu'il  en  donne  est  tracée  de  main  de  maître;  je  doute 
seulement  qu'il  soit  bien  légitime  de  la  transporter  ainsi  tout  entière 


LA  RELIGION  DU  VEDA.  399 

dans  les  Hymnes.  Quelque  continuité  qu'on  reconnaisse  à  la  tradition, 
il  faut  avouer  que  des  Hymnes  aux  Brâhmanas,  il  s'est  fait  de  grands 
changements.  La  liturgie  n'est  plus  la  même,  bien  qu'elle  se  compose  des 
mêmes  matériaux,  et  les  dieux  non  plus  ne  sont  les  mêmes.  Ils  passent 
maintenant  devant  nous  comme  des  fantômes,  même  les  plus  grands, 
tous,  excepté  le  seul  Rudra,  qui,  lui,  est  bien  vivant  et  tel  que  nous  le 
dépeint  M.  Oldenberg.  Mais  ce  Rudra  existait-il  déjà  à  l'époque  des 
Hymnes  ?  Les  éléments  dont  il  est  formé  existaient  sans  nul  doute;  mais 
s'étaient-ils  déjà  réunis  et  fondus  en  une  seule  grande  figure  d'un  dieu  ? 
Bhava  et  Çarva,  par  exemple ,  ne  sont  pas  absorbés  encore  dans  l'Atharva- 
veda;  ailleurs,  plusieurs  de  ses  attributions  sont  encore  données  à 
Agni,  et,  dans  beaucoup  de  passages  des  Brâhmanas,  il  y  a  le  souvenir 
des  progrès  de  son  culte.  Une  légende  épique,  mais  dont  les  racines 
sont  bien  plus  anciennes,  raconte  comment,  le  patriarche  Daksha  ayant 
invité  à  son  sacrifice  tous  les  dieux,  à  l'exclusion  de  Rudra,  celui-ci  vint 
jeter  l'épouvante  dans  l'assemblée  et,  dans  sa  fureur,  eût  exterminé  ciel 
et  terre,  si  l'on  ne  s'était  empressé  de  l'admettre.  J'imagine  que  les 
choses  se  seraient  passées  de  même  à  l'époque  des  Hymnes  et  que  Rudra 
y  tiendrait  maintenant  une  place  autrement  large (1),  s'il  avait  été  déjà 
doublé  de  la  formidable  ligure  qu'a  évoquée  M.  Oldenberg. 

La  religion  védique  est  essentiellement  une  religion  de  mâles.  Le  culte 
de  l'énergie  femelle  se  retrouve  bien  dans  toutes  ces  figures  de  Vaches, 
de  Cavales,  de  Femme  des  eaux,  mais  à  l'état  d'une  conception  vague 
et  latente,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  qu'on  le  sent  vraiment  grandir.  Les 
déesses  proprement  dites  n'ont  qu'un  rôle  effacé  :  Indrânï,  Agnâyî,  Va- 
runânï  ne  sont  guère  que  des  noms,  et  Aditi  elle-même  n'est  que  le 
reflet  de  ses  fils.  Comme  le  dit  fort  justement  M.  Oldenberg,  «  il  n'y  a 
point  là  d'Astarté,  ni  ce  mélange  du  sanctuaire  et  du  lupanar  qui  ca- 
ractérise les  religions  sémitiques».  Vâc,  la  Parole  sainte,  n'est  qu'une 
abstraction ,  et  Ushas ,  la  brillante  Aurore ,  si  souvent  invoquée  et  bénie , 
est  à  peine  une  personnification,  tant  elle  est  restée  transparente. 

Et  à  l'exception  d'Agni  et  de  Soma,  on  peut  en  dire  autant  de  toutes 
les  divinités  restées  franchement  naturalistes.  Ni  Diaus  pitâ,  le  Ciel  père, 
ni  Prthivï  màtà,  la  Terre  mère,  vénérés  encore  comme  les  parents  de 
toutes  choses,  ni  Sùrya,  le  Soleil,  ni  Candramas,  la  Lune,  ne  sont 
restés  ou  n'ont  passé  au  premier  plan.  On  dirait  même,  en  lisant  M.  01- 

(1)  Le  fait  que  les  Maruts  tiennent  de  mauvais  augure  du  dieu.  Leur  culte 
plus  de  place  dans  les  Hymnes  que  semble  avoir  été  une  dépendance  de 
Rudra  peut  s'expliquer  encore  autre-  celui  d'Indra,  dont  ils  sont  les  com- 
ment  que  par  le  caractère  sinistre  et  pagnons. 
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denberg,  que  les  Hindous  d'alors  n'avaient  plus  à  proprement  parler  de 
culte  du  soleil  et  de  la  lune,  puisque  selon  lui,  Savitri,  Vishnu,  Pûshan, 
Soma,  d'autres  encore  n'ont  jamais  eu  cette  signification,  et  que  Mitra 
et  Varuna,  de  son  propre  aveu,  ne  l'avaient  plus.  A  plus  forte  raison 
arrivons-nous  à  des  divinités  d'ordre  inférieur  avec  celles  des  montagnes 
et  des  fleuves.  Très  grand  sans  doute  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  leur 
rôle  se  réduit  à  peu  de  chose  dans  la  religion  officielle  et,  si  l'une  d'elles, 
Sarasvatï,  une  rivière,  est  arrivée  à  y  tenir  plus  de  place,  c'est  qu'elle 
s'est  enrichie  d'attributions  plus  hautes  et  quelle  est  devenue  la  protec- 
trice et  l'inspiratrice  de  la  prière.  De  même  les  Apas,  les  Eaux  en  gé- 
néral, honorées  comme  purifiantes,  nourricières  et  maternelles,  ont 
bénéficié  d'une  sorte  d'auréole  mystique  par  suite  de  leur  emploi  rituel 
sous  la  forme  de  libations. 

Une  classe  pourtant  de  divinités  des  eaux,  mais  qui  appartient  décidé- 
ment à  l'ordre  des  génies,  a  été  l'objet  d'une  personnification  plus  com- 
plète ,  les  Apsaras ,  qu'on  trouve  presque  toujours  associées  à  leurs  amants , 
les  Gandharvas.  La  signification  des  premières,  «celles  qui  glissent  sur 
les  eaux»,  n'est  pas  douteuse  :  ce  sont  les  ondines  de  l'Inde.  Celle  des 
Gandharvas  est  beaucoup  plus  incertaine.  M.  Oldenberg  les  définit  des 
génies  de  l'air,  lumineux,  aimables,  mais  avec  un  fond  de  malice  et  pou- 
vant devenir  dangereux.  Ils  sont  indo-iraniens,  mais  non  indo-européens, 
et  le  rapprochement  qu'on  en  a  fait  avec  les  Centaures  doit  être  aban- 
donné. Il  ne  va  pas  plus  loin.  Je  crois  pourtant  que,  des  données  mêmes 
qu'il  a  soigneusement  recueillies,  on  peut  tirer  quelque  chose  de  plus. 
Non  seulement  Agni,  les  météores,  l'arc-en-ciel,  mais  la  lune  et  les  con- 
stellations sont  d'assez  bonne  heure  comptés  parmi  les  Gandharvas.  Et 
ceci  parait  être  confirmé  par  les  anciens  textes.  Dans  les  Hymnes,  le 
mot  est  presque  toujours  employé  au  singulier  et  désigne  certainement 
des  personnages  plus  grands  que  de  simples  génies  atmosphériques. 
Yama  et  sa  sœur  Yami  sont  les  enfants  du  Gandharva,  et  ce  Gandharva  est 
Vivasvant,  le  soleil.  D'autre  part,  comme  dans  l'Avesta,  le  Gandharva 
est  le  premier  possesseur  et  le  gardien  du  Soma  céleste,  et  ce  même 
Gandharva  Viçvâvasu  préside  à  la  puberté  des  femmes  et  à  la  menstrua- 
tion. Si  l'on  ajoute  à  cela  et  aussi  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment  du 
Soma  céleste,  que  les  Gandharvas  infligent  l'hystérie  et  la  folie,  qu'ils 
rendent  lunatique,  on  accordera  que  la  lune  aussi  a  été  tenue  pour  un 
Gandharva.  Le  mot,  quelle  qu'en  soit  létymologie,  paraît  donc,  dans 
l'Inde  du  moins,  avoir  eu  une  signification  assez  large  pour  comprendre 
des  êtres  très  divers,  assez  large  aussi  pour  ne  pas  exclure  un  rapport  de 
parenté  avec  le  grec  JiévTavpos.  Dans  les  textes  plus  jeunes,  les  Gandharvas 
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paraissent  surtout  au  pluriel  :  l'Atharvaveda  porte  leur  nombre  à  6,333. 
Comme  habitants  du  monde  sublunaire,  ils  séjournent  aussi  dans  les 
eaux  (feux  follets,  les  étoiles  qui  s'y  mirent?)  auprès  des  Apsaras  et  dans 
les  grands  arbres,  où  ils  se  livrent  avec  elles  au  jeu  de  la  balançoire.  Ils 
poursuivent  aussi  les  femmes  et  se  font  incubes.  De  leur  côté  les  Apsaras, 
comme  Thétis  et  Mélusine,  contractent  des  unions  avec  des  mortels  : 
ainsi  Urvaçi,  la  Psyché  indienne,  avec  Purûravas,  déjà  dans  le  Rigveda, 
plus  tard  Çakuntalâ  et  beaucoup  d'autres.  Dans  la  littérature  classique, 
Gandharvas  et  Apsaras  sont  les  musiciens  et  les  danseuses  de  la  cour 
d'Indra.  M.  Oldenberg  regarde  avec  raison  comme  secondaire  le  sens  de 
«  germe  vital ,  fœtus  » ,  que  gandharva  a  pris  dans  la  littérature  bouddhique 
et  chez  des  lexicographes,  sens  dans  lequel  M.  Pischel  a  voulu  voir  le  sens 
primitif. 

Des  Gandharvas  et  des  Asparas  aux  génies  des  arbres  et  des  plantes  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Déjà  dans  les  Hymnes,  on  rend  hommage  aux  plantes 
pour  leurs  vertus  salutaires  ;  Sonia  est  leur  roi ,  et  l'Atharvaveda  exalte 
leurs  énergies  magiques.  Celles  qui  servent  dans  le  culte  sont  naturelle- 
ment sacrées  :  quand  on  les  coupe,  on  leur  adresse  des  formules  pro- 
pitiatoires; le  yâpa,  le  poteau  du  sacrifice,  est  une  divinité.  Mais  en  de- 
hors du  culte  aussi,  les  grands  arbres,  les  «  seigneurs  de  la  forêt»  ont 
quelque  chose  de  divin;  quand  on  passe  auprès  d'eux,  on  les  adore.  La 
forêt,  de  même,  est  sacrée,  et  le  Rigveda  a  conservé  un  hymne  à  Ara- 
nyâni,  «la  dame  des  bois»,  où  le  charme  de  ses  mystères  est  exprimé 
avec  une  religieuse  poésie.  Mais  c'est  surtout  la  littérature  bouddhique 
qui  a  fourni  à  M.  Oldenberg  d'abondants  témoignages  de  cette  religion 
champêtre,  restée  vivace  jusqu'à  nos  jours  dans  les  croyances  et  dans 
les  usages  de  l'Inde,  religion  familière  de  dryades  et  d'esprits  protecteurs 
*avec  laquelle  contrastent  d'autres  croyances,  restées  tout  aussi  tenaces, 
aux  géants,  aux  ogres  et  autres  personnifications  des  terreurs  des  bois; 
car,  si  ingénieuse  qu'ait  été  l'imagination  de  l'Inde  à  peupler  le  monde 
de  génies  aimables  et  bienfaisants,  elle  a  encore  mieux  réussi  à  le  remplir 
de  démons  et  de  puissances  hostiles.  Je  n'essaierai  pas  de  faire  le  dépouille- 
ment de  la  riche  collection  de  ces  êtres  sinistres  qu'a  réunie  M.  Olden- 
berg et  dans  laquelle  se  reconnaissent  bien  des  figures  familières  aussi  à 
notre  Occident.  C'est  encore  la  littérature  bouddhique  qui  lui  en  a  fourni 
une  bonne  part,  sans  qu'on  puisse  l'accuser  d'anachronisme;  car  ces 
choses-là  se  rencontrent  et  se  ressemblent  partout  et  de  tout  temps.  Je 
signalerai  seulement  la  part  qu'il  fait  dans  ce  pandémonium  aux  âmes 
des  morts.  C'est  là  un  rapport  jusqu'ici  peu  noté  et  qu'il  a  rendu  vrai- 
semblable. 
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Restent  les  hommes.  D'où  viennent-ils?  A  cette  question  il  est  fait 
diverses  réponses.  Parfois  on  sait  vaguement  qu'ils  sont  de  même  origine 
que  les  dieux ,  qu'ils  sont ,  comme  tous  les  êtres  vivants ,  les  enfants  du 
Ciel  et  de  la  Terre.  Ailleurs  c'est  Agni  qui  est  leur  ancêtre.  Une  autre 
fois,  ils  sont  issus,  ainsi  que  toute  la  création,  des  membres  d'un  géant 
primordial  offert  en  sacrifice  par  les  dieux.  H  y  a  aussi  des  traces  de  ré- 
cits plus  circonstanciés  :  Vivasvant ,  le  premier  sacrificateur,  est  le  grand 
aïeul.  De  lui  sont  nés  les  jumeaux  Yama  et  Yami,  le  premier  couple; 
mais  il  ne  nous  est  rien  dit  de  leur  postérité.  C'est  Manus  pitâ ,  le  père 
Manu,  probablement  leur  frère,  qui  perpétue  la  race.  Quant  à  Yama, 
«  le  premier  qui  foula  les  routes  de  la  mort  » ,  il  est  allé  au  loin  régner 
sur  les  bienheureux.  Ces  figures  ont  fortement  subi  la  transformation 
légendaire  et  M.  Oldenberg  a  toute  raison  de  voir  là  les  fragments  d'une 
épopée  perdue.  Mais,  quand  il  va  plus  loin,  quand,  transportant  cette 
sorte  d'evhémérisme  dans  la  conception  première ,  il  repousse  toute  in- 
terprétation naturaliste  de  ces  très  vieilles  figures,  je  ne  puis  plus  le  suivre. 
Sans  doute,  ni  Vivasvant,  ni  Manu  ne  sont  restés  des  dieux  proprement 
dits;  le  premier  paraît  même  une  fois  être  rangé  expressément  parmi 
les  martyas,  les  mortels.  Mais  il  est  aussi  «  le  Gandharva  qui  réside  dans 
les  eaux»,  il  est  peut-être  le  père  des  Açvins;  son  fils  Yama  est  le  dieu 
des  morts  et  n'a  pas  été  nécessairement  un  homme  pour  avoir  passé  lui- 
même  par  la  mort.  Je  ne  vois  donc  aucune  raison  de  rejeter  le  témoignage 
de  la  tradition  postérieure  qui  a  toujours  reconnu  en  Vivasvant  le  soleil. 
A  côté  de  ces  légendes  concernant  l'origine  générale  de  l'espèce ,  on  voit 
que  certaines  familles  revendiquaient  des  origines  particulières,  entre 
autres  les  familles  sacerdotales,  qui  se  disaient  issues  des  Sept  sacri- 
ficateurs, des  Sept  rishis,  eux-mêmes  de  naissance  divine;  ou  encore 
des  Angiras,  qualifiés  de  «  fils  du  ciel  »  (divah  putrâh,  Stoyeveïs).  Mais  ici 
les  données  sont  si  fragmentaires  et  si  confuses ,  qu'il  serait  téméraire  de 
vouloir  les  résumer  en  peu  de  mots. 

Les  sections  III  et  IV  du  livre ,  où  M.  Oldenberg  a  traité  du  culte  en 
général  et  du  culte  des  morts,  feront  l'objet  d'un  quatrième  et  dernier 
article. 

A.  BARTH. 
[Lajin  à  un  prochain  cahier.) 
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Les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  Essai  sub  l'histoire  de  la  co- 
lonisation romaine  dans  l'Afrique  du  Nord.  Paris,  Fonte- 
moing,  189Ô,  in-8°,  4o8  pages,  par  J.  Toutain ,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome. 

De  Saturni  dei  in  Africa  roman  a  cultu  ,  Lutetiae  Parisiorum, 
Belin,  i895,in-80,  1/1.2  pages,  par  le  même. 

(Thèses  de  doctorat  présentées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.) 


SECOND  ARTICLE 


(1) 


La  politique  impériale  a  procédé  de  la  même  façon  dans  toutes  les 
provinces  :  elle  a  substitué  le  régime  municipal  italique  à  celui  quelle 
trouvait  établi  dans  les  différents  pays;  de  cités  étrangères  elle  a  fait  peu 
à  peu  des  colonies  ou  des  municipes  dont  les  citoyens  jou^ssaiert  de 
droits  ou  de  privilèges  identiques  ou  équivalents  à  ceu:  des  Romains. 
Une  telle  concession  était  à  la  fois  une  méthode  de  propagande  et  une 
façon  de  récompense.  On  commençait  par  transformer  les  villes  impor- 
tantes, celles  qui  contenaient  assez  d'éléments  assimilés  pour  être  ab- 
sorbés dans  la  grande  famille  romaine;  quand  ces  éléments  faisaient 
défaut,  on  y  suppléait  par  l'envoi  de  colons  qui  apportaient  avec  eux  les 
traditions  de  la  mère  patrie.  Ces  centres  romanisés  devenaient  pour  le 
pays  où  ils  s'élevaient  des  foyers  de  civilisation  ;  à  leur  contact,  les  villages 
voisins  se  transformaient  lentement,  soit  par  la  force  des  choses  et  pour 
ainsi  dire  par  rayonnement,  soit  par  volonté,  dans  l'espérance  de  jouir 
bientôt,  eux  aussi,  des  privilèges  accordés  aux  autres.  Le  jour  où  le 
changement  paraissait  opéré,  Rome  allait  au-devant  de  leur  désir  et  leur 
octroyait  le  titre  de  municipes.  Dès  lors  ils  devenaient  à  leur  tour  un 
objet  de  rivalité  pour  des  villages  plus  petits  qu'eux.  De  plus,  comme 
la  paix  était  à  peu  près  complète  dans  les  provinces ,  comme  le  commerce 
et  l'industrie  y  prospéraient,  la  vie  engendrant  la  vie,  la  population  aug- 
mentait ,  de  nouveaux  centres  industriels  ou  agricoles  se  formaient ,  qui , 
naturellement,  étaient  régis  d'après,  le  droit  local.  Mais  eux  aussi  pou- 
vaient prétendre  et  prétendaient  à  la  transformation  ;  au  moment  voulu , 
ils  voyaient  leur  vœu  s'accomplir.  Et  c'est  ainsi  que  la  période  impériale, 
du  moins  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  furent,  pour  toutes  les 

(1)  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  mai  1896. 
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cités  provinciales ,  une  époque  de  perpétuel  devenir  ;  pour  l'esprit  romain , 
une  période  de  conquêtes  perpétuelles. 

M.  Toutain  a  consacré  la  troisième  partie  de  son  livre  à  étudier  l'ex 
tension  du  régime  municipal  en  Afrique. 

Voyons  d'abord  quel  était,  à  cet  égard,  l'état  du  pays  au  moment  où 
César  inaugura,  par  la  colonisation  de  Carthage,  la  politique  que  je  viens 
d'exposer  en  quelques  mots.  Sur  la  côte,  les  villes  n'étaient  point  rares; 
on  sait  le  nom  de  ces  comptoirs  semés  par  les  Phéniciens  sur  le  littoral 
depuis  Thabraca  jusqu'à  Leptis  la  Grande;  tous  étaient  parvenus  à  une 
grande  prospérité.  Non  moins  nombreuses ,  non  moins  florissantes  étaient 
les  cités  que  les  Carthaginois  avaient  semées  sur  l'étendue  de  leur  ter- 
ritoire ,  centres  commerciaux  et  agricoles  ou  colonies  destinées  à  contenir 
les  populations  libyques.  De  même,  en  pays  numide,  il  existait  une  cer- 
taine quantité  de  villes,  des  marchés  comme  Vaga,  forum  totias  regni 
celeberrimam ,  dit  Salluste,  ou  des  places  fortes  comme  Zama,  oppidum 
nullius  rei  egens,  armis  virisque  opuleutum.  Au  delà,  vers  le  sud,  s'éten- 
daient de  vastes  solitudes,  des  steppes  parcourues  par  des  nomades  : 
entre  Lares  et  Capsa,  Marius  ne  rencontra  pas  une  seule  ville;  on  n'en 
rencontrerait  pas  davantage  aujourd'hui.  Ce  n'était  point  pendant  la 
période  des  guerres  civiles  que  la  situation  pouvait  se  modifier;  bien  au 
contraire  les  ruines  s'accumulèrent  dans  les  territoires  cultivés  et  habités. 
L'empire  eut  donc  à  régénérer  au  lieu  de  développer;  il  s'y  appliqua  sans 
retard.  Auguste  n'était  point  encore  mort  que  Carthage  était  redevenue 
une  puissante  capitale  ;  que  les  cités  importantes  de  la  côte  avaient  re- 
pris leur  vitalité  passée;  que  les  grandes  villes  numides  de  l'intérieur 
s'étaient  relevées.  Mais  la  vie  urbaine  ne  s'avançait  pas  très  loin  dans 
les  terres;  au  delà  d'une  certaine  zone  le  pays  demeurait  peu  sûr  et 
exposé  à  de  fréquentes  incursions  des  tribus  du  désert.  Tout  le  pre- 
mier siècle  fut  employé  à  les  combattre  et  à  les  prévenir  :  on  ne  trouve, 
à  cette  époque,  dans  la  région  méridionale  que  des  châteaux  forts 
comme  Thala  et  Sufes  ou  des  colonies  militaires  comme  Ammaedara. 
Pendant  ce  temps  les  cités  septentrionales  grandissaient  peu  à  peu;  mais 
on  sent  dans  leur  développement  comme  une  sorte  de  gêne,  de  timi- 
dité :  les  inscriptions  du  premier  siècle,  dédicaces  de  monuments  ou  ex- 
voto,  sont  une  rareté  en  Afrique.  Au  siècle  suivant,  au  contraire,  la  vie 
s'épanouit  dans  toute  cette  région  :  c'est  le  moment  de  son  plein  déve- 
loppement, sur  quelques  points  de  sa  splendeur.  En  même  temps,  à 
l'abri  des  postes  militaires  qui  couvrent  alors  la  ligne  des  chotts  et  de 
l'Aurès,  le  centre  de  la  Tunisie  et  même  le  midi  commencent  à  se  peu- 
pler :  des  cités  se  construisent  à  la  place  des  fortins  de  l'âge  précédent, 
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à  certains  croisements  de  route  ou  dans  des  points  particulièrement  favo- 
risés. Vienne  l'âge  des  Sévères,  ces  cités  s'embelliront  à  leur  tour,  se 
couvriront  de  monuments,  de  statues,  de  mosaïques,  et  cette  prospérité 
durera  encore  près  d'un  siècle. 

Tout  cela  explique  comment  les  municipalités  s'offrent  à  nous ,  dans 
les  documents  relatifs  à  l'Afrique,  sous  des  apparences  assez  diverses, 
non  seulement  pour  des  zones  différentes,  mais  même  pour  une  seule 
région ,  pour  un  seul  canton.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  quelques  kilo- 
mètres l'un  de  l'autre,  à  la  même  époque,  trois  villes  désignées  par  un 
nom  générique  différent,  une  colonia,  un  manicipiam,  une  civitas.  M.  Tou- 
tain  a  entrepris  de  distinguer  les  unes  des  autres  ces  différentes  catégo- 
ries, non  point  par  des  traits  généraux  que  tous  ont  présents  à  l'esprit, 
mais  en  précisant  les  détails  caractéristiques.  C'est  un  des  chapitres  les 
plus  originaux  de  son  livre,  —  je  ne  serais  même  pas  surpris  qu'il  sou- 
levât de  grosses  objections  de  la  part  des  juristes;  —  c'est  un  des  plus 
nouveaux  pour  ceux  qui  sont  déjà  au  courant  des  antiquités  africaines. 
Je  l'analyse  brièvement  : 

«  Pline,  dit-il,  cite  dans  la  province  d'Afrique  des  colonies  (coloniae), 
des  municipes  (oppida  civium  romanoram) ,  une  ville  de  droit  latin  (oppi- 
dum Latinum),  une  ville  exempte  d'impôts  (oppidum  immune),  une  ville 
tributaire  (oppidum  stipendiarium) ,  des  villes  autonomes  (oppida  libéra), 
enfin  des  villes  sans  épithète  (oppida).  En  elle-même,  cette  énumération 
ne  manque  ni  de  précision ,  ni  de  clarté  ;  les  colonies  sont  des  villes  qui 
ont  été  soit  fondées,  soit  reconstruites,  comme  Carthage,  par  de  véri- 
tables colons,  ou  dont  quelques  parties  du  territoire  ont  été  données  à 
des  vétérans,  comme  ce  fut  peut-être  le  cas  pour  Sicca  Veneria;  les 
municipes  sont  des  villes  dont  tous  les  habitants  ont  été  admis  en  bloc  dans 
la  cité  romaine;  les  villes  latines  sont  les  villes  dont  tous  les  habitants 
ont  reçu  les  droits  accordés  jadis  aux  membres  de  la  confédération  latine; 
les  autres  villes  sont  des  communes  provinciales  plus  ou  moins  privilé- 
giées. »  Au  contraire,  sur  les  monuments  épigraphiques  il  n'est  question 
que  de  civitates,  de  municipia  ou  de  coloniae.  Il  n'y  a  là  qu'une  différence 
apparente.  Voici  comment  M.  Toutain  le  montre. 

Sur  le  terme  civitas  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Une  civitas  est  une 
commune  étrangère.  Les  habitants  n'en  sont  pas,  sauf  exception  tout  in- 
dividuelle, citoyens  romains.  Le  droit  y  est  pérégrin,  les  magistrats  y 
sont  non  des  duumvirs  ou  des  édiles,  images  des  magistrats  romains, 
mais  des  suffètes,  des  undecimpnmi ,  des  magistratus  animales.  Les  da- 
tâtes sont  soumises  au  contrôle  du  gouverneur  de  la  province,  le  sol  est 
provincial,  par  conséquent  obligé  au  stipendiant.  Cet  état  peut,  sans 
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doute,  être  modifia  pair  des  privilèges  :  les  cités  peuvent  être  liber  ae , 
autonomes  (les  degrés  dans  l'autonomie  nous  échappent),  ou  immunes , 
exemptes  du  stipendium;  dans  tous  les  cas,  elles  pestent  en  dehors  de  la 
cité  romaine. 

La  municipe  aussi  bien  que  la  colonie  sont  des  villes  de  droit  romain  ; 
mais  le  municipe  est  inférieur  à  la  colonie.  {Jtique ,  je  prends  cet  exemple 
après  M.  Toutain,  est  d'abord  une  cité  libéra  et  immunis.  Pline  la  cite 
comme  oppidum  civiam  romanoriun ;  elle  était  donc,  de  son  temps,  de- 
venue municipe.  Hadrien,  sur  la  demande  même  des  habitants,  en  fait 
une  colonie.  Elle  n'obtient  le  droit  italique  que  sous  Septhne  Sévère. 
Qu'avait-elle  gagné  à  ces  différentes  transformations? 

Du  jour  où  une  cité  passait  au  rang  de  municipe,  tous  ses  habitants 
comptaient  comme  citoyens  romains;  mais  ceux-ci  pouvaient  encore 
suis  moribus  legibusque  ati,  comme  dit  Aulu-<ielle,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'étaient  point  soumis  au  droit  romain  dans  l'intérieur  de  la  ville.  D'autre 
part,  les  anciens  magistrats  locaux  avaient  fait  place  à  des  duumvirs^,  .à 
des  édiles,  à  des  questeurs,  —  tous  les  textes  épigraphiques  recueillis  dans 
les  municipes  nous  le  prouvent;  mais  la  ville  restant  cité  provinciale, 
les  habitants  demeuraient  obligés  au  stipendium.  Telle  est  la  condition  de 
tous  les  municipes.  Y  en  avait-il  parmi  eux  d'anatonomes?  M.  Toutain 
répond  par  la  négative,  en  quoi  je  ne  suis  pas  certain  qu'il  ait  raison to. 

La  concession  du  titre  de  municipe  n'aurait  donc  donné  aux  citoyens 
d'Utique,  s'ils  ne  les  avaient  reçues  précédeMoment,  ni  l'autonomie ,  ni 
rimmuniité  foncière;  elle  n'apportait  mêm»e  pas  obligatoirement  à  une 
cité  le  droit  romain.  En  réalité,  la  promotion  était  plutôt  honorifique 
que  réelle.  Le  seul  moyen  qui  permit  aux  habitants  de  compléter  leur 
transformation  était  de  faire  reconnaître  à  ieur  viffle  le  titre  de  colonie. 
Les  colonies  étant,  suivant  le  mot  connu,  ex  civitatc  quasi propagatœ ,  des 
sortes  de  prolongations  de  la  cité  romaine,  il  est  évident  qu'elles  n'étaient 
point  soumises  au  contrôle  du  gouverneur  de  la  province;  niais  elles 


(1;  Le  titre  de  quatuorvir,  que  l'on 
regarde  d'habitude  comme  régulier  pour 
désigner  dans  les  municipes  le  collège 
des  quatre  magistrats  suprêmes,  est  à 
peu  près  inconnu  à  l'Afrique.  On  n'y 
trouve  que  des  dtiumvirs. 

(i)  Certains  municipes,  il  le  recon- 
naît, portent  le  titre  officiel  de  Liberum 
(Municipinm  Septimium  Liberum  Au- 
lodes ,  Municipium  Septimium  Aurc'lium 
Thngga).  On  reconnaissait  jusqu'ici  dans 


cette  épithète  l'adjectif  liber.  M.  Toulain 
pense  que  le  mot  est  dérivé  de  Liber 
(Bacchus)  et  cite  comme  analogie  le 
Municipium  Herculeum  Thicjnica,  la 
Colonia  Mercurialis  Thenœ,  le  Munici- 
pium Apollinare  Sululis.  Le  raisonne- 
ment serait  convaincant  si  au  lieu  de 
IJberumles  textes  portaient  Libérale  qui 
est  l'adjectif  formé  de  Liber  comme 
Apollinare  cYApollo  et  Mercuriale  de 
Mercurius. 
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fêlaient  encore  à  l'impôt  foncier,  et  les  habitants  n'en  étaient  pas  suscep- 
tibles de  propriété  quiritaire.  Pour  les  rendre  immiines  il  fallait  une 
faveur  spéciale,  qui  transformait  la  colonie  en  colonia  iininimis;  pour  que 
les  habitants  devinssent  susceptibles  de  propriété  quiritaire,  il  fallait  que 
le  sol  cessât  d'être  considéré  comme  provincial,  autrement  dit  que  la 
colonie  fût  déclarée  juris  italici;  faveurs  qui  pouvaient  être  accor- 
dées soit  ensemble,  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  d'habitude,  soit  sépa- 
rément. 

Utique ,  après  Septime  Sévère ,  avait  donc  obtenu  tout  ce  à  quoi  elle 
pouvait  prétendre  :  elle  était  l'égale  des  villes  d'Italie  les  plus  favorisées. 

Les  conclusions  auxquelles  M.  Toutain  s'est  arrêté  pour  les  munici- 
palités d'Afrique  ont  été  réunies  par  lui  dans  un  tableau  très  clair  que 
je  vais  lui  emprunter  : 


NOMS 

DES  COMMUNES. 


CiVITATES. 


Municipia. 


STATUT 

PERSONNEL. 


i  Pét&gttn»,  sauf  colla- 
V  tion  individuelle  du 
droit     de    cité     ro- 


Citoyens  romains  ou 
par  exception  latins 
(une  exception  con- 
nue    :      Uzalis.     — 

0,    I.    L.,     VIII , 

i  \  3  a  i  ) . 


Citovens  romains. 


COLOSIAE  .  . 


DHOIT. 


Pérégrin . 


Pérégrin ,  en  prin- 
cipe ;  mais  les  înuni- 
cipes  restent  libres 
d'adopter    le     droit 

romain. 


Droit  romain. 


CONSTITUTION 

ET  ADMINISTRATION 
municipales. 


Constitution  péré- 
grine  ;  administra- 
tion '  soumise  au 
contrôle  du  gouver- 
neur, sauf  collation 
de  la  Ubcrtas. 


Constitution  romaine; 
administration  sou- 
mise au  contrôle  du 
gouverneur,  sauf  le 
cas  de  hhertas. 


Constitution  romaine; 
administration  auto- 
nome. 


CONDITION 

Dl  SOL. 


Provincial     et     tribu- 
taire ,   sauf  imtnani- 

tas. 


Provincial    et    tribu 
taire. 


Tributaire ,  sauf  im- 
munitas  ;  provincial, 
sauf  concession  du 
jus  itulicum. 


(le  tableau  appelle  quelques  réflexions  complémentaires  dont  je  limi- 
terai la  portée  à  l'Afrique,  comme  M.  Toutain,  sans  nier  qu'elles  puissent 
s'appliquer  aussi  à  d'autres  pays. 

i°  Une  transformation  de  ville  en  colonie  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment à  l'époque  impériale  un  envoi  de  colons  romains  destiné  à  infuser 
un  sang  nouveau  dans  la  cité. 

2°  Cette  transformation  n'était  souvent,  en  réalité,  qu'une  question 
de  mots.  Un  municipe  qui  avait  adopté  le  droit  romain  et  qui  était  libe- 
ram  était,  moins  le  nom,  en  tout  semblable  à  une  colonie.  Le  gouverne- 
ment ne  faisait  donc,  en  pareil  cas,  que  sanctionner  un  état  de  choses 
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existant.  Pourtant  cet  état  de  choses  étant  susceptible  d'amélioration;  il 
y  avait  là,  mais  là  seulement,  une  faveur. 

3°  On  comprend  comment ,  même  après  la  fameuse  constitution  de 
Caracalla,  qui  donna  le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  libres  de  l'em- 
pire, il  existait  encore  en  Afrique  des  civitates.  Cette  constitution,  pure- 
ment financière,  n'atteignit  ni  le  droit,  ni  la  condition  du  sol,  ni  la 
constitution  intérieure  des  cités.  Après,  comme  avant,  les  villes 
d'Afrique  de  création  nouvelle  avaient  intérêt  à  devenir  municipes ,  puis 
colonies. 

Cité ,  municipe  ou  colonie ,  une  commune  se  composait ,  en  dehors 
de  la  ville,  d'un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  très  vaste  dans  le  Sud, 
où,  nous  l'avons  vu,  les  centres  habités  étaient  peu  nombreux,  assez 
restreint  dans  le  Nord,  que  la  prospérité  du  sol  avait  singulièrement 
peuplé.  Ce  territoire  renfermait  des  vici,  bourgs,  des  pagi,  villages,  des 
castella,  points  jadis  fortifiés  avant  la  pacification  de  la  province,  des 
fermes  et  de  grandes  propriétés  (fundi,  praedia).  Tout  ceci  se  retrouve 
ailleurs.  Ce  qui  est  propre  à  l'Afrique ,  c'est  la  distinction  dans  les  cités 
pérégrines  entre  la  ville  et  la  campagne  (pagus  et  civitas,  utraque  pars 
civitatis,  disent,  les  inscriptions).  M.  Toulain  y  voit  un  legs  du  passé; 
en  quoi,  il  a  ce  me  semble,  trouvé  là  encore  la  vérité.  Wilmanns,  au 
Corpus (1),  avait  conçu  autrement  les  faits.  Parlant  de  la  genèse  de  cer- 
taines villes,  comme  Thubursicum  Bure  ou  Thugga,  il  s'était  arrêté  à  la 
conception  suivante  :  tout  d'abord  la  région  n'était  habitée  que  par  des 
cultivateurs;  Thugga  —  je  prends  ce  nom  pour  la  clarté  du  raisonne- 
ment —  n'était  alors  qu'un  pagus;  puis  la  population  se  condensa  sur 
un  point  du  territoire,  autour  de  quelque  temple,  ou  bien  à  l'endroit 
où  se  tenait  un  marché  hebdomadaire.  Voilà  une  civitas  créée ,  qui  a  son 
administration  propre,  distincte  de  celle  du  pagus.  Plus  tard  la  civitas  de- 
vient municipe;  alors  toute  distinction  s'efface  entre  les  deux  parties  do 
la  cité;  il  n'y  a  plus  qu'une  commune  romaine  dont  l'administration  est 
au  chef-lieu.  Cette  théorie  s'appuyait  sur  des  textes  :  le  pagus  était  signalé 
sur  une  inscription  du  temps  de  Claude,  la  civitas  dans  des  inscriptions 
du  ue  siècle  seulement.  Wilmanns  en  avait  conclu  qu'au  1er  siècle  la 
civitas  n'était  pas  encore  née.  Et  pourtant  l'on  avait  constaté  que  les 
ruines  de  la  ville  romaine  de  Thugga  sont  couronnées  d'une  acropole 
punique  et  qu'au  milieu  du  cimetière  s'élève  un  mausolée  avec  inscrip- 
tion libyco-punique  (non  point  néo-punique).  M.  Toutain  a  raisonné 


;i) 


c.iiL.,  vin,  p.  i73. 
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autrement.  Le  territoire  de  Dougga,  dit-il,  était  occupé  par  des  Libyens, 
agriculteurs,  non  accoutumés  à  la  vie  urbaine;  au  milieu  d'eux  les  Car- 
thaginois avaient  établi  des  colons  qui  s'étaient  groupés  et  avaient  fondé 
une  ville.  Les  Romains  ne  changèrent  rien  à  cet  élat;  ils  laissèrent  sub- 
sister le  pagus  libyen  à  côté  de  la  civitas  punique  tant  que  l'un  et  l'autre 
ne  furent  pas  mûrs  pour  l'assimilation.  Ce  jour-là  cité  et  pagus  firent 
place  à  une  unité  municipale,  le  municipium  Thugga,  qui  comprenait  à 
la  fois  un  centre  habité  de  citadins  et  tout  un  territoire  peuplé  de  cam- 
pagnards. 

Une  telle  dualité  se  rencontre  en  maint  endroit.  Nous  avions  constaté 
plus  d'une  fois,  non  sans  étonnement,  qu'une  même  localité  portait  deux 
noms  différents  sur  les  inscriptions.  Ainsi,  à  Aïn-Lemsa,  dans  la  vallée 
de  l'Oued-Mahrouf,  M.  Poinssot  avait  trouvé  une  dédicace  mention- 
nant les  Limisenses  et  leurs  suffetes;  on  en  avait  conclu  que  l'établisse- 
ment ancien  se  nommait  Limisa:  c'était  évident;  mais  bientôt  la  décou- 
verte de  nouvelles  inscriptions  que  j'ai  copiées  à  mon  tour  m'amena  à 
une  autre  conclusion  :  Aïn-Lemsa  se  nommait  également  jadis  Munici- 
pium Furnitanum.  Il  est  probable  que  Limisa  servait  à  désigner  la  civitas, 
l'ethnique  Furnitanus  s'appliquant  à  tout  le  territoire;  les  Romains  pa- 
raissent avoir  choisi  ce  dernier  pour  désigner  le  municipe ,  comme  étant 
le  plus  compréhensif  ;  les  Arabes  ont  gardé  la  désignation  de  Lemsa  à  la 
source  qui  jaillit  au  milieu  même  des  ruines. 

Ailleurs ,  dans  les  territoires  où  les  Carthaginois  n'avaient  pas  établi  de 
centre  habité ,  la  transformation  s'opéra  un  peu  moins  aisément.  Il  fallut 
attendre  que  les  campagnards,  gagnés  par  l'exemple,  se  constituassent 
en  cités.  Nous  reconnaissons  ces  villes  libyques  à  ce  qu'elles  sont  gou- 
vernées par  des  undecimprimi  et  deux  magistratus  animales,  non  par 
des  suffetes.  Telle  est,  entre  autres,  la  ville  de  Vazi  Sarra,  au  pied  du 
Bargou. 

On  voit  clairement  par  là  que  le  régime  municipal  en  Afrique  était 
loin  d'être  uniforme.  Les  Romains  auraient  pu  procéder,  comme  on  fait 
parfois  de  nos  jours,  par  mesures  générales,  effacer  toute  trace  du  passé 
et  créer  à  leur  fantaisie  et  à  leur  image  une  province  toute  neuve;  ils 
ont  préféré  ne  rien  donner  au  hasard  ni  à  la  précipitation ,  et  cueillir  les 
épis  un  à  un,  à  mesure  qu'ils  mûrissaient;  la  moisson  n'en  a  été  que 
plus  abondante. 

Il  me  plairait,  si  je  ne  tenais  à  abréger,  d'examiner  encore  d'autres 
questions  avec  M^Toutain  :  les  assemblées  du  peuple  ont-elles  disparu 
de  bonne  heure  en  Afrique  comme  ailleurs?  Quel  était  le  vrai  rôle  de 


410  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1896. 

ces  curies  que  l'on  trouve  si  souvent  citées  dans  les  inscriptions?  A  quelle 
date  et  pourquoi  la  décadence  de  la  vie  municipale  commença-t-elle? 
J'arrive  sans  tarder  à  la  conclusion  de  l'auteur,  qui  est  d'une  portée  his- 
torique autrement  attachante. 

Rome ,  pour  accomplir  son  œuvre  de  civilisation ,  d'assimilation ,  avait  à 
triompher  de  trois  éléments:  la  nature,  les  hommes,  l'organisation  poli- 
tique du  pays.  Elle  n'a  essayé  de  violenter  aucun  d'eux.  On  peut  être  tenté, 
lorsqu'on  s'établit  en  maître  quelque  part,  de  lutter  contre  les  exigences 
du  climat  ;  c'est  une  imprudence  :  nous  en  avons  fait  en  Algérie  la  triste 
expérience.  Les  raines  de  fermes  abandonnées  dans  des  plaines  désertes, 
les  tombes  de  tant  de  colons  morts  de  la  fièvre  ou  de  ses  suites  sont  là 
pour  nous  en  avertir.  Que  les  Romains  n'aient  jamais  commis  semblables 
méprises,  je  crois  qu'il  serait  assez  téméraire  de  l'avancer;  mais  il  paraît 
bien  certain  qu'ils  ont,  en  général,  tiré  un  parti  très  sage  du  sol  et  du 
climat,  en  gens  dont  la  terre  natale  offrait  les  plus  grandes  analogies  avec 
l'Afrique,  où  les  mêmes  cultures,  les  mêmes  procédés  s'imposaient.  H 
n'est  guère  douteux,  non  plus ,  qu'ils  aient  trouvé  des  campagnes  en  partie 
appropriées  par  les  Phéniciens.  Mais  quelle  que  soit  la  cause  de  leur  con- 
duite, il  n'en  faut  pas  moins  rendre  justice  à  la  sûreté  de  leur  méthode  : 
il  est  impossible  de  mieux  choisir  qu'eux  l'emplacement  des  villes,  de 
mieux  approprier  les  cultures  à  la  nature  du  terrain,  de  tracer  plus  habi- 
lement les  routes,  surtout  de  mieux  corriger  par  l'aménagement  des  eaux 
les  inconvénients  d'un  régime  fluvial  défectueux.  Nous  qui  possédons 
des  moyens  d'action  plus  puissants,  des  instruments  plus  perfectionnés, 
nous  sommes  encore,  sur  bien  des  points,  à  tâcher  de  les  égaler. 
.  Ils  n'essayèrent  pas  davantage  de  la  force  pour  dominer  la  population. 
Sans  doute  ils  exigèrent  d'elle  impitoyablement  ce  qu'ils  étaient  en  droit 
de  lui  demander,  l'obéissance  aux  ordres  du  souverain ,  le  respect  de  sa 
personne  sous  la  forme  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  et  le  payement 
régulier  des  impôts,  argent,  blé  et  huile.  Au  delà  ils  n'imposèrent  au- 
cune autre  obligation.  Les  Africains  purent  garder  leur  manière  de  vivre, 
leurs  usages  publics ,  privés ,  funéraires ,  leur  religion  ;  ils  purent  adorer 
Tanit  et  Baal  à  côté  de  Jupiter  et  du  Génie  d'Auguste ,  la  religion  n'ayant 
jamais  été,  avant  le  christianisme,  un  élément  de  discorde  entre  Rome 
et  ses  sujets. 

J'ai  expliqué  quelques  pages  plus  haut  le  résultat  de  cette  pratique  : 
le  pays  se  pénétrant  peu  à  peu  de  l'esprit  romain ,  sans  révolte  et  sans 
secousse,  les  cités  africaines  se  modifiant  insensiblement  et  abandonnant 
leur  ancienne  constitution  pour  se  plier  à  l'organisation  munipale  ita- 
lique -r  de  sorte ,  comme  l'a  très  bien  observé  M.  Toutain ,  qu'il  n'est 
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point  juste  de  dire  que  Home  a  transformé  l'Afrique  :  c'est  bien  plutôt 
l'Afrique  qui  s'est  transformée  elle-même  et  qui  est  venue  spontanément 
vers  son  vainqueur.  Dans  d'autres  provinces,  on  a  pu  procéder  didérem 
ment  ;  les  gouverneurs  et  leurs  agents  ont  pu  faire  une  pression  sur  les 
chefs  et  les  principaux  habitants  pour  les  amener  à  prendre  la  tête  d'un 
mouvement  réformateur.  Rien  de  tel  ne  semble  s'être  produit  sur  la  côte 
des  Syrtes,  dans  les  plaines  centrales  de  la  Tunisie;  là  le  mouvement  fui 
véritablement  bénévole. 

Il  n'entrait  point,  d'ailleurs,  dans  les  maximes  de  Rome  de  se  préoc- 
cuper du  progrès  moral  ou  social  de  ses  sujets.  La  conception  des  de- 
voirs d'un  vainqueur  ou  d'un  maître  est  toute  moderne  ;  elle  dérive  des 
idées  chrétiennes,  et  ce  n'est  point  aux  deux  premiers  siècles  de  l'empire 
que  l'on  peut  s'attendre  à  voir  la  politique  se  régler  par  de  telles  consi- 
dérations. On  peut  le  regretter  et  déplorer  que  les  Romains  n'aient  point 
adopté  des  théories  plus  généreuses ,  mais  il  serait  aussi  oiseux  de  les  en 
blâmer  que  de  les  en  féliciter.  Je  ne  dirai  pourtant  pas,  avec  M.  Tou- 
tain,  «  qu'en  pareille  matière  les  sentiments  et  les  intentions  pèsent  peu, 
et  que  les  résultats  seuls  sont  importants  »  ;  mais  que  ces  résultats,  nous 
devons,  historiens,  les  constater,  colonisateurs,  tâcher  de  les  égaler  en 
empruntant  aux  Romains  un  des  principes  essentiels  de  leur  conduite 
envers  les  Africains,  qui  était  de  respecter  le  passé  tout  en  le  faisant 
servir  à  la  préparation  de  l'avenir. 

Car  voici  la  plus  merveilleuse  conséquence  de  la  méthode  romaine. 
Au  lieu  d'étouffer  les  caractères  distinctifs  de  la  race  africaine,  ce  qui  eût 
été  le  résultat  inévitable  d'une  assimilation  violente,  elle  leur  permit  de 
s'épanouir  librement  ;  au  lieu  de  limiter  leur  champ  d'action ,  elle  l'étendit. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le  précédent  article  des  Romains  d'Afrique  le 
prouve  bien  nettement  :  les  habitants  de  la  Proconsulaire  n'ont  jamais 
ressemblé  de  bien  près  à  ceux  de  la  Péninsule  :  il  en  était  d'eux  comme 
des  portraits  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  leurs  tombes  :  ils  y  portent  la 
toge  et  la  tunique  ainsi  que  les  citoyens  de  Mantoue  et  de  Crémone, 
mais  leur  physionomie  est  plutôt  celle  des  Kabyles.  Ceux  mêmes  d'entre 
eux  qui,  dans  les  écoles  de  Cartilage  ou  d'ailleurs,  subirent  le  plus  direc- 
tement l'influence  romaine,  les  lettrés,  les  écrivains,  gardèrent  toujours 
l'empreinte  ineffaçable  du  milieu  où  ils  étaient  nés.  Il  ne  serait  pas  exact 
de  dire  que  ce  n'étaient  pas  des  Romains;  il  serait  bien  plus  faux  encore 
d'avancer  que  ce  n'étaient  plus  des  Africains. 

Or  ce  sont  ces  gens-là  qui  servirent  de  trait  d'union  entre  la  partie  du 
pays  encore  barbare  et  Rome  civilisatrice.  Aussi  n'est-ce  pas  la  civilisa- 
tion romaine  d'Italie  qui  s'introduisit  à  leur  suite  dans  les  contrées  per- 
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dues  où  Rome  pour  la  première  fois  assura  une  paix  durable ,  mais  la 
civilisation  romaine  d'Afrique  ou,  si  Ion  veut,  la  civilisation  africaine 
romanisée;  ce  n'est  pas  à  Jupiter  seul  qu'ils  ouvrirent  la  route  à  travers 
les  steppes  et  les  montagnes  du  centre,  mais  aussi  à  Saturne-Baal.  Et 
Saturne-Baal  a  triomphé  là  où  Jupiter  aurait  peut-être  échoué.  Tous  y 
gagnèrent  :  Rome  vit  son  influence  naître  et  grandir  jusqu'au  fond  des 
déserts  ;  les  Africains  connurent  alors  un  degré  de  prospérité  qu'ils  n'ont 
jamais  retrouvé  depuis  lors. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  principales  questions  que  M.  Tou- 
tain  a  abordées  dans  son  travail.  11  les  a  traitées  avec  amour,  résolues  avec 
sagesse,  parfois  avec  perspicacité.  Certains  chapitres  seront  la  base  né- 
cessaire, des  recherches  que  d'autres  tenteront  après  lui.  En  tout  cas,  il 
a  eu  le  grand  mérite  d'utiliser  le  premier,  pour  un  travail  d'ensemble,  la 
masse  des  renseignements  archéologiques  recueillis  en  Tunisie  depuis 
quinze  ans  et  d'indiquer  dans  un  cadre  bien  nettement  défini  les  traits 
principaux  de  la  domination  romaine  dans  la  province  d'Afrique  propre. 
Malheureusement  il  n'a  pas  étendu ,  et  cela  de  parti  pris ,  ses  recherches 
au  delà  des  limites  de  la  Tunisie.  Pourtant,  dans  bien  des  cas,  les  do- 
cuments tunisiens  sont  éclairés  et  complétés  par  les  documents  algériens  : 
les  textes  épigraphiques ,  les  monuments  d'architecture  ne  cessent  point 
à  la  frontière  des  deux  pays;  la  province  de  Constantine  ne  le  cède  à 
sa  voisine  ni  par  le  nombre,  ni  par  l'importance  des  ruines  romaines; 
les  éléments  indigènes  étaient  les  mêmes,  le  même  système  d'assimi- 
lation y  fut  adopté;  il  paraît  impossible  de  séparer  les  deux  pays.  Un 
jour  ou  l'autre  la  question  devra  être  reprise  pour  l'ensemble  des  pos- 
sessions romaines  dans  l'Afrique  du  Nord.  Celui  que  l'œuvre  tentera 
devra  remercier  M.  Toutain  de  lui  avoir  tracé  la  voie  et  préparé  le 
terrain. 

R.  CAGNAT. 
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Napoléon  et  Alexandre  Ier.  —  L'alliance  russe  sous  le  premier 
empire.  —  III.  La  rupture,  par  Albert  Vandal.  Paris,  librairie 
Pion,  1896. 

Dans  plusieurs  articles  de  ce  Journal^,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  et 
de  comparer  deux  ouvrages  qui  traitent  le  même  sujet,  l'un  de  M.  Serge 
Tatistcheff,  intitulé  Alexandre  Ier  et  Napoléon,  l'autre,  de  M.  Albert  Van- 
dal, Napoléon  et  Alexandre  Ier;  le  premier,  complet  en  un  volume,  le 
second  qui  en  avait  deux  alors  et  dont  le  troisième  vient  de  paraître, 
sans  dépasser  d'ailleurs  le  terme  où  s'était  arrêté  M.  Tatistcheff,  à  sa- 
voir le  commencement  de  la  campagne  de  Russie  en  i  8  \  2.  Cette  cam- 
pagne est  restée  dans  le  domaine  du  général  cîe  Ségur  et  de  M.  Thiers. 
Les  deux  années  181  1  et  1812,  qui  sont  l'objet  du  récent  volume  de 
M.  Vandal,  ne  forment  pas  la  plus  belle  période  de  l'histoire  des  deux 
souverains  dont  il  a  si  bien  étudié  les  relations.  C'est  une  guerre  de  ruse 
sous  les  apparences  de  la  bonne  amitié,  en  attendant  des  hostilités  d'une 
autre  sorte  :  négociations  en  vue  d'alliances  que  les  deux  alliés  veulent 
tourner  l'un  contre  l'autre;  armements  dissimulés,  en  prévision  d'une 
rupture  qui  paraît  fatale,  la  guerre  semblant  nécessaire  à  l'un  pour 
s'assurer  une  paix  définitive,  à  l'autre  pour  échapper  à  la  dépendance 
où  il  est  menacé  de  tomber. 

Une  chose  que  M.  Vandal  a  mise  en  pleine  lumière  et  que  M.  Tatis- 
tcheff ne  pouvait  pas  nier,  c'est  qu'Alexandre,  pas  plus  que  Napoléon, 
ne  peut  réclamer,  sur  son  futur  adversaire,  le  bénéfice  de  la  sincérité.  Ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'Alexandre  se  serait  tenu  volontiers  dans  les 
conditions  de  Tilsit  et  d'Erfurt;  le  champ  de  son  action  restait  assez  vaste. 
Mais  Napoléon  ne  voyait  rien  d'assuré  tant  qu'il  n'aurait  pas  désarmé 
l'Angleterre,  et  dans  cette  situation  son  alliance  avait  des  exigences  aux- 
quelles la  Russie  pouvait  difficilement  se  soumettre;  or  ne  pas  s'y 
soumettre ,  c'était  aller  au-devant  de  la  rupture. 

La  mésintelligence  avait  commencé  à  s'accentuer  à  la  suite  de  cette 
entrevue  d'Erfurt,  destinée,  croyait-on,  à  resserrer  l'alliance.  A  Erfurt 
même,  Alexandre  n'avait  pas  obtenu  de  Napoléon  des  assurances  suffi- 
santes au  sujet  des  principautés  du  Danube  qu'il  voulait  s'annexer,  et  de  la 
Pologne  qu'il  craignait  de  voir  se  relever  en  royaume;  Napoléon,  de 

(l)   Voir  les  cahiers  de  juillet,  août  et  novembre  189^. 
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son  côté,  trouvait  son  grand  allié  bien  pressant,  et  son  mécontentement 
fut  justifié  quand,  rappelé  d'Espagne  pour  combattre  l'Autriche,  il  pou- 
vait lui  reprocher  de  n'avoir  pas  arrêté  les  témérités  de  l'empereur  Fran- 
çois par  une  attitude  plus  résolue,  ni  secondé,  par  une  intervention 
plus  efficace,  ses  efforts  dans  cette  guerre  pleine  de  périls,  qui  se  ter- 
mina à  Wagram.  Les  défiances  d'Alexandre  durent  s'accroître  quand  il 
vit  la  plus  grande  part  de  la  Gallicie,  qui  aurait  pu  être  son  lot  s'il  avait 
mieux  coopéré  à  la  guerre,  attribuée  aux  Polonais  du  duché  de  Var- 
sovie, qui  avaient  combattu  si  vaillamment  auprès  des  Français.  Elles 
ne  pouvaient  pas  diminuer  quand,  à  défaut  du  mariage  russe  que  Na- 
poléon avait  paru,  beaucoup  plus  qu'Alexandre,  disposé  à  conclure, 
se  décida  le  mariage  autrichien,  qui  semblait  substituer  Vienne  à  Saint- 
Pétersbourg  dans  l'intimité  de  la  France. 

En  l'année  1810,  l'Empire  français  paraissait  être  arrivé  au  comble  de- 
là grandeur  et  de  la  puissance.  Toute  l'Europe  était  dans  la  dépendance 
ou  dans  l'alliance  de  Napoléon,  sauf  l'Espagne  qui  lui  résistait  et  l'An- 
gleterre qui,  maîtresse  incontestée  de  la  mer,  allait  trouver  là  une  base 
d'opération  contre  lui  sur  le  continent  ;  et  l'année  1811,  par  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  semblait  promettre  la  durée  à  sa  dynastie.  C'est  pour- 
tant en  ce  moment  qu'Alexandre,  effrayé  de  se  trouver  pour  ainsi  dire 
seul  debout  devant  ce  colosse,  eut  la  pensée  de  rompre  et  même  de 
commencer  l'attaque.  «  Napoléon,  dit  M.  Vandal,  avait  perdu  l'empire 
des  âmes  »;  et  il  le  montre  par  une  revue  rapide  de  l'état  de  l'Europe. 
En  Allemagne,  la  Prusse  frémissante  sous  le  pied  qui  l'écrase;  les  autres 
Etats,  même  les  plus  favorisés,  ceux  que  Napoléon  a  étendus  en  terri- 
toire, élevés  en  dignité,  souffrant  dans  leur  commerce;  l'esprit  national 
couvant  dans  les  universités  et,  à  défaut  de  la  presse,  se  réfugiant  dans 
les  sociétés  secrètes;  l'Autriche  moins  livrée  à  la  France  que  n'avaient  pu 
le  faire  croire  le  mariage  de  Marie-Louise  et  la  naissance  du  roi  de 
Rome  :  tant  de  blessures  n'étaient  pas  encore  cicatrisées;  l'empereur 
François  était  inquiet;  la  cour,  mal  disposée;  l'armée,  résolument  hos- 
tile; le  Tyrol  pouvait  être  fier  encore  de  la  lutte  qu'il  avait  soutenue  en 
1809.  L'Italie,  affranchie  de  l'Autriche,  ne  goûtait  guère  davantage  le 
joug  français.  Et  à  l'autre  extrémité  du  continent,  la  Hollande  ne  se  ré- 
signait pas  à  son  absorption;  la  Suède  n'était  pas  gagnée  à  la  France 
par  l'élévation  de  Bernadotte  au  rang  de  prince  héritier  :  la  Russie  lui 
avait  pris  la  Finlande,  mais  on  pouvait  obtenir  pour  elle  une  plus  large 
compensation.  La  France  elle-même  payait  bien  cher  ses  agrandisse- 
ments et  sa  gloire  :  l'impôt  du  sang  pesait  lourdement  sur  le  pays,  après 
tant  d'autres  impôts.  Il  y  avait  des  mécontents  partout;  il  y  avait  des 


NAPOLÉON  ET  ALEXANDRE  I".  415 

traîtres  même  dans  la  diplomatie  :  Talleyrand  avait  prévu  que  les  jours 
de  l'Empire  étaient  comptés. 

Alexandre ,  qui  ne  se  trouvait  pas  fort  empêché  par  la  guerre  contre 
les  Turcs  sur  le  Danube,  pouvait  donc  espérer  de  remuer  partout  des 
ambitions  ou  des  ressentiments;  et  l'Allemagne,  où  devait  se  porter  la 
guerre ,  était  presque  dégarnie  de  troupes  françaises  par  la  nécessité  où 
Napoléon  s'était  vu  réduit  d'en  faire  passer  les  meilleures  en  Espagne. 
Le  tzar  se  disait  qu'avec  200,000  hommes  il  pourrait  aller  à  Berlin  et  en 
rallier  facilement  100,000  autres;  mais,  pour  cela,  il  fallait  qu'il  ne  fût 
pas  arrêté  par  la  Pologne.  Chose  bien  hasardeuse,  il  voulait  se  faire  des 
Polonais  une  avant-garde  contre  Napoléon.  Il  espérait  les  regagner  en 
les  relevant  en  royaume,  un  royaume  rattaché  à  la  Russie  par  un  lien 
tout  personnel.  Ayant,  d'ancienne  date,  des  relations  avec  Czartoryski, 
un  des  principaux  seigneurs  polonais,  il  s'en  était  ouvert  à  ce  prince, 
pour  qu'il  lui  en  facilitât  les  moyens.  En  attendant,  sous  divers  prétextes, 
il  ramenait  les  divers  corps  d'armée  vers  les  frontières  occidentales  de 
l'Empire,  pour  qu'ils  fussent,  au  moment  donné,  prêts  à  entrer  sur  le 
théâtre  de  l'action. 

La  réponse  de  Czartoryski  ne  devait  lui  laisser  aucune  illusion.  Na- 
poléon aussi  avait  songé  à  rétablir  la  Pologne,  et  il  avait  commencé  à 
le  faire.  Alexandre  en  ferait-il  davantage,  et  quelle  garantie  en  offrait-il 
aux  Polonais?  Alexandre  ne  se  rendit  pas  tout  d'abord  aux  objections; 
mais  plus  l'affaire  était  délicate,  plus  il  croyait  avoir  besoin  lui-même 
de  garanties  avant  de  s'y  aventurer.  M.  Vandal  expose  avec  beaucoup  de 
lucidité  ce  curieux  débat,  dont  il  était  facile  d'ailleurs  de  prévoir  l'issue  : 
devant  les  trois  Etats  qui  l'avaient  partagée,  la  Pologne  ne  pouvait  rien 
attendre  que  de  la  France. 

Alexandre,  renonçant  très  prudemment  à  l'offensive,  ne  pouvait  plus 
chercher  que  par  la  diplomatie  les  moyens  de  se  donner  des  appuis  au 
dehors  contre  une  agression  redoutée.  C'est  ici  que  le  livre  de  M.  Vandal 
supplée  abondamment  à  l'exposé  trop  bref  de  M.  Tatistcheff.  Mais  la  di- 
plomatie du  tzar  ne  travaillait  pas  seulement  en  Autriche  et  en  Suède  : 
les  relations  diplomatiques  n'étaient  nulle  part  plus  actives  qu'entre  les 
deux  grands  alliés,  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  Ici,  M.  Tatistcheff 
avait  sous  la  main  les  archives  de  la  Russie;  mais  M.  Vandal  ne  les  a  pas 
négligées  non  plus;  il  en  connaît  les  pièces  et  il  sait  lire  entre  les  lignes. 

Napoléon  avait  accrédité  auprès  d'Alexandre  le  duc  de  Vicence,  Cau- 
laincourt.  M.  Vandal  rend  justement  hommage  à  la  loyauté  du  diplo- 
mate et  à  la  sagesse  de  ses  vues.  Caulaincourt  estimait  que  l'intérêt  des 
deux  empires  était  de  rester  unis,  quoi  qu'il  en  coûtât.  Il  y  faisait  effort, 
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mais ,  il  faut  le  dire ,  dans  ces  deux  dernières  années ,  sa  politique  à  cet  égard 
était  mise  à  de  rudes  épreuves,  et  son  rôle  n'était  pas  facile,  quand  Na- 
poléon, dans  l'entraînement  de  sa  lutte  commerciale  contre  les  Anglais, 
absorbait  les  villes  hanséatiques  et  confisquait  le  duché  d'Oldenbourg 
sur  un  parent  d'Alexandre.  Comment  faire  accepter  au  tzar  de  tels  pro- 
cédés ?  Pour  les  villes  hanséatiques,  notre  ambassadeur  alléguait  le  pro- 
jet de  jonction  des  deux  mers  par  un  canal  qui  devait  être  tout  au  profit 
de  la  Russie.  Mais  Oldenbourg,  dont  l'indépendance  était  garantie  par 
le  traité  de  Tilsit?  Napoléon  promettait  bien  une  compensation  ;  seule- 
ment il  eût  fallu  qu'elle  fût  suffisante  et,  dans  tous  les  cas,  préalablement 
agréée.  Caulaincourt  fut  tenu  pendant  quinze  jours  à  l'écart;  puis  les  re- 
lations furent  reprises,  et  l'intimité  parut  rétablie  entre  notre  ambas- 
sadeur et  le  souverain.  Elle  servait  mieux ,  il  est  vrai ,  les  vues  d'Alexandre 
dans  cette  période  où,  tout  en  se  préparant  à  la  rupture,  le  tzar  conti- 
nuait de  protester  de  sa  fidélité  au  pacte  de  Tilsit  et  d'Erfurt  : 

Ces  assurances,  dit  l'auteur,  il  ne  se  bornait  plus  à  les  renouveler  périodique- 
ment ,  il  en  faisait  le  sujet  constant  et  le  fond  de  ses  entretiens  avec  l'ambassadeur  : 
il  les  replaçait  à  chaque  rencontre,  à  tout  propos  :  en  quelques  semaines,  il  les  ré- 
péta jusqu'à  douze  fois  bien  comptées,  et  toujours  avec  une  abondance  et  une  re- 
cherche d'expressions  heureuses,  pittoresques,  frappantes,  avec  des  mines  émues  et 
des  caresses  de  langage ,  avec  un  charme  incomparable  de  geste  et  de  diction.  Cau- 
laincourt se  laissait  prendre  à  la  musique  de  cette  voix ,  qui  savait  moduler  sur  le 
même  air  des  variations  infinies.  11  ajoutait  foi  aux  paroles  que  lui  prodiguait  cette 
bouche,  dont  le  sourire  avait  une  grâce  ineffable,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  le 
haut  du  visage  démentait  involontairement  l'expression  des  lèvres;  que  les  yeux  ne 
souriaient  jamais ,  ces  veux  d'un  bleu  terne  et  voilé  ;  que  le  regard  immobile ,  presque 
effrayant  par  sa  fixité,  ne  se  posait  jamais  sur  l'interlocuteur  et  semblait  s'absorber 
dans  la  contemplation  d'un  mystérieux  fantôme.  Ainsi,  avec  je  ne  sais  quoi  de  dou- 
loureux et  d'inquiet,  Alexandre  se  livrait  à  l'obsession  du  grand  projet  qu'avaient 
mis  en  lui  des  terreurs  et  des  ressentiments  trop  justifiés,  de  ce  projet  qui  répondait 
à  ses  profondes  méfiances  et  aussi  à  quelques-uns  des  instincts  les  plus  généreux  de 
sa  nature ,  qui  conciliait  ses  ambitions  avec  sa  magnanimité ,  et  c'était  au  moment 
où  il  s'en  occupait  le  plus  qu'il  se  proclamait  pur  de  toute  arrière-pensée.  Sa  poli- 
tique, disait-il,  était  au  grand  jour;  nul  plus  que  lui  n'avait  l'horreur  des  chemins 
détournés,  des  sentiers  tortueux  :  «Je  ne  cache  rien,  général,  et  je  n'ai  rien  à 
cacher»,  répétait-il  à  satiété;  mais  cette  insistance  même  eût  dû  avertir  l'ambassa- 
deur et  le  tenir  sur  ses  gardes  :  il  est  bon  de  se  méfier  de  qui  vante  à  tout  propos 
sa  droiture  et  sa  franchise.  (P.  5i-5a.) 

Napoléon  avait  donc  à  Saint-Pétersbourg  un  ambassadeur,  honnête 
homme,  qui  voulait  sincèrement  l'alliance  franco-russe,  jusqu'à  croire 
à  la  sincérité  d'Alexandre  quand  il  s'y  disait  également  attaché.  Alexandre 
avait  à  Paris  un  ambassadeur,  Kourakine,  qui  tenait  en  toute  conscience 
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le  même  langage,  et  en  cela  il  servait  aussi  la  politique  de  son  souve- 
rain-, mais  indépendamment  de  ce  personnage  officiel,  aussi  fastueux 
que  ridicule,  il  y  en  avait  un  autre,  le  jeune  et  brillant  Tchernitchef, 
aide  de  camp  du  tsar,  porteur  ordinaire  de  ses  dépêches ,  en  qui  l'on 
pouvait  voir  comme  un  second  chargé  d'affaires,  tant  il  prolongeait  ses 
séjours;  et  c'était  un  espion! 

Les  choses  n'en  pouvaient  pas  rester  là. 

Napoléon ,  au  commencement  de  1  8 1 1 ,  ne  soupçonnait  pas  encore 
les  desseins  de  la  Russie,  mais  il  sentait  quelle  ne  le  secondait  plus. 
Dans  cette  lutte  où  il  ne  pouvait  vaincre  l'Angleterre  qu'en  l'atteignant 
mortellement  dans  son  industrie,  elle  échappait  à  toute  étreinte  si  l'accès 
du  continent  n'était  pas  fermé  à  son  commerce.  Or  l'Angleterre  avait 
pris  pied  dans  le  Portugal,  en  protégeant  le  port  de  Lisbonne  dans  ses 
lignes  de  Torres  Vedras;  et,  ce  qui  était  plus  grave,  les  ports  du  Nord  lui 
restaient  ouverts.  Alexandre  avait  éludé  toutes  les  instances  de  Napoléon 
sur  ce  point  ;  il  avait  fait  plus  :  il  avait  frappé  le  commerce  français  par 
un  ukase  prohibitif  dont  allait  surtout  souffrir  l'industrie  lyonnaise. 
C'était  déjà  une  rupture  qui  en  présageait  une  autre,  et,  de  chaque  côté, 
en  se  gardant  bien  de  l'avouer,  on  travaillait  à  s'assurer  les  avantages  de 
l'offensive.  Napoléon  augmentait,  sans  qu'il  y  parût,  ses  forces  et  ses 
moyens  d'action  en  Allemagne.  Alexandre  avait,  sans  que  Napoléon  s'en 
doutât,  un  an  d'avance  sur  lui  dans  ses  préparatifs;  et  couvrant  ses 
armements  dune  sorte  de  rideau  qui  les  dérobât  à  la  vue  des  espions,  il 
rapprochait  ses  troupes  de  la  frontière  polonaise.  Mais  en  ce  moment 
(mars  1811),  il  apprenait  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  la  Pologne  et 
que  Bernadotte  semblait  pencher  vers  Napoléon.  Dans  ces  conditions, 
rien  à  faire  en  Allemagne.  Il  s'arrêta  ;  ce  qu'il  avait  préparé  pour  l'attaque 
devait  au  moins  lui  servir  s'il  était  attaqué.  Napoléon,  qui  en  avait  pénétré 
le  dessein,  accéléra  au  contraire  ses  préparatifs,  et  tout  en  paraissant 
toujours  animé  du  désir  de  s'entendre,  il  donna  une  plus  vive  impulsion 
à  sa  diplomatie.  Il  remplaça  Champagny  par  Maret,  duc  de  Bassano, 
aux  affaires  étrangères,  et  Caulaincourt  par  le  générai  Lauriston  dans 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg:  Caulaincourt,  dont  il  appréciait  le 
dévouement  et  les  grandes  qualités,  lui  paraissait  trop  prévenu  en  faveur 
d'Alexandre  pour  voir  les  choses  sous  leur  vrai  jour. 

La  correspondance  était  toujours  à  la  paix.  Lauriston  emportait  à 
Pétersbourg  une  lettre  contenant  des  propositions  que  l'on  croyait  pro- 
pres à  la  raffermir,  et  Tchernitchef  revenait  à  Paris  avec  un  message 
qui  renouvelait  les  mêmes  assurances  amicales;  or  c'est  alors  qu'ar- 
rivaient en  même  temps  des  témoignages  irrécusables  sur  les  armements 
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d'Alexandre  et  la  marche  de  ses  troupes;  car  elles  avançaient  toujours, 
en  vertu  d'ordres  antérieurs  à  ceux  qui  maintenant  les  contremandaient. 
La  situation  était  critique  pour  le  jeune  envoyé,  qui  déjà  était  signalé 
à  l'Empereur  par  le  ministre  de  la  police ,  bien  informé ,  comme  un  espion. 
Napoléon  ne  parut  pas  le  savoir.  Il  fit  à  Tchernitchef  le  meilleur  accueil, 
avant  d'ouvrir  la  lettre;  et  quand  il  en  eut  pris  connaissance,  il  ne  lui 
laissa  point  ignorer  que  cette  lettre,  avec  toutes  ses  protestations  ami- 
cales, ne  contenait  rien  qui  pût  résoudre  les  différends.  En  réalité,  ils 
s'aggravaient  par  l'impuissance  ou  le  mauvais  vouloir  que  l'on  montrait 
à  les  trancher.  On  le  peut  induire  de  la  longue  conversation  qu'eut  l'Em- 
pereur avec  le  jeune  aide  de  camp  du  tzar,  conversation  que  M.  \andal 
résume  d'après  le  rapport  de  M.  Tchernitchef  lui-même  (p.  128  et 
suiv.).  Au  fond,  c'était  toujours  la  Pologne  qui  restait  un  obstacle  au 
rapprochement;  la  Pologne  qu'Alexandre,  n'ayant  pu  se  la  rallier,  n'eût 
pas  été  fâché  de  mettre,  en  compensation  d'Oldenbourg,  sous  la  main 
de  son  parent,  et  que  Napoléon  était  loin  de  vouloir  lui  abandonner,  la 
considérant  comme  sa  meilleure  place  d'armes  contre  la  Russie  en  cas 
de  rupture.  Tchernitchef  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli,  choyé  même, 
mais  surveillé  de  plus  près,  et  ce  n'était  pas  sans  raison.  En  même, 
temps  Napoléon,  se  voyant  prévenu,  se  mettait  en  mesure  de  regagner 
cette  avance.  Des  instructions  étaient  envoyées  aux  Polonais,  àDavout, 
qui  commandait  en  Allemagne  le  corps  d'occupation  le  plus  avancé,  et 
comme ,  vu  les  distances ,  Lauriston  n'avait  pas  encore  pris  effectivement 
la  place  de  Caulaincourt,  une  lettre  était  adressée  à  ce  dernier  où  Maret, 
lui  faisant  connaître  en  détail  la  conversation  de  Napoléon  avec  Tcher- 
nitchef, disait  en  post-scriptum  :  «  L'Empereur  veut  la  paix,  mais  il  est 
prêt  à  la  guerre.  » 

Néanmoins ,  comme  Alexandre  s'était  arrêté ,  Napoléon  put  aussi  ra- 
lentir son  action,  soit  dans  ses  relations  diplomatiques,  soit  dans  ses 
préparatifs  militaires.  Le  tzar  avait  renoncé  définitivement  à  l'attaque; 
il  se  résolvait  à  la  défensive,  selon  le  plan  que  Pfùhl,  officier  allemand 
au  service  de  la  Russie,  lui  avait  suggéré  :  opposer  à  Napoléon  les  deux 
grandes  défenses  qu'avait  contre  lui  la  Russie,  son  étendue  immense 
et  son  climat;  vaincre  l'envahisseur  en  reculant.  C'est  ce  qu'il  dit  à  Lau- 
riston dans  sa  première  entrevue  avec  le  nouvel  ambassadeur.  R  ne 
voulait  pas  la  guerre,  il  ne  la  porterait  pas  en  avant;  mais  il  la  soutien- 
drait, en  reculant,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  l'extrémité  de  son  empire.  Et  Cau- 
laincourt, en  le  quittant,  était  chargé  d'ailleurs  de  l'assurer  que  son  rappel 
n'était  pas  un  commencement  de  rupture  :  «  Si  ce  que  demandaient  les 
Russes  était  faisable ,  cela  se  ferait.  » 
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Une  déclaration  conçue  en  ces  termes  n'assurait  pas  irrévocablement 
la  paix  ;  mais  depuis  qu'Alexandre  avait  renoncé  à  l'idée  d'attaquer, 
on  pouvait  croire  qu'il  était  pins  sincère  en  affirmant  son  désir  d'éviter 
la  guerre.  C'est  la  conclusion  que  M.  Vandal  me  paraît  tirer  de  son  lan- 
gage et  avec  Lauriston  et  avec  Caulaincourt : 

Ce  dernier,  dit-il ,  allait  rentrer  à  Paris  et  y  reprendre  auprès  de  son  maître  son  ser- 
vice de  grand  écuyer  ;  il  aurait  occasion  de  l'approcher  à  toute  heure ,  de  l'entre- 
tenir, de  le  convaincre.  Dès  à  présent ,  il  avait  dépouillé  son  caractère  d'ambassadeur; 
ce  n'était  plus  qu'un  ami  commun  des  deux  souverains;  nul  ne  semblait  mieux  dé- 
signé pour  porter  de  l'un  à  l'autre  un  message  à  la  fois  intime  et  solennel.  Les 
termes  dans  lesquels  Alexandre  le  fit  dépositaire  de  ses  suprêmes  confidences  le 
frappèrent  et  l'émurent  profondément.  Sans  les  confier  au  papier,  il  les  enferma  et 
les  grava  dans  sa  mémoire,  afin  de  les  répéter  textuellement  à  l'Empereur,  lorsqu'il 
lui  rendrait  compte  de  sa  mission,  et  nous  les  trouverons  alors  dans  sa  bouche. 
(P.  i73.) 

Caulaincourt  en  effet,  de  retour  à  Paris,  continua  son  œuvre  pacifica- 
trice auprès  de  Napoléon.  Il  fut  reçu  assez  froidement  par  l'Empereur 
qui  le  trouvait  trop  favorable  à  un  allié  dans  lequel  il  voyait  un  futur 
ennemi;  et  rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  grand  écuyer  que  l'inébran- 
lable fermeté  dont  il  fit  preuve  dans  la  conversation  où  il  eut  à  soutenir 
tout  l'effort  des  passions  de  son  maître.  11  faut  lire  dans  notre  auteur  le 
récit  animé  qu'il  a  tiré  de  documents  confidentiels,  entièrement  inédits. 
Napoléon  s'indignait  de  voir  Caulaincourt  prendre  contre  lui  la  cause 
d'Alexandre.  Il  en  savait,  il  est  vrai,  sur  ce  prince  plus  que  son  ambas- 
sadeur: «Alexandre  est  faux,  s'écriait-il.  Vous  êtes  dupe  d'Alexandre  et 
des  Russes,  vous  n'avez  pas  su  ce  qui  se  passait.  Davout  et  Rapp  me 
tenaient  bien  au  courant.  »  Caulaincourt  cependant  pouvait  lui  affirmer 
avec  conviction  qu'à  l'heure  présente  Alexandre  ne  voulait  pas  la  guerre , 
qu'il  ne  la  commencerait  pas  et  ferait  tout  pour  l'éviter  : 

«  Je  suis  prêt ,  s'écria-t-il ,  à  me  constituer  prisonnier  et  à  porter  ma  tête  sur  le  billot 
si  les  événements  ne  me  justifient  pas.  » 

Cet  accent  de  conviction  fit  une  vive  impression  sur  l'Empereur;  il 
ne  répondit  pas.  Il  arpentait  la  salle,  muet,  devant  son  interlocuteur 
anxieux  : 

Quel  Ilot  de  sentiments  contradictoires,  dit  l'auteur,  s'agitait  alors  dans  son  âme? 
Songeait-il  qu'il  vivait  l'une  de  ces  heures  décisives  de  son  règne  ?  Il  marchait  tou- 
jours, étranger  à  tout  objet  extérieur,  absorbé  en  lui-même;  et  les  minutes  s'écou 
laient,  interminables  et  pesantes. 

Un  quart  d'heure  se  passa  ainsi  dans  un  complet  silence.  (P.  176.) 
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Il  reprit  enfin  la  parole  : 

«  Vous  croyez  donc  que  la  Russie  ne  veut  pas  la  guerre ,  qu'elle  resterait  dans  l'al- 
liance et  rentrerait  dans  le  système  continental,  si  je  la  satisfaisais  sur  la  Pologne?» 

Cauiaincourt  l'affirma;  il  ne  s'agissait  que  de  rassurer  le  tzar;  mais 
cela  contrariait  trop  visiblement  les  idées  de  l'Empereur  qui  se  croyait 
lésé  par  Alexandre  : 

«Vous  êtes  dupe,  dit-il  à  Cauiaincourt;  je  suis  un  vieux  renard;  je  connais  les 

Grecs.  » 

Cauiaincourt  :  «  Votre  Majesté  me  permet-elle  une  dernière  observation  ?  ■ 
L'Empereur  :  «  Parlez (  avec  impatience  ) ,  mais  parlez  donc  !  »  Et  son  geste , 

sa  voix,  l'interrogation  de  son  regard  commandaient  une  réponse  franche  et  nette. 

(P-179-) 

Cette  réponse  franche  et  nette,  Cauiaincourt  la  lui  donna.  Il  exposa 
avec  force  que  l'Empereur  n'avait  à  choisir  qu'entre  deux  partis.  Ras- 
surer la  Russie  et  reconquérir  son  alliance  en  lui  accordant  un  gage 
certain  contre  le  rétablissement  de  la  Pologne:  c'était  la  paix;  bu  re- 
prendre l'œuvre  commencée  en  1807  et  1809  et  reconstituer  entière- 
ment la  Pologne  :  c'était  la  guerre,  mais  la  guerre  pour  un  but  déter- 
miné et  qui  lui  ferait  de  la  Pologne  rétablie  un  point  d'appui  dans  le 
Nord. 

«  Quel  parti  prend  riez- vous?  dit  l'Empereur.  —  La  paix. —  La  paix  !  il 
faut  qu'elle  soit  durable  et  honorable.  »  Et  il  rappelait  comment  il  avait 
été  trompé  par  la  paix  d'Amiens  : 

«  Pour  que  la  paix  soit  possible  et  durable,  il  faut  que  l'Angleterre  soit  convaincue 
qu'elle  ne  trouvera  plus  d'auxiliaires  sur  le  continent. . .  Il  faut  que  le  colosse  russe 
et  ses  hordes  ne  puissent  plus  menacer  le  Midi  d'une  irruption.  » 

Et  il  se  laissait  emporter  dans  ses  décevantes  illusions  d'une  guerre 
qui  devait  tout  finir. 

«Alors,  c'est  la  Pologne?»  dit  simplement  Cauiaincourt.  Ces  paroles,  continue 
l'auteur,  arrêtèrent  net  l'Empereur  dans  son  belliqueux  essor  et  le  rejetèrent  dans 
ses  perplexités.  .  . 

«Je  ne  veux  pas  la  guerre,  dit-il  enfin,  je  ne  veux  pas  la  Pologne;  mais  je  veux  que 
l'alliance  me  soit  utile.  Elle  ne  l'est  pas  depuis  qu'on  reçoit  les  neutres.  Elle  ne  l'a 
jamais  été.  » 

Et  il  se  jeta  dans  ses  réflexions  rétrospectives  sur  Alexandre,  sur  les 
Russes,  sur  leur  noblesse  «  Corrompue  et  égoïste,  incapable  d'abnégation 
et  de  discipline  » ,  qui  «  obligerait  le  souverain  à  la  paix  après  une  ou  deux 
batailles  perdues  et  dès  que  l'invasion  l'aurait  touchée  ». 
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Caulaincourl  le  contredit  hardiment  sur  ce  point.  11  lui  montra  ce 
que  serait  une  guerre  dans  le  Nord,  et,  dit  l'auteur,  «  ses  paroles  prirent 
alors  une  gravité  exceptionnelle,  la  valeur  d'un  avertissement  prophé- 
tique ».  Les  Russes  ne  se  flattaient  pas  de  vaincre  Napoléon  en  bataille 
rangée  : 

«En  Russie,  dit  Caulaincourt ,  on  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  le  génie  de  l'ad- 
versaire et  ses  prodigieuses  ressources;  on  sait  que  l'on  aura  affaire  au  grand  ga- 
gneur de  batailles,  mais  on  sait  aussi  que  le  pavs  est  vaste,  qu'il  offre  de  la  marge 
pour  se  retirer  et  céder  du  terrain;  on  sait.  Sire,  que  ce  sera  déjà  vous  combattre 
avec  avantage  que  de  vous  attirer  dans  l'intérieur  et  de  vous  éloigner  de  la  France 
et  de  vos  moyens.  Votre  Majesté  ne  peut  être  partout;  on  ne  frappera  que  là  où  elle 
ne  sera  pas.  Ce  ne  sera  point  une  guerre  d'un  jour.  Votre  Majesté  sera  obligée  au 
bout  de  quelque  temps  de  revenir  en  France ,  et  tous  les  avantages  passeront  alors 
de  l'autre  côté.  Il  faut  compter  de  plus  avec  l'hiver,  avec  un  climat  de  fer,  par-dessus 
tout  avec  le  parti  pris  de  ne  jamais  céder.  »  (P.  182.) 

Et  il  répétait  la  déclaration  qu'Alexandre  lui  avait  faite  à  son  départ: 

«Je  ne  tirerai  pas  l'épée  le  premier,  mais  je  ne  la  remettrai  que  le  dernier  au 
«  fourreau.  Je  me  retirerai  au  Kamtchatka  plutôt  que  de  céder  des  provinces  ou  de 
«  signer  dans  ma  capitale  conquise  une  paix  qui  ne  serait  qu'une  trêve.  » 

L'Empereur  parut  un  instant  ému  de  ces  paroles;  mais  l'enivrement 
l'emporta.  Il  voyait  ses  invincibles  phalanges  d'Italie  et  d'Egypte,  ses 
vieilles  troupes  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  grossies  maintenant  du  contingent 
de  tant  de  nations  qu'il  avait  entraînées  dans  son  orbite.  Qui  résisterait 
à  cette  véritablement  grande  armée  dont  il  passait  en  revue  tous  les  corps 
dans  son  imagination  exaltée?  —  Et  il  ne  voyait  pas  que  cette  masse 
pouvait  être  un  embarras  dans  le  présent,  et  ce  mélange  de  nationalités 
un  péril  dans  l'avenir! 

Cette  conversation  dura  sept  heures,  le  dialogue  tournant  souvent  en 
monologue,  monologue  suspendu  quelquefois  par  des  silences  enrayants  : 

11  y  avait,  dit  l'auteur,  dans  son  argumentation,  des  arrêts  et  des  reprises,  des 
reculs  et  de  brusques  élans  qui  trabissaient  le  va-et-vient  de  sa  pensée. 

Mais  cette  pensée  s'arrêtait  plus  volontiers  à  la  guerre  : 

«  Bab  !  une  bonne  bataille  fera  raison  des  belles  déterminations  de  votre  ami 
Alexandre  !  » 

Et  lorsque  le  duc  de  Vicence,  après  tant  de  débats,  lui  dit  : 

«  I.a  guerre  et  la  paix  sont  entre  les  mains  de  Votre  Majesté.  Je  la  supplie  de  re- 
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fléchir  pour  son  propre  bonheur  el   }>our  la  l>ien  de  la  France  qu'elle  va  choisir 
entre  les  in  convénients  de  l'une  et  les  avantages  bien  certains  tJe  l'autre. 

—  «Vous  parlez  comme  un  Russe,  dil  Napoléon. 

—  «Non,  Sire,  comme  un  bon  français,  comme  un  serviteur  fidèle  de  Votre 
Majesté.  » 

L'Empereur,  à  plusieurs  reprises,  avait  paru  reprocher  à  son  grand 
écuyer  ses  bonnes  relations  avec  Alexandre,  dont  lui-même  aurait  pu 
tirer  tant  de  profit.  M.  Validai  reconnaît  quelles  ont  pu  jusqu'à  un 
certain  point  aveugler  l'ambassadeur  sur  les  résolutions  présentes  dé 
celui  auprès  duquel  il  était  accrédité;  mais,  tout  en  rendant  hommage 
à  sa  bonne,  foi  et  à  son  courageux  dévouement,  il'  ne  pouvait  pas  ne 
pas  faire  ressortir  la  clairvoyance  de  sa  politique  et  l'excellence  de  ses 
conseils. 

Il  est  plus  sévère  envers  Alexandre,  qui,  n'obtenant  pas  les  assurances 
réclamées  par  sa  politique  et  acculé  à  la  guerre,  usa  de  tout  moyen  pour 
se  ménager  des  alliances  en  Europe,  mettre  les  apparences  de  son  coté 
et  rejeter  sur  Napoléon  tout  le  grief  de  la  rupture  : 

Cette  guerre ,  dit.  l'auteur,  Alexandre  l'acceptera  alors  avec  une  tranquille  vaillance , 
résolu  à  la  faire  acharnée,  terrible,  éternelle,  en  s'aidanl  du  climat  el  de  la  nature, 
et  il  se  dit  qu'il  aura  préalablement  emporté  un  grand  avantage  moral  et  gagné  son 
procès  devant,  l'opinion  européenne.  Son  calcul  était  juste,  jiuisque  son  jeu  subtil  et 
patient,  Sans  faire  illusion  totalement  aux  contemporains,  a  trompé  [tendant  (piatre- 
vingts  ans.  la  postérité  et  l'histoire.  (P.  308.) 

«  Napoléon,  ajoute  l'auteur,  ne  s'y  trompa  point»,  et,  apprenant  avec 
quelle  impunité  ou  plutôt  avec  quelle  complaisance  les  marchandises 
anglaises,  en  dépit  des  conventions  et  des  assurances,  étaient  reçues 
plus  abondamment  que  jamais  dans  les  ports  de  Russie,  il  éclata  et 
rendit  la  rupture  publique  par  sa  violente  interpellation  au  prince 
kourakine  dans  la  réception  solennelle  du  1 5  août. 

Dès  le  lendemain ,  il  se  faisait  apporter  à  Saint-Cloud  toutes  les  pièces 
de  sa  correspondance  avec  la  Russie,  depuis  l'entrevue  de  Tilsit,  et  il 
commençait  la  rédaction  du  mémoire  où  les  causes,  la  raison  et  le  plan 
de  la  campagne  de  i  S 1  2  se  trouvent  nettement  exposés. 

A  partir  de  ce  moment  aussi,  les  préparatifs  de  la  lutte  se  pressent 
de  part  et  d'autre.  Alexandre  avait  ramené  25o,ooo  hommes,  clandestine- 
ment en  quelque  sorte ,  de  divers  points  de  son  empire  vers  sa  frontière 
occidentale,  en  prévision  d'une  rupture.  Il  pouvait  y  joindre  l'armée  qui 
opérait  sur  le  Danube,  en  faisant  avec  les  Turcs  une  paix  dont  l'Angle- 
terre s'offrait  d'être  la  médiatrice.  En  Allemagne,  il  avait  plus  d'une 
raison  de  compter  sur  la  Prusse,  qui  armait  secrètement  sous  divers 
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prétextes,  et  il  lui  proposait  une  convention  militaire  en  vue  d'une  action 
commune.  L'Autriche  n'était  pas  tellement  liée  à  la  Franco  qu'on  ne 
pût  l'en  détacher.  Les  autres  Etats  d'Allemagne  étaient  soumis,  mais, 
au  fond,  supportaient  mal  le  joug.  Quant  à  la  Suède,  on  Ja  pouvait 
croire  hostile  à  la  Russie,  en  raison  de  la  Finlande  qu'elle  venait  <Ae 
perdre,  et  favorable  à  la  France,  à  cause  du  maréchal  français  qu'elle 
avait  pris  comme  prince  héritier:  ce  n'étaient  là  que  de  fausses  appa- 
rences, car  Bernadotte  était,  au  fond,  mal  disposé  pour  sou  ancien 
empereur,  dont  il  avait  le  ridicule  d'être  jaloux  ;  et  le  grief  de  la  Fin- 
lande serait  écarté,  s'il  obtenait  en  compensation  la  Norvège.  Les  intérêts 
de  la  Suède  ne  s'accommodaient  point  d'ailleurs  du  blocus  continental 
que  Napoléon  voulait  introduire  partout.  On  y  recevait  presque  ouverte- 
ment les  marchandises  anglaises.  En  cela  la  Suède  faisait  comme  la 
Russie  et  se  trouvait  exposée  comme  elle  au  ressentiment  de  Napoléon. 
Il  y  avait  donc  là  des  raisons  d'entente  qui  furent  habilement  exploitées 
par  Tchernitchef ,  quand  il  passa  par  Stockholm  dans  un  de  ses  voyagus 
à  Paris,  et  donnèrent  lieu  à  un  échange  de  missions  au  moment  où  1» 
rupture  était  presque  consommée  :  l'aide  de  camp  général  comte  de  Lo;- 
uenhiolm,  envoyé  de  Stockholm  à  Pétersbourg  en  février  1  8  1  1 ,  et  le 
général  baron  de  Sachtelen ,  chargé  par  Uexandre  de  se  rendre  à  Stock- 
holm pour  négocier  et  signer  le  traité.  M.  Vandal  a  exposé  avec  grand 
détail  toute  cette  affaire  dans  son  chapitre  intitulé  :  Alexandre  et  Berna 
dotte.  On  y  peut  voir  à  quel  point  l'ancien  maréchal  trahissait  son  an- 
cien chef  et  fournissait  des  armes  contre  les  troupes  dont  le  comman- 
dement avait  fait  sa  fortune. 

Napoléon,  comme  on  h;  peut  croire,  ne  déployait  pas  moins  d'activ  ''■'• 
11  était  tout  à  la  formation  et  à  la  mise  en  mouvement  de  la  gr10^ 
année  :  tant  de  nations  qui  lui  devaient  leur  contingent  ;  tant  deorPs 
qu'il  s'agissait  d'amener  avec  leurs  approvisionnements  sur  le  th/  re  ('e 
la  lutte! 

ïrayail  sans  précédent,  qui  exigeait  de  l'Empereur  un  effort  presr*  swwwmaia 
de  calcul,  d'ordre  et  de  combinaison.  La  conjonction  des  différer  C01PS ■  devi"t 
s'opérer  avec  une  précision  infaillible  ;  tous  les  moyens  d'acheminé611  e  su "" 

sistance  devaient  être  préparés  et  assurés  à  l'avance,  car  la  moin"  \  1,  "S 
petit  mécompte  suffirait  à  créer  partout  l'encombrement ,  la  cono1  n  '  e  clesarr°1  - 
ef  à  remplacer  cette  aiflueuce  de  foules  disciplinées  par  une  B:  ,  u  aimes-  «t  ce 
qui  mettait  le  comble  aux  difficultés  de  l'entreprise,  c'était  qu"e  aeyait  *  accomplir 
à  aussi  petit  brait  que  possible  et  en  sourdine.  En  effet,  -^pendait  encore  des 
Puisses,  s'ils  pénétraient  à  temps  nos  projets,  de  fondre  av,  *  avantage  du  nombre 
sur  nos  avant-postes  de  laVistnle,  de  dévaster  le  pays  ^à  i(mrmr  notrea|pro- 
visionnement  d'entrée  en  campagne  et  de  refouler  fin  va     al  Ploc  lan  e-  l    •  3oo.) 
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Au  milieu  de  ces  soins,  Tchernitchef,  qui  était  toujours  à  Paris,  de- 
venait gênant.  On  le  fit  partir  avec  une  nouvelle  lettre  pour  Saint- 
Pétersbourg.  On  le  savait  espion.  On  trouva  chez  lui,  parmi  des  papiers 
égarés,  la  preuve  écrite  de  ses  manœuvres  d'espionnage  et  un  indice 
suffisant  pour  découvrir  le  nom  de  l'employé  corrompu  par  son  or,  et 
qui  fournissait  des  détails  sur  le  plan  de  campagne,  sur  les  forces  qui 
devaient  y  servir,  etc.  On  arrêta  le  coupable  et  ses  complices  subalternes. 
On  ne  les  renvoya  pas  sommairement  devant  une  commission  militaire. 
L'Empereur  voulut  qu'on  leur  fît ,  en  cour  d'assises ,  un  solennel  procès 
où  l'on  mît  au  grand  jour  la  part  qu'y  avait  prise  la  Russie.  L'acte  d'ac- 
cusation fut  comme  un  réquisitoire  qui  atteignait,  par-dessus  ces  vulgaires 
malfaiteurs,  la  cour  dont  ils  s'étaient  faits  les  agents.  Le  prince  Koura- 
kine,  qui  sans  doute  n'y  était  pour  rien,  s'en  plaignit  vivement  comme 
d'un  outrage  à  son  pays. 

M.  Vandal  nous  fait  passer  en  revue  la  Grande  armée  lorsqu'elle 
s'ébranle.  Tout  est  calculé  pour  que,  partant  à  des  moments  différents, 
ces  corps  nombreux  se  trouvent,  le  jour  voulu,  au  lieu  marqué.  Avec 
les  troupes  dont  Napoléon  dispose,  il  y  a  celles  qu'il  compte  mettre  en 
mouvement,  à  mesure  qu'il  s'avancera,  celles  que  pourront  lui  fournir 
deux  Etats  sur  lesquels  la  Russie  voudrait  s'appuyer  :  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. La  Prusse,  il  est  vrai,  eût  mieux  aimé  combattre  Napoléon  que  le 
servir,  et  Alexandre,  nous  l'avons  dit,  lui  offrait  une  convention  militaire 
qu'elle  n'avait  qu'à  signer;  mais  elle  se  disait  avec  raison  que,  dans  ce  cas, 
Vêtait  sur  elle  que  porteraient  les  premiers  coups  de  Napoléon,  et  corn- 
ant lui  résister?  Napoléon  lui-même  n'exigeait  pas  de  ses  troupes  un 
cocours  trop  actif:  il  les  devait  tenir  à  l'aile  gauche,  distinctement  et 
san%sion  avec  la  masse  de  la  Grande  armée;  il  ne  lui  demandait  qu'un 
Passaa  à  travers  sa  capitale  et  ses  provinces  pour  atteindre  la  frontière 
qui!  v^it  envahir.  On  instant,  il  est  vrai,  irrité  des  tergiversations 
dont  il  ispectait,  non  sans  raison,  les  motifs,  il  eut  la  pensée  d'en 
linir  avec  |je  en  ja  SUpprimant;  mais  il  se  ravisa  et  fit  signer  le  traité 
de  concoui  et  ^  passage  (janvier   1812).  Quant  à  l'Autriche,  avec 
laquelle  la   t,lsse  entretenait  secrètement  des  négociations  à  une  tout 
autre  lin,  elle     «^  ^s  je        octobre,  accepté  les  conditions  de  Napo- 
léon. 

J  oute  relatioii,wtajt  donc  pas  encore  rompue  entre  les  deux  alliés 
prêts  a  devenir  °- inconciliables  ennemis.  Tchernitchef,  nous  l'avons 
dit,  avait  emporte  Uparis  une  |ettre  je  Napoléon  donnant  de  nouvelles 
explications  sur  la  %gn6)  et  Alexandre  de  son  côté  avait  envoyé  à 
Paris  un  message  qui^evait  croiser  l'autre,  inarquant  les  conditions 
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auxquelles  était  mis  le  maintien  de  l'alliance.  D'autres  communications 
étaient  aussi  intervenues  entre  les  deux  cours.  Le  comte  de  Nesselrode, 
qui  occupait  à  Paris  la  place  de  secrétaire  d'ambassade,  était  revenu  à 
Saint-Pétersbourg  disant  que  le  plus  sur  était  de  s'accommoder;  et  Napo- 
léon avait  envoyé  au  tzar  le  comte  de  Narbonne,  l'ancien  ministre  de 
Louis  XVI,  vrai  type  de  l'ancienne  noblesse,  qui,  à  ce  titre,  devait  plaire 
au  souverain;  mais  sa  mission,  paraît-il,  avait  surtout  pour  but  de  gagner 
du  temps  et  de  prévenir  une  offensive  qui  eût  dérangé  les  plans  de 
l'Empereur.  La  lettre  de  Napoléon  avait  un  peu  le  même  but.  Celle 
d'Alexandre  contenait  un  ultimatum  qui  fit  bondir  son  rival  :  on  lui 
demandait  comme  garantie  des  bonnes  relations  à  rétablir,  la  retraite 
des  troupes  françaises  au  delà  de  l'Oder.  Pour  ne  pas  donner  trop  tôt 
l'éveil  au  tzar,  Napoléon  différa  sa  réponse.  Mais  Kourakine,  se  croyant 
joué  par  Maret  qui  trouvait  des  prétextes  pour  ne  le  pas  recevoir  et  qui 
partit  sans  l'avoir  reçu,  demanda  ses  passeports;  ce  qui,  en  diplomatie, 
est  le  signe  d'une  rupture;  c'est  un  fait  dont  Napoléon  devait  prendre 
acte  pour  s'en  couvrir. 

Alexandre  du  reste  n'attendait  plus  que  la  guerre,  et  pour  mieux 
surveiller  les  frontières  menacées,  il  s'était  transporté  à  Wilna.  Napoléon, 
instruit  de  ce  déplacement,  partit  aussi  de  sa  capitale  et,  toutefois,  n'es- 
timant pas  que  les  hostilités  dussent  être  si  proches,  il  s'arrêta  à  Dresde 
où  il  tint,  encore  cette  fois,  cour  de  souverains.  Les  princes  allemands 
vinrent  l'assurer  d'une  fidélité  à  leurs  engagements  qui  ne  devait  pas 
survivre  à  sa  fortune,  même  l'empereur  d'Autriche,  même  le  roi  de 
Prusse  qui  amena  son  fds  au  vainqueur  d'Iéna  pour  lui  servir  d'aide  de 
camp.  Napoléon  est  chez  le  roi  de  Saxe  comme  chez  lui.  C'est  lui-même 
qui  fait  les  honneurs  de  Dresde  aux  rois  et  autres  souverains  empressés 
à  venir  faire  hommage  au  suzerain,  car  il  est  pour  eux  l'Empereur!  et, 
néanmoins,  au  sein  même  de  ces  fêtes,  il  travaillait  fiévreusement  à  la 
guerre. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Vandal  les  détails  qu'il  donne  sur  cet 
épisode,  nouvel  exemplaire  de  l'entrevue  d'Erfurt,  avec  cette  différence 
que  l'Autriche  remplace  la  Russie,  sans  que,  d'ailleurs,  François,  au 
milieu  de  cette  servitude  universelle,  y  garde  la  dignité  du  tzar. 

Le  comte  de  Narbonne  était  revenu  de  Wilna  à  Dresde  avec  cette 
réponse,  que  le  tzar  ne  changerait  rien  à  son  ultimatum.  Napoléon,  le 
28  mai,  mit  fin  à  la  scène  d'apparat  dont  il  avait  voulu  donner  le  spec- 
tacle au  monde,  et,  congédiant  les  princes  qui  en  avaient  été  les  figu- 
rants, il  alla  rejoindre  la  Grande  armée. 

A  ce  moment  Bernadotte,  le  seul  aliiéjbstensible  de  la  Russie  dans 
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cette  lutte  suprême,  parut  nous  revenir.  11  fit  porter  au  duc  de  Bassano, 
resté  à  Dresde,  des  propositions  <]\u\  concours  effectif  au  prix  de  la 
Norvège,  dont  le  Danemark  serait  dédommagé  par  la  cession  do  la  Po- 
méranie  suédoise.  tèernadotte  craignait-il  ou  l'effondrement  de  la  Russie 
dans  son  terrible  duel,  ou  une  réconciliation  à  la  dernière  heure  qui 
l'eût  exposé  à  tontes  les  suites  du  ressentiment  de  Napoléon?  M.  Vandal 
croit,  non  sans  apparence  de  raison,  qu'il  voulait  se  «réserver  l'avenir  et 
parer  à  toutes  les  éventualités  jusqu'à  ce  que  l'horizon  se  fût  éclairci  à 
Pélersbourg ■».  Quant  au  tzar,  il  recevait  d'autres  assurances.  11  avait  sa- 
crifié toutes  ses  vues  sur  les  deux  principautés  du  Danube  pour  foire  la 
paix  avec  les  Turcs;  il  négociait  même,  en  ce  moment,  leur  coopération. 
fl  s'agissait  de  former,  de  toutes  les  populations  slaves  de  leur  empire, 
une  ligue  armée  qui  eût  fait  une  redoutable  diversion  dans  l'Empire  au- 
trichien; mais  il  renonça  à  ce  projet  aventureux.  Metternich,  avantmême 
l'entrevue  de  Dresde,  lui  avait  fait  savoir  qu'il  n'avait  rien  à  redouter 
de  l'Autriche;  et  le  roi  de  Prusse,  tout  en  faisant  marcher  ses  troupes 
aux  côtés  et  comme  sous  les  ordres  de  Napoléon,  écrivait  au  tzar  une 
lettre  d'excuses  qui  n'en  disait  pas  inoins.  Même  duplicité  dans  les 
royaumes  de  la  fédération  : 

Ainsi,  dit  AL  Vandal,  dans  le  vaste  circuit  que  nous  venons  d 'opérer,  en  partant 
de  Stockholm,  en  suivant  les  intrigues  suédoises  à  Constantinople ,  en  revenant  par 
Vienne  et  Munich  jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  nous  avons  vu  se  former  autour  de  la 
Grande  armée  un  réseau  d'hostilités  latentes,  prêtes  à  se  manifester  dès  qu'éclateront 
les  traîtrises  du  sort  et  les  rébellions  de  la  fortune  C'est  la  contre  partie  des  adula- 
tions prodiguées  au  triomphateur  de  Dresde;  c'est  l'envers  de  ce  rayonnant  tableau. 
Les  rois  ne  prêtent  à  Napoléon  qu'un  concours  forcé  :  ils  renient  tout  bas  des  en- 
gagements arrachés  par  la  violence;  l'amour  et  le  dévouement  s'affichent  dans  leur 
bouche,  la  trahison  est  dans  leur  ctettf;  ils  jurent  d'être  amis  et  ne  sont  qu'esclaves  ; 
vienne  l'occasion  de  hriser  leurs  chaines,  ils  la  saisiront  sans  scrupules,  certains  de 
se  trouver  avec  leurs  peuples  en  communauté  de  passions  et  de  hakies.  (P.  4.5o.  ) 

Napoléon  n'était  pas  sans  en  être  averti.  Une  lettre  du  roi  Jérôme,  son 
frère,  dès  l'automne  de  1811,  les  rapports  de  Rapp,  gouverneur  de 
Dantzig,  et  les  appréhensions  de  Davout  lui-même  lui  faisaient  savoir 
que  l'Allemagne  était  minée.  Napoléon  voyait  bien  lui-même  le  danger, 
mais  il  ne  voulait  pas  que  d'autres  que  lui  le  Tissent.  Et  pourtant,  sans 
regarder  derrière,  on  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  soi.  Les  cal- 
culs les  plus  rigoureux,  les  combinaisons  les  plus  habiles  se  trouvaient 
déjoués  par  la  force  des  choses  ;  l'exécution  n'avait  pu  répondre  à  la 
pensée,  la  désorganisation  commençait  à  se  produire  dans  les  masses.  La 
foi  subsistait  encore  dans  le  génie  de  l'Empereur,  même  parmi  les 
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troupes  étrangères.  Ses  vieilles  troupes  étaient  prêtes  à  le  snivre  partout; 
elles  entrevoyaient  même  au  delà  de  la  Russie  le  pays  du  soleil.  Il  sem- 
blait que  leur  imagination  eût  fait  revhre  dans  leur  croyance  la  vieille 
fable  des  I lyperboréens  ! 

A  Posen,  dans  la  Pologne  annexée  à  la  Prusse,  Napoléon  fut  reçu 
par  les  Polonais  avec  entliousiasme.  Il  prit  encore  le  temps  de  visiter 
Dantzig,  Kœnigsberg,  et  vint  enfin  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui 
étaient  réunies  sur  les  bords  du  Niémen,  devant  kowno. 

Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  qu'il  vit  que  les  Russes  n'étaient  point 
là  pour  lui  en  disputer  le  passage,  et  un  juif  de  Marienpol,  qui  s'était 
faufilé  à  travers  les  lignes  ennemies,  disait  qu'ils  repliaient  leurs  avant- 
postes  en  se  retirant  vers  l'intérieur.  Napoléon  pourtant  ne  pouvait  pas 
croire  qu'ils  n'acceptassent  point  la  bataille  sous  Wilna.  On  passa  donc 
sans  nul  obstacle  de  l'ennemi.  Même  dans  ces  conditions,  c'était  une 
opération  considérable  qu'une  telle  armée  transportée,  sans  grave  inci- 
dent, d'une  rive  à  l'autre;  et  M.  Vandal  la  décrit  dans  toute  sa  grandeur. 
Kowno  ouvrant  ses  portes,  Wilna  ferait-elle  plus  de  résistance?  Alexandre 
venait  d'en  sortir,  donnant  pour  règle  à  ses  généraux  de  se  retirer  .sans 
combat. 

Ce  fut  pour  Napoléon  une  grande  déception;  et  il  en  eut  une  autre 
plus  sensible  en  entrant  dans  Wilna.  Il  comptait  que  la  Lithuanie,  sœur 
de  la  Pologne,  l'accueillerait  avec  ardeur  comme  les  Polonais.  Il  n'en 
fut  rien.  Les  rues  étaient  désertes,  les  maisons  fermées,  les  fenêtres 
muettes.  Le  pays  était  depuis  longtemps  déjà  habitué  au  gouvernement 
des  tzars;  et  la  maraude  dont  les  premiers  soldats  arrivés  s'étaient  rendus 
coupables,  par  suite  du  retard  des  approvisionnements,  avait  singulière- 
ment indisposé  la  ville.  Napoléon  comptait  trouver  dans  Wilna  les  im- 
menses approvisionnements  accumulés  par  les  Russes  :  il  les  y  trouva, 
mais  en  flamme. 

Avant  de  quitter  Wilna,  le  tzar  avait  adressé  à  son  rival  un  dernier 
message.  Le  générai  Balachof  était  chargé  de  porter  à  Napoléon  ses  der- 
nières propositions.  Si  l'empereur  voulait  faire  repasser  le  Niémen  à  son 
armée,  évacuer  le  sol  russe,  les  négociations  pouvaient  encore  être  re- 
prises. Napoléon  avait  laissé  quelque  temps  Balachof  dans  le  quartier, 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  garde  de  Davout.  C'est  à  Wilna  même  et 
dans  la  résidence  naguère  occupée  par  Alexandre  qu'il  voulait  le  rece- 
voir. M.  Tatistchelf,  que  M.  Vandal  supplée  si  heureusement  par  son 
troisième  volume  pour  toute  l'histoire  diplomatique  de  ces  deux  der- 
nières années,  nous  a  fait  déjà  connaître  cette  curieuse  entrevue  d'après 
le  rapport  étendu  de  Balachof  lui-même,  rapport  que  M.  Thiers  aNait 
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connu,  sans  en  faire  suffisamment  usage.  Nous  lavons  analysé  en  ren- 
dant compte  du  livre  russe  dans  un  précédent  cahier  du  Journal  des  Sa- 
vants (novembre  189/1);  nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  redire  que  Napoléon  n'accepta  point  de  repasser 
le  Niémen.  11  aspirait  toujours  à  la  bataille.  A  défaut  de  l'armée 
d'Alexandre,  il  espérait  que  celle  de  Bagration  tomberait  dans  ses  filets. 
Ce  fut  en  vain;  l'arrière-garde  de  Barklay,  attardée  au  sud  de  Wilna, 
fut  entrevue  et  aurait  pu  être  rejointe,  mais  elle  échappa;  tout  se  borna 
à  quelques  rencontres  sans  importance  entre  le  corps  de  Wittgenstein 
et  celui  d'Oudinot,  qui  manœuvrait  au  nord  de  Wilna. 

Ainsi  rien  d'Austerlitz,  ni  de  Friedland.  Napoléon  dut  pousser  jusqu'à 
Moscou  pour  livrer,  avant  d'y  entrer,  la  sanglante  bataille  de  la  Mos- 
cowa. 

M.  Vandal,  comme  M.  Tatistcheff,  s'est  arrêté  à  ces  premiers  débuts 
de  la  guerre;  et  la  conclusion  qui  termine,  son  troisième  volume  ne  fait 
pas  croire  qu'il  ira  plus  loin.  Il  jette  un  coup  d'oeil  attristé  sur  cette 
grande  armée  vaincue  par  les  deux  forces  sur  lesquelles  avait  compté 
Alexandre  :  l'immensité  de  la  Russie  et  la  rigueur  du  climat.  Après  ce 
désastre,  Napoléon  put  se  refaire  une  armée,  et  elle  sut  encore  lui  faire 
honneur  ta  Lutzen,  à  Bautzen,  à  Dresde.  Mais  celui  qu'il  était  allé  cher- 
cher jusqu'à  Moscou  sans  l'atteindre  était  devenu  l'âme  d'une  coalition 
de  toutes  les  haines  nationales  contre  lui,  et  il  prouva  qu'il  était  résolu 
de  le  poursuivre,  sans  merci,  après  les  conférences  de  Prague,  après  la 
bataille  de  Leipzig,  au  congrès  de  Chatillon,  et  même  quand  la  cam- 
pagne de  France,  à  Champaubert,  à  Montmirail,  montra  ce  que  pouvait 
encore  Napoléon;  il  allait  venger  enfin  Moscou  dans  Paris.  Après  la 
chute  de  Napoléon  en  181/1  et  181 5,  sa  vengeance  étant  satisfaite, 
Alexandre  eut  l'occasion  de  montrer  qu'il  ne  confondait  pas  la  France 
avec  l'Empire ,  le  peuple  français  avec  celui  dont  il  était  devenu  l'ennemi 
depuis  les  désillusions  de  Tilsit  et  d'Erfurt.  Et  l'auteur  .en  tire  cette 
leçon  : 

L'alliance  (de  Tilsit)  portait  en  soi  un  germe  de  mort,  parce  que  c'était  une 
alliance  pour  la  guerre  et  la  conquête ,  une  association  spoliatrice  et  dévorante ,  et 
que  ces  pactes  ne  se  concluent  jamais  sans  arrière-pensées  respectives,  sans  mé- 
fiances réciproques ,  d'où  renaissent  à  coup  sûr  les  rivalités  et  les  haines. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'alliance  qu'après  bien  des  tâtonnements 
et  malgré  la  profonde  différence  de  régime  les  deux  nations  ont  con- 
tractée depuis  : 

Après  avoir  restauré  l'équilibre  de  l'Europe,  renouvelé  désormais  et  simplifié, 
elle  est  là  pour  le  maintenir;  elle  maintient  le  régime  existant,  sans  en  méconnaître 
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les  imperfections  et  les  dangers;  elle  maintient  les  situations  gardées  et  prises;  elle 
maintient  jusqu'aux  injustices  du  passé,  pour  en  prévenir  de  plus  grandes.  Con- 
servatrice et  défensive,  elle  n'agira  et  ne  peut  agir  que  pour  refréner  les  ambitions 
perturbatrices,  assurer  la  pondération  des  forces  et  substituer  à  toute  visée  conqué- 
rente  d'équitables  partages  d'inlluence.  C'est  sa  raison  d'être,  sa  grandeur  et  sa 
limite.  (P.  546.) 

Nous  applaudissons  aux  vœux  do  l'auteur,  et  tout  en  nous  séparant 
avec  regret  de  son  livre,  nous  avons  la  confiance  de  le  retrouver  lui- 
même  sur  quelque  autre  sujet  d'études  :  car  (ces  débuts  en  sont  garants) 
il  a  devant  lui,  tout  ouverte,  une  brillante  carrière  d'historien. 

H.  WALLON. 


Etudes  géologiques  récentes  dans  les  Alpes  françaises.  — 
Bulletin  des  services  de  la  Carte  géologique  de  France  et  des 
Topographies  souterraines;  mémoires  divers,  et  spécialement: 
Le  massif  de  la  Vanoise,  par  M.  Termier  (livraison  20,  tome  II) 
et  Le  massif  des  Grandes-Rousses ,  du  même  auteur  (livraison  ko, 
tome  VI). 

SECOND  ET  DERNIER   ARTICLE  $k 

Après  ce  coup  d'œil  général  sur  les  travaux  de  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler la  section  alpine  du  Service  de  la  Carte  géologique  de  France,  nous 
choisirons,  pour  donner  une  idée  plus  précise  de  la  difficulté  du  travail 
et  de  l'importance  des  résultats  obtenus,  l'un  des  jeunes  géologues  que 
nous  avons  nommés,  et  nous  étudierons  son  œuvre  avec  quelque  détail. 
Ce  jeune  géologue  est  M.  Pierre  Termier,  actuellement  professeur  de 
minéralogie  à  l'Ecole  des  mines.  Nous  avons  la  satisfaction  de  le  voir 
dans  la  chaire  que  nous  avons  jadis  occupée,  et  ses  goûts  l'ont  de  bonne 
heure  porté  vers  les  problèmes  qui  nous  ont  toujours  passionné;  les  ré- 
sultats auxquels  il  est  arrivé  et  qui  nous  paraissent  de  grande  impor- 
tance sont  précisément  ceux  que  nous  osions  espérer,  il  y  a  quelque 
trente-cinq  ans.  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  attiré  notre  choix. 

C'est  en  1890  que  M.  Termier  a  abordé  l'étude  des  Alpes.  Depuis 
longtemps,  presque  depuis  son  enfance,  il  était  admirateur  passionné 

(l)  Pour  le  premier  article  voir  le  numéro  d'avril  1896. 
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de  la  montagne  et  alpiniste  intrépide.  A  deux  reprises,  en  18-79  et 
en  1889,  cette  passion  avait  failli  lui  coûter  cher.  Mais  l'alpiniste  est 
comme  le  marin  :  dans  l'amour  de  l'un  pour  la  montagne  comme  dans 
l'amour  de  l'autre  pour  la  mer,  il  entre  une  forte  part  de  cette  séduction 
irrésistible  que  le  danger  exerce  sur  l'âme  humaine.  En  1890,  il  y  avait 
sept  ans  que  M.  Termier  était  sorti  de  l'Ecole  des  mines;  depuis  cinq 
ans,  il  était  attaché  au  Service  de  la  Carte  géologique,  et  d'excellents  tra- 
vaux de  stratigraphie  et  de  pétrographie  sur  les  terrains  cristallophylliens 
de  la  bordure  orientale  du  Plateau  central  (massif  du  Mont- Pilât)  et 
sur  les  roches  éruptives  du  Velay  l'avaient  déjà  désigné  à  l'attention  du 
directeur.  Il  fut  chargé,  pour  ses  débuts  dans  les  Alpes,  d'explorer  le 
massif  de  la  Vanoise. 

De  ce  massif,  qui  mesure  environ  vingt  kilomètres  de  longueur  et 
dont  l'altitude  moyenne  est  voisine  de  3, 000  mètres,  on  ne  savait  à 
peu  près  rien.  Lory  le  plaçait  dans  sa  quatrième  zone  et  le  représentait, 
sur  ses  minutes  de  cartes  géologiques  et  de  coupes,  comme  formé,  dans 
la  partie  haute,  de  calcaires  liasiques  et  de  quartzites  triasiques,  à  peine 
plissés ,  reposant  sur  des  micaschistes  anciens.  Il  est  vrai  qu'une  opinion , 
jadis  timidement  émise  par  M.  Lâchât,  venait  d'être  développée  par 
M.  Zaccagna  :  les  schistes  à  chlorite  et  séricite  de  Modane  et  de  Bozel , 
au  sud  et  au  nord  du  massif  de  la  Vanoise,  devaient  être  considérés 
comme  permiens.  Mais  personne  n'aurait  pu  supposer  que  cette  conclu- 
sion dût  être  étendue  aux  micaschistes,  si  épais  et  si  cristallins,  qui 
forment  tout  le  versant  oriental  et  qu'entaille  profondément  la  vallée  du 
Doron  en  amont  de  Thermignon. 

M.  Termier  consacra  une  partie  de  l'été  de  1890  à  l'exploration  de  la 
Vanoise.  Pendant  deux  mois,  l'ascension  verticale  quotidienne  effectuée 
par  le  jeune  alpiniste  fut,  en  moyenne,  d'environ  1,200  mètres;  mais, 
si  l'on  défalque  les  dimanches  et  les  jours  de  repos  forcé,  on  obtient  le 
résultat,  tout  à  fait  significatif,  de  1,600  mètres  pour  l'ascension  verti- 
cale moyenne  par  jour  de  course  effective. 

Le  résultat  fut  une  description (1)  géologique  complète  de  la  région, 
avec  une  carte  à  ^  et  neuf  planches  de  coupes  à  j^.  Cette  des- 
cription embrasse,  non  seulement  le  massif  proprement  dit  de  la  Vanoise, 
mais  encore  le  massif  de  Polset,  situé  à  l'ouest  du  col  de  Chavière,  et 
la  longue  chaîne  calcaire  du  Roc-de-la-Pêche  qui  domine  à  l'ouest  la 
vallée  de  Pralognan.  L'auteur  donne  la  coupe  précise  du  Trias  et  rap- 


(1)  Bulletin  des  services  de  la  Carte  géologique,  livraison  30,  t.  IL 
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porte  au  Muschelkalk  (à  l'exemple  de  M.  Zaccagna)  les  calcaires  attri- 
bués au  Lias  par  Lory;  il  démontre  péremptoirement  l'âge  permien  des 
schistes  métamorphiques  du  col  de  Chavière  et  du  Grand-Bec  qui  pro- 
longent, ceux-ci  les  schistes  cristallins  de  Bozel,  ceux-là  les  schistes  cris- 
tallins et  faux  gneiss  de  Modane;  il  étend  cette  attribution  permienne  à 
la  masse  énorme  des  micaschistes  de  l'anticlinal  de  la  Vanoise;  il  démêle 
la  tectonique  de  cette  région  curieuse,  non  pas  tranquille  et  simple 
comme  le  croyait  Lory,  mais  l'une  des  plus  plissées,  à  coup  sûr,  et  des 
plus  compliquées  de  toute  la  chaîne  des  Alpes  ;  il  énonce  enfin  une  rela- 
tion de  cause  à  effet  entre  ce  plissement  intense  et  le  métamorphisme 
exceptionnel  du  Permien ,  et  pose  cette  loi  que  le  métamorphisme ,  dans 
les  terrains  de  la  Vanoise,  va  croissant  de  l'ouest  à  l'est,  comme  l'in- 
tensité du  plissement. 

Les  nombreuses  coupes  du  massif  de  la  Vanoise  montrent  combien 
ont  été  redressées,  étirées  et  tordues,  sous  les  formes  les  plus  diverses, 
les  strates  de  cette  partie  de  la  chaîne.  On  voit  que  «  la  stratigraphie  ac- 
cumule ici  ses  problèmes  les  plus  complexes,  tandis  que  les  terrains, 
dépourvus  de  fossiles  et,  pour  la  plupart,  profondément  métamorphisés , 
n'offrent  qu'un  bien  petit  nombre  de  niveaux  caractéristiques  ». 

De  la  lecture  de  l'étude  des  terrains  de  la  Vanoise  il  se  dégage  en 
effet  cette  conclusion  que  tous  ces  terrains  ont  subi,  bien  qu'à  des  degrés 
divers  suivant  les  lieux,  un  métamorphisme  intense,  consistant  dans  la 
production,  au  sein  des  sédiments,  d'une  foule  de  minéraux  cristallisés. 
Ces  minéraux  sont  très  petits,  mais  fort  nets,  et  déterminables  avec  cer- 
titude à  l'aide  du  microscope.  Les  aiguilles  de  tourmaline,  très  fréquentes 
dans  les  schistes  permiens,  ont  pour  dimensions  habituelles  :  ~  à.  ^-  de 
millimètre  pour  la  longueur;  £0  à  ^  de  millimètre  pour  la  largeur  :  elles 
sont  cependant  immédiatement  reconnaissables  au  microscope.  Les  cris- 
taux de  rutile  sont  bien  plus  petits  encore,  et  leur  longueur  varie  de 
îoô  à  î^o  de  millimètre,  tandis  que  leur  épaisseur  descend  à  ^0  de 
millimètre.  Les  propriétés  optiques  sont  un  réactif  suffisamment  sensible 
de  ces  infimes  corpuscules  ;  et  l'on  peut ,  par  cet  exemple  topique ,  juger 
des  services  que  les  méthodes  micrographiques  peuvent  rendre  à  la  géo- 
logie. Parmi  les  autres  minéraux  très  nombreux  dont  M.  Termier  a  ainsi 
reconnu  l'existence  dans  les  strates  métamorphiques  de  la  Vanoise,  il 
faut  encore  citer  :  le  zircon ,  dont  la  petitesse  le  cède  à  peine  à  celle  du 
rutile;  le  sphène  qui,  chose  curieuse,  semble  fuir  le  rutile  et  la  tourma- 
line, à  telle  enseigne  qu'il  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  les  couches 
où.  apparaissent  ces  deux  derniers  silicates;  le  glaucophane,  qui  est  une 
variété  d'amphibole   riche  en  soude,    et  dont  l'abondance  à  certains 
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niveaux  éveille  l'idée  de  nappes  éruptives  intercalées  dans  la  formation 
et  complètement  dénaturées  par  le  métamorphisme;  le  chloritoïde,  qui 
devient  parfois  visible  à  l'œil  nu ,  au  point  de  donner,  dans  le  Trias ,  des 
marbres  à  chloritoïde  où  les  petits  cristaux  vert  foncé  de  ce  silicate 
ressortent  vivement  sur  la  blancheur  du  carbonate  de  chaux;  enfin,  les 
feldspaths,  dont  l'étude  est  particulièrement  curieuse.  M.  Termier  s'at- 
tache à  nous  démontrer  que  ces  feldspaths,  souvent  assez  volumineux, 
se  sont  bien  développés  sur  place,  sous  l'influence  du  métamorphisme  : 
en  d'autres  termes,  que  ce  ne  sont  point  des  galets  de  feldspath,  roulés 
par  les  eaux  et  déposés  par  elles  au  moment  de  la  sédimentation.  L'ar- 
gumentation est  d'autant  plus  intéressante  que,  dans  certaines  assises, 
les  feldspaths  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  galets;  en  sorte  qu'il  s'agissait 
de  distinguer  les  feldspaths  en  galets  des  feldspaths  développés  sur  place. 
Ceux-ci  se  reconnaissent  à  plusieurs  caractères  : 

Ce  sont  des  noyaux  postérieurs  aux  phyllites  et  par  conséquent  à  tous  les  minéraux 
de  métamorphisme,  sauf  peut-être  les  carbonates.  La  forme  de  ces  noyaux  est  rare- 
ment géométrique  :  beaucoup  sont  frangés  de  la  façon  la  plus  irrégulière.  Ils  en- 
globent tous  les  minéraux  précédemment  décrits,  sauf  l'épidote  et  la  zoïzite  secon- 
daires, et  la  bastite.  Ils  repoussent  les  lamelles  phylliteuses  plutôt  qu'ils  ne  les 
moulent.  .  .  Parfois  le  feldspath  a  cristallisé  sans  déranger  les  phyllites  (c'est  le  cas 
le  plus  rare).  Il  contient  alors  des  lamelles  de  séiicite  ou  de  chlorite  parallèles  à 
celles  du  schiste  ambiant.  Les  "files  d'inclusion  du  schiste  pénètrent  sans  déviation 
dans  le  feldspath.  D'autres  fois,  le  noyau  feldspathique  développé  au  sein  des  phyl- 
lites a  repoussé  et  froissé  ces  dernières,  sans  pour  cela  dévier  les  fdes  de  grains 
d'ilménite  ou  d'aiguilles  de  rutile.  Enfin  le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  noyaux 
feldspathiques  froissant  et  repoussant  les  phyllites  et  orientant  à  nouveau  dans  leur 
sein  les  inclusions  de  rutile,  ilménite,  spbène,  suivant  une  direclion  absolument 
indépendante  de  celle  du  schiste  ambiant.  C'est  généralement  dans  les  plans  de  cli- 
vage du  feldspath  que  les  inclusions  s'accumulent. 

La  cristallisation  des  feldspaths  a  donc  été  presque  toujours  accompagnée  de  petits 
mouvements  des  minéraux  anciens.  L'ilménite,  l'oligiste,  le  rutile,  le  spbène,  la 
tourmaline,  ont,  en  général,  tendu  à  se  placer  dans  les  clivages  du  feldspath.  Les 
phyllites  et  le  quartz  ont  été  chassés,  le  plus  souvent,  en  dehors  de  la  section.  Ce 
mouvement  se  traduit  sur  les  phyllites  par  le  froissement  et  le  contournement  de 
leurs  lamelles. 

Les  études  ultérieures  dans  cette  partie  des  Alpes,  et  notamment  les 
explorations  de  M.  Marcel  Bertrand  au  nord  et  à  l'est  de  la  Vanoise, 
ont  confirmé  les  déductions  de  M.  Termier.  Il  est  aujourd'hui  certain 
que  les  schistes  métamorphiques  de  la  Vanoise,  même  les  plus  cristal- 
lins (ceux  d'Entre-deux-Eaux) ,  sont  permiens  ou  houillers.  La  loi  d'aug- 
mentation du  métamorphisme,  de  l'ouest  à  l'est,  est  vraie,  non  seule- 
ment pour  la  Vanoise,  mais  pour  toute  la  chaîne  frontière  jusqu'au 


ÉTUDES  GÉOLOGIQUES  DANS  LES  ALPES  FRANÇAISES.         433 

Grand-Paradis.  La  seule  chose  que  l'on  doive  peut-être  retrancher  à 
l'heure  actuelle  des  conclusions  de  M.  Termier,  c'est  la  proportionnalité 
du  métamorphisme  à  l'intensité  du  plissement.  La  récente  démonstration 
de  lage  triasique  ou  liasique  des  schistes  lustrés  change  en  effet  l'inter- 
prétation des  coupes  de  la  région  d'Entre-deux-Eaux  ;  et  l'on  ne  voit  plus 
que  cette  région,  où  le  métamorphisme  du  Permien  est  à  son  comble, 
soit  plus  étirée  et  plus  plissée  que  les  régions  voisines. 

Sous  cette  réserve,  nous  adhérons  pleinement  aux  considérations  géné- 
rales sur  le  métamorphisme  par  lesquelles  M.  'Fermier  résume  la  première 
partie  de  son  livre.  On  y  trouve  la  confirmation,  après  trente  années, 
de  vues  que  nous  avons  émises  nous- même (1)  à  la  suite  de  nos  re- 
cherches expérimentales.  11  faut  citer  textuellement  : 

Tous  les  terrains  de  la  Vanoise  sont  profondément  métamorphisés,  et  métamor- 

f>hisés  de  la  même  façon.  La  transformation  a  été  plus  ou  moins  radicale  suivant  les 
ieux;  elle  a  donné  des  résultats  minéralogiques  différents  suivant  la  nature  origi- 
nelle des  assises.  Les  sédiments  purement  siliceux  (sableux)  ont  été  tranformés  en 
quartzites.  Les  sédiments  argilo-sableux  ont  donné  des  schistes  quartzeux  à  rutile, 
tourmaline  et  séricite;  ceux  où  se  rencontraient,  en  outre,  la  magnésie  et  les  alcalis 
sont  devenus  chloriteux  et  feldspathiques.  Les  sédiments  argilo-calcaires  ont  donné 
des  marbres  phylliteux.  Les  calcaires  sableux  se  sont  transformés  en  calcaires  à  zones 
siliceuses.  Les  calcaires  francs  sont  devenus  cristallins  et,  presque  toujours,  légère- 
ment feldspathiques.  Partout  les  produits  ferrugineux  se  sont  transformés  en  ilmé- 
nite ,  oligiste  ou  pyrite.  Exceptionnellement  des  minéraux  rares  ont  pris  naissance , 
comme  le  chloritoïde  ou  le  glaucophane. 

Nulle  part,  l'intensité  du  métamorphisme  ne  semble  liée  à  l'âge  du  terrain.  Dans 
une  même  région ,  le  Trias  est  tout  aussi  métamorphique  que  le  Permien ,  et  celui-ci 
ne  l'est  pas  plus  que  le  Houiller.  Les  différences  des  faciès  s'expliquent  aisément 
par  la  diversité  originelle  des  sédiments.  L'intensité  du  métamorphisme  semble 

froportionnelle  à  l'intensité  des  mouvements  orogéniques  :  c'est  sur  les  points  où 
étirement  des  couches  a  été  à  son  comble  que  l'on  observe  le  maximum  de  cristal- 
linité. 

La  cause  du  métamorphisme  ne  peut  donc  être  cherchée  dans  une  venue  hydro- 
thermale contemporaine  de  tel  ou  tel  dépôt.  Une  semblable  venue  ne  saurait  produire 
qu'un  métamorphisme  local,  affectant,  sur  une  superficie  limitée,  une  série  peu 
épaisse  de  sédiments.  Telle  a  été  la  cause  qui  a  provoqué,  sur  quelques  points,  la 
transformation  en  gypse  d'une  partie  du  Trias.  Telles  étaient  aussi  les  venues  hydro- 
thermales siliceuses  qui,  dans  la  plupart  des  bassins  houillers  du  Plateau  Central, 
ont  donné  naissance  à  un  métamorphisme  spécial  ( silicification  des  argiles,  des 
grès,  des  débris  végétaux;  production  de  pliolérite,  de  leverriérite ,  de  mica  noir  et 
de  quartz). 

Tout  autre  est  le  métamorphisme  des  terrains  alpins.  C'est  un  métamorphisme 
régional,  indépendant  de  l'âge  des  terrains,  dépendant  seulement  de  l'intensité  des 

tl)  Annales  des  Mines,  1857. —  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  XVII,   1860. 
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mouvements  orogéniques.  Nul  ou  presque  nul  dans  les  Préalpes,  où  les  plis  ont  en 
général  une  allure  tranquille  et  une  faible  courbure,  ce  métamorpbisme  augmente 
d'intensité  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  l'axe  de  la  chaîne.  Dans  la  zone 
de  la  Vanoise,  profondément  disloquée  par  le  rapprochement  des  deux  anticlinaux 
hercyniens  du  Mont-Blanc  et  du  Grand-Paradis,  la  transformation  chimique  a  été 
assez  radicale  pour  voiler  la  nature  originelle  d'un  grand  nombre  de  dépôts  et  pour 
faire,  des  poudingues,  des  grès  et  des  argilolithes  du  Permien,  des  micaschistes  et 
des  chloritoschistes  analogues  à  ceux  du  Primitif. 

A  l'exemple  de  la  plupart  des  géologues  suisses  et  italiens,  nous  attribuons  donc 
le  métamorphisme  des  sédiments  de  la  Vanoise  à  la  chaleur  dégagée  par  les  mouve- 
ments orogéniques. 

Il  est  probable  que  cette  chaleur  s'est  produite  très  lentement.  D'une  part,  en 
effet ,  le  plissement  a  dû  s'effectuer  avec  une  grande  lenteur,  puisque  les  terrains  se 
sont  courbés,  étirés  et  laminés  sans  se  briser  :  les  failles  longitudinales  ou  transver- 
sales, si  nombreuses  dans  les  Préalpes,  n'apparaissent  point  dans  la  région  qui 
nous  occupe.  D'autre  part,  la  température  des  couches  ne  semble  pas  avoir  été 
excessive. 

Mais  cette  chaleur  s'est  dissipée  très  lentement  aussi,  grâce  à  la  faible  conducti- 
bilité des  sédiments.  Le  recuit  s'est  donc  prolongé,  selon  toute  vraisemblance,  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles,  surtout  dans  les  parties  profondes  que  l'érosion 
n'a  découvertes  que  beaucoup  plus  tard. 

Nous  croyons  que  l'action,  ainsi  prolongée  pendant  des  siècles,  d'une  tempéra- 
ture de  200  degrés  à  2  5o  degrés  peut  produire  la  transformation  chimique  des  dépôts 
sédimentaires ,  grouper  ensemble  les  molécules  identiques,  provoquer  la  cristallisa- 
tion de  l'ilménite,  du  rutile,  du  sphène,  du  zircon,  de  la  tourmaline,  du  quartz, 
des  micas  et  de  la  chlorite,  des  feldspaths  et  des  carbonates.  Exceptionnellement, 
dans  les  parties  les  plus  étirées  et  par  conséquent  les  plus  chaudes,  le  recuit  a  pu 
se  faire  à  une  température  plus  élevée,  peut-être  à  3oo  degrés  :  rien  ne  s'opposait 
alors  à  la  cristallisation  de  l'amphibole;  elle  s'est  produite,  en  effet,  mais  sous  la 
forme  de  glaucophane,  en  raison  de  la  teneur  remarquablement  élevée  en  soude  des 
sédiments  permiens. 

Ces  modifications  profondes  ont  suivi  les  mouvements  orogéniques  les  plus  im- 
portants, ceux  qui  résultaient  de  l'écrasement  en  masse  de  la  région  entre  les 
chaînes  cristallines  du  Mont-Blanc  et  du  Grand-Paradis.  Il  est  probable  que  ces 
mouvements,  déjà  préparés  avant  le  dépôt  du  Nummulitique,  ont  duré  pendant 
une  grande  partie  de  l'ère  tertiaire.  Les  derniers  soubresauts  de  la  contrée,  sans 
doute  contemporains  du  soulèvement  des  Préalpes,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  Mio- 
cène ,  ont  trouvé  les  sédiments  permiens  de  la  Vanoise  déjà  transformés  en  phyl- 
lades. 

Une  question  se  présente  ici,  qui  offre,  au  point  de  vue  de  la  géologie  générale, 
un  certain  intérêt.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  sédiments  les  plus  cristallins 
de  la  région  de  la  Vanoise  (Permien  d'Entre-deux-Eaux  et  du  glacier  de  la  Va- 
noise) et  les  assises  cristallophylliennes  que  l'on  rapporte  communément  au  Pri- 
mitif? 

La  plupart  des  régions  dites  primitives  portent  l'empreinte  profonde  de  deux 
agents  chimiques  extrêmement  puissants,  le  granit  et  la  granulite.  C'est  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  roches  éruplives  qu'il  faut  attribuer,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
feldspathisation  des  micaschistes.  L'une  et  l'autre  sont  montées  très  haut  dans  les 
strates  primitives,  donnant  naissance,  non  seulement  à  des  filons  nets  ou  à  des 
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amas  extravasés ,  mais  à  une  véritable  imprégnation  siliceuse  et  alcaline  des  assises 
encaissantes,  imprégnation  qui  s'étend  sur  d'immenses  espaces  et  sur  d'énormes 
épaisseurs.  Dans  le  terrain  primitif,  en  résumé ,  les  micaschistes  purs  de  toute 
influence  granitique  ou  granulitique  sont  l'exception. 

On  ne  peut  évidemment  comparer  les  phyllades  de  la  Vanoise  qu'à  ces  micaschistes 
primitifs  non  influencés  par  la  granulite  ou  le  granit.  Tels  sont  les  chloritoschistes 
et  séiïcitosclnstes  supérieurs  du  Pilât,  des  montagnes  du  Lyonnais,  de  l'Oisans,  de 
la  chaîne  des  Aiguilles- Rouges,  etc.  Les  différences  sont  les  suivantes  : 

i°  Les  phyllades  de  la  Vanoise  ont  une  structure  moins  homogène;  la  cristalli- 
sation y  est  plus  confuse;  les  individus  cristallins  y  sont  moins  volumineux  et  moins 
bien  formés  (rutile,  ilménite,  sphène)  ; 

2°  Le  grenat,  si  abondant  dans  les  micaschistes  du  Primitif,  est  très  rare  dans  les 
phyllades  de  la  Vanoise; 

3°  La  magnétite  y  est  également  très  rare ,  alors  que  l'oligiste  y  est  extrêmement 
répandu  ; 

4."  Les  phyllites  (chlorite  et  séricite)  sont,  dans  les  phyllades  de  la  Vanoise,  pos- 
térieures à  la  plus  grande  partie  du  quartz,  comme  dans  les  schistes  micacés  du 
Canibrien;  mais,  au  lieu  des  grandes  plages  de  phyllite  qui  moulent  les  grains  de 
quartz  dans  les  schistes  micacés,  on  n'observe  ici  que  de  courtes  lamelles  de  chlorite 
et  de  séricite ,  tantôt  groupées  en  faisceaux  parallèles ,  tantôt  confusément  enchevê- 
trées ,  se  glissant  entre  les  quartz  ou  les  enveloppant  ; 

5°  Les  feldspaths  affectent ,  dans  les  phyllades  de  la  Vanoise ,  la  forme  de  noyaux 
froissant  et  repoussant  les  phyllites  ;  dans  les  micaschistes  du  Primitif,  les  feldspaths 
forment  de  grandes  plages  moulant ,  sans  presque  les  déranger,  les  micas  ou  la  chlo- 
rite. Ce  dernier  type  de  structure  ne  s'observe,  à  la  Vanoise,  que  dans  certains 
schistes  à  glaucophane  dont  le  métamorphisme  a  été  particulièrement  intense; 

6°  L'albite,  rare  dans  le  terrain  primitif,  parait  être  le  feldspath  dominant  des 
phyllades  de  la  Vanoise.  L'oligoclase  y  est,  au  contraire,  extrêmement  rare. 

Les  différences  2  et  6  tiennent  évidemment  à  une  diversité  de  composition  chi- 
mique originelle;  elles  n'ont  donc  aucune  importance  au  point  de  vue  delà  recherche 
des  causes  du  métamorphisme.  Les  autres  différences  semblent  pouvoir  se  résumer 
en  cette  simple  formule  :  les  phyllades  de  la  Vanoise  sont  des  micaschistes  inachevés. 
Dans  les  régions  où  le  métamorphisme  a  été  le  plus  intense,  les  différences  avec  le 
Primitif  tendent,  en  effet,  à  s'atténuer,  presque  à  s'effacer.  Quand  on  marche,  au 
contraire,  vers  les  régions  de  moindre  métamorphisme,  les  différences  s'accentuent: 
la  structure  devient  chaotique ,  incohérente  ;  les  cristaux  sont  de  plus  en  plus  petits 
et  mal  formés. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n'a  manqué  aux  phyllades  de  la  Vanoise,  pour  devenir 
de  véritables  micaschistes,  qu'un  peu  plus  d'intensité  et  de  durée  d'action  de  la 
cause  métamorphosante.  Une  température  plus  élevée,  35o  degrés  par  exemple, 
agissant  pendant  une  durée  double  ou  triple ,  aurait  vraisemblablement  suffi  à  trans- 
former tout  le  complexe  de  couches  en  une  succession  de  micaschistes,  de  cipolins 
et  d'amphibolites  entièrement  identiques  à  ceux  que  nous  rapportons  au  Primitif. 

Ces  pages  méritent  d'être  comptées  au  nombre  de  celles  qui  ont  jeté 
le  plus  de  lumière  sur  cette  question  si  importante  du  métamorphisme 
régional.  Il  n'est  maintenant  plus  possible  de  faire  de  la  cristallinité 
d'une  assise  sédimentaire  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité  de  cette 
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assise,  et  quand  M.  Termier  est  venu,  il  y  a  quelques  mois,  nous  parler 
des  gneiss  et  des  micaschistes  tertiaires  qu'il  a  étudiés  sur  le  bord  oriental 
du  massif  du  Pelvoux ,  il  n'a  rien  eu  à  changer  à  ses  théories. 

Dans  les  pages  consacrées  à  la  monographie  des  diverses  variétés  de 
roches  cristallines  de  la  Vanoise,  on  peut  suivre  pas  à  pas,  pour  ainsi 
dire,  le  progrès  ou  la  décroissance  du  métamorphisme.  Ici,  des  galets 
se  voient  encore,  mais  déjà  recristallisés  sur  leurs  bords,  et  entourés 
d'un  feutrage  de  mica  secondaire;  là  tous  les  galets  ont  disparu,  mais 
l'inégale  répartition  et  l'inégale  grosseur  de  grain  du  quartz  témoignent 
encore  de  l'origine  détritique;  plus  loin,  le  feldspath  s'est  développé  en 
petits  cristaux  isolés,  au  milieu  des  paquets  de  mica  ou  de  chlorite, 
mais  en  froissant  et  dérangeant  ces  paquets;  plus  loin  encore,  le  feldspath 
s'est  pris  en  grandes  plages  qui  englobent,  sans  les  dévier,  les  lamelles 
de  phyllites  et  les  aiguilles  de  glaucophane. 

Sous  la  plume  de  M.  Termier,  ce  n'est  pas  seulement  le  métamor- 
phisme qui  va,  vient,  diminue  ou  grandit.  C'est  la  montagne  tout  en- 
tière, évoquée  par  un  admirateur  enthousiaste,  qui  prend  une  véritable 
vie.  En  lisant  ces  pages,  on  voit  «  la  beauté  des  grandes  cimes,  l'étendue 
et  la  splendeur  des  champs  de  glace,  l'incomparable  fraîcheur  des  val- 
lées ».  On  se  prend  à  vouloir  grossir  «  la  foule  enthousiaste  des  amants  de 
la  nature  »  qui  se  précipite  vers  «  ces  lieux  augustes ,  consacrés  par  l'ad- 
miration des  hommes  ».  On  regrette  de  ne  point  avoir  sous  les  yeux  ce 
paysage  du  glacier  de  la  Dent-Parrachée ,  dont  l'auteur  dit  «qu'aucun 
paysage  n'est  géologie/ uement  plus  grandiose  ». 

A  gauche,  les  calcaires  de  la  Dent  se  dressent  en  un  mur  énorme,  haut  de  plus 
de  mille  mètres ,  dont,  la  surface ,  parallèle  aux  strates ,  se  raplanit  progressivement 
vers  la  base,  comme  le  parement  d'un  mur  de  barrage.  A  droite,  les  mêmes  assises 
reparaissent  horizontales,  comme  si  le  mur  était  jeté  à  terre  et  montrait  son  épais- 
seur. A  l'ouest,  les  bancs  calcaires,  recouverts  de  couches  noirâtres,  s'enfoncent 
sous  un  escarpement  d'un  vert  sombre.  Au-dessus,  s'étagent  les  séracs  bleus  et  les 
champs  de  neige.  Tout  en  haut,  les  aiguilles  déchiquetées  de  la  crête  permienne  se 
profilent  en  plein  ciel. 

En  1892,  après  tout  un  été  passé  dans  le  massif  des  Grandes-Rousses, 
M.  Termier  nous  a  donné  un  nouveau  livre (1),  tout  plein,  comme  le 
premier,  de  l'amour  de  la  montagne,  tout  plein  aussi  de  bonnes  obser- 
vations et  de  découvertes  intéressantes.  Le  massif  des  Grandes-Rousses 
est  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la  Vanoise.  Il  consiste  essentielle- 
ment en  un  anticlinal  de  schistes  précambriens,  ou  arebéens,  plus  ou 

ll)  Bulletin  des  services  de  la  Carte  géologique,  livraison  4o ,  tome  VI. 
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moins  injectés  de  granulite,  séparant  deux  longues  bandes  de  terrain 
liouiller.  Le  Trias  et  le  Lias,  qui  ont  recouvert,  en  discordance,  tout  le 
massif  ancien ,  sont  plissés  à  leur  tour,  mais  leurs  plis  ne  coïncident  pas 
rigoureusement  avec  les  plis  antérieurs  au  Trias. 

Les  schistes  précambriens  qui  ont  échappé  à  l'injection  granulitique 
sont  assez  fortement  métamorphiques.  Pourtant  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  encore  un  caractère  nettement  détritique,  et  M.  Termier  y  a 
même  trouvé  de  véritables  poudingues  dont  les  galets  sont  discernables 
à  l'œil  nu.  Quant  au  Houiller,  il  n'est  pas  aussi  métamorphique  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  un  simple  examen  macroscopique. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  séricite  est  le  seul  minéral  qui  ait  pris  naissance. 
Parfois  le  quartz  a  recristallisé  ;  parfois  il  s'est  produit  un  peu  de  tourmaline,  un 
peu  de  leverriérite ,  un  peu  de  chlorite.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  un  seul 
exemple  de  feldspath  développé  in  situ.  Nulle  part  on  ne  voit  apparaître ,  dans  les 
strates  houillères  des  Rousses,  ces  sortes  de  gneiss  et  de  micaschistes,  d'un  méta- 
morphisme si  profond  et  si  étrange,  qui  sont  la  manière  d'être  habituelle  du  ter- 
rain permien  dans  le  haut  plateau  de  la  Vanoise. 

Un  fait  bien  curieux  et  tout  à  fait  inattendu,  c'est  la  présence,  dans 
ce  Houiller,  d'énormes  coulées  de  roches  éruptives,  avec  tufs  et  conglo- 
mérats subordonnés.  Ces  roches  sont  des  orthophyres,  c'est-à-dire  des 
trachytes  anciens.  Près  du  col  de  la  Croix-de-Fer,  au  nord  du  massif, 
les  coulées  ont  jusqu'à  mille  mètres  d'épaisseur.  Les  anciens  volcans, 
situés  à  l'est  du  massif,  s'alignaient  du  sud  au  nord,  parallèlement  aux 
plis  déjà  formés  de  la  chaîne  hercynienne. 

Dans  la  partie  descriptive  de  l'ouvrage,  M.  Termier  cite  de  nombreux 
extraits  d'une  ancienne  description  du  massif  des  Rousses,  par  Dausse, 
un  contemporain  et  un  ami  d'Elie  de  Beaumont.  Ces  extraits  montrent 
la  conscience  et  la  sagacité  du  premier  explorateur  des  Grandes-Rousses. 
Dans  beaucoup  de  cas,  si  l'interprétation  est  tout  autre,  l'observation 
n'a  pas  eu  besoin  d'être  corrigée. 

Le  dernier  chapitre ,  consacré  à  la  tectonique  générale  de  la  chaîne 
des  Rousses,  renferme  l'exposé  des  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
l'existence ,  dans  cette  partie  des  Alpes ,  de  deux  systèmes  orthogonaux 
de  plis  : 

Le  massif  des  Grandes-Rousses  est  déterminé  par  une  surélévation  locale  d'un 
système  de  plis  parallèles.  Les  plis  traversent  le  massif  du  sud  au  nord ,  au  lieu  de 
le  contourner ...  Et  si  les  témoins  de  terrains  secondaires  sont  rares  dans  les  hautes 
régions  du  Pelvoux  et  des  Rousses,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  ces  terrains, 
portés  trop  haut  par  la  surélévation  locale  des  plis,  ont  été  presque  entièrement 
enlevés  par  l'érosion.  De  même ,  la  grande  hauteur  de  ces  massifs  de  granulite ,  de 
gneiss  ou  de  vieux  schistes ,  est  simplement  due  à  ce  que ,  pendant  hien  des  siècles , 
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l'érosion  a  travaillé  à  la  destruction  de  leur  couverture  secondaire.  Quand  cette  cou- 
verture a  disparu,  sauf  quelques  loques  oubliées  çà  et  là,  les  terrains  cristallins  mis 
à  nu  ont  résisté  aux  agents  atmosphériques  plus  efficacement  que  les  calcaires,  les 
marnes  ou  les  grès  des  montagnes  voisines;  et  bien  qu'ils  soient  éventrés  et  ruinés 
à  leur  tour,  leurs  ruines  sont  si  fières,  elles  montent  si  haut,  et  sont  fondées  sur 
des  bases  si  massives  et  si  larges,  qu'on  se  prend,  devant  ces  grands  débris  de 
montagne ,  à  rêver  de  leur  durée  indéfinie ,  à  douter  de  la  victoire  finale  (  pourtant 
si  sûre)  des  agents  atmosphériques  et  du  temps.  Ces  surélévations  locales  de  tout 
un  système  de  plis  sont  évidemment  produites  par  un  plissement  transversal  au 
premier,  et  les  deux  plissements  sont  orthogonaux.  .  . 

On  voit  que  M.  Termier,  dans  ce  passage,  fait  allusion  à  la  dénuda- 
tion  formidable  que  les  Alpes  ont  subie  depuis  leurs  derniers  plisse- 
ments. C'est  qu'en  effet  peu  de  régions  sont  aussi  instructives ,  à  ce  point 
de  vue,  que  celles  qu'il  étudie.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  coupes 
des  Grandes-Rousses  pour  voir  que  ce  massif  est  profondément  ruiné 
et  démantelé.  Sur  les  crêtes  de  l'Etendard ,  qui  s'élèvent  encore  à  l'alti- 
tude de  3,/i73  mètres,  il  y  avait  jadis  au  moins  i,5oo  mètres  d'épais- 
seur de  couches  diverses ,  gneiss ,  trias  ou  lias ,  que  l'érosion  a  fait  peu  à 
peu  disparaître.  En  sorte  que  l'altitude  maximum  du  massif  a  dû  être 
diminuée  d'environ  un  tiers.  Le  massif  du  Pelvoux,  voisin  de  celui  des 
Rousses,  est  dans  le  même  cas.  Sur  la  Barre-des-Ecrins,  haute  aujour- 
d'hui de  /i,io3  mètres,  il  y  a  eu  jadis  au  moins  1,000  mètres  de 
couches,  et  peut-être  bien  davantage.  Rien  ne  montre  mieux  la  puissance 
destructive ,  le  pouvoir  nivelewr  des  agents  atmosphériques. 

De  même  que  la  Vanoise ,  les  Grandes-Rousses  ont  visiblement  séduit 
l'auteur,  et  l'on  sent  qu'il  se  fait  violence  pour  conserver  à  son  langage 
l'austérité  scientifique.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  (s'il  en  existe) 
qui  seraient  tentés  de  reprocher  à  un  alpiniste  aussi  plein  de  son  sujet 
quelque  excès  d'enthousiasme.  Il  ne  nous  déplaît  point  que  telle  fin  de 
chapitre  évoque  devant  nos  yeux  le  panorama  grandiose  du  sommet  de 
l'Etendard ,  avec  «  les  plis  de  la  deuxième  zone ,  qui  semblent  autant  de 
vagues  montant  à  l'assaut  du  haut  promontoire  archéen  »  ;  que  telle 
autre  fin  de  chapitre  nous  transporte  sur  les  bords  du  lac  Blanc  : 

Ce  lac  est  le  plus  beau  de  tout  le  massif  des  Grandes-Rousses.  Ses  eaux  pro- 
fondes, d'un  bleu  admirable,  sont  enchâssées  entre  la  granulite  et  les  schistes,  et 
les  falaises  blanches  de  la  rive  droite,  reflétées  longuement  dans  l'azur  noir  des 
eaux ,  contrastent  étrangement  avec  les  pentes  sombres  de  la  rive  gauche.  En  juil- 
let, les  deux  rives  se  couvrent  de  fleurs,  et  les  femmes  d'Huez  viennent  en  foule  y 
cueillir  des  violettes.  L'effrayante  solitude  du  lieu  est  alors  troublée  pour  quelques 
jours.  La  cueillette  finie,  rien  ne  vient  plus  rompre  le  silence  de  l'étroite  combe, 
que  le  bruit  lointain  des  pierres  qui  croulent  dans  les  couloirs  de  la  haute  chaîne, 
et  le  murmure  continu  des  eaux  courantes. 
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Terminons  en  souhaitant  que  M.  Termier,  qui,  depuis  trois  ans,  ex- 
plore un  troisième  massif,  celui  du  Pelvoux,  nous  donne  bientôt  un 
troisième  livre.  Qu'il  tâche  de  le  remplir  de  faits  nouveaux,  soit  au 
point  de  vue  de  l'agencement  des  plis  intérieurs  au  massif,  soit  au  point 
de  vue  des  rapports  avec  la  bordure  sédimentaire ,  soit  enfin  au  point  de 
vue  du  métamorphisme  des  terrains  de  tout  âge.  Mais  qu'il  ne  craigne 
pas  non  plus  de  laisser  paraître  un  peu  de  cette  émotion  généreuse  qui 
perce  en  diverses  pages  des  Rousses  ou  de  la  Vanoise.  La  même  émotion 
se  retrouve  dans  les  livres  d'Elie  de  Beaumont,  de  Suess  et  de  Heim  : 
il  n'y  a  donc  pas  à  en  rougir.  Et  l'on  peut  être  un  vrai  savant  sans  ces- 
ser d'être  artiste  ou  poète. 

Par  les  indications  générales  que  nous  venons  de  présenter,  comme 
aussi  par  l'exemple  plus  particulier  crue  nous  avons  choisi,  on  peut  juger 
de  la  somme  d'efforts  qui  se  dépense  annuellement  en  France  pour  l'explo- 
ration géologique  des  Alpes.  Honneur  à  cette  vaillante  légion  de  savants 
désintéressés,  de.  hardis  explorateurs  qui  préfèrent  en  ce  siècle  à  d'autres 
jouissances  la  contemplation  des  belles  œuvres  de  la  création.  Sans 
doute  ils  sont  récompensés  de  leurs  labeurs  par  les  charmes  de  la  mon- 
tagne, par  le  bonheur  incomparable  que  procure  aux  âmes  d'élite  la 
vision  d'une  partie  de  la  vérité.  Cependant  donnons-leur  aussi  nos  ap- 
plaudissements et  notre  estime;  car  ils  contribuent  à  l'honneur  de  la 
patrie  et  ils  sont  l'une  de  ses  raisons  d'espérance. 

DAUBRÉE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.   Ernest  Curtius,   associé    étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  décédé  à  Berlin  le  1 1  juillet  1896. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  t.  VI.  Les  vrays  entretiens  spirituels.  Annecy, 

l895' 

Ce  volume  n'est  pas,  à  proprement  parler,  l'œuvre  de  saint  François  de  Sales  :  ce 

sont  ses  entretiens  avec  les  religieuses  de  la  Visitation,  recueillis  par  elles  et  publiés 
pour  la  première  fois  en  1 629  ;  mais  le  nouvel  éditeur  peut  dire  avec  raison  :  «  Aucun 
livre  ne  mériterait  mieux  d'être  intitulé  :  L'Esprit  de  saint  François  de  Sales.  »  a  Dans  ces 
pages,  ajoute-t-il,  qui  ne  sont  pas  tombées  de  sa  plume,  mais  qui  ont  jailli  de  l'inti- 
mité de  son  âme ,  on  le  retrouve  tout  entier.  Nulle  part  ne  se  révèle  mieux  cette  viva- 
cité d'intelligence,  cette  finesse  d'observation,  cet  admirable  sens  pratique,  cette 
merveilleuse  intuition  des  grandeurs  et  des  faiblesses  du  cœur  humain ,  cette  délica- 
tesse de  sentiments  que  nous  admirons  dans  notre  saint;  nulle  part  il  ne  montre 
plus  de  fermeté  et  plus  d'indulgence,  plus  de  vigueur  et  plus  de  tendresse.»  Il  n'y 
faut  point  chercher  une  composition  étudiée ,  comme  dans  Y  Introduction  à  la  vie  dévote 
et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  Les  entretiens  se  succédaient  fort  divers,  selon  les 
circonstances  qui  y  donnaient  lieu  ;  mais  ils  étaient  pieusement  et  fidèlement  re- 
cueillis ,  collationnés  pour  la  rédaction  définitive  d'après  les  notes  prises  par  plusieurs 
de  celles  qui  les  avaient  entendus.  «  Notre  institut,  dit  plus  tard  de  l'une  d'elles  sainte 
Jeanne-Françoise  de  Chantai,  lui  a  une  obligation  éternelle  d'avoir  eu  soin  de  re- 
cueillir les  Entretiens  de  notre  vénérable  Père  et  un  grand  nombre  de  ses  Sermons , 
Dieu  l'ayant  douée  d'une  si  heureuse  mémoire  qu'elle  rapportait,  mot  pour  mot,  ce 
que  notre  bon  Prélat  avait  prêché,  plusieurs  jours  après  l'avoir  ouï.  Et  le  public  est 
redevable  à  sa  diligence  de  cet  ouvrage,  où  toutes  les  personnes  spirituelles  puisent 
et  goûtent  une  si  pure  dévotion.  »  Ce  recueil  n'était  pourtant  pas  fait  pour  le  public  ; 
on  s'était  borné  à  en  faire  des  copies  pour  les  différentes  maisons  de  l'ordre  ;  mais 
l'une  de  ces  copies  ayant  été  subrepticement ,  en  quelque  sorte ,  livrée  à  l'impression  , 
sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  en  voulut  faire  une  édition  authentique  (Lyon, 
1629).  D'autres  éditions  se  succédèrent  rapidement.  Par  leur  nature  même,  ces 
entretiens  ont  tout  spécialement  en  vue  les  religieuses  de  la  Visitation  auxquelles 
ils  s'adressent  :  à  ce  titre  ils  sont  excellents  pour  nous  faire  connaître  la  sollicitude 
du  saint  fondateur  pour  ses  chères  filles  et  l'esprit  de  son  institut;  mais  quand  on 
les  a  lus,  on  peut  voir  qu'ils  contiennent  aussi  des  réflexions  bonnes  pour  tout  le 
inonde.  Le  livre  ne  doit  donc  pas  se  renfermer  dans  l'intérieur  des  monastères.  Les 
témoignages  que  le  nouvel  éditeur  a  recueillis  confirment  ce  jugement. 

H.  Wallon. 

Mes  souvenirs  sur  les  principaux  événements  de  la  Révolution ,  principalement  ceux  du 
département  de  la  Vienne,  par  Thibaudeau  (Antoine-René-Hyacinthe),  publiés  avec 
une  introduction  par  Th.  Ducrocq. 

Les  Souvenirs  et  Mémoires  sur  la  Révolution  ont  pour  nous  un  intérêt  que  ne 
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parait  pas  diminuer  la  multitude  de  ceux  que  l'on  publie.  L'intérêt  se  mesure  sans 
doute  sur  l'importance  de  l'écrivain,  et  le  président  Thibaudeau,  comme  on  l'ap- 
pelle en  raison  des  fonctions  qu'il  occupa  le  plus  longtemps ,  est  un  personnage  dont 
le  nom  n'est  pas  oublié.  Député  du  tiers  état  de  la  sénécbaussée  de  Poitou  aux  États 
généraux ,  il  figura  avec  bonneur  dans  l'assemblée  devenue  Assemblée  nationale  con- 
stituante. Quand  il  en  sortit,  il  fut  élu  président  du  tribunal  criminel  de  la  Vienne, 
puis,  en  1792  ,  procureur  général  syndic  du  département,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait élire  son  fds,  Antoine-Claire  Tbibaudeau,  à  la  Convention.  La  loi  du  i£  frimaire 
supprima  les  fonctions  de  procureur  général  syndic ,  et  Tbibaudeau  aurait  pu  payer  cber 
la  façon  dont  il  les  avait  remplies ,  sans  la  journée  du  g  tbermidor.  H  les  recouvra  quand 
elles  furent  rétablies  par  la  loi  du  28  germinal  an  ni  (17  avril  1795)  et  les  exerça 
tant  qu'elles  durèrent.  En  l'an  vin,  il  fut  nommé  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Poitiers  ;  en  l'an  x,  élu  par  le  Sénat  conservateur  au  Corps  législatif  de  l'Empire,  il 
joignit  à  ce  titre  celui  de  législateur  et  mourut  à  Poitiers  le  20  février  i8i3,  âgé  de 
soixante-seize  ans.  Auteur  d'une  Histoire  de  Poitou,  il  avait  songé  à  la  continuer 
pour  le  temps  où  il  v  avait  joué  un  rôle.  C'eût  été  sans  doute  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  son  œuvre,  s'il  avait  eu  le  temps  de  décrire  les  grandes  scènes  dont  il 
avait  été  le  témoin  et  les  débats  auxquels  il  avait  assisté,  avec  les  impressions  qu'ils 
avaient  dû  graver  dans  son  esprit.  Malheureusement  il  est  plus  que  sobre  à  cet  égard. 
Les  choses  qu'il  a  vues,  il  les  rappelle  d'un  mot  (1  2  juillet  [1790] ,  constitution  civile 
du  clergé  ;  7  septembre ,  suppression  des  parlements ,  etc.  )  ;  celles  qu'il  n'a  pas  vues , 
il  les  indique  de  la  même  sorte,  avec  une  précision  dans  les  dates  qui  prouve  qu'il 
les  emprunte  au  Moniteur,  car  il  se  mit  à  l'œuvre  un  peu  tard.  «Ce  recueil,  dit-il, 
forme  trois  petits  volumes  ;  le  premier  traite  des  événements  accomplis  depuis  1787 
jusqu'en  frimaire  an  11  ;  le  second  comprend  les  faits  depuis  brumaire  an  n  jusqu'à 
présent.  »  Or  le  dernier  fait  cité  est  de  décembre  i8o4,  et  il  y  a  pins  d'un  indice  qu'il 
n'a  guère  commencé  plus  tôt  sa  rédaction ,  ou  du  moins  qu'il  n'a  pas  noté  les  événe- 
ments à  mesure  qu'ils  se  produisaient  (voy.  26  février  1790,  i4  mars  1792,  etc.); 
mais  il  y  a  quelques  parties  mises  en  rebef  au  milieu  de  cette  sèche  nomenclature  : 
c'est  ce  qui  regarde  Poitiers  sous  la  Terreur,  et  le  rôle  qu'y  jouèrent  les  représen- 
tants du  peuple  en  mission,  Piorry  et  Ingrand,  dont  il  faillit  être  victime.  Il  a  de 
réels  souvenirs;  il  les  appuie  de  documents  qu'il  trouve  dans  les  archives (1)  ou  qu'il 
a  gardés  à  part  lui ,  et  son  livre  a  un  véritable  intérêt.  On  peut  le  compter  parmi  ceux 
qui  ajoutent  quelque  chose  à  l'histoire  de  la  Révolution. 

H.  Wallon. 

ALLEMAGNE. 

Ahhandluncjen  der  K.  Gesellschaft  der  W issenschaften  zu  Gôttingen.  Philologisch- 
historiscbe  Klasse.  Neue  Folge.  Band  I,  n°  1.  Ueber  eine  Rômische  Papyrusurkunde 
im  Staatsarchiv  zu  Marburg.  Von  P.  Kehr.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung, 
1896.  In-4°  de  28  pages  et  2  planches. 

On  conserve  à  Marbourg,  dans  les  Archives  de  l'Etat,  quatre  fragments  de  papyrus 
provenus  de  l'abbaye  de  Hersfeld.  Trois  de  ces  fragments  appartiennent  à  un  même 
document ,  dont  ils  nous  ont  conservé  2 1  lignes  plus  ou  moins  mutilées.  Au  quatrième , 
qui  est  dépourvu  d'écriture ,  se  trouve  fixée  la  bulle  d'un  pape  du  nom  de  Jean.  Ce 
sont  ces  fragments  que  M.  P.  Kehr  vient  d'étudier  avec  une  rare  sagacité. 

C  J'en  ai  cité  plusieurs  dans  Les  représentants  du  peuple  en  mission,  t.  II. 
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M.  Kehr  a  supposé  que  la  bulle  est  celle  qui  authentiquait  le  privilège  accordé  le 
2  janvier  968  à  l'abbaye  de  Hersfeld  par  le  pape  Jean  XIII  (n°  3723  de  la  nouvelle 
édition  des  Regesta  de  Jaffé).  La  justesse  de  cette  hypothèse  sera  démontrée  si  ja- 
mais on  rencontre  un  exemplaire  de  la  bulle  de  Jean  XIII  attaché  à  un  acte  de  ce 
pontife. 

Pour  les  trois  autres  fragments,  M.  Kehr  a  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  satis- 
faisants. A  l'aide  du  récent  ouvrage  de  L.  M.  Hartmann  (Ecclesiœ  S.  Mariœ  in  Via 
Lata  Tabularium,  Vienne,  1895,  in-4.°),  il  a  restitué  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance le  texte  entier  de  la  charte  dont  ces  fragments  ont  fait  partie.  C'est  un  bail 
emphytéotique  du  fundus  Turanus ,  consenti  pour  trois  générations  au  profit  de  Léo  vir 
honestas  seu  Todoranda  atque  Sassa  germane  ;  l'acte  a  été  passé  devant  Johannes  scri- 
niarias  et  tabellio  urbis  Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  Xe  siècle. 

Les  développements  dans  lesquels  est  entré  M.  Kehr  pour  déterminer  l'objet  et 
la  date  de  ces  fragments  sont  très  instructifs  et  forment  une  dissertation  paléogra- 
phique et  diplomatique  d'un  grand  intérêt.  Les  sujets  que  l'auteur  a  particulièrement 
traités  sont  :  les  caractères  de  la  cursive  romaine  employée  à  la  chancellerie  des 
papes  et  pour  la  confection  des  actes  privés  à  Rome  du  vnie  siècle  au  commence- 
ment du  xi"  ;  —  l'époque  à  laquelle  le  papyrus  a  cessé  d'être  employé  à  Rome  ;  — 
l'organisation  des  tabellions  romains,  spécialement  à  partir  du  milieu  du  Xe  siècle; 
—  les  variations  des  titres  que  ces  officiers  ont  portés  ;  —  la  distinction  des  tabel- 
lions du  nom  de  Jean  qui  ont  instrumenté  à  Rome,  du  milieu  du  Xe  siècle  au  milieu 
du  siècle  suivant;  —  les  circonstances  à  la  suite  desquelles  l'abbaye  de  Hersfeld 
a  pu  acquérir  des  propriétés  sur  le  territoire  romain. 

Un  fac-similé  des  trois  fragments  du  bail  emphytéotique  du  fundus  Turanus  aug- 
mente encore  l'intérêt  du  mémoire  de  M.  Kehr.  L.  D. 

Neue  Reitrâge  zum  pâpstlichen  Urkurdenwesen  im  Mittelalter  und  zur  Geschichte 
des  1U.  Jahrhunderls ,  von  H.  Simonsfeld.  Munich,  1896.  In-4°  de  92  pages  avec 
une  planche.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  3e  cl., 
vol.  XXI,  fasc.  II.) 

Les  principales  questions  de  diplomatique  que  M.  Simonsfeld  a  traitées  dans  ce 
mémoire  ont  pour  objet  l'organisation  du  bureau  de  YAudientia  Utterarum  contiadic- 
tarum,  la  distinction  des  litterœ  simplices  ou  communes  et  des  litterœ  legendœ,  des  lit- 
terœ  de  çiratia  et  des  litterœ  de  justitia ,  et  le  système  des  abréviations  et  de  la  cou- 
pure des  lignes  imposé  aux  scribes  de  la  chancellerie  des  papes.  Sur  chacun  de  ces 
points ,  M.  Simonsfeld  nous  apporte  des  notions  nouvelles  et  des  observations  judi- 
cieuses. 11  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  manuscrit  latin  17788  de  la  Bibliothèque 
de  Munich,  copié  vers  le  milieu  du  xive  siècle  :  ce  manuscrit  contient  un  formulaire 
à  l'usage  de  YAudientia  Utterarum  contradictarum  et  paraît  devoir  être  rattaché  à  la 
famille  connue  jusqu'ici  par  le  ms.  latin  4 1 63  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
par  le  ms.  2188  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  par  un  ms.  de  Saint- 
Marc  de  Venise  (cl.  IV,  iv,  3o). 

Le  ms.  de  Munich ,  comme  ceux  de  Paris  et  de  Venise ,  contient  les  règles  que  les 
expédilionnaires  des  lettres  pontificales,  au  temps  de  Boniface  VIII,  avaient  à  ob- 
server, suivant  que  ces  lettres  devaient  être  scellées  sur  lacs  de  soie  ou  sur  cordelettes 
de  chanvre.  Ces  règles  ont  été  publiées,  d'après  le  ms.  de  Paris,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes  (année  i858  ,  p.  2  1) ,  et  par  Ed.  Winkelmann ,  dans  le  mémoire 
intitulé  Sicilische  und  paepstliche  Kanzleiordnungen  (Innsbruck,  1880,  p.  33).  A  l'aide 
des  mss.  de  Munich  et  de  Venise,  M.  Simonsfeld  a  proposé  pour  plusieurs  passages 
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des  corrections  dont  la  plupart  méritent  d'être  acceptées.  Il  a  eu  la  très  louable  pré- 
caution de  reproduire  en  fac-similé  la  page  du  ras.  de  Munich  sur  laquelle  les  règles 
de  chancellerie  ont  été  copiées. 

La  plupart  des  documents  rassemblés  comme  exemples  dans  le  Formulaire  de  Mu- 
nich se  rapportent  à  des  personnages  ou  à  des  établissements  allemands  ;  mais  il  y 
en  a  un  qui  intéresse  directement  la  France:  c'est  un  mémoire  adressé  en  i363  au 
pape  Urbain  V  par  le  roi  Jean,  au  moment  où  il  promettait  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  croisade  générale  [Hec  sunt  requesle  quas  devotus  filins  vester  Joliannes,  rex 
Franc ie ,  facit  vobis  pro  adjutorio  sancti  passagii  ultra  mare).  On  y  voit  indiquées  en 
grand  détail  les  ressources  financières  que  le  roi  demandait  au  pape  de  mettre  à  sa 
disposition  pour  faire  face  aux  frais  de  l'entreprise.  Ce  mémoire  est  compris  dans 
l'Appendice  que  M.  Simonsfeld  a  joint  à  son  travail  et  qui,  outre  la  table  d'une 
partie   du  Formulaire ,  contient  le  texte  d'une  cinquantaine  de  documents. 

La  couverture  du  manuscrit  17788  de  Munich  avait  été  renforcée  par  une  sorte 
de  cartonnage  dans  lequel  on  avait  fait  entrer  des  papiers  mis  au  rebut  par  les  bu- 
reaux de  la  curie  d'Avignon.  Parmi  ces  papiers,  que  les  bibliothécaires  de  Munich 
ont  mis  à  part  sous  le  n°  17788  bis,  s'est  trouvée  la  copie  d'une  lettre  écrite,  vers 
l'année  1 3<4o ,  par  Louis  de  Poitiers ,  comte  de  Diois  et  de  Valentinois ,  qui  voulait 
intéresser  le  cardinal  Talleyrand  à  son  conseiller  «  frater  Franco  Pelosi,  prior  Alma- 
negarum,  Nemausensis  dyocesis,  ordinis  sancti  Augustini».  Almanegœ  est  l'ancien 
nom  du  prieuré  de  Saint- Victor,  situé  sur  le  territoire  de  Vauvert,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Nîmes. 

Le  Formulaire  de  Munich  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous  ayons  d'un  volume 
relié  avec  les  rebuts  des  bureaux  de  la  cour  pontificale  d'Avignon.  M.  Maurice  Du- 
moulin a  récemment  signalé  dans  la  bibliothèque  de  Roanne  un  manuscrit  hé- 
braïque dont  la  reliure  renfermait,  entre  autres  pièces  intéressantes,  l'original  d'une 
lettre  écrite  par  Louis  le  Romain,  margrave  de  Brandebourg,  pour  prier  le  roi  Jean 
de  vouloir  bien  recommander  à  qui  de  droit  un  de  ses  familiers  qui  se  rendait  à  la 
cour  du  pape.  Le  fac-similé  de  cette  lettre  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  historique  et 
philologique  publié  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  année  1895. 

L.D. 

Das  Schriftwesen  im  Mittelalter,  von  W.  Wattenbach.  Dritte  vermehrte  Auflage. 
Leipzig,  S.  Hirzel,  1896,  in-8°  de  vu  et  670  pages. 

Cet  ouvrage ,  dont  le  grand  mérite  est  attesté  par  le  succès  des  deux  premières 
éditions ,  se  présente  aujourd'hui  avec  de  nouveaux  développements  qui  en  augmen- 
tent encore  l'utilité.  Il  s'ouvre  par  une  introduction ,  dans  laquelle  l'auteur  résume 
et  apprécie  les  travaux  dont  la  diplomatique  et  la  paléographie  ont  été  l'objet  depuis 
deux  siècles  et  demi  dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  Le  corps  de  l'ouvrage,  où 
sont  traitées  à  fond  toutes  les  questions  se  rattachant  à  l'exercice  de  l'art  de  l'écriture 
et  à  la  fabrication  des  livres  au  moyen  âge  dans  le  monde  grec  et  latin,  est  divisé  en 
sept  chapitres,  dont  les  titres  laissent  entrevoir  tout  l'intérêt  : 

I.  Matières  subjectives  ,  c'est-à-dire  destinées  à  recevoir  l'écriture.  (Pierre et  métal, 
tablettes  de  cire ,  briques  et  planchettes,  papyrus,  cuir,  parchemin,  papier.) 

II.  Forme  des  manuscrits.  (Rouleaux;  livres  analogues  à  nos  livres  modernes; 
pièces  d'archives.) 

III.  Instruments  servant  à  écrire  et  manière  de  les  employer.  (  Préparation  de  la 
matière  subjective;  réglure;  style,  plume,  écriture,  canif,  etc.;  encre;  rubriques; 
chrysographie;  enseignement  et  pratique  de  l'écriture;  palimpsestes.) 
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IV.  Complément  du  travail  de  l'écrivain.  (Revision  de  critique  la  copie  ;  peintures 
et  ornements  des  manuscrits;  reliure;  falsifications.) 

V.  Les  écrivains.  (Comment  désignés  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge;  moines 
écrivains  ;  employés  de  chancellerie  ;  copistes  mercenaires  ;  maîtres  d'écriture  ;  sous- 
criptions des  copistes.) 

VI.  Commerce  des  livres.  (Chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  commandes  de  copies  ; 
achats  de  livres  au  moyen  âge  ;  débuts  de  l'industrie  des  libraires.  ) 

VII.  Bibliothèques  et  archives.  (Bibliothèques  d'églises;  collections  de  particu- 
liers; bibliothèques  publiques;  bibiiothéconomie  ;  archives.) 

Tout  mérite  d'être  loué  dans  l'ouvrage  de  M.  Wattenbach  :  l'abondance  et  la  va- 
riété des  textes  qu'il  a  recueillis ,  l'ordre  dans  lequel  il  les  présente  au  lecteur  et  la 
critique  avec  laquelle  il  les  interprète.  L.  D. 


ITALIE. 

Libellas  de  conservanda  sanitate  oculorum  di  magister  Barnabas  de  Regio ,  per  Giu- 
seppe  Albertotti,  professore  di  oculistica  nella  R.  Université  di  Modena.  In  Modena, 
i8q5.  Grand  in-4°  de  2  1  pages. 

Barnabe  de  Rietini ,  ou  de  Reggio ,  exerça  la  médecine  à  Venise ,  au  milieu  du 
xive  siècle.  Il  est  mentionné  dans  différents  actes  depuis  i334  jusqu'en  i353.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  copié  au  xiv*  siècle,  nous  a  conservé 
deux  traités  dont  il  est  l'auteur.  Le  premier,  achevé  à  Mantoue  le  i5  octobre  i33i, 
est  dédié  à  «  Simon  de  Corigia  »,  et  a  pour  titre  :  «  Libellus  de  conservanda  sanitate, 
aggregatus  ex  dictis  sapientum  medicine  per  magistrum  Barnabam  de  Regio.  »  Le 
second ,  daté  du  1  "  avril  1 3^0 ,  est  dédié  à  un  prélat  d'origine  française ,  Bertrand 
de  Saint-Geniès ,  patriarche  d'Aquilée.  Il  est  intitulé  «  Libellus  de  conservanda  sani- 
tate oculorum  ».  C'est  ce  dernier  traité  que  M.  le  professeur  Giuseppe  Albertotti 
vient  de  tirer  de  l'oubli.  L'éditeur  a  fidèlement  suivi  le  texte  du  manuscrit  de  Saint- 
Marc  ,  auquel  il  a  joint  le  peu  de  renseignements  qu'on  possède  jusqu'ici  sur  la  vie 
de  maître.  Barnabe  de  Rietini  ou  de  Reggio. 

L'opuscule  que  nous  annonçons  a  paru  dans  les  Memorie  délia  R.  Accademia  di 
scienze,  lettere  ed  arti  di  Modena  (vol.  XI,  série  II,  Scienze,  p.  33g  et  s.).      L.  D. 


TABLE. 

P«ge.. 

Le  progrès  clans  le  langage.  (1"  article  de  M.  Michel  Bréal.) 38i 

La  religion  du  Veda.  (3*  article  de  M.  A.  Barth.) 38g 

Les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  (  2e  article  de  M.  R.  Cagnat.) 4o3 

Napoléon  et  Alexandre  I".  (Article  unique  de  M.  H.  Wallon.) 4» 3 

Études  géologiques  dans  les  Alpes  françaises.  (2e  article  de  M.  A.  Daubrée.  ) 4  2  9 

Nouvelles  littéraires 43g 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


AOUT  1896. 


Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne  au  ive  siècle,  étude 
comparée  des  traités  Des  devoirs  de  Cicéron  et  de  saint  Am- 
broise, par  Raymond  Thamin.  Masson,  1895. 

Avant  de  dire  tout  le  bien  que  je  pense  du  livre  de  M.  Thamin,  je 
voudrais  indiquer  les  quelques  reproches  qu'il  me  semble  qu'on  peut  lui 
faire.  Ces  reproches,  du  reste,  s'adressent  moins  au  livre  lui-même  qu'au 
genre  particulier  d'ouvrages  auquel  il  appartient. 

C'est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  ;  et,  depuis  quelque  temps,  l'usage  s'est  établi  de  donner  aux  thèses 
une  ampleur,  une  étendue,  qui  paraît  à  quelques  personnes  n'être  pas 
sans  danger.  J'ai  eu  l'occasion ,  il  y  a  quatre  ans .  de  signaler  aux  lecteurs 
du  Journal  des  savants  les  inconvénients  qui  en  pouvaient  résulter. 
Comme  ces  quelques  lignes  ne  me  semblent  pas  avoir  perdu  leur  uti- 
lité, je  demande  la  permission  de  les  reproduire:  «  Nos  jeunes  profes- 
seurs, disais-je,  à  propos  du  travail  de  M.  Max  Bonnet  sur  le  latin  de 
Grégoire  de  Tours,  ont  pris  l'habitude  de  faire  des  thèses  beaucoup  trop 
considérables.  Il  me  semble  que  c'est  méconnaître  le  caractère  que  de- 
vrait avoir  ce  genre  d'ouvrages.  Le  doctorat  est  la  dernière  épreuve  que 
subit  un  professeur  avant  d'obtenir  le  droit  d'enseigner  dans  les  facultés. 
Il  faut  qu'il  la  subisse  de  bonne  heure  pour  que,  une  fois  en  règle  avec 
les  examens  et  les  concours,  il  travaille  uniquement  pour  lui,  dirige  à 
son  gré  ses  études  et  marche  librement  dans  sa  voie.  Comment  le 
pourra-t-il  faire  s'il  a  choisi  pour  sa  thèse  un  sujet  trop  vaste,  qui  l'ab- 
sorbe pendant  des  années?  C'est  une  œuvre  de  début;  il  ne  faut  pas 
que  le  travail  qu'on  s'impose  demande  des  connaissances  et  des  qualités 
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qui  n'appartiennent  pas  à  un  débutant.  Aussi  qu'arrive-t-il  d'ordinaire  ? 
Beaucoup,  voulant  faire  comme  les  autres,  et  prendre  un  sujet  au-dessus 
de  leurs  forces ,  n'arrivent  pas  à  le  traiter,  et ,  après  avoir  perdu  leurs 
meilleures  années  à  des  préparations  et  des  préliminaires,  se  rebutent  et 
s'arrêtent.  Ceux  qui  vont  jusqu'au  bout  n'y  arrivent  souvent  qu'essoufflés , 
et  ce  grand  effort  achevé ,  ils  passent  le  reste  de  leur  vie  à  se  reposer  de 
leur  premier  travail,  en  sorte  que  ce  qui  devait  être  le  début  de  leur 
carrière  littéraire ,  en  devient  le  terme.»  Les  choses  n'ont  pas  changé 
depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  et  je  crois  qu'il  serait  temps  qu'on 
prît  des  mesures  sérieuses  pour  rappeler  la  thèse  de  doctorat  à  ce  qu'elle 
a  été,  à  ce  qu'elle  devrait  être.  Il  faudrait  qu'elle  redevînt  une  mono- 
graphie de  peu  d'étendue,  sur  un  point  obscur  et  discutable,  une  étude 
qui  pût  montrer  que  celui  qui  l'a  entreprise  possède  le  sens  de  la 
science,  et,  avec  le  goût  du  travail,  la  connaissance  et  la  pratique  des 
bonnes  méthodes.  Pour  faire  cette  preuve,  il  n'est  pas  besoin  d'un  gros 
volume.  Les  thèses  d'Ernest  Havet  et  de  Thurot  n'ont  pas  200  pages,  et 
elles  laissaient  deviner  chez  eux  les  auteurs  des  livres  qu'ils  ont  écrits. 
C'est  à  ces  modèles  qu'il  faut  revenir,  si  l'on  veut  que  l'institution  du 
doctorat  produise  tous  ses  fruits. 

Je  suppose  que  M.  Thamin  avait  conçu  sa  thèse  dans  des  proportions 
plus  modestes  qu'il  ne  l'a  plus  tard  exécutée.  Il  est  parti  de  la  compa- 
raison du  traité  des  Devoirs  de  Cicéron  et  de  celui  de  saint  Arnbroise. 
C'était  bien  assez  pour  suffire  à  un  travail  sérieux  et  intéressant.  Peut- 
être  même  était-ce  trop;  et,  si  l'on  avait  voulu  réduire  encore  le  sujet, 
on  pouvait  se  contenter  de  détacher  une  partie  des  deux  ouvrages  qu'on 
aurait  traitée  à  fond.  Par  exemple,  il  était  possible  de  comparer  la  bien- 
faisance des  anciens  avec  la  charité  chrétienne,  d'autant  plus  que  la 
question  est  controversée  et  qu'on  est  quelquefois  tenté  de  croire  que  les 
institutions  alimentaires  des  Antonins  procèdent  de  la  même  inspiration 
que  la  charité. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'a  fait  M.  Thamin.  Préoccupé  de  n'apporter  au 
doctorat  qu'une  étude  qui  fût  importante  et  tout  à  fait  complète .  il  a 
fini  par  l'étendre  hors  de  proportion.  Ce  qui  n'était  d'abord,  dans  sa 
pensée ,  qu'une  comparaison  entre  deux  traités  sur  les  Devoirs  est  devenu 
presque  une  histoire  de  la  morale  chrétienne.  Assurément,  rien  de  ce 
qu'il  nous  dit  n'est  tout  à  fait  hors  de  son  sujet;  il  importe  de  connaître 
la  vie  de  saint  Arnbroise  pour  comprendre  le  caractère  de  son  œuvre  ;  il 
est  bon ,  pour  en  apprécier  l'originalité ,  de  savoir  ce  qu'on  avait  fait 
avant  lui  ;  on  saisit  plus  nettement  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  mo- 
ralistes chrétiens  quand  on  le  place  entre  ceux  qui  l'ont  précédé  et  ceux 
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qui  l'ont  suivi;  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire,  il  faut  savoir  se  borner. 
Comme  ici-bas  rien  ne  commence  et  rien  ne  finit,  que  tout  ce  qui 
existe  a  ses  racines  dans  le  plus  lointain  passé,  quelque  sujet  qu'on  en- 
tame, si  l'on  voulait  être  absolument  complet,  il  faudrait  à  chaque  fois 
remonter  au  commencement  du  monde. 

De  ces  développements  un  peu  trop  abondants,  dont  M.  Thamin  a 
fait  précéder  son  sujet  véritable  et  qui  en  sont  comme  l'introduction, 
deux  points  surtout  sont  à  retenir;  et  d'abord  il  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  bien  avant  saint  Ambroise  les  moralistes  chrétiens  avaient 
subi  l'influence  de  la  philosophie  antique.  Gomment  en  aurait-il  été  au- 
trement? Le  christianisme  s'est  développé  en  pleine  civilisation,  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  possédait  une  culture  très  ancienne,  dont  elle 
était  pénétrée.  Le  monde  n'était  pas  alors  une  page  blanche  où  l'on 
pouvait  se  flatter  d'écrire  ce  qu'on  voulait.  La  doctrine  nouvelle  rencon- 
trait à  chaque  pas  les  anciennes,  et  il  n'était  pas  possible  qu'il  ne  se  fît 
entre  elles  quelque  rapprochement  et  quelque  mélange.  Cette  fusion  de 
la  science  antique  et  de  l'esprit  nouveau  commence  avec  le  christianisme 
même,  et  saint  Ambroise  n'a  fait  que  continuer  une  œuvre  qui  était 
bien  plus  vieille  que  lui.  La  seconde  vérité  que  M.  Thamin  a  mise  dans 
tout  son  jour,  c'est  que  pour  y  travailler  efficacement,  personne  n'était 
mieux  préparé  que  saint  Ambroise.  Ce  Romain  de  vieille  race,  devenu 
le  plus  convaincu  des  chrétiens,  unissait  en  lui  le  présent  et  le  passé. 
Homme  de  gouvernement ,  il  était  plus  naturellement  porté  à  voir  par 
où  les  choses  peuvent  s'accorder  que  par  où  elles  se  combattent.  Son 
éducation  l'avait  imprégné  des  doctrines  de  l'ancienne  philosophie;  il 
ne  les  avait  pas  seulement  étudiées,  il  les  avait  vécues.  Le  christianisme 
qui  vint  par-dessus  s'en  accommoda  aisément.  Il  n'y  a  jamais  rien  eu  chez 
lui  qui  ressemble  aux  terreurs  et  aux  remords  que  cause  à  saint  Jérôme 
le  souvenir  des  lectures  classiques.  L'accord  entre  les  éléments  nouveaux 
et  les  anciens  s'est  fait,  dans  son  esprit  et  dans  sa  vie,  sans  déchire- 
ment ,  presque  sans  lutte ,  comme  de  lui-même.  Le  livre  sur  les  Devoirs 
des  clercs  est  le  résultat  de  cet  accord. 

Il  n'est  pas  facile  d'analyser  le  traité  des  Devoirs  de  saint  Ambroise, 
et  M.  Thamin  n'y  a  pas  toujours  réussi,  malgré  la  peine  qu'il  s'est 
donnée.  La  faute  en  est  moins  à  lui  qu'à  l'auteur  lui-même,  qui  ne  se 
pique  pas  de  suivre  très  exactement  sa  pensée,  et  qui  se  permet  souvent 
des  digressions  inutiles.  Du  reste  le  livre  de  Cicéron,  qui  lui  sert  de 
modèle,  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer  pour  l'ordre  et  la  suite.  En 
général,  il  arrive  assez  fréquemment  aux  écrivains  de  l'antiquité  de 
n'être  pas  aussi  réguliers ,  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages ,  que 
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nous  l'exigeons  de  ceux  de  nos  jours.  Pour  Cicéron,  on  se  l'explique 
aisément.  C'était  un  orateur  avant  d'être  un  écrivain  ;  il  composait  ses 
livres  comme  il  débitait  ses  discours ,  et  l'on  y  retrouve  ces  redondances 
d'expressions,  ces  libertés  de  développements,  ce  décousu  que  com- 
porte la  parole  parlée.  Si  chez  saint  Ambroise  ce  défaut  est  encore  plus 
apparent,  c'est  qu'il  est  encore  plus  un  orateur  que  Cicéron.  La  prédi- 
cation a  été  la  grande  occupation,  presque  la  seule,  de  sa  vie.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  sermons,  que  la  sténographie  avait 
recueillis,  et  qu'il  a  publiés  comme  il  les  avait  prononcés.  Par  excep- 
tion ,  son  traité  des  Devoirs  paraît  bien  être  un  livre  qu'il  a  composé  tout 
exprès  pour  être  lu ,  mais  le  pli  était  pris  ;  c'est  l'œuvre  d'un  homme  qui 
n'a  jamais  fait  que  prêcher.  Qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  il  prêche  tou- 
jours. Il  faut  s'imaginer,  quand  on  lit  ses  ouvrages,  qu'on  assiste  à  l'un 
de  ces  sermons  qu'il  prononçait ,  dans  son  église  de  Milan ,  à  la  grande 
admiration  des  fidèles.  Ils  possèdent  les  avantages  précieux  de  l'impro- 
visation ;  mais  ils  en  ont  aussi  les  inconvénients. 

Saint  Ambroise  a  calqué  son  livre  sur  celui  de  Cicéron (1);  il  s'en  assi- 
mile les  principales  idées;  il  en  suit  le  plan,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes.  Aussi  est-on  plus  frappé ,  au  premier  abord ,  de  la  ressemblance 
que  présentent  les  deux  traités.  Mais  un  examen  plus  attentif  découvre 
les  différences.  M.  Thamin  les  a  fort  ingénieusement  montrées;  c'est 
peut-être  la  partie  la  plus  distinguée  de  son  ouvrage.  Il  fait  très  bien 
voir  comment,  chez  saint  Ambroise,  l'importance  des  vertus  est  chan- 
gée et  le  caractère  nouveau  qu'elles  revêtent,  comment  la  volonté  y 
prend  le  pas  sur  la  raison,  que  la  foi  se  substitue  à  la  science,  que  la 
bienfaisance  se  transfigure  et  devient  la  charité.  Les  stoïciens  insistaient 
beaucoup  sur  la  justice,  c'est-à-dire  sur  la  nécessité  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû:  «La  justice  sans  doute  est  une  grande  vertu,  mais 
bonne  surtout  pour  assurer  la  police  et  l'ordre  matériel  des  Etats;  elle 
met  entre  les  gens  des  barrières  et  non  des  liens  ;  elle  ressemble  à  un 
contrat  passé  entre  nos  différents  égoïsmes.  »  Le  christianisme  la  rem- 
place le  plus  qu'il  peut  par  l'amour.  La  tempérance  est  une  des  vertus 
préférées  de  l'antiquité,  et  saint  Ambroise  se  garde  bien  de  la  dédai- 
gner ;  mais  tout  en  la  recommandant,  et  souvent  dans  les  mêmes  termes 
que  Cicéron,  il  la  modifie;  avec  quelques  retouches,  il  lui  donne  un 

(1)  Il  l'a  intitulé  De  officiis  ministro-  véritablement    à     son    clergé.    II     nie 

rum,  mais  M.  Thamin  fait  remarquer  semble  qu'il    aurait    fallu   rendre    plus 

qu'en  réalité  les  préceptes  qu'il  donne  clairement  raison  de  ce  titre,   puisqu'il 

s'appliquent  aux  laïques,  et  qu'il  parle  ne  paraît  pas  tout  à  fait  justifié. 
autrement  dans  les  lettres  qu'il  adresse 
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aspect  nouveau;  elle  prend  une  couleur  plus  morale,  elle  devient  réserve 
et  mansuétude ,  et  la  différence  de  sens  du  mot  latin  modcstia  et  du  mot 
français  modestie  suffit  à  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  changé  dans  les  vertus 
que  ces  deux  mots  désignent. 

Dans  cette  comparaison  des  deux  grands  moralistes,  M.  Thamin  fait 
preuve  d'une  grande  finesse  d'analyse.  Il  en  fallait  beaucoup  pour  saisir 
et  noter  les  nuances  délicates  qui  les  séparent  souvent.  A  côté  des  diffé- 
rences tranchées  qu'on  aperçoit  du  premier  coup ,  il  en  est  de  plus  lé- 
gères qui  se  sentent  mieux  qu'elles  ne  peuvent  s'exprimer.  Il  arrive  en 
effet  que  les  conseils  donnés  par  le  philosophe  et  par  le  chrétien  pa- 
raissent tout  à  fait  identiques;  et  pourtant  il  suffit  de  regarder  de  près, 
de  songer  à  l'ensemble  de  la  doctrine,  pour  voir  que  l'esprit  en  est  tout 
autre  :  «  En  cherchant  bien ,  dit  M.  Thamin ,  on  trouve  dans  l'antiquité 
païenne  l'image ,  au  moins  passagère ,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  formule,  que  «  c'est  encore  faire  le  mal  que  de 
«  le  rendre  » ,  où  se  résume  pour  Lactance  et  saint  Ambroise  un  des  pro- 
grès essentiels  de  la  morale  chrétienne,  qu'un  païen  n'ait  énoncée,  et  ce 
païen  ce  n'est  ni  Marc-Aurèle,  ni  Epictète,  c'est  Apulée.  Mais  quelle 
comparaison  établir  entre  une  idée  exprimée  en  passant  et  toute  une 
doctrine  qui  se  développe  autour  de  cette  idée  !  C'est  Descartes  qui  est 
l'inventeur  du  cogito ,  ergo  sum,  quoique  saint  Augustin  ait  écrit  une 
fois  :  «  Si  je  me  trompe,  je  suis.  »  C'est  au  christianisme  pour  la  même 
raison  qu'appartient  la  théorie  de  la  miséricorde.  On  juge  mal  de  tout 
corps  de  doctrine,  mais  surtout  d'une  morale,  par  des  textes  détachés, 
membres  épars  et  sans  vie.  Une  morale  est  un  tout  vivant,  dont  les  di- 
verses parties  sont  solidaires.  Il  faut  la  prendre  tout  entière  pour  la 
juger  et  pour  la  comparer.  Opposées  ainsi  l'une  à  l'autre,  la  morale 
stoïcienne  et  la  morale  chrétienne  apparaîtront  plus  profondément  diffé- 
rentes, et  ces  différences  de  fond  se  reflètent,  pour  un  regard  attentif, 
jusque  sur  ces  détails  dont  une  observation  superficielle  avait  constaté  la 
similitude.  Ainsi  les  mêmes  paroles  ne  signifient  plus  les  mêmes  choses  : 
car  autour  de  toute  règle  morale,  il  y  a  comme  un  faisceau  de  postulats 
et  de  sous-entendus,  et  ce  sont  eux  qui  lui  donnent  sa  véritable  portée. 
En  dehors  de  ce  contexte  idéal,  elle  est  diminuée  ou  faussée.  »  On  ne 
saurait  mieux  dire.  Il  y  a  encore,  entre  les  deux  traités,  une  différence 
que  M.  Thamin  fait  très  bien  comprendre.  Assurément,  si  l'on  juge  le 
livre  de  saint  Ambroise  en  lettré,  en  artiste,  il  paraîtra  fort  inférieur  à 
celui  de  Cicéron ,  et  pourtant  l'on  y  trouve  la  qualité  la  plus  attrayante 
de  toutes  :  la  vie  y  est  plus  intense,  le  sentiment  plus  profond;  en  un 
mot,  l'œuvre  paraît  plus  jeune.  M.  Thamin  fait  remarquer  avec  raison 
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que,  dans  l'admirable  ouvrage  de  Gicéron,  il  y  a  quelque  lassitude  et 
quelque  nonchalance;  au  contraire,  chez  saint  Ambroise,  le  christia- 
nisme apporte  à  la  prédication  de  la  vertu  une  ardeur  toute  fraîche,  qui 
est  l'attribut  de  la  jeunesse.  La  poussée  vers  le  bien  y  est  plus  vive,  et 
l'on  sent  qu'elle  sera  plus  efficace.  Les  préceptes  que  donne  Gicéron 
risquent  de  ne  guère  sortir  de  la  spéculation.  C'est  un  bel  idéal  qu'il  est 
bon  de  proposer  aux  hommes,  dont  quelques-uns  feront  leur  profit, 
et  qui  mettra  dans  la  vie  de  tous  un  reflet  d'honnêteté  et  de  grandeur. 
Ceux  de  saint  Ambroise  ont  un  air  différent;  on  voit  bien  qu'ils  vont 
entrer  dans  la  pratique,  générale  et  qu'ils  changeront  le  monde. 

C'est  précisément  parce  que  la  morale  chrétienne  se  préoccupe  avant 
tout  de  la  pratique  qu'elle  a  pu  sans  inconvénient  accueillir  tant  d'élé- 
ments étrangers  et  qu'elle  s'en  est  accommodée;  c'est  ce  qui  a  permis  à 
saint  Ambroise  de  construire  son  traité  des  Devoirs  sur  le  modèle  de  celui 
de  Cicéron  et  d'y  donner  asile  à  tant  d'observations  et  de  règles  emprun- 
tées à  la  philosophie  du  Portique.  11  n'ignore  pas  que  la  doctrine  stoï- 
cienne et  le  christianisme  sont  très  souvent  opposés,  mais  ces  contra- 
dictions ne  paraissent  guère  le  gêner.  Il  ne  fait  pas  un  système;  il  n'a 
pas  l'intention  d'écrire  un  de  ces  livres  de  théorie  morale  qui  charment 
l'esprit  par  leur  belle  ordonnance,  et  où  tout  se  tient  et  s'enchaîne.  Il  ne 
travaille  pas  pour  l'école,  mais  pour  la  vie.  Il  sait  que,  dans  le  monde, 
notamment  aux  époques  de  transition,  quand  une  civilisation  finit  et 
qu'une  autre  commence,  les  contraires  vivent  ensemble,  et  que,  ne 
pouvant  pas  se  détruire  les  uns  les  autres,  ils  finissent,  au  fond  des 
consciences ,  par  se  supporter  et  s'unir  ;  que  ces  unions ,  qui  paraissent 
monstrueuses  à  une  logique  sévère ,  la  pratique  les  accomplit  naturelle- 
ment, et  qu'elle  tire  un  élément  de  vie  de  ce  qui  semblait  devoir  être  un 
principe  de  mort.  On  comprend  que  M.  Thamin,  qui  pense  «  que  cette 
complexité  de  la  morale  chrétienne  fut  une  des  raisons  de  sa  force  et  de 
sa  durée  » ,  ne  reproche  pas  à  saint  Ambroise  sa  tentative  pour  accorder 
entre  eux  de  quelque  manière  le  présent  et  le  passé;  il  le  félicite,  au 
contraire ,  d'avoir  essayé  de  recueillir  et  de  conserver,  même  au  prix  de 
quelques  incohérences,  le  legs  d'idées  et  de  sentiments  qui  pouvait  sur- 
vivre de  la  science  antique.  Il  fait  remarquer  très  ingénieusement  que 
l'étude  des  grands  moralistes  anciens  et  le  désir  qu'il  avait  de  les  imiter 
ne  lui  ont  pas  seulement  servi  à  introduire  beaucoup  de  leurs  principes 
dans  la  doctrine  nouvelle ,  mais  que  l'influence  de  leurs  ouvrages  a  pu 
le  défendre  quelquefois  contre  les  exagérations  de  l'esprit  de  système. 
«Le  stoïcisme,  dit-il,  là  où  il  s'opposait  à  certaines  tendances  chré- 
tiennes, joua,  dans  l'esprit  d' Ambroise,  le  rôle  de  modérateur.  Il  l'em- 
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pécha  d'aller  jusqu'au  bout  de  In  haine  de  la  nature,  do  la  beauté,  dé 
la  chair  même.  11  fut  ce  reste  du  passé  qui,  en  se  mêlant  à  des  nouvc.au- 
tés,  leur  sert  plutôt  qu'il  ne  leur  nuit,  parce  que  de  cette  manière  les 
transitions  sont  ménagées,  et  que  tout  prétexte  est  ôté  aux  retours  offen 
sifs  de  la  tradition.  Ainsi  les  systèmes  de  morale  ne  pénètrent  jamais 
tout  d'une  pièce  dans  la  pratique,  et  nous  vivons  de  compromis.  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Thamin  dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage , 
quoiqu'il  s'y  trouve  des  pages  excellentes ,  surtout  à  propos  de  saint  Au- 
gustin. Je  veux  m'en  tenir  à  ce  qu'il  nous  dit  de  saint  Ambroise  et  de 
son  traité  des  Devoirs;  c'était  son  sujet  véritable.  Ce  sujet,  M.  Thamin 
l'a  traité  avec  beaucoup  de  science  et  de  talent;  il  a  ce  mérite  rare  d'ap- 
porter à  ces  études,  qui  soulèvent  de  si  ardentes  controverses,  une  im- 
partialité qui  n'est  pas  l'indifférence .  11  ne  croit  pas  que  ce  soit  honorer 
ses  propres  croyances  que  d'insulter  celles  des  autres.  Quelles  que 
soient  ses  opinions,  il  garde  à  toutes  les  grandes  doctrines,  qui  ont  pas 
sionné  de  nobles  âmes,  son  respect  et  sa  sympathie;  et  il  a  bien  raison, 
car  il  ressort  de  son  livre  qu'elles  ont  toutes  servi  à  quelque  chose. 
Quoique  vaincues  et  remplacées,  elles  ne  sont  pas  aussi  mortes  qu'on  le 
suppose  et  se  survivent  en  partie  dans  la  doctrine  victorieuse,  qui  con- 
serve d'elles  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  croit  et  peut-être  qu  elle  ne  le 
voudrait.  M.  Thamin  me  paraît  l'avoir  démontré  pour  le  paganisme  par 
la  comparaison  du  traité  des  Devoirs  de  saint  Ambroise  et  de  celui  de 
Cicéron.  11  faut  le  remercier  de  nous  avoir  montré  ce  que  le  christia- 
nisme, représenté  par  un  de  ses  plus  grands  évêques,  a  cru  pouvoir 
prendre  et  garder  des  doctrines  stoïciennes,  et,  pour  me  servir  d'une 
de  ses  expressions ,  «  de  nous  avoir  mis  dans  la  main  un  de  ces  fils  qui 
relient,  à  travers  les  révolutions,  les  civilisations  et  les  consciences  ». 

Gaston  BOISSIER. 


Les  assemblées  générales  des  communautés  l'habitants ,  en 
France,  du  xme  siècle  à  la  Révolution ,  par  Henry  Babeau, 
docteur  en  droit.  Paris,  i8o,3. 

L'histoire  du  mouvement  communal  en  France  a  été  étudiée  depuis 
longtemps  et  commence  à  être  bien  connue  aujourd'hui.  On  sait 
comment  les  villes  ont  obtenu,  soit  par  concession,  soit  par  confirma- 
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tion,  la  jouissance  des  droits  civils  et  même  de  droits  politiques  impor- 
tants. C'est  depuis  quelques  années  seulement  que  l'attention  s'est  portée 
sur  les  campagnes  et  pourtant  le  développement  des  communautés  ru- 
rales n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  celui  des  villes,  mais  l'étude  en  est 
plus  difficile  par  la  nature  même  des  documents  qui  contiennent  cette 
histoire.  En  général,  ce  sont  des  actes  ou  des  procès-verbaux  qui  nous 
montrent  comment  se  passaient  les  choses,  mais  ne  nous  apprennent 
pas,  au  moins  directement,  quelle  était  la  règle,  ni  d'où  elle  venait.  La 
vie  des  communautés  rurales  n'était  décrite  dans  aucun  livre.  Les  ques- 
tions qui  pouvaient  s'élever  à  ce  sujet  étaient  résolues  au  jour  le  jour 
par  une  administration  dont  le  pouvoir  devint  de  plus  en  plus  discré- 
tionnaire. La  tradition  fut  brusquement  interrompue  en  1789,  en  sorte 
qu'aujourd'hui  c'est  presque  uniquement  dans  les  archives  des  départe- 
ments et  des  communes  qu'on  trouve  les  traces  de  ce  qui  a  existé  sous 
l'ancien  régime.  Les  archives  de  Normandie  ont  été  explorées  avec 
succès  par  M.  Delisle.  Les  chapitres  qui  traitent  de  ces  questions  dans 
le  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Tocqueville  sur  l'ancien  régime  et  la  Révo- 
lution ont  été  puisés  à  une  source  semblable.  On  montre  encore  aux 
archives  de  Tours  la  table  à  laquelle  l'illustre  auteur  venait  s'asseoir 
pour  dépouiller  les  liasses  de  l'ancienne  intendance.  C'est  surtout  aux 
archives  de  Troyes  que  M.  Albert  Babeau  a  emprunté  les  matériaux  du 
livre  intitulé  Le  village  sous  l'ancien  régime,  dont  la  première  édition  a 
paru  en  1877.  Enfin,  sur  l'appel  du  Comité  des  travaux  historiques, 
ont  été  publiés  un  certain  nombre  de  mémoires  d'histoire  locale ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  celui  de  M.  Merlet  sur  les  assemblées 
de  communautés  dans  l'ancien  comté  de  Dunois  (1887)  et  celui  de 
M.  Maurice  Clément  sur  celles  de  l'ancienne  province  de  Berry  (i8q3). 

Le  mérite  de  M.  Henry  Babeau  est  d'avoir  mis  à  profit  tous  les  tra- 
vaux antérieurs,  et  d'avoir  esquissé  la  théorie  qui  résulte  des  faits  jus- 
qu'ici constatés.  Assurément  les  règles  suivies  n'étaient  pas  uniformes  ; 
elles  comportaient  des  différences  suivant  les  localités;  mais  partout  le 
fond  était  le  même  et  dès  lors  la  généralisation  est  légitime ,  à  condition 
de  ne  lui  demander  qu'une  moyenne. 

La  communauté  rurale  n'est  pas  une  institution  factice  créée,  à  un 
moment  donné,  par  la  volonté  d'un  législateur.  Elle  a  existé  de  tout 
temps,  par  la  force  des  choses.  Partout  il  y  a  eu  des  biens  communaux; 
or  les  communaux  supposent  l'existence  de  la  communauté,  comme  la 
propriété  suppose  un  propriétaire.  Aussi  la  règle  fondamentale  de  notre 
ancien  droit  public,  portant  qu'aucun  corps  ne  peut  exister  légalement 
s'il  n'est  autorisé  de  lettres  patentes,  n'a  jamais  été  appliquée  aux  corn- 
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munautés  d'habitants.  Celles-ci  sont  donc  aussi  anciennes  que  le  sol 
même  et  se  sont  manifestées  dès  qu'il  y  a  eu  des  intérêts  à  régler,  des 
partages  à  faire ,  des  mesures  à  prendre  pour  une  défense  collective. 
Alors  même  que  tous  les  tenanciers  d'un  même  territoire  étaient  encore 
dans  les  liens  du  servage,  ils  n'en  formaient  pas  moins  une  communauté. 
M.  Clément  en  a  trouvé  des  exemples  dans  le  Berry,  et  tout  récemment 
encore  le  mir  russe  n'était  pas  autre  chose  qu'une  communauté  de 
serfs. 

Le  trait  caractéristique,  essentiel,  de  la  communauté  d'habitants,  c'est 
qu'elle  constitue  une  personne  civile  capable  d'acquérir,  de  posséder  et 
de  s'obliger.  Elle  n'a  du  reste  ni  droits  politiques ,  ni  justice ,  ni  police , 
mais  elle  a  ses  biens,  ses  charges,  ses  obligations  actives  et  passives.  De 
là  son  organisation.  • 

Avant  tout  elle  a,  comme  toute  association,  une  assemblée  générale, 
composée  de  tous  les  intéressés,  c'est-à-dire  de  tous  les  chefs  de  famille. 
Dans  les  villes,  où  la  population  est  nombreuse  et  les  intérêts  multiples, 
on  a  senti  dès  le  début  la  nécessité  de  créer  des  conseils  élus,  des  dimi- 
nutifs de  l'assemblée  générale,  plus  propres  à  discuter  les  affaires.  Dans 
les  campagnes,  les  habitants  sont  moins  nombreux;  le  niveau  de  l'in- 
struction, ou  plutôt  de  l'ignorance,  est  le  même.  Pourquoi  aurait-on 
réduit  le  corps  délibérant?  Les  femmes  veuves  en  faisaient  partie  lors- 
qu'elles continuaient  à  tenir  leur  ménage.  L'usage  exigeait  un  an  de 
domicile ,  et  en  certains  endroits  l'inscription  au  rôle  de  la  taille ,  mais 
ces  conditions  n'étaient  pas  de  nature  à  modifier  sensiblement  la  com- 
position de  l'assemblée.  Elle  se  réunissait  quand  il  y  avait  une  affaire  à 
traiter,  au  son  de  la  cloche,  dans  un  lieu  public,  tel  que  l'église  ou  le 
cimetière,  et  généralement  à  l'issue  des  offices  de  la  paroisse.  On  ne  voit 
pas,  du  reste,  qu'il  y  eût  un  très  grand  empressement  pour  assister  à  la 
délibération.  Les  négligents  étaient  bien  menacés  d'une  amende,  mais 
les  dispositions  de  ce  genre  ne  s'exécutent  jamais. 

La  décision  avait  lieu  à  la  majorité.  Le  quoram  variait  suivant  la  na- 
ture des  affaires.  On  admettait  qu'il  ne  pouvait  descendre  au-dessous  de 
dix.  «  Dix  habitants,  disait-on,  forment  un  peuple.  » 

L'assemblée  était  convoquée  par  son  syndic.  Dans  un  grand  nombre 
de  localités  elle  devait  être  autorisée  par  le  seigneur,  mais  l'administra- 
tion royale  fit  tous  ses  efforts  pour  écarter  l'intervention  du  seigneur,  et 
au  xviii0  siècle  elle  y  réussit  à  peu  près  partout. 

Pour  agir,  et  spécialement  pour  ester  en  justice,  la  communauté 
avait  besoin  d'un  mandataire  qui  fût  son  représentant.  A  cet  effet,  elle 
élisait  tous  les  ans  un  syndic;  mais,  à  la  différence  des  maires  des  villes, 
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ce  syndic,  toujours  révocable,  n'avait  pas  le  caractère  d'un  officier  pu- 
blic. Il  pouvait  bien  rédiger  un  procès-verbal,  lorsqu'il  savait  écrire, 
mais  non  lui  donner  l'authenticité.  Aussi  était-ce  l'usage  d'appeler  un 
notaire  à  l'assemblée ,  pour  qu'il  fût  dressé  acte  des  décisions  prises.  Les 
simples  procès-verbaux  signés  par  le  syndic  pouvaient  acquérir  date  cer- 
taine par  le  contrôle,  qui  répondait  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'enregistrement,  mais  malgré  la  signature  du  syndic  et  des  comparants, 
ce  n'était  qu'un  acte  privé,  une  simple  attestation  qui  ne  faisait  pas  foi 
de  ses  énonciations. 

'ndépend  animent  du  syndic,  l'assemblée  nommait  des  gardes  et  mes- 
siers  pour  la  protection  des  biens  communaux  et  des  récoltes ,  des  ber- 
gers et  pâtres  communs,  un  sonneur  de  cloches,  et  enfin  un  maître 
d'école.  C'étaient  les  serviteurs  de  la  communauté. -Toutefois  les  gardes 
devaient  être  agréés  et  confirmés  par  le  seigneur,  comme  auxiliaires  de 
la  police  qui  appartenait  au  seigneur. 

La  communauté  ainsi  constituée ,  il  faut  voir  quelles  étaient  ses  attri- 
butions. 

Dans  l'ordre  politique,  elles  étaient  nulles;  toutefois,  lorsque  les  états 
généraux  du  royaume  étaient  convoqués,  et  notamment  en  161/i,  les 
communautés  de  village  furent  invitées  à  nommer  en  assemblée  géné- 
rale chacune  un  délégué  qui  se  rendrait  à  l'assemblée  électorale  du  bail- 
liage pour  y  porter  un  cahier  de  doléances.  Il  en  fut  de  même  lors  de 
la  rédaction  des  coutumes,  toujours  précédée  d'une  enquête  et  de  dis- 
cussions préparatoires  dans  lesquelles  les  délégués  des  communautés 
rurales  devaient  être  entendus. 

L'assemblée  générale  faisait  aussi  des  règlements  de  police ,  non  qu'elle 
eût ,  à  proprement  parler,  des  pouvoirs  de  police ,  mais  la  communauté 
avait  des  biens  dont  il  fallait  régler  l'usage  ou  la  répartition  entre  les 
ayants  droit.  En  principe,  ces  règlements  n'étaient  pas  sujets  à  homolo- 
gation par  l'autorité  supérieure;  néanmoins,  pour  prévenir  toute  contes- 
tation, on  prenait  souvent  l'attache  du  juge  local  ou  même  du  parlement. 

Une  des  principales  attributions  des  assemblées  de  communauté  était 
la  répartition  et  la  perception  des  impôts  directs.  Lorsque  la  taille  fut 
devenue  permanente,  au  xivc  siècle,  on  avait  d'abord  pensé  à  en  faire 
opérer  le  recouvrement  par  des  fonctionnaires  spéciaux.  On  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  le  concours  des  contribuables  était  indispensable.  L'or- 
donnance du  21  novembre  1  379  reconnut  à  la  plus  saine  et  greigneurc 
partie  des  habitants  des  villes  et  des  paroisses  le  droit  d'élire  leurs  as- 
séeurs  et  collecteurs.  En  conséquence,  les  habitants  étaient  convoqués 
annuellement  pour  procéder  à  cette  élection.  C'était  pour  eux  un  droit, 
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mais  aussi  une  charge  très  lourde.  Il  arriva  souvent  qu'ils  se  refusèrent  à 
faire  aucune  désignation,  il  fallut  alors  établir  que  les  habitants  seraient 
tous  désignés  à  tour  de  rôle.  Souvent  aussi  l'intendant  de  la  généralité 
dut  nommer  d'office  les  collecteurs. 

L'impôt  direct  n'était  pas  la  seule  charge  des  communautés.  Il  y  avait 
encore  les  logements  des  gens  de  guerre,  les  réquisitions  militaires,  au 
xvnc  et  surtout  au  xviii0  siècle  le  recrutement  de  la  milice,  autant  d'ol> 
jets  pour  lesquels  l'administration  ne  pouvait  s'adresser  à  d'autres  qu'au* 
syndics.  Il  en  fut  de  même  pour  la  corvée  des  chemins  publics. 

Les  syndics  devenaient  ainsi  un  des  rouages  de  l'administration  géné- 
rale. Ils  servaient  d'intermédiaires  entre  les  communautés  et  l'État, 
mais  ils  restaient  toujours  les  mandataires  et  les  représentants  de  la 
communauté.  Outre  les  charges  publiques,  celle-ci  avait  des  charges 
personnelles,  locales.  Il  fallait  construire  ou  entretenir  l'église,  le  pres- 
bytère, l'école,  quelquefois  la  maison  commune,  quand  il  y  en  avait 
une,  tenir  en  bon  état  les  rues  et  les  chemins  locaux,  payer  les  ouvriers, 
subvenir  aux  dépenses  des  procès.  Tout  cela  forçait  souvent  les  commu- 
nautés à  contracter  des  emprunts  dont  le  remboursement  n'était  pas 
facile ,  et  comme  il  n'y  avait  ni  budget  communal,  ni  comptabilité  régu- 
lière, le  désordre  et  le  déficit  étaient  la  règle.  A  partir  du  règne  de 
Louis  XIV  l'administration  supérieure  intervint  dans  le  ménage  intérieur 
des  communautés.  Elle  liquida  leurs  dettes,  proclama  le  caractère  obli- 
gatoire de  certaines  dépenses,  fit  défense  aux  communautés  de  plaider 
sans  autorisation  de  l'intendant,  imposa  même  cette  autorisation  pour 
toute  décision  importante ,  par  exemple  lorsqu'il  s'agissait  d'aliéner,  d'em- 
prunter ou  de  créer  une  contribution  extraordinaire.  Enfin ,  un  édh  de 
1  683  chargea  les  intendants  de  se  faire  remettre  par  les  syndics  l'état 
des  recettes  et  des  dépenses  communales ,  d'arrêter  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  les  budgets,  de  contrôler  la  gestion  des  syndics  et  de 
leur  faire  rendre  périodiquement  des  comptes. 

Longtemps  l'assemblée  générale  de  la  communauté  se  confondit  avec 
celle  de  la  paroisse.  L'une  et  l'autre  avaient  le  même  territoire,  du  moins 
en  général.  L'administration  du  temporel  de  la  paroisse  appartenait  aux 
fidèles.  Jusqu'au  xvf  siècle  le  curé  était  élu  par  eux,  de  même  que  les 
pauliers,  chargés  de  percevoir  la  dîme,  et  le  marguillier  qui  dans  l'ordre 
ecclésiastique  jouait  le  rôle  du  syndic  dans  l'ordre  civil.  A  vrai  dire,  les 
deux  fonctions  se  réunissaient  souvent  sur  la  même  tête.  Au  xvme  siècle 
elles  sont,  au  contraire,  séparées  presque  partout,  mais  il  n'y  a  pas  plus 
de  conseil  de  fabrique  que  de  conseil  municipal.  C'est  l'assemblée  géné- 
rale des  habitants  qui  statue  dans  tous  les  cas. 
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Nous  venons  de  voir  quelles  étaient  les  attributions  de  l'assemblée.  Il 
reste  à  examiner  quels  étaient  les  rapports  de  la  communauté  soit  avec 
le  seigneur,  soit  avec  l'administration  royale,  soit  enfin  avec  les  autres 
communautés. 

La  tutelle  du  seigneur  avait  toujours  été  purement  nominale.  Le  sei- 
gneur faisait  partie  de  la  communauté,  mais  seulement  comme  princi- 
pal habitant.  Il  avait  du  reste  peu  d'intérêt  à  y  figurer,  car  il  était 
exempt  de  la  taille,  et  d'autre  part  les  triages  et  cantonnements  l'avaient 
mis  hors  de  contact  avec  les  autres  habitants  pour  la  jouissance  des 
biens  communaux.  Il  ne  conserva  d'influence  que  par  la  justice  seigneu- 
riale; mais  celle-ci  était  subordonnée  à  la  justice  royale,  et  les  parle- 
ments n'étaient  guère  disposés  à  soutenir  les  seigneurs.  A  partir  du 
i  ègne  de  Louis  XIV  l'administration  royale  tendit  constamment  à  se 
substituer  aux  parlements  pour  le  contrôle  des  assemblées  et  pour  la 
décision  des  questions  contentieuses ,  comme  pour  tout  ce  qui  tenait  à 
la  police  et  à  la  voirie.  La  compétence  administrative  était  en  effet  dans 
la  nature  des  choses  et  très  avantageuse  aux  communautés,  mais  elle 
ne  triompha  définitivement  qu'à  la  Révolution ,  quand  l'Assemblée  natio- 
nale eut  proclamé  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  Les  inten- 
dants n'en  exercèrent  pas  moins  sur  les  communautés  rurales  une  in- 
fluence très  grande  et,  en  somme,  très  utile.  On  peut  la  trouver  trop 
grande,  excessive  même,  mais  son  excuse  est  dans  les  incontestables 
services  qu'elle  a  rendus. 

Quant  aux  rapports  des  communautés  entre  elles,  il  suffit  de  signaler 
les  syndicats  qui  se  formaient  entre  localités  voisines  pour  créer  ou 
entretenir  des  établissements  communs  ou  pour  gérer  des  biens  com- 
munaux indivis  entre  plusieurs  villages.  L'administration  de  ces  syndi- 
cats appartenait  aux  délégués  des  communautés  intéressées. 

L'institution  de  l'assemblée  générale  était  si  naturelle  qu'elle  se  main- 
tint même  dans  les  villes  où  il  existait  une  représentation  des  habitants. 
A  côté  du  corps  de  ville ,  on  trouve  partout  une  réunion  plénière  de  la 
commune.  Il  est  vrai  qu'au  xviif  siècle  cette  réunion  plénière  devint 
elle-même  une  assemblée  représentative.  Elle  était  toujours  présidée 
par  les  juges  royaux,  surtout  quand  elle  se  tenait  pour  procéder  à  l'élec- 
tion des  officiers  municipaux.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  toute 
ville  un  peu  importante  comprenait  plusieurs  paroisses  ou  se  divisait  en 
plusieurs  quartiers.  Chaque  paroisse ,  chaque  quartier  avait  son  assem 
blée  générale. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  sous  l'ancien  régime  le  gouvernement  direct 
des  communes  par  elles-mêmes  était  la  règle,  mais  il  convient  d'ajouter 
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que  le  gouvernement  représentatif  tendit  constamment  à  se  substituer 
au  gouvernement  direct,  non  seulement  dans  les  villes,  mais  même 
dans  les  plus  petites  communautés  de  village.  Il  y  eut  à  cela  bien  des 
raisons.  Turgot  les  a  résumées  en  quelques  mots  :  «  Les  assemblées  gé- 
nérales de  communauté,  dit-il,  sont  trop  nombreuses,  tumultueuses  et 
absolument  déraisonnables.  »  Les  gens  capables  étaient  rares,  la  direc- 
tion presque  impossible.  On  perdait  beaucoup  de  temps  pour  faire  de 
mauvaise  besogne.  Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  intendants 
prirent  sur  eux  de  créer  des  assemblées  de  notables,  pour  traiter  les 
affaires  courantes.  C'est  cette  forme  qui  fut  adoptée  et  étendue  à  toute 
la  France  par  l'édit  de  1787.  Deux  ans  après,  l'Assemblée  nationale 
créait  dans  chaque  commune  une  municipalité  et  un  conseil  général  qui 
devait  s'adjoindre  à  la  municipalité  pour  statuer  sur  toutes  les  affaires 
importantes.  L'ancienne  assemblée  générale,  le  gouvernement  direct, 
avait  ainsi  disparu  définitivement. 

L'institution  dont  M.  Henry  Babeau  a  ainsi  retracé  l'histoire  n'a  pas 
existé  seulement  en  France.  On  la  rencontre  partout,  dans  l'antiquité 
comme  dans  les  temps  modernes.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  en  Europe  qui 
ne  l'ait  connue,  au  moins  à  un  certain  moment.  En  Angleterre,  par 
exemple,  elle  s'était  conservée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  les 
mêmes  attributions  que  celles  des  communautés  françaises,  mais  res- 
tant toujours  confondue  avec  ce  que  nous  appelons  les  conseils  de  fa- 
brique. C'est  tout  récemment  que  les  paroisses  rurales  ont  reçu  une 
organisation  représentative  avec  des  municipalités  électives.  Le  gouver- 
nement direct  de  la  commune  par  elle-même  existe  encore  aujourd'hui, 
avec  plus  ou  moins  de  restrictions,  en  Allemagne,  en  Russie,  et  surtout 
en  Suisse.  Il  y  aurait  là  matière  à  des  rapprochements  instructifs. 
M.  Henry  Babeau  ne  donne  sur  ce  point  que  des  indications  sommaires. 
On  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  car  rien  ne  l'obligeait  à  entre- 
prendre un  si  immense  travail,  mais  il  est  permis  de  désirer  que  le 
sujet  soit  traité  un  jour,  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  avec 
tous  les  développements  qu'il  comporte.  Les  diverses  législations  se 
complètent  et  s'éclairent  les  unes  les  autres.  Leur  différence  consiste  en 
ce  que  les  germes  qu'elles  contenaient  ne  se  sont  pas  tous  également  dé- 
veloppés. 

La  substitution  du  régime  représentatif  au  gouvernement  direct  a-t-elle 
été  un  bien  ou  un  mal?  On  pourrait  se  borner  à  répondre  qu'elle  a 
été  une  nécessité.  Le  principe  de  la  division  du  travail  n'est  pas  seule- 
ment vrai  quand  il  s'agit  de  la  production  de  la  richesse.  Il  s'impose  à 
toute  organisation  politique  ou  administrative.   Les  assemblées  nom- 
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breuses  sont  impuissantes.  Loin  d'intéresser  la  masse  des  citoyens ,  elles 
les  éloignent  au  contraire  par  le  vide  ou  la  violence  des  discussions,  et 
le  temps  perdu  n'est  pas  racheté  par  la  besogne  faite.  Le  gouvernement 
direct  n'est  guère  praticable  que  dans  les  sociétés  primitives,  où  la  ri- 
chesse n'est  pas  grande ,  où  le  peuple  a  peu  de  besoins.  Sur  ce  point 
l'expérience  a  prononcé.  Le  système  était  condamné  tout  d'une  voix  non 
seulement  par  les  intendants  de  province,  mais  par  tous  les  hommes 
capables,  et  par  les  communautés  elles-mêmes,  qui  demandaient  leur 
propre  réformation.  Elles  l'obtinrent  en  1787,  mais  il  était  réservé  à 
l'Assemblée  constituante  de  satisfaire  sur  ce  point  le  vœu  général,  en 
donnant  aux  municipalités  de  campagne  des  attributions  plus  étendues 
et  plus  importantes.  Sans  doute,  l'œuvre  de  l'Assemblée  constituante 
n'a  pas  été  définitive,  mais  elle  s'est  conservée  jusqu'à  l'heure  actuelle 
dans  ses  éléments  essentiels. 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  le  législateur  est  allé  jusqu'au  bo;l. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  dans  la  loi  communale,  aucun  vestige  de 
l'assemblée  générale  telle  qu'elle  existait  encore  au  siècle  dernier.  Etait-il 
indispensable  d'aller  aussi  loin  ?  Ici  les  opinions  se  partagent.  Personne, 
assurément,  ne  voudrait  revenir  au  système  de  l'assemblée  générale, 
mais  on  paraît  craindre  que  le  système  actuel  ne  provoque  une  certaine 
indifférence  du  public  pour  les  affaires  communales.  C'est  dans  cette 
vue  qu'on  a  proposé  de  rétablir  l'adjonction  des  plus  imposés,  suppri- 
mée en  1  88/1 ,  et  d'autoriser  le  référendum,  qui,  dans  les  étroites  limites 
d'une  commune,  pourrait  être  pratiqué  sans  inconvénient.  Cela  même 
est-il  nécessaire  ?  Los  habitants  d'une  commune  n'ont-ils  pas  les  moyens 
de  manifester  leur  opinion  ?  Avec  le  droit  de  réunion  et  de  pétition , 
avec  la  liberté  de  la  presse  et  la  publicité  des  séances  du  conseil  muni- 
cipal, avec  le  droit  de  former  des  syndicats  pour  l'exécution  et  l'entre- 
tien de  certains  travaux  d'utilité  publique ,  avec  les  enquêtes  que  la  loi 
exige  au  début  de  toute  entreprise ,  peut-on  sérieusement  craindre  que 
les  conseils  municipaux  n'agissent  pas  conformément  au  vœu  de  la  popu- 
lation ?  Le  danger  serait  plutôt  qu'ils  se  montrassent  trop  dociles,  qu'ils 
cherchassent  la  popularité,  aux  dépens  de  la  justice  et  de  l'intérêt  bien 
entendu.  Mais  ici  encore  le  mal  n'est  pas  sans  remède.  L'ancien  régime 
avait  créé  à  cet  effet  la  tutelle  administrative  qu'elle  avait  confiée  aux 
intendants  et  au  Conseil  d'Etat.  La  législation  actuelle  a  pu  la  res- 
treindre, la  réduire  à  un  simple  contrôle,  mais  il  ne  l'a  pas  supprimée. 
Le  pouvoir  municipal  est  aujourd'hui  contenu  dans  ses  limites  légales , 
d'un  côté  par  l'autorité  judiciaire,  de  l'autre  par  l'autorité  administrative 
chargée  soit  de  prévenir,  soit  d'annuler  tout  excès  de  pouvoir.  Dès  lors 
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cette  législation  parait  suffisante.  U  n'y  a  qu'à  l'appliquer,  s;ms  revenir 
aux  institutions  de  l'ancien  régime. 


R.  DARESTE. 


Otto  Jespersen.  Progress  in  Language  wjth  spécial  référence 
to  english.  —  Le  progrès  dans  le  langage,  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'anglais.  —  Londres,  SwanSonnenschein  et  (>', 
i  89/1.  xiv  et  370  pages,  in-i  2. 


SECOND   ET  DERNIER  ARTICLE 


Dans  un  premier  article  nous  avons  essayé  de  montrer  quelle  était 
l'idée  mère  du  livre  de  M.  Jespersen.  Nous  l'avons  définie  ainsi  :  «Re- 
chercher dans  les  langues  indo-européennes  les  traces  d'un  état  antérieur 
que  ces  langues  ont  traversé,  et  où  elles  étaient  semblables  aux  idiomes 
des  peuples  appelés  par  nous  peuples  sauvages.  Montrer  de  cette  façon 
que  la  supériorité  de  nos  langues  est  une  supériorité  acquise,  nullement 
inhérente  au  plan  primitif.  Prouver  du  même  coup  que  le  langage  est  en 
progrès  et  non,  comme  on  l'a  affirmé,  en  décadence.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  thèse  fondamentale  de  l'auteur  et 
saluer  avec  plaisir  l'apparition  de  son  livre  comme  le  commencement 
d'une  réaction  salutaire  contre  des  théories  trop  facilement  accueillies.  H 
a  fallu  une  singulière  préoccupation  pour  placer  le  point  de  perfection 
de  nos  langues  au  début  de  la  parole  humaine  et  pour  méconnaître  Je 
progrès  qui,  malgré  des  pertes  partielles  et  malgré  d'inévitables  moments 
de  recul,  en  caractérise  le  développement.  Mais,  d'autre  part,  M.  Jes- 
persen s'est  quelquefois  laissé  entraîner  par  sa  démonstration  à  des  as- 
sertions contestables.  C'est  sur  les  points  où  nous  différons  d'avis  avec  lui 
que  nous  nous  arrêterons  davantage,  déclarant  une  fois  pour  toutes  que 
son  livre  est  plein  d'idées  justes  et  qu'il  nous  paraît  appelé  à  exercer  sur 
nos  études  une  influence  heureuse. 

M.  Jespersen,  considérant  l'appareil  des  déclinaisons  et  des  conjugai- 
sons comme  un  bagage  lourd  et  encombrant,  félicite  les  langues  mo- 
dernes de  s'en  être  débarrassées.  L'anglais,  dit-il,  est  parvenu  à  s'en  af- 
franchir, en  quoi  il  a  réalisé  un  progrès.  L'anglais  est  même  allé  si  loin 

(1)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  juillet  1896. 
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que  la  différence  entre  la  déclinaison  et  la  conjugaison  est  effacée,  et 
que  le  même  mot  peut  servir  tour  à  tour  comme  nom  et  comme  verbe. 
Man  est  ordinairement  un  nom  :  mais  il  peut  aussi  devenir  un  verbe, 
puisqu'on  dit  man  the  skip.  Wish  est  indifféremment  un  nom  ou  un 
verbe,  puisqu'on  dit  I  ivisk  et  my  wish.  L'anglais  a  donc  renoncé  à  une 
distinction  qui,  selon  les  linguistes  les  plus  éminents,  comme  Schleicher 
et  Frédéric  Millier,  est  une  partie  essentielle  du  plan  des  langues  indo- 
européennes; cependant  la  clarté  du  discours  n'en  a  nullement  souffert. 

Il  nous  sera  permis  de  faire  observer  qu'il  importe  peu  que  la  dis- 
tinction matérielle  du  nom  et  du  verbe  soit  çà  et  Là  effacée,  si  cette  dis- 
tinction est  assez  fortement  imprimée  dans  les  esprits  pour  qu'auctfne 
équivoque  ne  soit  possible.  Là  où  les  désinences  manquent,  l'esprit  les 
supplée  :  il  est  guidé  par  le  sens  général,  par  l'ensemble  de  la  phrase, 
par  la  substitution  plus  ou  moins  consciente  d'un  mot  mieux  conservé 
au  mot  fruste  pouvant  prêter  à  quelque  doute.  L'Anglais  qui  entend  une 
phrase  comme  :  You  hâve  fulfilled  my  ivish,  sait  parfaitement  que  wish 
est  un  substantif,  car  il  est  averti  par  la  position  du  mot,  par  la  pré- 
sence du  pronom  possessif,  sans  compter  qu'il  a  pour  se  diriger  la  fa- 
culté de  faire  quelque  substitution,  comme  de  mettre  le  pluriel  au  lieu 
du  singulier  [my  wishes).  Et  pareillement,  s'il  entend  dire  :  What  do  you 
ivish,  il  sait  que  wish  est  un  verbe,  parce  qu'il  sait  que  la  construction 
appelle  un  verbe,  et  parce  qu'il  a  dans  la  mémoire  des  phrases  comme 
what  do  you  think,  what  do  you  likc,  où  le  doute  n'est  pas  possible.  On 
peut  donc  sentir  des  désinences,  quoique  les  désinences  soient  matérielle- 
ment absentes.  C'est  le  phénomène  que  je  propose  d'appeler  «  fausses 
perceptions  du  langage  »,  —  fausses,  bien  entendu,  au  point  de  vue  lit- 
téral, mais  parfaitement  justes  au  point  de  vue  du  sens. 

Entre  une  langue  qui  n'a  jamais  distingué  les  différentes  catégories  de 
la  pensée  et  une  autre  langue  qui,  après  avoir  nettement  séparé  ces  ca- 
tégories, laisse  tomber  quelques-uns  des  signes  extérieurs  qui  les  diver- 
sifient, la  différence  ne  doit  pas  être  méconnue.  Une  objection  de  même 
sorte  peut  être  faite  à  M.  Jespersen  quand  il  dit,  d'une  façon  trop  ab- 
solue :  <(  From  English,  grammatical  gender  has  disappeared.  »  M.  Jes- 
persen le  sait  mieux  que  personne;  le  genre  grammatical  n'a  pas  disparu 
de  l'anglais.  La  seule  différence  de  he  et  she,  de  his  et  lier,  suffit  pour 
maintenir  présente  dans  la  langue  la  différence  du  masculin  et  du  fé- 
minin. D'autre  part,  la  distinction  de  irho  et  what,  la  présence  du 
pronom  it,  maintiennent  l'idée  du  neutre.  On  peut  même  observer  que 
la  distinction  grammaticale  du  genre  a  conquis  un  nouveau  terrain  en 
anglais,  puisque  le  pronom  possessif  fait  entre  his  work,  her  work  et  its 
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work  une  différence  que  ni  le  grec,  ni  le  latin,  ni  les  langues  romanes, 
ne  sont  capables  d'exprimer  si  brièvement. 

M.  Jespersen,  qui  fait  autorité  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de 
la  langue  anglaise,  connaît  ces  faits  à  merveille.  Mais  il  les  laisse  ici 
dans,  l'ombre,  parce  qu'il  veut  établir  que  la  suppression  du  genre  gram- 
matical, comme  la  suppression  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison, 
constitue  un  progrès.  Nous  n'irons  pas  tout  à  fait  aussi  loin  que  lui. 
Croyant  comme  lui  au  progrès  en  matière  de  langage,  croyant  à  l'inuti- 
lité du  genre  grammatical  en  beaucoup  de  cas,  nous  sommes  néanmoins 
porté  à  supposer  qu'une  suppression  complète  aurait  dépassé  le  but ,  et 
que  l'anglais  en  a  tout  justement  gardé  ce  qui  est  utile.  Combien  la  dif- 
férence du  genre  ajoute  à  la  couleur  du  discours  !  combien  elle  évite 
d'équivoques  ! 

Notre  auteur,  voulant  montrer  que  le  genre  est  souvent  une  gène, 
cite  en  latin  quelques  textes  de  lois  où  la  répétition  des  deux  formes  du 
pronom  a  effectivement  quelque  chose  de  gauche  et  de  lourd.  Ainsi  un 
article  du  Digeste  est  ainsi  conçu  :  «  Qui  quœvc .  .  .  capite  diminuti  dimi- 
natœ  esse  dicentur,  in  eos  casve.  .  .  judicium  dabo.  »  Un  autre  est  rédigé 
de  cette  façon  :  «  Qui  servum  servant  alienum  alienam  récépissé  dicitur .  .  . 
in  duplum  judicium  dabo.  »  Et  en  anglais,  continue  M.  Jespersen,  on 
rencontre  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Each  was  satisfied  with  him 
or  herself.  »  —  «  Every  body  to  do  just  as  lie  or  she  likes.  »  Mais  nous  ne 
voyons  pas  ce  que  la  suppression  du  genre  grammatical  y  aurait  pu 
changer,  puisque  ici  l'intention  du  rédacteur  est  précisément  d'exclure 
toute  incertitude  et  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  à  faire 
acception  de  la  différence  des  sexes.  La  cause  de  ces  répétitions  est  donc 
dans  la  pensée;  elle  n'est  pas  dans  les  mots. 

M.  Jespersen  nous  apprend  à  ce  propos  cette  anecdote  qu'il  y  a 
quelques  années  un  Anglais  (plus  probablement  une  Anglaise)  a  pro- 
posé dans  un  journal  un  perfectionnement  :  d'ajouter  aux  deux  pro- 
noms he  et  she  un  troisième  pronom  (représenté  par  exemple  par  le 
mot  thon)  qui  aurait  pour  mission  de  dire  positivement  qu'il  s'agit  à  la 
fois  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Supposons  un  Règlement  sur  le  Poet 
Lauréate  :  en  employant  le  mot  thon  l'on  ferait  comprendre  que  les  ladies 
ne  sont  pas  exclues.  Cette  amélioration  grammaticale,  que  nous  n'avons 
ici  ni  à  soutenir  ni  à  combattre,  irait  plutôt  a  l'encontre  de  la  thèse  de 
M.  Jespersen  :  elle  montre  combien  il  est  utile  que  le  langage  spécifie  les 
choses,  et  qu'on  n'échappe  pas  aux  difficultés  en  laissant  sa  pensée  dans 
le  vague.  .  .  . 

M.  Jespersen  est  donc  assez  bon  pour  nous  fournir  des  armes  contre 
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lui-même.  Voici  encore  un  autre  point  où  il  nous  montre,  contraire- 
ment à  sa  thèse  initiale,  l'anglais  enrichissant  et  compliquant  le  système 
de  ses  pronoms.  Le  fait  dont  il  va  être  question  est  emprunté  au  lan- 
gage populaire. 

On  entend  dire  familièrement  :  It  is  hisn  «  cela  lui  appartient  »,  it  is 
hern  «  c'est  à  elle  » ,  it  is  yourn  «  c'est  à  vous  » ,  itis  their'n  a  c'est  à  eux  ». 
D'où  vient  cet  n  qui  a  l'air  de  donner  à  l'anglais  deux  sortes  de  pro- 
noms possessifs?  11  vient  d'une  analogie,  analogie  fausse,  mais  qui  prouve 
que  le  génie  populaire  n'est  pas  près  de  renoncer  à  l'emploi  des  formes 
grammaticales. 

En  vieil  anglais  les  pronoms  min  et  thin  gardaient  leur  n  partout  et 
toujours.  Cet  n  (qui  est  resté  dans  l'allemand  mein,  dein.)  a  peu  à  peu 
disparu  de  l'usage.  Déjà  en  moyen  anglais,  il  est  supprimé  devant  les 
mots  commençant  par  une  consonne  (my  father) ,  tandis  que  l'on  con- 
tinuait à  le  garder  devant  les  voyelles  [mine  uncle).  En  anglais  moderne, 
par  suite  d'une  tendance  à  l'uniformité  qui  s'observe  en  toutes  les  lan- 
gues, my  est  seul  resté  comme  pronom  possessif.  Mais  min  ne  périt 
point  pour  cela;  il  reste  dans  les  constructions  où  le  pronom  est  pris 
absolument  :  it  is  mine.  Cette  différence  est  devenue  l'une  des  règles  de 
la  grammaire  anglaise. 

Telle  est  précisément  l'origine  du  double  pronom  employé  par  le 
peuple.  Gomme  on  avait  my  et  mine,  thy  et  ihine,  le  peuple,  plus  logique 
que  les  grammairiens,  a  fait  his  et  his'n,  her  et  hern.  Il  faudra  toute- 
fois, ajoute  notre  auteur,  attendre  encore  un  certain  temps  que  cette 
addition  soit  admise,  si  elle  doit  jamais  l'être,  dans  la  langue  littéraire. 
Mais  comme  c'est  le  peuple  qui ,  par  des  créations  d'abord  réputées  fau- 
tives, indique  en  quel  sens  se  développe  le  langage,  nous  pouvons  in- 
duire de  ce  fait  que  l'anglais  trouve  encore  à  l'heure  qu'il  est  certains 
avantages  à  ce  mécanisme  grammatical  condamné  par  M.  Jespersen. 

Je  dirai  à  ce  propos,  et  en  passant,  qu'il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  la  similitude  avec  le  français.  En  français  également  nous 
faisons  une  distinction  que  le  latin  n'a  pas  connue  :  nous  distinguons 
mon  et  mien ,  ton  et  tien ,  son  et  sien.  Faut-il  voir  ici  une  «  nuance  ger- 
manique jetée  sur  le  français?  »  Je  crois  plutôt  que  la  cause  première  a 
été  l'accent  de  la  phrase,  qui  en  frappant  différemment  le  mot  meum, 
taum,  suurn,  quand  il  se  trouve  devant  une  pause,  lui  a  fait  prendre  une 
forme  différente.  Quoique  mien  ait  pu  souvent  s'employer  en  même 
manière  que  mon,  quoique  l'on  dise  encore  aujourd'hui  un  mien  frère, 
et  que  Racine  ait  écrit  :  Au  travers  d'un  mien  pré.  .  . ,  cependant  l'usage 
a  prévalu  de  garder  mien ,  tien ,  sien ,  comme  pronoms  employés  absolu- 
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ment  '.Il  y  a  mis  du  sien.  Il  ne  connaît  pas  la  distinction  du  mien  et  du  tien. 
Ajoutons  que  l'analogie  s'est  emparée  de  ces  pronoms,  et  qu'elle  leur  u 
fait  produire  des  féminins  et  des  pluriels  qui  semblent  créés  au  défi  de 
toute  science  étymologique  :  cette  opinion  est  la  mienne,  il  est  attaché  aux 
siens.  Nous  avons  donc  ici  un  exemple  curieux  de  l'influence  que  l'ac- 
cent de  la  phrase  exerce  sur  la  formation  des  mots  :  mais  ni  en  français, 
ni  en  anglais,  ces  formes  nouvellement  créées  n'auraient  trouvé  d'em- 
ploi régulier  et  obligatoire  si  elles  avaient  répugné  au  génie  de  ces  langues. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  pronoms,  nous  mentionne- 
rons une  autre  opinion  de  M.  Jespersen  qui  mérite  d'être  examinée. 

Revenant  à  sa  comparaison  des  langues  africaines,  M.  Jespersen 
croit  que  la  question  de  l'origine  des  pronoms  en  tire  des  lumières  inat- 
tendues. On  sait  que  la  linguistique  indo-européenne,  depuis  Bopp  et 
Schleicher,  distingue  deux  sortes  déracines,  les  racines  nominales ,  dé- 
signant les  objets  par  un  acte  ou  une  qualité  qui  les  distingue,  et 
les  racines  pronominales,  dont  l'office  est  de  désigner  les  objets  en  les 
montrant.  Il  semble  que  cette  dernière  sorte  de  racines  soit  tout  aussi 
facile  à  admettre  que  l'autre,  n'y  ayant  rien  de  si  simple,  quand  nous 
avons  à  parler  d'une  personne  ou  d'une  chose,  que  d'y  attirer  l'attention 
par  le  moyen  de  notre  voix,  sans  doute  accompagnée  à  l'origine  d'un 
geste.  Mais ,  tandis  que  les  racines  nominales  n'ont  jamais  été  révoquées 
en  doute,  les  racines  pronominales  ont  eu  à  subir  toute  sorte  de  contes- 
tations :  nous  avons  eu  d'abord  les  objections  d'intrépides  étymologistes 
qui,  opérant  avec  les  racines  verbales  à  la  manière  des  grammairiens 
indous,  ne  craignirent  pas  de  faire  venir  le  pronom  ta  «  celui-ci  »  d'une 
racine  tan  «  étendre  »  (probablement  parce  que  pour  montrer  l'on  étend 
la  main),  ou  la  racine  ma  «moi»,  d'une  racine  man  «penser».  Pour 
admettre  de  telles  explications  il  faut  être  convaincu  que  les  listes  de  ra- 
cines dressées  par  la  grammaire  indienne  sont  contemporaines  des  com- 
mencements du  monde.  Une  autre  sorte  d'objections  est  venue  de  la 
part  des  linguistes  que  leurs  études  ont  habitués  aux  formules  com- 
pliquées des  langues  de  l'Extrême  Orient.  Ainsi  M.  Sayce,  qui  voit  dans 
les  racines  pronominales  un  «mythe  philologique»,  rappelle  qu'en  chi- 
nois, quand  on  parle  de  soi-même,  les  gens  lettrés  se  servent  du  mot  tsie 
«  voleur  » ,  que  tsian  (littéralement  «  mauvais  »)  signifie  «  mien  »  et  que  lina 
(«  noble  »)  signifie  «  tien  » ,  qu'en  japonais  le  même  pronom  peut  servir 
aux  trois  personnes,  non  parce  qu'il  est  primitivement  un  démonstratif, 
mais  parce  que  c'était  un  substantif  voulant  dire  «  serviteur,  adorateur  ». 

M.  Jespersen  n'est  pas  loin  de  partager  les  mêmes  préventions  :  il 
suppose  que  les  pronoms  sont  ou  bien  les  représentants  ou  bien  les  dé- 
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bris  de  «  mots  pleins  » ,  autrement  dit,  de  substantifs.  Et,  en  effet, 
ajoiite-t-ii,  à  quoi  peuvent  servir  la  plupart  des  pronoms,  sinon  à  rap- 
peler ce  qui  a  été  déjà  mentionné?  Ils  rentrent  donc  dans  la  catégorie 
des  rcminders  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

A  ces  adversaires  des  racines  pronominales  nous  répondrons  qu'il  ne 
s'agit  pas  pour  la  linguistique  indo-européenne  de  retrouver  les  com- 
mencements de  la  parole  humaine  :  elle  en  serait  fort  embarrassée,  au 
moins  à  l'heure  présente,  et  j'ajoute  que  les  linguistes  qui  s'occupent  du 
chinois  ou  du  japonais  n'en  sont  pas  plus  près  que  ceux  qui  étudient  la 
famille  aryenne.  Consulter  le  cérémonial  du  Céleste  Empire  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  de  prendre  à  témoin  les  pronoms  sanscrits.  Tout 
ce  qu'il  nous  est  possible  d'analyser,  ce  sont  les  éléments  dont  se  servent 
nos. langues  au  moment  où  nous  commençons  à  les  pouvoir  observer.  A  ce 
moment,  nous  voyons  qu'à  côté  de  syllabes  significatives,  voulant  dire 
«  courir,  marcher,  briller,  résonner  »,  elles  ont  des  syllabes  complètement 
dépourvues  d'un  sens  concret,  mais  servant  à  montrer  diverses  personnes 
ou  diverses  choses,  comme  ma,  tva,  sa,  i,  ka,  auxquelles  correspondent 
en  français  :  moi,  toi,  lui,  celui-ci,  qui?  etc.  Cette  dernière  sorte  de  syl- 
labes est  appelée  par  nous  «racines  pronominales»,  sans  que  nous 
ayons  la  prétention  de  savoir  ce  qu'elles  étaient  dix  ou  vingt  siècles  plus 
tôt.  Il  suffit  qu'elles  jouent  à  l'égard  de  nos  langues  le  rôle  de  racines 
pronominales,  soit  qu'elles  l'aient  été  toujours,  soit  qu'elles  le  soient 
devenues. 

M.  Jespersen.  qui  est  ordinairement  d'une  grande  prudence,  nous 
semble  avoir  ici,  pour  le  plaisir  de  contredire  la  philologie  indo-euro- 
péenne, mis  en  oubli  les  sages  paroles  par  lesquelles  débute  un  de  ses 
chapitres.  Faisant  allusion  aux  diverses  théories, sur  l'origine  du  langage, 
il  dit  que  ces  théories  n'ont  jamais  contenté  que  leurs  inventeurs,  et 
qu'il  éprouve,  pour  sa  part,  instruit  par  ces  exemples,  peu  d'envie  de 
s'engager  dans  la  même  voie.  L'origine  du  langage,  c'est  l'antre  du  Lion  ; 
et  ces  systèmes  lui  font  éprouver  le  sentiment  du  Renard  de  la  fable  :  on 
voit  bien  la  trace  des  pas  qui  vont  à  la  découverte  de  l'obscur  problème, 
mais  on  ne  voit  point  la  trace  des  pas  qui  en  reviennent. 

Tous,  sans  exception,  regardent  la  tanière  : 
Pas  un  ne  marque  de  retour. 

Laissons  donc,  selon  la  sage  circonspection  du  Renard,  les  racines 
pronominales  pour  ce  qu'elles  sont,  et  ne  cherchons  pas  ce  qu'elles  ont 
pu  être  à  l'époque  bantoue. 

M.  Jespersen  croit  aussi  avoir  trouvé  dans  les  langues  de  d'Afrique 
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l'explication  de  la  différence  des  déclinaisons  en  grec  et  en  latin.  H 
dresse  d'abord  un  véritable  acte  d'accusation  contre  nos  désinences  ca- 
suelles  : 

i°  Le  même  cas  n'est  pas  toujours  exprimé  de  la  même  manière. 
Ainsi  nous  avons  au  nominatif  pluriel  :  rosa  rosœ,  dominus  domini,  ver- 
bum  verba,  urbs  urbes,  fructus  fructus.  En  grec  :  xsfyaXrj  xe(pa\at,  \6yos 
Xéyoi ,  Supov  Sapa,  EAArçi;  ÊXXrjves.  En  allemand  :  Gott  Gôtter,  Hand  Hânde, 
Voter  V citer,  Frau  Frauen,  etc.; 

2°  La  même  désinence  ne  signifie  pas  toujours  la  même  chose.  Ainsi 
la  voyelle  a,  qui  marque  le  nominatif  féminin  dans  rosa,  domina,  indique 
le  pluriel  neutre  dans  templa,  verba; 

3°  Certaines  relations  qui ,  dans  une  classe  de  noms ,  sont  distinguées 
l'une  de  l'autre,  ne  le  sont  pas  dans  une  autre  classe  de  noms.  Ainsi  les 
substantifs  neutres  ne  distinguent  pas  l'accusatif  du  nominatif.  Le  datif 
et  l'ablatif,  qui  ont  des  exposants  distincts  au  singulier,  se  confondent 
au  pluriel. 

Pour  expliquer  ces  irrégularités,  M.  Jespersen  n'est  pas  éloigné  de 
penser  que  la  déclinaison  est  le  produit  d'un  assemblage  de  mots  divers 
fondus  ensemble.  Ainsi,  en  bantou,  ce  qui  sert  de  pluriel  à  «  homme», 
c'est  «  peuple  »  ;  ce  qui  sert  de  pluriel  à  «  soldat  » ,  c'est  «  armée  »  ;  ce  qui  sert 
de  pluriel  à  «  arbre  » ,  c'est  «  forêt  ».  Supposons  maintenant  que  plusieurs 
de  ces  collectifs  aient  été  employés  métaphoriquement,  comme  quand 
nous  disons  «  un  peuple  de  fourmis  » ,  «  une  forêt  de  mâts  » ,  «  une  armée 
d'insectes  »,  l'on  obtiendra  de  cette  façon  plusieurs  exposants  du  pluriel. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  à  l'auteur,  sinon  qu'il  se  donne  de  la 
peine  pour  expliquer  un  fait  très  simple  et  dont  les  langues  modernes 
offrent  encore  de  nombreux  exemples.  Le  pluriel  français  n'a  pas  dix 
siècles  de  date ,  il  procède  d'un  principe  unique ,  et  cependant  il  a  donné 
naissance  à  des  formes  aussi  différentes  l'une  de  l'autre  que  cheval  che- 
vaux, ciel  deux,  œil  yeux,  mon  mes,  il  eux,  etc.  Comment  dès  lors  s'éton- 
ner des  anomalies  de  la  déclinaison  indo-européenne,  bien  autrement 
riche  en  éléments  formatifs,  bien  autrement  bouleversée  par  une  longue 
série  de  remaniements?  Il  est  possible  qu'un  système  analogue  à  celui 
des  langues  africaines  ait  existé  dans  une  période  lointaine;  mais  d'in- 
nombrables essais  nous  en  séparent,  et  c'est  déjà  prendre  le  chemin  de 
«la  tanière»  que  de  vouloir,  par  delà  ce  qui  est  visible  et  observable, 
nous  les  faire  apercevoir. 

Il  vaut  mieux  revenir  vers  les  époques  modernes ,  pour  constater  avec 
M.  Jespersen  quelques-unes  des  supériorités  que  nos  langues  analytiques 
ont  sur  les  langues  synthétiques  dont  elles  dérivent. 
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Un  avantage  que  M.  Jespersen  reconnaît  avec  raison  à  la  langue  an- 
glaise ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  y  peut  remplacer  l'actif  par  le 
passif.  «  The  girl  was  given  a  book.  »  —  «  He  was  taught  grammar  at 
school.  »  —  «  She  was  shown  everything  that  was  to  be  seen.  »  Ces  sortes 
de  constructions  donnent  à  l'anglais  une  aisance  et  une  souplesse  qu'il 
est  permis  de  lui  envier.  Je  ferai  toutefois  remarquer  qu'on  ne  saurait 
dire  que  cette  construction  ait  totalement  manqué  aux  langues  anciennes. 
Le  grec  et  le  latin  l'emploient  à  l'occasion.  Quand  Horace  écrit,  par 
exemple  : 

Laevo  suspensi  loculos  tabulamque  lacerto , 

ou  quand  Homère,  parlant  des  constellations,  dit  : 

Te/pea  -aâvroc  rir  ovpavàs  è&leÇivùûrat, 

ils  emploient  le  même  tour,  sans  être  empêchés  par  le  caractère  synthé- 
tique de  leur  langue.  Ces  idiomes  vont  même  plus  loin  que  l'anglais, 
puisqu'ils  construisent  pareillement  l'accusatif  avec  un  adjectif. 

Os  humerosque  deo  similis. 
Jlapdévos  Aeux>)  tô  xaXàv  Tspbaomov. 

Le  grec  est  plus  riche  en  constructions  de  ce  genre  que  le  latin, 
lequel  en  compte  lui-même  un  plus  grand  nombre  que  le  français. 
Notre  langue  est  trop  logique ,  ou  plutôt  elle  a  été  trop  disciplinée  par 
des  logiciens,  pour  avoir  gardé  l'habitude  de  ces  sortes  de  tours.  Ce 
n'est  pas  à  l'absence  de  désinences  casuelles  que  l'anglais  est  redevable  de 
sa  liberté  :  c'est  à  une  certaine  hardiesse  naturelle ,  la  même  qui  fait  que 
l'anglais  peut  supprimer  le  pronom  relatif  :  «  The  fifty  years  he  has 
numbered.  »  —  «  That's  the  reason  he  is  angry.  » 

Où  M.  Jespersen  reconnaît  avec  raison  une  supériorité  de  la  langue 
anglaise ,  qu'elle  partage  d'ailleurs  avec  toute  la  famille  germanique ,  c'est 
en  ce  qui  concerne  cette  sorte  de  mots  que  nous  sommes  convenus  d'ap- 
peler les  «particules  séparables  ».  Là  est,  selon  nous,  la  force,  la  ri- 
chesse et  l'originalité  de  ces  idiomes.  Les  particules  séparables  sont, 
comme  on  sait,  des  adverbes  de  lieu  ou  de  temps  qui,  pour  avoir  sou- 
vent accompagné  des  verbes,  ont  contracté  avec  ceux-ci  une  affinité  plus 
ou  moins  étroite.  Dans  certaines  langues  elles  ont  fini  par  se  souder  aux 
verbes  :  dans  d'autres ,  au  contraire ,  elles  ont  conservé  leur  individualité. 
Les  langues  germaniques  sont  dans  ce  dernier  cas.  Tandis  que  le  latin  a 
fait  de  la  plupart  de  ces  adverbes  de  simples  préfixes,  tandis  que  déjà 
dans  le  grec  posthomérique  les  particules  qui  accompagnent  les  verbes 
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commencent  à  faire  corps  avec  eux,  les  langues  germaniques  ont  su  se 
maintenir,  à  cet  égard,  en  un  état  de  conservation  remarquable. 
Si  l'on  prend,  par  exemple,  les  phrases  suivantes  : 

The  room  we  came  through , 
The  people  met  with  by  me , 
The  lord  was  spoken  highly  of, 

ou  en  allemand  : 

Ich  klage  ihn  an, 

Er  gûrtet  sich  das  Schwert  um, 

Ich  schreibe  es  ihm  vor, 

et  si  l'on  essaye  de  traduire  ces  phrases  soit  en  français,  soit  en  latin, 
soit  en  grec,  on  constatera  que  la  particule  devra  ou  bien  s'attacher  de 
façon  indissoluble  au  verbe,  ou  bien  se  faire  suivre  d'un  complément.  H 
suffit  de  comparer  les  phrases  suivantes  : 

Deos  adoramus , 
Naves  interierunt, 
Id  addidit, 

qui  deviennent  en  allemand  : 

Wir  beten  die  Gôtter  an, 
Die  Schiffe  gingen  unter, 
Er  setzte  dies  dazu. 

pour  s'assurer  que  ce  qui,  en  latin,  est  déjà  devenu  partie  intégrante 
des  verbes,  existe  encore  à  l'état  indépendant. 

On  demandera  sans  doute  où  est  l'avantage  de  cet  état  de  séparation. 
C'est  là  une  question  fort  complexe,  qui,  pour  être  traitée  à  fond,  récla- 
merait d'assez  longs  développements.  Je  me  contenterai  d'indiquer  un 
seul  point  de  vue. 

Dans  les  langues  à  préfixes  inséparables,  nous  voyons  que  la  pronon- 
ciation mêle  peu  à  peu  le  préfixe  avec  le  verbe,  de  sorte  qu'à  un  mo- 
ment donné  il  devient  difficile  de  les  distinguer.  On  a  quelque  peine  à 
reconnaître  en  français  que  conduire,  enduire,  séduire,  réduire,  repré1 
sentent  le  même  verbe  précédé  chaque  fois  d'une  autre  particule  :  celui 
qui  ne  possède  pas  de  connaissances  historiques  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  des  verbes  totalement  différents.  De  là  un  certain  obscur- 
cissement du  sentiment  étymologique  qui  n'est  pas  défavorable  à  la 
précision  de  l'idée,  mais  qui  est  contraire  à  la  plasticité  de  la  langue. 


468  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1896. 

Pour  former  des  composés  nouveaux  il  faut  que  la  langue  en  fournisse 
des  modèles  :  si  les  modèles  manquent  ou  sont  trop  difficiles  à  recon- 
naître, la  faculté  de  composition  est  menacée  de  se  perdre. 

On  dira  peut-être  que  l'exemple  précédent  n'est  pas  concluant,  parce 
que  le  verbe  simple,  qui  est  duire,  est  sorti  de  l'usage.  Mais  le  même 
fait  se  vérifie  pour  les  composés  de  verbes  parfaitement  usités.  On  sent 
difficilement  la  parenté  de  commettre  et  de  permettre,  quoique  le  verbe 
simple  mettre  soit  très  employé.  Il  en  est  de  même  pour  apprendre,  entre-' 
prendre,  surprendre,  quoique  la  présence  du  simple  prendre  soit  bien 
visible  dans  chacun  de  ces  composés.  L'union  s'est  faite  entre  le  verbe  et 
le  préfixe  :  non  seulement  elle  s'est  faite  au  point  de  vue  de  la  forme, 
mais  elle  s'est  faite  également  au  point  de  vue  du  sens.  Apprendre  pré- 
sente une  idée  simple,  qui  est  saisie  du  premier  coup,  sans  que  l'esprit 
s'arrête  un  instant  sur  les  deux  parties  qui  concourent  à  former  ce  mot. 

Il  en  est  autrement  dans  les  langues  germaniques.  Quoiqu'elles 
comptent  un  bon  nombre  de  composés  où  la  jonction  est  complète, 
quoiqu'une  bonne  partie  des  préfixes  aient  cessé  d'être  séparables,  cepen- 
dant, dans  la  plupart  des  cas,  la  liberté  d'association  entre  le  verbe  et  la 
particule  a  subsisté.  Non  seulement  cette  liberté  a  subsisté,  mais  les 
règles  de  syntaxe  qui  se  sont  établies,  et  qui,  avec  le  temps,  sont  deve- 
nues de  plus  en  plus  rigoureuses,  font  de  l'association  dans  certains  cas, 
de  la  séparation  dans  d'autres ,  une  chose  obligatoire.  Ainsi  est  maintenu 
le  champ  entre  le  verbe  et  le  mot  qui  le  détermine.  S'il  s'est  fait  des  sou- 
dures à  une  époque  plus  ancienne,  des  soudures  du  même  genre  sont  à 
l'avenir  devenues  impossibles. 

Les  conclusions  sont  faciles  à  tirer.  Dans  les  langues  où  le  préfixe  est 
inséparable,  le  nombre  des  verbes  composés  est  borné.  Il  peut  s'étendre 
quelque  peu  grâce  à  d'heureuses  combinaisons,  mais  ce  sont  autant  de 
créations  qui  demandent  à  être  avouées  par  l'usage.  Il  n'en  est  pas  de 
même  si  l'association  est  libre.  Avec  une  vingtaine  de  prépositions  pou- 
vant à  volonté  être  jointes  à  tous  les  verbes,  on  obtient  un  nombre 
énorme  de  combinaisons,  si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  que 
le  même  verbe  prend  à  l'occasion  deux  et  même  trois  de  ces  détermi- 
natifs.  La  part  laissée  à  l'initiative  de  celui  qui  parle  est  donc  beaucoup 
plus  grande.  Tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  l'anglais  ou  de  l'allemand 
savent  à  quelles  jonctions  imprévues  cette  faculté  donne  lieu.  En  outre, 
grâce  à  ce  mécanisme,  la  transparence  étymologique  se  maintient  plus 
aisément  :  les  verbes,  tout  en  prenant  un  sens  détourné  ou  métapho- 
rique, laissent  voir  beaucoup  plus  à  découvert  la  signification  originaire. 
Je  n'oserais  affirmer  que  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  la  pensée  tire  un 
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grand  profit  de  ces  créations  :  il  y  a  sans  doute  dans  le  nombre  beau- 
coup de  richesses  inutiles.  Mais  la  langue  en  retire  cet  avantage  qu'elle 
a  quelque  chose  de  plus  malléable  et  que  l'expression  y  revêt  une  l'orme 
plus  picturale. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'adverbe  de  lieu  ou  de  temps,  par  l'habitude  d'être 
employé  à  part,  conserve  sa  signification  pleine  et  entière.  Il  l'a  même 
renforcée,  l'attention  étant  en  quelque  sorte  réservée  pour  cet  adverbe, 
qui  est  gardé  pour  la  fin ,  et  sans  lequel  la  phrase  n'a  pas  sa  vraie  signi- 
fication. Aussi  est-il  arrivé  que  dans  les  langues  germaniques  l'adverbe, 
à  lui  seul,  en  est  venu  à  marquer  beaucoup  de  rapports  qui,  dans  les 
autres  familles  de  langues,  ont  besoin  d'être  indiqués  d'une  façon  plus 
explicite.  11  suffît  de  rappeler  l'emploi,  en  anglais,  de  mots  comme  up, 
down,  off,  on,  to,  fro,  et  en  allemand  :  auf,  zu,  hin,  lier,  etc.  Si  c'est 
une  qualité  du  langage  d'enfermer  beaucoup  de  sens  sous  un  petit  vo- 
lume, il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ici  une  acquisition. 

Il  y  aurait  encore  à  ajouter  beaucoup  sur  ce  chapitre.  Mais  nous  pré- 
férons venir  à  une  dernière  question,  qui  intéresse  à  un  haut  degré  cette 
comparaison  entre  les  langues  anciennes  et  les  langues  modernes.  C'est 
la  question  de  l'ordre  des  mots. 

Y  a-t- il  avantage  à  posséder  une  syntaxe  réglant  à  l'avance  et  une  fois 
pour  toutes  l'ordre  des  mots  dans  la  phrase?  —  M.  Jespersen  répond 
sans  hésiter  :  oui.  Les  raisons  qu'il  donne  peuvent  se  résumer  ainsi. 

Un  ordre  réglé  à  l'avance,  comme  il  l'est  dans  certaines  langues  mo- 
dernes ,  permet  de  sous-entendre  quantité  de  choses  que  les  langues  an- 
ciennes sont  obligées  d'exprimer.  La  place  dans  la  phrase  indique  à  elle 
seule  et  sans  autre  secours  si  nous  avons  affaire  au  sujet,  à  l'attribut  ou 
au  complément.  C'est,  en  outre,  un  grand  soulagement  pour  l'auditeur, 
qui  suit  sans  difficulté  le  développement  de  votre  pensée;  et,  par  con- 
séquent, c'est  un  avantage  pour  celui  qui  parle,  puisqu'on  parle  pour 
être  compris,  et  non  pour  le  seul  plaisir  de  parler.  L'importance  de  plus 
en  plus  grande  donnée  à  l'ordre  des  mots  marque  une  victoire  de  l'idée 
sur  la  lettre,  de  l'esprit  sur  la  matière.  Les  rapports  grammaticaux  ont 
été  d'abord  marqués  par  des  moyens  matériels,  puis  par  les  mêmes 
moyens  matériels  disposés  dans  un  certain  ordre ,  et  finalement  par  cet 
ordre  seul,  indépendamment  de  tout  moyen  matériel.  Progrès  constant 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

La  démonstration  de  notre  auteur  nous  parait  contenir  une  part  de 
vérité  :  cependant  elle  a  le  tort  d'être  plutôt  une  démonstration  in  abs- 
tracto  et  une  appréciation  un  peu  optimiste  du  fait  accompli  qu'une  des- 
cription fidèle  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  sembla  que  l'ordre  des  mots,  qui 
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s'établit  à  la  longue  dans  les  idiomes  ayant  perdu  leurs  flexions,  soit 
pour  le  sentiment  populaire  un  pis-aller  plutôt  qu'un  pas  en  avant  vers 
la  simplicité  et  le  progrès.  Partout  où  cela  est  possible,  l'usage  popu- 
laire conserve  les  inversions. 

Il  a  suffi,  par  exemple,  de  la  différence  entre  qui  et  que,  différence 
permettant  de  distinguer  en  français  l'accusatif  du  nominatif,  pour  que 
la  langue  conservât  l'inversion  dans  les  propositions  relatives.  Nous 
disons  :  «  Les  arbres  qu'avait  abattus  le  vent .  .  .  Les  hommes  que  dési- 
gnait leur  mérite ...»  Il  est  probable  que  si  nous  avions  perdu  ce  der- 
nier débris  de  la  déclinaison ,  nous  perdions  du  même  coup  ces  derniers 
restes  de  la  liberté  de  construction. 

Cela  est  si  vrai  que  certaines  langues ,  comme  l'allemand ,  se  font  illusion 
sur  les  ressources  qu'elles  possèdent,  et  continuent  de  garder  des  construc- 
tions qui  n'étaient  légitimes  et  claires  qu'au  temps  où  les  mots  avaient  leurs 
désinences  bien  visibles.  M.  Jespersen  en  cite  quelques  exemples,  dont 
il  serait  aisé  d'augmenter  le  nombre (1).  On  en  peut  inférer  que  l'ordre 
nouveau  est  sorti  de  la  décomposition  de  l'ancienne  grammaire,  qu'il  a 
été  obtenu  après  de  longs  tâtonnements  et  d'innombrables  essais,  et  qu'il 
ne  faut  pas  y  voir  le  résultat  immédiat  d'une  tendance  au  progrès. 

Nous  aurions  maintenant  à  parler  des  chapitres  consacrés  spécialement 
à  l'anglais.  Mais  il  faut  se  borner.  Ces  légers  dissentiments  n'empêchent 
pas  que  sur  le  fond  des  choses  nous  ne  soyons  en  parfait  accord  avec 
l'auteur.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  commencé  à  protester  contre 
la  théorie  de  la  décadence  du  langage.  Une  théorie  pareille  n'aurait  ja- 
mais dû  trouver  créance  auprès  des  savants  qui  s'adonnent  à  l'étude  des 
langues  modernes.  Il  a  fallu  les  idées  à  moitié  mystiques  de  Jacob  Grimm , 
combinées  avec  un  patriotisme  plaçant  l'idéal  de  la  race  dans  un  passé 
emprunté  à  la  légende ,  pour  faire  accepter  un  système  aussi  contraire  à 
l'évidence.  Pour  voir  ce  qu'il  vaut  il  n'y  a  qu'à  essayer  de  traduire  une 
page  de  Stuart  Mill  en  anglo-saxon.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  mon- 
trer combien  le  livre  de  M.  Jespersen  est  riche  en  aperçus  et  comme 
son  esprit,  orienté  vers  l'observation  de  la  réalité,  sait  se  dégager  des 
préjugés  d'école.  Avec  lui  nous  sortons  enfin  des  thèmes  convenus  qui 
encombrent  la  science  depuis  quatre-vingts  ans.  Aussi  pouvons-nous  en 
recommander  la  lecture,  non  seulement  aux  linguistes  de  profession, 
mais  encore  au  philosophe  qui  veut  se  rendre  compte  de  l'évolution  de 
la  pensée  humaine. 

Michel  BRÉAL. 

(1)  Voir  Michel  Bréal,  De  l'enseignement  des  langues  vivantes,  p.  65. 
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QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(l) 


Les  sections  III  et  IV,  où  M.  Oldenberg  a  traité  du  culte,  sont  la 
partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage,  mais  la  plus  difficile  à  analyser.  La 
description  qu'il  donne  de  ce  culte  est  elle-même  déjà  très  condensée. 
Le  jugement  qu'il  en  porte  se  dégage  chemin  faisant  dune  énorme 
masse  de  faits  choisis  et  groupés  avec  soin,  et  ces  faits,  déjà  ramenés 
dans  le  livre  même  à  leurs  traits  essentiels,  sont  en  outre  d'une  nature 
si  spéciale  que  l'analyse ,  si  elle  doit  rester  intelligible ,  ne  saurait  y  faire 
simplement  allusion:  elle  devrait  préciser  et  expliquer.  Si,  malgré  cela, 
un  résumé  est  possible,  c'est  grâce  à  l'ordre  admirable  que  l'auteur  a 
introduit  dans  son  exposé. 

Celui-ci,  à  première  vue,  donne  lieu  à  une  suspicion  grave:  il  est 
fait  en  majeure  partie  d'après  des  documents  beaucoup  plus  jeunes  que 
l'époque  à  laquelle  se  rapporte  l'ensemble  du  livre,  et  le  péril  de  l'ana- 
chronisme y  est  constant.  L'objection  n'a  plus  aujourd'hui  la  même  force 
qu'elle  aurait  eue  il  y  a  vingt  ans ,  quand  on  se  plaisait  à  voir  dans  les 
Hymnes  du  Rigveda  le  reflet  immédiat  d'une  sorte  d'âge  d'or  de  la  race 
aryenne.  Mais  elle  subsiste ,  et  M.  Oldenberg  ne  l'a  pas  perdue  de  vue 
un  instant.  Non  seulement  il  s'est  efforcé  de  distinguer  autant  que  pos- 
sible entre  le  fond  ancien  des  rites  et  les  excroissances  plus  modernes, 
mais  il  a  renoncé  à  donner  une  description  proprement  dite,  à  refaire, 
par  exemple,  en  les  abrégeant,  les  tableaux  d'ensemble  ou  les  mono- 
graphies de  MM.  Weber,  Hillebrandt ,  Schwab ,  Lindner.  Il  s'est  attaché 
plutôt  à  mettre  en  évidence  la  partie  interne  de  ces  pratiques,  les  cou- 
rants d'idées  qui  y  dominent  et  en  sont  en  quelque  sorte  l'esprit.  Il  est 
arrivé  ainsi  à  restituer  un  culte  très  archaïque ,  très  primitif,  infiniment 
plus  vieux  que  les  plus  vieux  témoignages  et  tout  pénétré  de  concep- 
tions que  l'ethnologie  nous  montre  comme  constituant  partout  le  fond 
de  la  psychologie  et  de  la  logique  de  l'homme  à  l'état  sauvage. 

Et  je  ne  doute  pas  que  cette  restitution  ne  soit  en  grande  partie 
exacte ,  tant  pour  la  forme  des  rites  que  pour  l'interprétation  première 
qu'en  donne  l'auteur  :  il  n'est  plus  permis  de  contester  l'archaïsme  gé- 
néral du  rituel  védique.  Mais,  dans  l'application  immédiate  qu'il  fait  de 
ce  vieil  héritage,  je  crains  que  M.  Oldenberg  n'ait  parfois  dépassé  le  but. 
Qu'on  songe,  en  effet,  combien  ces  choses  se  survivent  en  changeant 

61. 
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sans  cesse  de  signification.  Parmi  les  pratiques  de  l'Eglise,  il  en  est 
plusieurs ,  l'usage  de  l'eau  bénite ,  des  cierges ,  les  sonneries  de  cloches , 
d'autres  encore,  qui  se  rattachent  par  une  tradition  presque  certaine  à 
des  conceptions  toutes  primitives.  S'ensuit-il  que  l'Eglise  les  ait  adoptées 
avec  ce  sens  primitif  ?  S'ensuit-il  seulement  qu'elles  y  soient  fort  an- 
ciennes? Ou,  pour  prendre  un  exemple  védique,  arrêtons-nous  un 
instant,  avec  M.  Oldenberg,  à  la  d'ilishâ,  la  cérémonie  par  laquelle  le 
sacrifiant  et  son  épouse  se  consacrent  pour  la  célébration  d'un  sacrifice 
du  soma ,  et  qui  est  un  vrai  nid  de  rites  primitifs. 

Après  s'être  baigné,  c'est-à-dire  lavé  de  toute  substance  mauvaise, 
souillure,  faute  ou  maléfice,  visible  ou  invisible,  mais  matériellement 
attachée  à  sa  personne,  le  sacrifiant —  la  plupart  de  ces  pratiques  sont 
aussi  prescrites  pour  sa  femme  —  reste  séquestré  dans  une  hutte ,  revêtu 
d'une  peau  d'antilope  noire,,  accroupi  à  terre  sur  une  autre  peau  de 
même  sorte,  la  tête  voilée,  auprès  d'un  feu  qui  n'est  pas  un  feu  d'of- 
frande, immobile,  les  mains  repliées  d'une  certaine  façon,  dans  le  plus 
profond  silence  ou  ne  parlant  qu'en  bégayant,  respirant  à  peine,  jeûnant 
jusqu'à  épuisement,  la  nuit  couchant  sur  le  sol  et  observant  une  conti- 
nence absolue.  Toutes  ces  observances  et  d'autres  encore,  —  dont  une 
partie  se  continue  jusqu'à  la  fin  du  sacrifice,  c'est-à-dire,  selon  l'occa- 
sion, pendant  un  grand  nombre  de  jours,  —  se  rencontrent  chez  les 
non  civilisés,  où  leur  signification  est  bien  connue  :  elles  ont  pour  objet 
d'isoler  celui  qui  s'y  soumet  de  tout  contact  avec  les  maléfices,  de  le 
déguiser  et  rendre  invisible  aux  mauvais  esprits,  d'écarter  de  lui  les 
démons,  qui  ne  sont  jamais  si  proches  ni  si  redoutables  que  pendant 
l'accomplissement  des  rites,  d'empêcher  que  nulle  force  vive  et  sainte 
ne  sorte  de  lui  et  ne  se  perde,  qu'aucune  autre  de  nature  hostile  ne 
puisse  se  glisser  en  lui,  de  lui  procurer  enfin  l'état  d'hallucination  et 
d'extase  nécessaire  à  qui  veut  avoir  commerce  avec  les  dieux.  Le  sacri- 
fice achevé,  le  sacrifiant  prend  un  nouveau  bain,  cette  fois,  pour  se  dé- 
barrasser du  fluide  divin  dont  il  est  tout  imprégné  et  qui,  dans  la  vie 
ordinaire,  le  rendrait  dangereux  à  lui-même  et  aux  autres. 

Je  ne  conteste  pas  la  justesse  de  ces  rapprochements,  s'il  s'agit  de 
rechercher  le  sens  premier  de  ces  pratiques  et  d'autres  semblables  ;  je 
me  demande  seulement  si  elles  ont  eu  ce  sens  dans  le  culte  védique.  Les 
brahmanes  qui  nous  ont  laissé  ces  minutieuses  prescriptions  ont  beau- 
coup spéculé  sur  la  dïkshâ,  et  ils  lui  ont  trouvé  une  signification  tout 
autre.  Pour  eux,  elle  est  un  sacrement  qui  transforme  le  sacrifiant  en 
un  (jarbha,  en  un  fœtus,  et  le  fait  renaître  à  une  vie  mystique  parmi 
les  dieux.  Virtuellement,  le  dïkshita,  celui  qui  s'est  ainsi  voué,  est  au 
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ciel  tant  que  dure  le  rite:  s'il  venait  à  mourir  en  cet  état,  il  y  serait  réelle- 
ment. M.  Oldenberg  rejette  avec  raison  cette  explication  comme  arti- 
ficielle :  rien  n'y  correspond,  en  effet,  dans  la  forme  des  rites.  En  tout 
cas  elle  nous  mène  loin  des  notions  dune  tribu  de  sauvages,  et  peut-être 
est-il  permis  de  s'arrêter  à  moitié  chemin.  Pourquoi  le  premier  bain  ne 
serait-il  pas  simplement  une  purification  à  la  fois  réelle  et  symbolique, 
et  le  bain  final,  Yavabhrltha,  un  symbole  de  libération?  Il  revient  non 
seulement  à  la  fin  de  tout  sacrifice,  mais  à  la  fin  de  toute  observance, 
de  tout  acte  religieux  important,  à  la  fin  du  noviciat,  par  exemple.  Or 
tous  ces  actes  sont  des  vœux,  et  tout  vœu  est  une  dette.  Le  bain  final 
ne  signifierait-il  pas  qu'on  s'est  lavé  de  la  dette,  qu'il  n'en  reste  rien'11? 
Quant  à  l'ensemble  des  pratiques  pénibles  auxquelles  se  soumet  le  dïk- 
shita  et  qui ,  prises  une  à  une ,  sont  assurément  très  archaïques ,  ne  con- 
stituait-il pas  avant  tout  un  tapas,  une  mortification,  et  l'idée  dominante 
n'en  était-elle  pas  qu'il  faut  peiner  pour  plaire  aux  dieux?  Et  l'on  est 
d'autant  plus  en  droit  de  se  le  demander  que ,  malgré  tout  cet  appareil 
d'archaïsme,  rien  ne  prouve  que  la  cérémonie  remonte  réellement  jus- 
qu'au temps  des  Hymnes,  h'avabhritha  y  est  mentionné;  mais  on  n'y 
rencontre  ni  dïkshd,  ni  dïkshita,  ni  aucun  terme  équivalent,  ni  allusions 
formelles  à  rien  de  semblable.  Le  fait  aurait  de  quoi  surprendre  dans 
des  textes  relatifs  en  majeure  partie  aux  sacrifices  du  soma,  si  la  dïkshd, 
telle  que  nous  la  connaissons ,  avait  dès  lors  été  une  partie  essentielle  de 
ces  sacrifices.  Sans  doute  on  ne  les  commençait  pas  sans  s'y  être  pré- 
paré. Mais  nous  ne  savons  pas  quelle  a  pu  être  cette  préparation.  Nous 
voyons  seulement  que  le  sacrifice,  dans  les  Hymnes,  est  une  fête  et  que 
le  sentiment  dominant  est  la  joie. 

Après  avoir  ainsi  montré  par  un  exemple  et  une  fois  pour  toutes  la  na- 
ture des  objections  que  soulèvent  selon  moi  quelques  parties  du  travail 
de  M.  Oldenberg,  je  vais  essayer  de  résumer  le  plus  fidèlement  possible 
l'exposé  qu'il  nous  donne  du  culte  védique. 

Le  culte  est  un  service.  On  le  rend  aux  dieux  pour  obtenir  leur  fa- 
veur, pour  détourner  leur  colère,  pour  avoir  leur  secours  contre  les 
démons.  Ceux-ci,  sauf  exception,  ne  reçoivent  point  de  culte  :  on  s'en 
débarrasse  en  armant  les  dieux  contre  eux,  ou  directement,  par  la  forée 
inhérente  aux  rites.  Un  culte  est  cependant  rendu  à  Nirriti,  la  personni- 
fication du  malheur  et  de  la  destruction ,  et  à  Rudra  qui ,  dans  les  livres 

(1)   Le    fait    que    ï avabhritha  s'éten-  dans  le  rite.  Mais  je  n'entends  nuïïe- 

dait  aux  ustensiles  du  sacrifice  et  que  ment  nier  les  survivances  signalées  par 

-ceux-ci  étaient  en  partie  détruits  montre  M.  Oldenberg.  Mes  réserves  ne  portent 

bien   qu'il  y  avait  encore  autre  chose  que  sur  l'importance  qu'il  leur  donne. 
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du  rituel,  est  décidément  un  dieu  méchant.  De  même  il  se  mêle  de  la 
défiance  et  de  l'aversion  au  culte  qu'on  rend  aux  morts. 

Les  deux  actes  essentiels  du  culte  sont  l'offrande  et  la  louange.  On 
offre  aux  dieux  de  la  nourriture ,  des  breuvages ,  un  siège  commode ,  des 
parfums,  mais  point  d'autres  objets  de  prix:  aux  morts  seuls  on  offre 
des  vêtements.  La  louange,  fixée  de  bonne  heure  en  une  liturgie  désor- 
mais consacrée ,  est  encore  libre  au  temps  des  Hymnes ,  où  elle  est  sou- 
vent qualifiée  de  «nouvelle».  Outre  ces  deux  sortes  d'actes,  qui  vont 
rarement  l'un  sans  l'autre,  le  culte  en  comprend  encore  un  certain 
nombre  qui  ne  s'adressent  pas  aux  dieux  :  des  concours  de  chars ,  des 
luttes,  des  intermèdes  de  caractère  comique  et  parfois  obscène.  Ce  sont 
là  non  des  hommages,  mais  des  rites  appartenant  au  symbolisme  ma- 
gique et  divinatoire. 

L'offrande  est  ou  bien  un  acte  de  supplication (1),  ou  un  acte  de  pro- 
pitiation  :  elle  a  pour  objet  soit  de  demander  une  faveur,  soit  d'obtenir 
le  pardon  d'une  faute  ou  d'en  écarter  les  conséquences.  Le  culte  védique 
ne  connaît  pas  l'offrande  en  action  de  grâces.  Celles  qu'on  pourrait  être 
tenté  de  considérer  comme  telles,  l'offrande  des  prémices  de  l'année, 
l'offrande  après  la  naissance  d'un  fils,  après  l'obtention  d'un  vœu,  au 
sortir  d'une  maladie ,  etc. ,  sont  en  réalité ,  d'après  toute  leur  teneur,  des 
actes  de  supplication ,  des  requêtes  afin  que  le  bien  acquis  demeure  et 
profite  et  s'accroisse  à  l'avenir. 

L'offrande  non  seulement  réjouit  le  dieu,  mais  elle  le  nourrit;  elle 
ne  le  dispose  pas  seulement  à  la  bienveillance ,  elle  le  rend  aussi  plus 
capable  de  la  témoigner;  elle  lui  interdit  presque  de  ne  pas  le  faire.  Plus 
rarement  dans  les  Hymnes,  mais  avec  une  fréquence  grandissante  dans 
les  textes  plus  jeunes,  elle  le  domine  et  le  lie  absolument.  Sous  l'in- 
fluence de  la  classe  sacerdotale,  sous  celle  aussi  de  la  spéculation  nais- 
sante, la  confusion  s'acheva  fatalement  entre  les  deux  éléments  de  tout 
temps  juxtaposés  dans  l'offrande,  entre  l'acte  d'hommage  et  le  rite  ma- 
gique. La  prière  devint  de  bonne  heure  une  formule  d'incantation  et  le 
sacrifice  un  charme  tout-puissant.  Déjà  dans  les  Hymnes,  il  ne  contraint 
pas  seulement  les  dieux,  il  a  prise  aussi  directement  sur  les  choses  :  c'est 
par  lui  que  subsiste  l'ordre  du  monde;  c'est  par  le  sacrifice  des  pre- 
miers ancêtres  que  ce  monde  a  été  créé,  et  les  dieux  au  ciel  sacrifient 
tout  comme  les  hommes  ici-bas. 

Les  pratiques  de  propitiation  et  d'expiation  ont  suivi  deux  directions , 

'l)  L'offrande  déprécatoire  adressée  aux  puissances  hostiles  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier de  la  supplication. 
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selon  la  double  nature,  déjà  signalée,  du  péché,  de  la  coulpe.  On  apaise 
le  dieu  offensé ,  ou  bien  l'on  cherche  à  se  débarrasser  de  la  substance ,  du 
fluide  de  la  coulpe,  soit  par  l'intervention  d'un  dieu,  soit  directement 
par  la  vertu  magique  du  rite.  On  brûle  la  coulpe,  on  la  lave,  on  la 
frappe,  on  la  secoue,  on  l'essuie,  on  la  bannit.  Des  plantes,  des  talis- 
mans, des  formules  l'anéantissent.  Un  trait  qui  revient  souvent,  c'est 
qu'il  faut  la  confesser  hautement,  l'afficher  en  quelque  sorte  à  l'aide  d'un 
signe  bien  visible.  A  l'offrande  s'ajoutent  des  pénitences  plus  ou  moins 
pénibles,  comme  dans  le  prâyaçcitta  postérieur,  qui  est  sorti  de  là  et  qui, 
entre  autres  caractères  primitifs,  a  conservé  celui  d'être  prescrit  non 
seulement  pour  la  faute  proprement  dite,  mais  aussi  pour  un  simple 
accident,  pour  un  signe  de  mauvais  augure. 

Une  part  de  l'offrande  est  consommée  par  le  prêtre  et  aussi  par  le 
sacrifiant,  si  celui-ci  est  de  caste  assez  relevée  pour  y  avoir  droit.  Dans 
cette  sorte  de  communion,  on  a  vu,  chez  les  Sémites  du  moins,  un 
repas  d'alliance  avec  les  dieux.  Il  est  peu  probable  qu'elle  ait  eu  cette 
signification  chez  les  Hindous.  On  ne  dit  pas  aux  dieux  :  «  Venez  manger 
avec  nous  »,  mais  «  Venez  manger  ici  ».  On  ne  mange  pas  seulement  les 
restes  de  l'offrande;  on  s'en  oint,  on  en  oint  des  animaux,  des  objets 
inanimés;  au  bétail  on  en  fait  respirer  la  fumée.  Le  plus  probable  est 
qu'on  l'absorbait  comme  une  sorte  de  médecine,  pour  se  pénétrer  de 
ses  vertus  surnaturelles.  Cette  explication  est  du  reste  confirmée  par 
l'interdiction  inverse.  Il  est  des  offrandes  devenues  sinistres,  dont  on  ne 
mange  pas  :  celles  à  Rudra,  à  iNirriti,  aux  démons,  aux  morts.  Celles-ci 
se  font  en  général  dans  des  lieux  écartés  de  toute  habitation,  dont  on 
s'éloigne  ensuite  sans  regarder  derrière  soi,  et  les  restes  sont  enfouis  ou 
abandonnés  dans  la  solitude. 

Chez  beaucoup  de  primitifs  on  trouve  l'offrande  et  le  feu  sacré ,  mais 
non  le  feu  véhicule  de  l'offrande.  Celle-ci  est  envoyée  vers  les  dieux  de 
quelque  autre  façon,  et  le  feu  n'est  là  que  pour  écarter  les  démons.  Ce 
feu  sans  offrande,  que  M.  Oldenberg  appelle  le  feu  magique  [Zauher- 
feuer) ,  se  trouve  aussi  chez  les  Hindous  :  tel  le  feu  placé  dans  la  chambre 
de  l'accouchée ,  le  feu  en  présence  duquel  se  font  la  tonsure  de  l'enfant , 
l'initiation  du. novice,  certaines  offrandes  funèbres,  le  feu  de  la  dlkshâ, 
d'autres  encore.  Réciproquement,  il  y  a  aussi  des  offrandes  qui  ne  se 
font  pas  dans  le  feu.  Mais ,  en  général ,  dans  le  rituel  védique ,  le  feu  est 
le  convoyeur  de  l'offrande.  L'a-t-il  toujours  été?  M.  Oldenberg  pense 
que  non.  Il  voit  la  forme  primitive  du  sacrifice  aryen  dans  ce  qu'Héro- 
dote et  Strabon  nous  disent  de  celui  des  anciens  Perses  :  l'offrande  est 
déposée  dans  le  voisinage  du  feu  sur  un  épais  gazon ,  où  les  dieux  viennent 
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la  prendre.  Il  reconnaît  ce  gazon  dans  le  harkis,  là  jonchée  védique  où 
l'offrande  est  déposée  de  même  et  où  les  dieux  sont  invités  à  venir  la 
manger.  A  la  fin  du  sacrifice,  ce  barhis  est  jeté  dans  le  feu ,  parce  que  rien 
de  ce,  que  les  dieux  ont  touché  ne  peut  servir  sans  péril  dans  la  vie  pro- 
fanent c'est  peut-être  de  là,  du  fait  aussi  que  le  feu,  en  tant  que  divinité, 
recevait  naturellement  ses  propres  offrandes,  que  s'est  généralisé  peu  à 
peu  l'usage  de  disposer  de  cette  façon  de  tout  ce  qu'on  présentait  aux 
dieux.  Toute  cette  discussion,  parfois  un  peu  subtile,  mais  très  fine  et 
très  neuve,  explique  de  la  façon  la  plus  heureuse  cette  grande  contra- 
diction des  Hymnes,  où  il  est  dit  sans  cesse,  voire  dans  un  seul  et 
même  vers,  «  Dieux,  venez  sur  ce  barhis ,  manger  notre  offrande,  qu'Agni 
va  vous  porter  an  ciel  ». 

Dans  le  rituel  tel  que  nous  l'avons,  certaines  offrandes,  les  plus  simples 
et  les  plus  obligatoires ,  n'exigent  qu'un  seul  feu ,  le  gârhapatya ,  le  feu 
du  chef  de  maison,  que  le  futur  père  de  famille  allume  au  moment  où 
il  fonde  un  nouveau  foyer,  et  qu'il  doit  perpétuellement  entretenir.  On 
le  produit  à  l'aide  de  Yarani ,  le  briquet  à  friction  primitif,  ou  on  l'em- 
prunte au  foyer  d'un  voisin  riche,  d'un  homme  réputé  pour  sa  piété, 
sans  doute  pour  maîtriser  la  fortune  par  une  provenance  de  bon  augure. 
En  cas  de  souillure  ou  de  malheur  grave ,  on  l'éteint  et  on  le  reproduit 
par  friction.  D'autres  offrandes,  plus  coûteuses  et  réservées  sans  doute 
aux  riches,  par  exemple  tous  les  sacrifices  du  soma,  exigent  trois  feux. 
Un  petit  nombre  seulement  peuvent  se  faire  à  volonté  dans  le  feu  unique 
ou  dans  les  trois.  Ceux-ci,  qui  se  prennent  dans  le  feu  unique  et  qui 
sont  à  établir  à  nouveau  pour  chaque  sacrifice,  sont  le  gârhapatya,  qui 
sert  à  cuire  les  offrandes  et  à  chauffer,  pour  les  purifier,  les  ustensiles 
sacrés,  Yâhavanïya,  qui  est  proprement  le  feu  des  offrandes,  et  le  dak- 
shinâgni,  le  feu  de  droite  ou  du  sud,  qui  doit  écarter  les  démons  et  qui 
reçoit  les  offrandes  aux  Mânes.  Les  deux  rituels  sont  nettement  distincts , 
et  M.  Oldenberg  estime  que  cette  distinction  était  chose  faite  avant 
l'époque  des  plus  anciens  Hymnes. 

L'offrande  consiste  d'ordinaire  en  aliments  dont  l'homme  se  nourrit 
lui-même  :  le  lait  et  ses  dérivés,  les  diverses  sortes  de  grains,  l'eau; 
parmi  les  animaux,  de  préférence  les  espèces  domestiques.  On  la  choisit 
de  façon  qu'il  y  ait  une  certaine  affinité  entre  elle  et  le  dieu.  Ainsi  au 
roupie  de  la  Nuit  et  de  l'Aurore,  on  offrira  le  lait  d'une  vache  noire 
mère  d'un  veau  blanc;  aux  Mânes,  le  lait  dune  vache  dont  le  veau  est 
mort.  Ce  symbolisme  d'ordre  magique  est  surtout  très  accusé  dans  le 
choix  de  l'offrande  animale.  C'est  en  conformité  avec  ses  exigences  que 
la  victime  est  prise  parfois  dans  des  espèces  dont  on  ne  se  nourrit  pas, 
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comme  le  cheval,  l'àne,  la  loutre.  Elle  est  choisie  dans  ces  cas  pour 
certaines  qualités  qu'elle  possède  et  qu'il  s'agit  de  faire  pénétrer  dans  le 
dieu  et  aussi  dans  le  sacrifiant.  L'immolation  est  entourée  de  toutes 
sortes  de  précautions:  on  étouffe  la  victime,  on  ne  verse  pas  son  sang; 
on  lui  représente  qu'elle  ne  meurt  pas,  qu'elle  va  chez  les  dieux;  pen- 
dant l'opération ,  les  principaux  officiants  et  le  sacrifiant  détournent  la 
tête.  La  vapâ,  le  gras-double,  était  présenté  d'abord,  avec  une  solennité 
toute  particulière;  c'était  peut-être  à  l'origine  la  seule  portion  olferte 
dans  le  feu.  Puis  le  reste  de  la  victime,  morceau  par  morceau,  était 
offert  dans  le  feu  ou  mangé  par  les  prêtres  et  par  le  sacrifiant.  Le  sang 
et  les  débris  étaient  la  part  des  démons,  des  rakshas. 

Parmi  ces  victimes  faut-il  compter  l'homme?  Dans  les  Hymnes,  il  n'y 
a  pas  d'allusions  formelles  au  sacrifice  humain,  bien  que  la  notion  n'en 
soit  pas  entièrement  absente.  Par  contre  ce  sacrifice  revient  souvent  dans 
les  textes  rituels,  soit  comme  légende,  soit  comme  prescription.  M.  01- 
denberg  est  très  défiant  à  l'endroit  de  ces  indications.  11  ne  voit,  sans 
doute  avec  raison,  qu'une  fantaisie  toute  théorique  dans  le  purashamedha 
proprement  dit,  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  Brahmanas,  et  il  n'accorde 
confiance  qu'aux  témoignages  se  rapportant  à  f  acjnicayana  et  suivant  les- 
quels une  victime  humaine,  remplacée  «maintenant»  par  une  figure 
symbolique,  était  indispensable  «  autrefois»  pour  assurer  la  solidité  des 
assises  de  briques  crues  formant  l'autel.  L'universalité  de  la  croyance  et 
de  la  pratique  ne  permet  pas,  en  effet,  d'en  contester  l'existence  dans 
l'Inde.  Mais  l'immolation,  donnée  du  reste  comme  abolie,  était  un  acte 
de  pure  magie;  cette  victime,  en  tout  cas,  n'était  pas  une  offrande,  un 
repas  servi  à  des  dieux  cannibales.  D'autre  part,  il  n'y  a  pas  dans  le 
Veda  de  traces  certaines  de  victimes  rédimantes ,  bien  qu'il  y  en  ait  la 
notion.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que  le  supplice  des  criminels 
ait  pris  parfois  la  forme  d'un  sacrifice.  Ces  réserves  sont  assurément 
fort  justes.  Je  crois  pourtant  qu'ici  M.  Oldenberg  a  été  un  peu  trop  op- 
timiste, non  pas  par  rapport  à  la  religion  védique,  mais  en  ce  qui  con- 
cerne l'Inde  des  temps  védiques.  La  pratique  notée  pour  Yagnicayana 
n'est  pas  la  seule  de  la  sorte  qui  soit  à  peu  près  universelle  ;  les  dieux  de 
la  Grèce  n'étaient  pas  plus  anthropophages  que  ceux  du  Veda  et  pour- 
tant la  Grèce  a  longtemps  pratiqué  le  sacrifice  humain;  la  victime  hu- 
maine n'est  pas  toujours  une  offrande,  une  offrande  faite  à  un  dieu,  et 
l'Inde  post-védique  a  certainement  connu  et  pratiqué  toutes  les  formes 
du  sacrifice  humain.  Elle  en  a  connu  un  surtout,  celui  qui  envoyait  la 
veuve  rejoindre  son  époux  et  maître,  pour  le  servir  dans  l'autre  monde. 
Cette  dernière  pratique  n'a  jamais  été  sanctionnée  par  le  rituel  védique, 
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qui  l'exclut  même  formellement.  Mais  le  symbolisme  même  des  rites 
funéraires  montre  bien,  comme  le  reconnaît  du  reste  M.  Oldenberg, 
qu'elle  a  dû  exister  bien  avant  l'époque  des  plus  anciens  textes  et  par 
conséquent  aussi  rester  plus  ou  moins  en  vigueur  en  dépit  de  leurs 
prescriptions.  A  plus  forte  raison  a-t-il  dû  en  être  de  même  d'autres 
formes  du  sacrifice  humain,  pour  lesquelles  le  rituel  s'est  finalement 
montré  moins  intransigeant  que  pour  le  sacrifice  de  la  veuve.  En  gé- 
néral, je  crois  que  la  religion  védique,  surtout  celle  des  premiers  docu- 
ments ,  a  été  bien  supérieure  à  ce  qui  l'entourait  et  que  M.  Oldenberg  a 
trop  cherché  à  diminuer  cette  différence  de  niveau.  Il  demande  quelque 
part  si  nous  pouvons  nous  représenter  les  auteurs  des  Hymnes  comme 
placés  dans  une  sorte  d'île ,  à  l'abri  du  flot  des  superstitions  contempo- 
raines. Pour  quelques-uns  du  moins ,  pour  les  fondateurs  de  la  tradition , 
je  n'hésiterai  pas  à  répondre  oui.  —  Parmi  les  offrandes  non  alimen- 
taires, il  faut,  selon  M.  Oldenberg,  compter  la  plus  célèbre  de  toutes, 
le  soma.  Par  survivance  seulement  on  le  qualifiait  encore  de  madhu,  de 
miel;  mais,  depuis  longtemps,  il  n'était  plus  qu'un  breuvage  rituel.  La 
vraie  boisson  spiritueuse  en  usage  était  la  surâ,  une  sorte  de  bière,  qui 
était  du  reste  aussi  employée  dans  quelques  rites. 

L'offrande  védique ,  du  moins  dans  le  culte  dont  nous  avons  la  des- 
cription, est  rarement  isolée  :  elle  est  d'ordinaire  enchâssée  dans  une 
cérémonie  plus  complexe,  le  sacrifice.  Ce  sacrifice  est  toujours  au  béné- 
fice d'un  seul,  de  celui  qui  en  fait  les  frais,  du  yajamâna  ou  sacrifiant. 
Il  n'y  a  pas  de  sacra  publica  :  le  sacrifice  offert  par  un  roi  l'est  bien  aussi 
pour  le  bien  de  son  peuple,  mais  il  est  essentiellement  le  sacrifice  du 
roi.  Il  s'accomplit  par  le  ministère  des  prêtres ,  qui  seuls  sont  les  inter- 
médiaires compétents  et  qui,  déjà  à  l'époque  des  Hymnes,  formaient 
une  classe  à  part,  assez  semblable  à  ce  que  sera  plus  tard  la  caste  des 
brahmanes.  Ces  prêtres  étaient  rétribués  par  le  yajamâna;  il  n'y  avait  pas 
de  sacerdotes  publici,  ni  de  ces  associations  comme  les  collèges  des  pon- 
tifes chez  les  Romains ,  constitués  en  vue  d'un  culte  particulier.  Du  moins 
ne  voyons-nous  rien  de  semblable.  La  classe  sacerdotale  était  bien  di- 
visée en  familles,  les  Vasishthas,  les  Bharadvâjas,  les  Kanvas,  les  Go- 
tamas  et  d'autres  ;  mais  toutes  ces  familles ,  en  dépit  de  certaines  diffé- 
rences, étaient  les  ministres  d'un  seul  et  même  culte  général. 

Le  prêtre  est  ou  purohita  «  préposé  »,  ou  ritvij  «  officiant  ».  Le  purohita 
est  au  service  d'un  roi  ou  d'un  grand ,  qui  l'a  choisi  une  fois  pour  toutes. 
Pas  de  roi  sans  purohita.  Le  contrat  solennel  qui  les  lie  est  conçu  comme 
une  sorte  de  mariage  et  tend  de  bonne  heure  à  devenir  héréditaire.  Le 
purohita  préside  au  culte  du  roi  ;  il  est  son  conseiller  spirituel  et  temporel , 
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son  devin,  son  magicien  et  son  médecin,  le  garant  en  quelque  sorte  de 
la  fortune  royale.  Le  purohita  ne  fonctionne  pas  forcément  comme  ritvij; 
mais  il  peut  le  faire  et  l'a  fait  souvent.  Dans  ce  cas,  dans  les  anciens 
temps,  où  la  liturgie  n était  pas  encore  fixée,  il  paraît  surtout  avoir  fonc- 
tionné comme  hotri y  «l'invocateur»,  à  qui  revenait  la  récitation  et  sans 
doute  aussi  la  composition  des  litanies  principales.  Plus  tard ,  quand  on 
ne  compose  plus  de  nouvelles  invocations,  il  fonctionne  plus  souvent 
comme  brahman,  le  prêtre  à  qui  revient  alors  la  direction  générale  du 
sacrifice. 

Les  ritvijs  ou  officiants  sont  choisis  au  contraire  à  nouveau  pour 
chaque  sacrifice.  La  liste  la  plus  ancienne,  qui  est  conservée  dans  les 
Hymnes,  en  énumère  sept,  en  correspondance  sans  doute  avec  les  sept 
rishis,  les  ancêtres  mythiques  des  familles  sacerdotales.  Des  traces  de 
cette  liste  se  retrouvent  dans  des  formules  postérieures,  et  elle  est  con- 
firmée par  la  liste  des  huit  prêtres  du  haoma  chez  les  Iraniens.  Le  pre- 
mier, le  hotri,  correspond  même  verbalement  au  zaotar  de  l'Avesta,  et 
plusieurs  autres  ont  des  dénominations  analogues.  De  part  et  d'autre, 
les  chantres  sont  exclus  de  la  liste,  bien  que  le  Rigveda  les  mentionne 
et  déjà,  comme  plus  tard,  au  nombre  de  trois.  Ils  formaient  sans  doute 
une  classe  à  part  et  étaient  comptés  comme  des  acolytes.  Une  distinc- 
tion ancienne  et  qui  remonte  certainement  aux  Hymnes,  est  celle  du 
hotri  d'une  part,  et  des  adhvaryus  de  l'autre,  «  les  affairés  »,  auxquels  in- 
combait la  manipulation  du  sacrifice.  Je  ne  puis  pas  suivre  M.  Oldenberg 
dans  l'ingénieuse  et  savante  discussion  où  il  montre  comment  de  ce 
personnel  primitif  est  sorti  ensuite  celui  des  quatre  fois  quatre  prêtres 
du  rituel  définitivement  constitué. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'organisation  du  culte ,  l'auteur  examine  les 
observances  qui  l'accompagnent.  Je  ne  reparlerai  pas  de  celles  de  la 
dïlishâ,  la  cérémonie  par  laquelle  on  se  prépare  à  tout  grand  sacrifice. 
Je  passerai  aussi  rapidement  sur  les  autres.  Elles  ressemblent  fort  à  celles 
de  la  dïkshd.  Toutes  elles  ont  pour  objet,  d'une  part,  d'acquérir  des  qua- 
lités magiques,  de  s'incorporer  en  quelque  sorte  des  énergies  ou,  plutôt, 
des  substances  par  lesquelles  on  aura  prise  sur  les  dieux,  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses;  d'autre  part,  de  se  préserver  de  toute  puissance  mau- 
vaise, de  chasser  ou  de  se  soumettre  les  démons.  C'est  du  moins  à  cette 
explication  que  les  ramène  uniformément  M.  Oldenberg ,  par  une  ana- 
lyse infiniment  ingénieuse,  mais  pas  toujours  bien  convaincante.  Il  ne 
se  lasse  pas  de  faire  ressortir  le  caractère  magique  et  tout  primitif  de  ces 
pratiques ,  sur  lesquelles  il  reviendra  d'ailleurs  dans  un  chapitre  spécial , 
et  cela  sans  se  répéterT  car  il   varie  sans  cesse  son  point  de  vue  et 
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ajoute  chaque  fois  des  trails  nouveaux.  Mais  ce  qu'on  en  pourrait  dire 
dans  un  résumé  se  réduirait  forcément  à  des  redites.  Je  signalerai  seule- 
ment ici  le  pénétrant  examen  auquel  il  soumet  un  des  principaux  élé- 
ments de  ces  pratiques ,  les  restrictions  et  les  observances  pénibles  aux- 
quelles on  se  soumet  et  que  résume  le  terme  de  tapas,  proprement 
«réchauffement».  Celui-ci,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  est  une  des 
principales  sources  de  toute  force  magique  et  divine.  C'est  par  le  tapas 
que  les  dieux  ont  créé  le  monde ,  et  ils  entrent  dans  l'homme  qui  le 
pratique.  Déjà  les  Hymnes  connaissent  le  muni  aux  longs  cheveux,  le  si- 
lencieux extatique  et  aux  trois  quarts  fou  de  la  littérature  postérieure 
et,  sans  aucun  doute,  il  était  dès  lors  aussi  respecté  et  aussi  craint  qu'il 
le  sera  plus  tard.  Seulement  je  suis  moins  sûr  que  M.  Oldenberg  de 
l'acceptation  de  ces  pratiques  par  le  sacerdoce ,  dès  le  temps  des  Hymnes , 
et  de  leur  introduction  au  grand  complet  dans  le  culte  officiel. 

A  l'offrande  et  aux  observances  se  joint  la  prière,  d'abord  libre,  plus 
tard  liturgique.  Mais,  à  aucune  époque,  il  n'y  faudrait  chercher  la  prière 
chrétienne,  l'expression  d'un  commerce  intime  et  permanent  de  l'âme 
avec  Dieu.  La  prière  védique  est  essentiellement  une  requête,  une  pé- 
tition. Comme  l'offrande,  elle  fortifie  le  dieu,  car  elle  est  formule  ma- 
gique. Elle  est  accompagnée  de  certaines  attitudes,  et  l'on  y  ajoute  par- 
fois un  vœu  mental.  H  y  a  aussi  des  prières  sans  offrande,  par  exemple 
celles  qui  se  font  aux  deux  sandhyâs,  avant  le  lever  et  après  le  coucher 
du  soleil. 

M.  Oldenberg  décrit  ensuite  rapidement  les  diverses  sortes  de  sacri- 
fices d'après  les  textes  rituels  en  partie  très  jeunes,  mais  qui,  en  somme, 
ne  doivent  pas  s'écarter  énormément  de  l'usage  ancien.  D'abord  les 
sacrifices  qui  ont  lieu  à  époque  fixe  :  l'oblation  quotidienne  à  faire  matin 
et  soir  dans  le  feu,  à  l'origine  peut-être  simplement  le  service  régulier 
du  feu  fétiche  du  foyer.  —  Les  sacrifices  de  la  nouvelle  lune  et  de  la 
pleine  lune,  adressés  principalement  à  Indra,  mais  aussi  à  d'autres 
dieux,  comme  tous  les  rites  védiques.  Celui  de  la  nouvelle  lune,  comme 
toute  la  quinzaine  qui  précède,  est  en  outre  consacré  au  culte  des 
Mânes.  Ces  trois  premiers  rites  peuvent  se  faire  avec  un  seul  feu;  la 
plupart  des  suivants  en  exigent  trois.  —  Les  cdtarmâsyas ,  à  offrir  de 
quatre  en  quatre  mois  et  répondant  aux  trois  saisons  principales.  — 
Les  fêtes  solsticiales  qui ,  dans  le  rituel,  sont  artificiellement  enchâssées 
dans  une  série  de  sacrifices  du  soma  embrassant  l'année  entière.  —  La 
fête  des  prémices,  la  lustration  du  bétail  en  automne,  la  conjuration  des 
serpents  en  été,  les  commémorations  des  morts  pendant  les  mois  d'hiver. 

Le  sacrifice  du  soma  est  le  grand  objet  du  rituel;  mais  M.  Oldenberg 
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doute  qu'il  ait  occupé  autant  de  place  dans  la  réalité.  En  tout  cas,  tel 
que  ces  textes  le  décrivent,  il  a  dû  être  très  coûteux  et  à  la  portée  seule- 
ment du  petit  nombre.  Il  n'est  pas  lié  à  une  époque  fixe,  mais  doit  se 
célébrer  surtout  au  printemps.  Dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  céré- 
monie principale  ne  dure  qu'un  jour;  mais,  même  dans  ce  cas,  elle  est 
entourée  de  préliminaires  et  de  finales  qui  en  prennent  plusieurs.  Théo- 
riquement, plusieurs  de  ces  sacrifices  peuvent  s'enchaîner  pour  former 
des  sattras  ou  sessions,  et  durer  ainsi  des  années.  Le  rite  proprement 
dit  consiste  en  trois  savanas  ou  pressurages  du  soma  par  jour,  celui  du 
matin ,  celui  de  midi  et  celui  du  soir,  que  se  partagent  presque  tous  les 
principaux  dieux  du  panthéon,  particulièrement  les  dieux  les  plus  an- 
ciens, Indra  en  tête.  Agni,  par  contre,  n'y  a  qu'une  part  assez  faible; 
Rudra  n'en  a  aucune.  Par  toute  sa  teneur,  le  sacrifice  du  soma  paraît 
être  un  charme  pluvieux  ;  le  pressurage  est  le  symbole  —  efficace  comme 
tous  les  symboles  —  de  la  pluie. 

A  ces  grandes  cérémonies  s'opposent  les  rites  domestiques ,  notam- 
ment les  sacrements  qui  jalonnent  en  quelque  sorte  l'existence  du  fidèle 
depuis  la  conception  jusqu'à  la  mort.  La  plupart  ne  sont  connus  que  par 
les  textes  les  plus  jeunes;  mais,  pour  plusieurs,  la  simplicité  archaïque 
du  symbolisme  et  les  usages  analogues  qu'on  trouve  ailleurs  sont  garants 
d'une  haute  antiquité.  Dans  l'un  d'eux,  Yupanayana,  l'introduction  du 
disciple  auprès  du  maître,  M.  Oldenberg  retrouve  la  forme  brahmanisée 
de  l'antique  et  universelle  fête  de  la  puberté ,  de  la  réception  solennelle 
du  jeune  homme  dans  la  tribu.  A  partir  de  ce  moment,  le  novice  fait 
partie  de  la  communauté  des  dvijas ,  des  régénérés;  il  est  sous  l'empire 
d'un  vœu  et  moralement  responsable  de  ses  actes.  Pour  deux  seulement 
de  ces  rites  nous  avons  des  textes  anciens  :  le  mariage  et  les  funérailles. 
Des  funérailles,  il  sera  traité  dans  la  IVe  section.  Quant  au  mariage,  la 
comparaison  avec  les  formes  qu'il  présente  chez  les  nations  occidentales 
montre  que  l'union  régulière,  rituelle,  était  arrêtée  dans  ses  traits  essen- 
tiels dès  la  période  pré-ethnique  (1). 

Cette  description  sommaire  se  termine  par  ce  qui,  dans  le  culte  vé- 
dique, ressemble  le  plus  aux  sacra  pablica  des  anciens  :  Yabhislieka  ou 
ondoiement  royal,  le  râjasùya  ou  sacre  royal,  le  vâjapeya,  ou  breuvage 
de  force,  qui  est  aussi  célébré  par  des  notables,  par  des  brahmanes , ïaç- 

m  A  l'exception  de  certains  rites  du  l'exclusion  des  femmes.  Pour  celles-ci, 

culte  des  morts,  qui  font  aussi  partie  il  n'y  a  qu'un  sacrement,  le  mariage, 

du  grand  rituel ,  les  cérémonies  dômes-  Même  pour  les  rites  funéraires ,  nous 

tiques  se  font  avec  un  seul  feu.  Elles  ne  n'avons   de   description   que    pour   les 

concernent  que  les  hommes  libres,  à  mâles. 
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vamedha  ou  sacrifice  du  cheval,  qui,  dans  le  rituel,  est  réservé  à  un  roi 
victorieux  de  tous  ses  ennemis.  Sur  Yaçvamedha  est  calqué  le  para- 
shameda,  le  sacrifice  humain.  Il  a  été  dit  déjà  que  M.  Oldenberg  le  tient 
pour  une  élucubration  purement  théorique.  Je  crois  qu'il  faut  y  voir 
aussi  une  concession  de  la  caste  sacerdotale  à  un  usage  réel  et  per- 
sistant. 

Avant  de  quitter  le  sacrifice,  M.  Oldenberg  jette  un  regard  d'ensemble 
sur  les  éléments  magiques  qui  le  pénètrent  et  le  rattachent  à  ce  que 
l'ethnologie  signale  à  peu  près  partout  chez  les  populations  vivant  à 
l'état  de  nature.  D'après  tout  ce  qui  précède,  le  rite  est  un  charme  et 
l'officiant  est  à  la  fois  prêtre  et  sorcier.  La  séparation  n'est  pas  faite 
entre  la  croyance  et  la  superstition,  La  magie  est  condamnée;  mais,  en 
même  temps ,  elle  est  tolérée ,  parfois  prescrite.  Les  textes  rituels  exposent 
avec  un  cynisme  incroyable  à  l'aide  de  quelles  formules  et  de  quelles 
pratiques  on  peut  tuer  un  homme,  se  débarrasser  d'un  rival.  Le  rite 
contraint  les  dieux,  il  écarte  ou  évoque  les  démons,  il  donne  prise  di- 
rectement sur  les  choses.  Et  il  a  ce  dernier  pouvoir,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  réelle  entre  la  substance  et  la  qualité (1),  entre  l'objet  et  son 
image,  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée.  Tout  rapport,  quelque  bizarre 
qu'il  soit,  crée  un  lien  efficace.  La  qualité,  l'accident,  sont  des  substances 
plus  subtiles  qui  imprègnent  l'objet,  peuvent  en  être  séparées  et  trans- 
mises. H  y  a  ainsi  la  tanû,  proprement  le  «  corps  »,  du  péché,  de  la  faim, 
de  la  soif,  du  malheur,  de  la  pauvreté ,  de  la  stérilité,  de  l'homicide.  Le 
courage,  l'énergie,  la  science,  le  mérite  religieux  peuvent  être  enlevés 
ou  conférés  rituellement  en  un  tour  de  main.  Encore  dans  l'épopée,  on 
voit  le  roi  Nala  et  le  roi  Rituparna  échanger  la  science  des  dés  et  celle 
des  chevaux,  comme  ils  feraient  de  pièces  de  monnaie.  Dans  la  gre- 
nouille, il  y  a  l'essence  de  l'eau;  dans  l'arbre  foudroyé,  l'essence  de  la 
foudre.  De  même  l'essence,  la  personne  de  l'homme  est  présente  non 
seulement  dans  les  rognures  de  ses  cheveux  et  de  ses  ongles ,  mais  dans 
son  image,  dans  la  poussière  qu'il  a  foulée,  dans  son  nom,  et  en  opé- 
rant sur  ceux-ci,  on  opère  sur  la  personne  même.  Et  ce  qui  est  vrai 
des  objets,  lest  aussi  des  faits.  Le  présent  est  l'image  de  l'avenir,  et,  en 
observant  l'un ,  on  devine  l'autre.  Il  y  a  plus  :  en  arrangeant  convena- 
blement l'un,  fût-ce  en  trichant,  on  détermine  l'autre.  C'est  ainsi  qu'au 
vâjapeya  il  y  a  des  courses  de  chars  dans  lesquelles  il  est  convenu  que  le 

f)  Ce  n'est  pas  là.  du  reste,  une  con-  élaborée,  les  Hindous  n'ont  pas  su  dis- 
fusion   exclusivement    primitive.    Bien  tinguer   nettement  entre  la   substance 
plus    tard    encore,    quand   ils   avaient  et  la  qualité, 
déjà  une  philosophie  systématiquement 
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sacrifiant  sera  vainqueur,  et  cette  victoire  n'en  sera  pas  moins  un  augure 
efficace.  De  là  tout  un  symbolisme  infiniment  ramifié,  qui  pénètre  toutes 
les  prescriptions  des  livres  rituels.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Oldenberg  à  tra- 
vers les  exemples  nombreux  qu'il  en  donne,  ni  dans  l'application  qu'il 
en  montre  dans  les  amulettes,  dans  la  médecine,  dans  la  malédiction, 
qui  agit  par  la  puissance  magique  du  mot,  dans  le  serment,  une  malé- 
diction qu'on  prononce  contre  soi-même  pour  le  cas  où  l'on  ne  tiendrait 
pas  une  promesse ,  malédiction  que  la  ruse  peut  du  reste  rendre  inefficace. 
Ce  symbolisme  magique  est  surtout  visible  dans  les  rites  qui  ont  pour 
objet  l'obtention  d'un  vœu  particulier  et  qui  sont  d'ordinaire  de  purs 
actes  de  sorcellerie;  mais  il  ne  pénètre  pas  moins  les  grandes  cérémonies 
du  culte ,  au  point  qu'on  a  voulu  parfois  ne  voir  dans  le  rituel  védique 
qu'une  représentation  des  phénomènes  naturels ,  une  mimique  en  quel- 
que sorte  de  la  succession  des  jours  et  des  saisons  et  de  la  vie  de 
l'univers. 

La  IVe  section,  pour  laquelle  il  me  reste  bien  peu  de  place,  est  con- 
sacrée aux  conceptions  de  la  vie  d'outre-tombe  et  au  culte  des  morts. 

La  langue  sanscrite  n'a  jamais  eu  un  nom  unique  pour  l'âme,  comme 
le  grec  ^vyr{.  Dans  le  Veda,  les  termes  les  plus  anciens  pour  désigner 
ce  qui  survit  au  corps,  ce  qui  peut  le  quitter  temporairement  dans  le 
rêve,  dans  l'évanouissement,  et  se  sépare  de  lui  définitivement  à  la  mort, 
sont  asti  et  marias,  l'un  désignant  plutôt  le  souffle,  l'autre  l'esprit,  que 
l'on  se  figurait  résidant  dans  le  cœur  et  probablement  déjà  de  la  dimen- 
sion d'un  poucet.  Souffle  et  esprit  étaient  sans  doute  conçus  comme 
inséparables.  En  tout  cas  le  mort  restait  une  personne.  Ce  qu'on  invoque, 
ce  n'est  pas  son  souffle,  ni  son  esprit,  c'est  lui-même.  Il  n'est  pas  non 
plus  une  ombre  vaine,  il  est  énergique  et  bien  vivant.  Il  est  invisible, 
mais  non  complètement  immatériel.  Il  a  conservé  les  besoins  du  corps; 
il  lui  faut  nourriture  et  vêtement.  Il  est  fait  d'une  substance  ténue,  assez 
semblable  à  ce  que  sera  plus  tard  le  corps  subtil  de  la  philosophie  sân- 
khya,  et  ce  raffinement  est  l'œuvre  d'Agni,  qui  a  «  cuit  »  le  mort  avant  de 
le  convoyer  à  une  nouvelle  vie  dans  le  séjour  des  âmes. 

Ce  séjour,  pour  ceux  du  moins  qui  l'ont  mérité,  est  au  ciel,  au  plus 
haut  du  ciel ,  auprès  de  Yama ,  le  roi  de  l'âge  d'or,  qui  vit  là  entouré 
de  ceux  sur  lesquels  il  a  régné  jadis  ici-bas,  les  anciens  sacrificateurs 
devenus  des  êtres  divins.  Ce  sont  là  les  Pitris,  les  Pères,  par  excellence, 
une  sorte  d'aristocratie  des  trépassés ,  vivant  une  vie  de  délices  avec  les 
dieux ,  buvant  le  soma ,  se  nourrissant  de  miel  et  de  beurre  et  aussi  de 
la  svadliâ,  de  l'offrande  aux  Mânes.  Ce  n'est  pas  le  paradis  de  Mahomet, 
bien  qu'une  fois  on  y  mentionne  la  présence  de  nombreuses  femmes; 
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mais  c'est  un  paradis  matériel.  L'accès  n'en  est  pas  facile;  le  chemin  est 
long;  il  est  gardé  par  les  deux  chiens  monstrueux  de  Yama,  et  ceux-là 
seuls  y  arrivent  qui  ont  bien  vécu.  Où  vont  les  autres?  Y  a-t-il  un  enfer? 
Il  semble  que  cette  notion  si  précise  du  ciel  le  suppose  forcément.  Pour- 
tant, dans  les  anciens  textes,  il  n'y  a  que  des  allusions  rapides  à  une 
geôle  étroite  et  sombre  qui  pourrait  bien  être  la  tombe,  à  des  puits 
ténébreux  où  tombent  les  méchants.  Parfois  ils  paraissent  être  simple- 
ment voués  à  la  destruction.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  rencontre  un 
véritable  enfer  avec  ses  supplices  et,  bien  plus  tard  encore,  un  jugement 
des  morts. 

Cette  conception  de  la  vie  future  est  indo-iranienne;  elle  n'est  pas 
encore  indo-européenne.  Dans  l'Inde  même,  elle  s'est  superposée  à  des 
croyances  plus  anciennes  et ,  comme  à  peu  près  partout ,  le  vieux  fond 
est  resté  vivace  sous  les  conceptions  nouvelles.  Ce  qu'on  nous  dit  du 
voyage  des  âmes  ne  fait  pas  songer  à  une  montée  au  ciel  ;  c'est  plutôt 
une  descente.  A  l'origine,  elle  paraît  avoir  conduit  à  un  monde  des  pitris 
opposé  au  monde  des  devas,  à  un  Hadès  probablement  souterrain  et 
placé  au  sud-ouest,  séjour  commun  de  toutes  les  âmes.  Le  culte  con- 
firme celte  supposition.  Ce  n'est  pas  dans  le  feu,  c'est  dans  des  fosses 
creusées  dans  le  sol  qu'on  offre  aux  Mânes  des  libations  d'eau,  de  lait, 
de  sésame,  des  parfums,  des  morceaux  d'étoffes.  Après  avoir  imploré 
leurs  bénédictions,  on  les  prie  ensuite  de  rentrer  dans  leurs  sombres 
demeures.  Dans  le  Rigveda,  il  semble  que  le  mort  aille  immédiatement 
au  ciel.  Dans  le  culte,  il  ne  devient  pas  aussitôt  un  pitri  :  il  reste  d'abord 
à  l'état  de  prêta,  de  trépassé.  On  lui  offre  un  premier  çrâddha  destiné  à 
lui  seul,  pour  apaiser  son  âme  qui  séjourne  encore  tout  près.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  sera  reçu  dans  le  cercle  des  bienheureux  et  aura 
part  aux  offrandes  collectives.  Comme  chez  beaucoup  de  peuples,  cette 
distinction  était  sans  doute  à  l'origine  en  rapport  avec  la  double  sé- 
pulture, provisoire  et  définitive.  Pour  les  méchants,  cet  état  peut  se 
prolonger;  le  prêta  est  alors  un  spectre,  un  revenant.  Les  textes  védi- 
ques, où  le  ciel  et  l'enfer  ont  fini  par  tout  absorber,  sont  peu  explicites 
à  cet  égard ,  mais  les  données  sont  nombreuses  dans  la  littérature  boud- 
dhique, et  le  fait  que,  dans  les  traités  de  la  discipline,  il  y  a  des  peines 
spéciales  pour  un  moine  qui  aurait  dérobé  quelque  chose  à  un  prêta  ou 
forniqué  avec  un  prêta  femelle,  montre  bien  qu'il  s'agit  d'une  croyance 
réelle  et  non  d'une  simple  fantaisie.  Enfin  les  âmes  peuvent  s'incarner 
dans  des  animaux,  dans  des  plantes,  ou  devenir  des  étoiles,  longtemps 
avant  la  suprématie  définitive  de  la  doctrine  de  la  métempsycose. 

Les  pitris  agissent  et  interviennent  auprès  des  vivants  :  ils  sont  des 
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dieux  et  des  protecteurs,  tout  le  culte  qu'on  leur  rend  le  prouve.  Rare- 
ment les  textes  les  représentent  comme  malfaisants.  Pourtant  les  enfants 
mort-nés  deviennent  des  vampires  et  il  est  probable  que  les  mécbants 
trépassés  sont  nombreux  parmi  les  rakshas,  les  démons  anthropo- 
phages des  bois  et  des  solitudes.  Parfois  aussi  les  démons  se  glissent 
parmi  les  Mânes,  et  Ton  use  de  précautions  spéciales  pour  écarter  des 
offrandes  ces  faux  pitris. 

La  seule  façon  de  disposer  du  cadavre  qui  soit  sanctionnée  et  décrite 
dans  le  rituel,  est  l'incinération.  Mais,  à  toute  époque,  il  y  a  eu  des 
exceptions  à  cette  règle,  et  il  en  était  de  même  au  temps  des  Hymnes. 
Dans  l'Atharvaveda ,  il  est  question  de  corps  abandonnés  ou  exposés  sur 
des  arbres,  et  le  Rigveda  mentionne  à  plusieurs  reprises  des  morts  qui 
n'ont  pas  passé  par  le  feu.  Un  des  plus  beaux  morceaux  du  recueil  (X, 
18)  paraît  même  décrire  l'enterrement  direct  du  corps,  bien  que,  dans 
le  rituel,  ces  passages  soient  appliqués  à  la  sépulture  des  ossements  et 
que  M.  Oldenberg  penche  à  les  interpréter  dans  ce  sens.  Je  ne  le  suivrai 
pas  dans  la  très  belle  description  qu'il  fait  des  funérailles  :  l'enlèvement 
du  corps ,  la  déposition  sur  le  bûcher,  où  la  veuve  vient  prendre  place  à 
côté  de  lui,  mais  pour  être  invitée  aussitôt  à  en  redescendre.  Un  bouc 
est  offert  d'abord  :  c'est  la  part  d'Agni,  qui  est  censé  s'en  repaître  et 
épargner  ensuite  le  corps  du  défunt.  Celui-ci,  comme  le  corps  de  Pa- 
trocle,  est  recouvert,  membre  par  membre,  des  morceaux  dépecés  d'une 
vache,  qui  lui  serviront  de  cuirasse  contre  la  flamme.  Agni  ne  le  brû- 
lera pas;  il  le  cuira  seulement  comme  une  offrande,  et  l'emportera  ainsi 
au  ciel.  M.  Oldenberg  suppose  qu'à  l'origine  l'emploi  du  feu  n'était  qu'un 
des  moyens  de  se  débarrasser  du  cadavre;  que  plus  tard  seulement  le 
rite  a  été  assimilé  à  une  offrande,  et  que  c'est  par  suite  de  cette  assimi- 
lation qu'on  aura  donné  la  préférence  au  mode  de  la  crémation.  Le  fait 
que,  dans  le  Rigveda,  les  pitris  non  brûlés  vont  au  ciel  aussi  bien  que 
les  autres,  et  les  contradictions  qui  sont  toujours  restées  dans  le  rite 
rendent  cette  opinion  fort  vraisemblable.  Le  mort  avait  été  placé  sur  le 
bûcher  avec  ses  armes,  ses  parures,  ses  ustensiles  sacrés;  ceux-ci  sont 
enlevés  avant  qu'on  y  mette  le  feu;  mais  à  l'origine,  sans  doute,  ils  y 
restaient,  ainsi  que  la  veuve,  et  accompagnaient  le  défunt  dans  l'autre 
monde.  La  cérémonie  achevée,  les  assistants,  après  s'être  purifiés ,  s'éloi- 
gnent sans  regarder  derrière  eux.  Ils  n'en  restent  pas  moins  impurs  pen- 
dant une  période  de  trois  à  dix  jours,  ou  jusqu'à  la  collecte  des  osse- 
ments. Celle-ci  se  fait  avec  de  nouvelles  cérémonies  de  propitiation  et 
de  purification.  Les  ossements,  mis  dans  un  pot,  sont  provisoirement 
enterrés.  Ce  n'est  que  longtemps  après  qu'on  les  dépose  définitivement 
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dans  un  lieu  écarté,  sous  un  tumulus.  En  même  temps  a  commencé  la 
longue  série  des  offrandes  funèbres,  à  des  jours  déterminés  par  ia  date 
du  décès,  aux.  nouvelles  lunes,  pendant  les  mois  où  le  soleil  s'abaisse 
\e.rs  le  sud  et  suit  le  chemin  des  Mânes.  Ce  qui  caractérise  tous  ces  rites, 
c'est  un  intime  mélange  de  piété  et  de  précaution.  Tout  ce  qui  a  touché 
le  défunt,  tout  ce  qui  a  servi  aux  cérémonies  commémora tives  est  impur 
et  doit  être  abandonné  ou  anéanti.  On  efface  la  trace  du  mort  sur  le 
chemin  du  bûcher;  son  feu  sacré  est  emporté  au  loin,  mais  pas  par  la 
porte  de  la  maison  ;  entre  lui  et  les  vivants ,  on  établit  toutes  sortes  de 
barrières.  Mais  ce  qui,  malgré  tout,  domine,  c'est  le  sentiment  de  la 
piété  et  de  la  confiance.  Comme  le  remarque  M.  Oldenberg,  il  n'y  a 
pas,  dans  le  rituel  védique,  ce  sentiment  de  sauvage  horreur  qui  s'ac- 
cuse dans  les  usages  funèbres  de  tant  de  peuplades  primitives (1^. 

Arrivé  à  la  fin  de  ce  long  compte  rendu,  j'ajouterai  seulement  que 
l'ouvrage  de  M.  Oldenberg  est  composé  et  écrit  comme  le  sont  rarement 
les  publications  scientifiques  qui  nous  viennent  d'Allemagne  et  même 
d'ailleurs.  Je  crois  savoir  du  reste  qu'il  s'en  prépare  une  traduction  fran- 
çaise. Notre  public  n'y  retrouvera  pas  la  chaleur  émue  qui  pénètre  toutes 
les  pages  du  livre  du  même  auteur  sur  le  Buddha,  —  le  sujet  ici  ne  la 
comportait  pas,  —  mais  il  y  trouvera  encore  plus  de  souplesse,  de  vi- 
gueur et  de  vraie  poésie.  J'espère  donc  qu'il  ne  lui  fera  pas  un  moins 
bon  accueil.  Je  dirai  même  que  j'en  suis  certain,  si  le  traducteur  s'en- 
tend à  alléger  parfois  une  diction  un  peu  trop  pleine  pour  notre  langue , 
et  aussi  à  nettoyer  par  ci  par  là  quelques  brumes  mystiques,  qui  ne 
sont  pas  sans  charme  dans  l'original,  mais  qui  feraient  tache  peut-être 
au  clair  soleil  de  France. 

A.  BARÏH. 


Edouard  Foa.  —  Mes  grandes  chasses  daas  l'Afrique  centrale. 

Paris,   189  5. 

En   1891,  M.  Edouard  Foa  fut  chargé  d'une  mission  privée  ayant 
pour  objet  l'exploration  des  territoires  avoisinant  le  Zambèze.  11  devait 

;1)  Les  funérailles  védiques  viennent  nùtzung  liandschriftlicher  Quellen.  1896. 

d'être  l'objet  d'un  travail  très  complet  Publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
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traverser  l'Afrique  australe  afin  d'y  étudier  les  colonies  du  Gap  et  du 
Transvaal.  Ces  territoires  peu  connus  et  intéressants  sous  tous  les  rap- 
ports offrent  bien  des  sujets  d'observation  :  les  mines,  leur  exploitation 
et  leur  rendement,  le  système  de  colonisation,  la  main-d'œuvre,  les 
produits.  L'explorateur  se  proposait  pendant  son  voyage  de  se  livrer  à 
des  études  de  géographie,  de  botanique  et  de  géologie.  Il  divisa  son 
temps  en  deux  parties  :  l'une  pour  les  études  scientifiques,  qui  feront 
l'objet  d'un  récit  à  part;  l'autre  pour  les  chasses  dont  aujourd'hui  nous 
allons  rendre  compte. 

Notre  auteur,  entraîné  par  la  passion  de  la  chasse,  jointe  au  désir 
intense  d'être  face  à  face  avec  la  grande  faune  africaine,  rêvait  l'imprévu , 
l'animal  dangereux  ou  non,  rencontré  au  coin  d'un  fourré,  sa  ruse 
instinctive  déjouée  par  l'expérience  humaine,  sa  défense  quelquefois 
désespérée,  et  enfin  sa  mort,  due  à  la  fois  à  la  sûreté  de  main,  au  coup 
d'œil,  à  la  prudence  et  à  l'habileté  du  chasseur. 

Ce  sont  ses  chasses  datant  d'hier,  vivantes  dans  son  esprit,  qu'il  va 
nous  raconter,  nous  décrivant  les  différentes  péripéties,  simplement, 
fidèlement,  d'après  ses  impressions  et  ses  notes.  Il  a  joint  à  ce  récit, 
chaque  fois  que  le  cas  s'est  présenté,  des  détails  sur  son  existence 
étrange  et  sur  ses  vicissitudes,  quelques  descriptions  des  pays  traversés, 
des  appréciations  sur  les  coutumes  des  indigènes,  enfin  une  esquisse 
des  habitudes  et  des  mœurs  des  animaux. 

Quelques  jours  avant  son  départ,  M.  Foa  s'était  fait  mettre  en  rap- 
port avec  un  Anglais  qui  revenait  de  l'Afrique  australe,  où  il  avait  beau- 
coup chassé.  Il  désirait  obtenir  des  renseignements  précis  au  sujet  des 
armes,  des  munitions  nécessaires,  des  régions  à  préférer  tant  au  point 
de  vue  du  voyage  qu'à  celui  du  gibier. 

Cet  explorateur  lui  donna  gracieusement  toutes  les  indications  en 
son  pouvoir  et  de  plus  lui  fit  faire  la  connaissance  d'un  de  ses  amis, 
plus  expert  encore  en  matière  de  chasse,  et  d'après  les  conseils  de  ces 
messieurs,  notre  yoyageur  acheta  son  équipement. 

Le  voyage  de  Lisbonne  au  Cap  se  lit  dans  les  conditions  les  plus 
agréables.  M.  Foa  retrouva  sur  le  paquebot  deux  de  ses  amis,  les  frères 
Beddington  de  Londres,  qu'une  excursion  de  chasse  de  trois  mois  ame- 
nait dans  ces  parages.  A  bord  les  conversations  roulaient  incessamment 
sur  les  armes,  les  munitions,  les  aventures  de  fox-hunting,  de  grouses, 
de  sangliers,  de  crocodiles.  A  Cape-Town,  grâce  à  des  lettres  d'intro- 
duction, M.  Foa  fut  reçu  d'une  façon  charmante  par  le  directeur  du 
Muséum,  dont  le  collaborateur,  un  de  nos  compatriotes,  lui  lit  avec 
amabilité  les  honneurs  de  ses  collections  fort  complètes.  Il  passa    de 
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longues  heures  devant  les  spécimens  empaillés  d'antilopes,  d'éléphants, 
de  rhinocéros  et  de  girafes,  enviant  secrètement  le  bonheur  de  ceux  qui 
les  avaient  tués.  Ces  animaux  ne  se  rencontrant  plus  que  fort  loin,  à 
des  mois  de  voyage  dans  l'intérieur,  notre  voyageur,  qui  allait  dans  ces 
pays,  était  appelé  à  y  trouver  un  jour  ces  grands  quadrupèdes,  et  cet  es- 
poir le  réjouissait. 

11  y  a  encore  des  éléphants  dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  le  district 
de  Port-Elisabeth;  mais  le  gouvernement  anglais  les  a  pris  sous  sa  pro- 
tection et  la  chasse  en  est  défendue  depuis  nombre  d'années. 

Pendant  le  trajet  en  chemin  de  fer  du  Cap  à  Kimberley,  on  traverse 
des  plaines  immenses  s'étendant  à  perte  de  vue  et  rappelant  exactement 
celles  de  la  Crau.  De  Kimberley  pour  se  rendre  à  Johannisburg,  l'au- 
teur prit  le  coach,  espèce  de  diligence  sans  ressorts,  attelée  de  dix  che- 
vaux qui  traversent  à  fond  de  train  les  champs  labourés,  les  ravines, 
galopant  sur  les  pierres  au  mépris  des  pauvres  voyageurs,  qui  arrivent 
aux  relais  cahotés  d'une  façon  lamentable  et  les  membres  meurtris. 

Cependant  le  pays  a  changé;  le  Transvaal  avant  son  développement 
actuel  a  dû  être  un  beau  pays  de  chasse;  à  chaque  instant,  sous  la  voi- 
ture même,  des  compagnies  de  perdreaux,  des  lièvres,  des  cailles,  si 
grasses  qu'elles  pouvaient  à  peine  voler,  se  levaient  pour  disparaître  de 
nouveau  dans  les  fourrés  voisins.  Le  deuxième  jour  du  voyage,  qui 
dura  soixante-dix  heures,  on  aperçut  un  animal  gracieux  qui  s'éloignait 
par  bonds  et  qui  bientôt  se  dissimula  dans  le  fourré  :  c'était  la  première 
antilope  [Cervicapra  arandinacea). 

Après  un  voyage  à  Natal  dans  le  dessein  de  se  procurer  des  appro- 
visionnements,  un  chariot  et  des  bœufs,  destinés  à  transporter  son 
matériel  vers  le  Nord,  après  de  nombreuses  visites  aux  mines  d'or  et  de 
diamant,  M.  Foa  lit  la  connaissance  d'un  fonctionnaire  important  du 
gouvernement  boer,  qui  lui  proposa,  avec  cette  urbanité  qu'on  a  au 
Transvaal  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  anglais ,  une  excursion  de  quelques 
jours  dans  une  de  ses  fermes  située  près  de  la  rivière  des  Crocodiles, 
avec  la  promesse  de  lui  montrer  de  vrais  Bushmen  et  du  gibier. 

Comme  ses  futurs  compagnons  de  voyage  n'étaient  pas  encore  signalés 
au  Cap,  M.  Foa  s'empressa  d'accepter  l'invitation  et  l'on  partit  à  cheval. 
Notre  explorateur  espérait  obtenir  de  son  nouvel  ami,  pendant  les 
quelques  jours  passés  ensemble  à  chasser,  bien  des  détails  sur  le  pays. 
Ses  conseils  lui  furent  fort  utiles  ;  d'après  son  avis ,  M.  Foa  crut  devoir 
renoncer  à  faire  le  voyage  à  cheval  du  Transvaal  au  Zambèze. 

On  allait  entrer,  aussitôt  après  avoir  quitté  le  pays  des  Boers,  dans  la 
région  infestée  par  la  mouche  tsé-tsé ,  qui  tue ,  en  les  piquant ,  tous  les 
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animaux  domestiques;  les  chevaux  sont,  de  plus,  exposés  dans  ces  ré- 
gions à  une  maladie  terrible ,  espèce  de  pneumonie  tellement  commune 
que  ceux  qui  y  survivent  sont  l'exception  et  s'achètent  à  prix  d'or, 
étant  désormais  à  l'abri  du  fléau  ;  mais  on  était  presque  sûr  de  les  perdre 
à  cause  de  la  tsé-tsé  ;  les  bœufs  étaient  sans  doute  destinés  à  périr  aussi  ; 
on  ne  pouvait  pas  se  passer  d'eux ,  et  il  était  à  espérer  que  tout  au  moins 
ils  vivraient  assez  longtemps  pour  conduire  les  voyageurs  à  destination  ; 
cet  espoir  ne  se  réalisa  pas. 

On  irait  donc  à  pied ,  en  chassant  ;  cela  formerait  à  la  marche  dès  le 
début,  donnerait  de  l'appétit  et  permettrait  de  mieux  voir  le  pays;  ce 
serait  un  peu  dur,  mais  on  s'y  habituerait.  Telles  étaient  les  réflexions 
que  se  lai  sait  M.  Foa  en  visitant  les  propriétés  de  son  nouvel  ami,  situées 
au  pied  des  monts  Zoutpansberg.  C'est  un  groupe  de  fermes  appelé 
Ratlachter,  à  peu  de  distance  de  la  rivière  des  Crocodiles.  L'aspect  de 
tout  est  riant  et  prospère  :  du  bétail  splendide,  des  prairies,  de  jolis 
ruisseaux  aux  ondes  claires ,  ombragés  çà  et  là  de  bosquets  sombres  ;  au 
fond ,  des  collines  couvertes  de  végétation  tachetée  par  endroits  de  feuil- 
lage jaunissant,  un  terrain  accidenté  sous  un  ciel  d'automne  calme  et 
serein  ;  on  était  au  seuil  de  l'hiver,  du  bel  hiver  de  l'Afrique  australe ,  si 
doux  qu'il  épargne  les  plantes  les  plus  délicates. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Foa  prit  congé  de  son  hôte,  après  une 
courte  visite  à  un  campement  de  Bushmen.  Ses  compagnons  de  voyage, 
MM.  Hanner,  Smith  et  Jones,  étant  arrivés  à  Pretoria,  on  se  mit  en  route 
pour  le  Zambèze ,  en  longeant  la  rivière  des  Eléphants ,  qui  ne  mérite 
plus  aujourd'hui  le  nom  qu'elle  porte. 

Le  début  du  voyage  fut  monotone  et  pénible  pour  tous  ;  c'étaient  les 
premières  étapes  forcées  sous  le  soleil  d'Afrique  ;  on  marchait  vers  l'in- 
connu, s' éloignant  chaque  jour  davantage  d'une  civilisation  que  deux 
des  voyageurs  ne  devaient  jamais  revoir. 

Il  est  à  constater  qu'on  ne  possède  pas  de  nom  pour  la  partie  sauvage 
de  l'Afrique,  tandis  que  l'Asie  et  l'Amérique  ont  été  mieux  partagées. 
Aux  Indes,  on  appelle  jungles  les  terrains  non  habités  couverts  de  végé- 
tation vierge,  où  abondent  les  représentants  de  la  faune  locale,  et  tout 
le  monde  a  entendu  parler  des  savanes  d'Amérique.  Nos  troupiers,  dans 
les  expéditions  coloniales,  ont  donné  à  la  campagne  soit  africaine,  soit 
tonkinoise,  le  nom  de  brousse.  Les  Anglais  possèdent  un  mot,  ihe  bash, 
qui  rend  bien  l'idée  de  pays  inculte,  d'un  endroit  où  la  civilisation  n'a 
pas  pénétré  et  où,  seule,  la  nature  gouverne  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal.  C'est  là,  dit  M.  Foa,  que  se  dérouleront  à  l'avenir,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  toutes  ses  aventures.  Notre  explorateur  déclare  qu'en  se 
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servant  des  mots  brousse  et  broussailles,  il  leur  donne  l'acception  du 
mot  anglais  et  ne  veut  pas  désigner  simplement  les  touffes  d'arbustes 
très  rameux  dont  parle  le  dictionnaire.  Dans  cette  brousse,  le  chariot  à 
bœuf  accomplissait  un  parcours  journalier  de  30  à  2  5  kilomètres.  Les 
voyageurs  partaient  à  pied  et  sur  tout  le  chemin  trouvaient  à  se  distraire 
en  chassant  et  en  cherchant  des  insectes.  La  caravane  se  composait  d'un 
Hottentot,  conducteur  de  bœufs,  qu'on  avait  surnommé  Macaron,  de 
huit  Cafres  et  de  trois  domestiques. 

Chaque  matin,  M.  Foa,  accompagné  des  chasseurs,  parcourait  le  pays 
en  quête  de  gibier.  Quatre  ou  cinq  jours  avant  d'atteindre  la  rivière  des 
Crocodiles,  ils  aperçurent  à  un  kilomètre  à  peine  du  chariot  une  harde 
de  gazelles  qui  comptait  de  i  5o  à  qoo  têtes;  les  chasseurs  eurent  la 
chance  d'en  abattre  quatre;  ce  soir-là,  il  y  eut  festin  au  camp.  Les  Ca- 
fres, en  pareille  occasion,  mangent  au  point  de  s'en  rendre  malades; 
on  se  demande  comment  tant  de  nourriture  peut  entrer  dans  un  si  petit 
corps.  Toute  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit,  les  noirs  engloutirent 
de  la  viande  coupée  par  petits  morceaux,  rôtie  sur  des  charbons  ar- 
dents; ils  eussent  continué  jusqu'au  lendemain  si  l'on  n'avait  mis  le 
holà  !  Le  noir  est  ainsi  fait  :  il  ne  pense  jamais  à  l'avenir  et  consomme 
souvent  en  un  jour  des  provisions  suffisantes  pour  une  semaine  ;  en 
revanche ,  il  sait  se  priver  aux  temps  de  misère.  Il  arriva  souvent  des 
jours  de  disette  après  l'abondance  ;  les  noirs  se  nourrissaient  alors  des 
débris  de  peaux  qu'ils  avaient  dédaignés  tant  qu'ils  avaient  eu  de  la 
viande. 

Le  8  juin,  dix-neuf  jours  après  le  départ  de  Pretoria,  les  voyageurs 
arrivèrent  au  point  où  la  rivière  des  Crocodiles  quitte  le  Transvaal  et  se 
dirige  vers  la  mer.  Ils  étaient  dans  le  pays  de  Gaça  depuis  une  semaine 
environ.  Après  avoir  choisi  un  endroit  propice,  M.  Foa  donnait  le  si- 
gnal de  l'arrêt.  On  campait  ordinairement  de  la  façon  suivante  :  iVIa- 
caron  installait  le  chariot  et  attachait  les  bœufs  autour.  On  faisait  de 
chaque  côté,  à  cinq  ou  six  mètres,  plusieurs  feux;  les  noirs  se  met- 
taient quatre  ou  cinq  autour  d'un  foyer,  les  voyageurs  en  avaient  un 
pour  eux;  cela  formait  ainsi  quatre  groupes  occupant  les  coins  d'un 
carré  dont  le  centre  était  représenté  par  le  chariot.  Le  feu  de  bivouac 
estime  distraction;  on  le  regarde  parfois  pendant  des  heures  entières, 
étendu  sur  sa  natte  ou  assis,  les  genoux  entre  les  mains,  suivant  d'un 
œil  distrait  les  transformations  des  charbons  ardents,  tout  en  se  lais- 
sant aller  à  ses  pensées  et  fumant  une  bonne  pipe. 

Avant  de  distraire  et  de  réchauffer  nos  voyageurs,  les  feux  avaient 
servi  à  cuire  leur  repas;  chaque  foyer  avait  sa  marmite,  destinée  aux 
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occupants;  on  causait  ainsi  tout  en  donnant  un  tour  de  cuiller,  en  ajou- 
tant du  sel  ou  du  poivre,  pendant  que  les  domestiques  mettaient  sur 
une  nappe  les  assiettes  de  fer  émaillé  et  les  couverts  d'étain. 

Le  repas  fini,  on  fumait  une  pipe,  on  devisait  des  accidents  de  la 
journée  et  de  ce  qu'on  prévoyait  pour  le  lendemain  jusqu'à  ce  que  le 
sommeil  se  fit  sentir.  Alors  peu  à  peu  tout  se  calmait  et  l'on  n'entendait 
plus  que  le  pétillement  du  bois  vert,  le  bruit  régulier  des  mâchoires 
des  ruminants,  le  cri  monotone  des  grillons;  au  ciel,  pas  un  nuage,  des 
milliers  d'étoiles;  aux  alentours,  l'ombre,  la  nature  endormie 

Lorsque  l'on  campe  ainsi,  il  faut  entretenir  les  feux  toute  la  nuit;  il 
est  rare  qu'un  des  dormeurs  ne  s'éveille  pas  de  temps  en  temps  ;  il  attise 
le  foyer  ou  ajoute  du  bois;  à  la  rivière  des  Crocodiles,  les  voyageurs 
étaient  en  pays  inconnu,  sans  grande  confiance,  passant  leurs  premières 
nuits  à  découvert;  on  dort  peu  en  pareil  cas. 

Le  jour  de  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Crocodiles, 
les  explorateurs  étaient  à  la  veille  de  leurs  malheurs.  Un  d'entre  eux, 
Smith ,  souffrait  fortement  des  lièvres ,  et  on  apprit  qu'on  venait  d'entrer 
dans  la  région  infestée  par  la  terrible  mouche  tsé-tsé  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  rencontrer  d'un  moment  à  l'autre.  C'était  la  mort  des  bœufs; 
il  n'y  avait  pas  de  remède  et  les  gens  de  la  caravane  ne  pouvaient  que 
se  résigner. 

En  attendant,  M.  Foa  se  mit  en  chasse  dès  le  lendemain.  Quelques 
remarques  faites  par  les  guides  lui  donnaient  à  supposer  que  le  gros 
gibier  était  nombreux  dans  ces  parages.  Un  indigène  d'un  petit  village 
voisin  avait  consenti,  moyennant  payement,  à  conduire  les  chasseurs 
à  l'endroit  où  il  y  avait  du  gibier.  Ils  descendirent  sur  les  bords  de  la 
rivière,  afin  d'y  relever  des  traces;  c'est  là  que  l'on  aperçoit  générale- 
ment les  indices  les  plus  sûrs,  les  animaux  venant  d'ordinaire  boire  la 
nuit  dans  les  régions  abritées.  Ce  matin- là,  on  vit  des  traces  de  gazelles, 
de  kobs,  de  zèbres  et  enfin  d'élans.  M.  Foa  qualifie  d'élan  un  animal 
qui  est  sans  doute  une  des  grandes  antilopes  de  l'Afrique  australe.  En 
effet,  l'élan  est  un  animal  qui  n'habite  que  les  régions  hyperboréennes 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Selon  toute  apparence  il  s'agit 
du  coudou  (Strcpsiceros  capensis)  des  zoologistes. 

Après  une  poursuite  de  plusieurs  heures  M.  Foa  abattit  une  femelle 
énorme  qui  mesurait  i  m.  55  du  sabot  antérieur  au  garrot,  et  devait 
peser  700  kilogrammes;  sa  taille  était  celle  d'un  bœuf  ordinaire,  la  tête 
rappelant  celle  de  la  vache,  mais  plus  élégante.  Sa  robe  était  d'une 
teinte  jaune,  avec  des  raies  blanches  sur  le  dos  et  des  demi-bracelets 
noirs  derrière  les  avant-bras.  C'était  une  bien  jolie  bête.  En  rentrant 
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au  camp,  M.  Foa  trouva  de  mauvaises  nouvelles  :  l'état  de  Smith  deve- 
nait alarmant  et  sa  faiblesse  augmentait;  de  plus,  on  avait  vu  la  tsé-tsé 
plusieurs  fois  dans  la  journée;  il  était  presque  certain  que  les  bœufs 
avaient  été  piqués  par  le  redoutable  insecte. 

M.  Foa  lui-même  a  offert  au  Muséum  d'histoire  naturelle  des  in- 
dividus de  la  terrible  mouche  :  c'est  la  Glossina  morsitans  des  natura- 
listes. 

Ces  échantillons  ont  été  étudiés  à  l'Institut  Pasteur  où  l'on  a  reconnu 
que  la  mouche  tsé-tsé  n'a  pas  de  venin  particulier,  mais  qu'elle  trans- 
porte un  virus  qu'on  a  pu  isoler  et  qui  probablement  servira  à  vacciner 
avant  le  départ  les  bêtes  de  somme.  En  réalité ,  elle  agit  par  sa  piqûre , 
en  inoculant  un  virus,  comme  le  fait  notre  mouche  piquante  pour  le 
charbon  ( St omoocys  calcitrans). 

La  tsé-tsé  a  la  taille  et  les  proportions  de  la  mouche  domestique  ;  son 
abdomen  est  rayé  de  brun  et  de  noir,  le  reste  du  corps  étant  noirâtre 
ou  gris  foncé  ;  ses  ailes,  lorsqu'elle  est  posée,  ne  sont  pas  l'une  à  côté  de 
l'autre,  comme  celles  de  la  mouche  domestique,  mais  bien  superposées; 
elle  possède  en  avant  de  la  tête  de  petits  tentacules  raides ,  au  nombre 
de  trois ,  ressemblant  à  un  bouquet  de  poils.  Son  aspect  n'a  rien  de  re- 
poussant ni  de  particulier  pour  celui  qui  ne  la  connaît  pas  ;  elle  vole 
avec  une  vitesse  excessive;  son  agilité  fait  qu'il  n'est  pas  possible  de 
l'attraper  comme  une  mouche  ordinaire.  Quand  elle  se  pose,  elle  le  fait 
avec  tant  de  délicatesse  qu'on  ne  la  sent  pas  ;  elle  reste  ainsi  immobile 
pendant  quinze  ou  vingt  secondes ,  son  aiguillon  dirigé  en  avant,  dans 
une  attitude  méfiante,  prête  à  s'envoler.  Lorsqu'elle  croit  être  en  sé- 
curité, elle  abaisse  son  arme,  écarte  ses  pattes  de  façon  à  s'aplatir  da- 
vantage et  pique  la  chair  sans  produire  aucune  douleur  au  début,  comme 
le  moustique.  La  prévoyante  nature  a  pourvu  cet  insecte  d'une  liqueur 
qui  insensibilise  momentanément  la  piqûre  qu'il  fait,  de  façon  à  lui 
permettre  de  se  nourrir  avant  qu'on  le  chasse.  Ce  n'est  qu'au  moment 
où  il  a  déjà  pris  une  grande  partie  de  sa  nourriture  qu'une  petite  douleur 
indique  sa  présence. 

Parmi  les  animaux  domestiques  que  l'on  possède  en  Afrique ,  le  bœuf, 
le  chien,  l'âne,  le  mulet,  le  mouton,  le  porc,  la  chèvre,  aucun  n'est 
exempt  des  suites  de  la  piqûre,  tous  en  meurent;  les  représentants 
de  la  faune  locale  sont  inoculés  dès  leur  jeunesse  par  le  venin  de  la 
mouche  ;  c'est  d'ailleurs  sur  eux  que  cette  dernière  prend  sa  nourriture  ; 
mais  lorsque  accidentellement  la  tsé-tsé  rencontre  des  animaux  domes- 
tiques, elle  s'acharne  à  leur  poursuite  d'une  façon  particulière. 

Une  seule  piqûre  suffit  pour  tuer  le  bœuf  le  plus  robuste  en  plusieurs 
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mois;  cinquante  piqûres  lui  donnent  la  mort  en  une  semaine,  mille  en 
quelques  jours. 

Il  n'y  a,  dit  M.  Foa,  aucun  doute  à  avoir  concernant  l'innocuité  de 
la  piqûre  sur  les  animaux  sauvages;  néanmoins  la  tsé-tsé  suit  le  grand 
gibier,  et,  là  où  on  l'a  trouvée,  on  peut  être  certain  qu'il  existe.  Quand 
les  animaux  sauvages  sont  exterminés  ou  quittent  un  endroit ,  la  tsé-tsé 
disparaît.  Aujourd'hui,  dans  l'Afrique  du  Sud,  au  fur  et  à  mesure  que 
la  civilisation  et  les  chasseurs  s'avancent  dans  l'intérieur,  le  gibier  déserte 
ou  recule,  emmenant  la  tsé-tsé.  Le  jour  où  l'on  aura  détruit  l'un,  l'autre 
disparaîtra. 

Un  grand  nombre  de  piqûres  de  l'insecte  venimeux  peuvent  jeter  du 
désordre  dans  l'organisme  humain,  mais  elles  ne  sont  pas  mortelles  pour 
l'homme. 

On  comprend  quelles  furent  les  craintes  des  voyageurs,  se  trouvant 
au  milieu  du  fléau,  avec  vingt-quatre  bœufs  pleins  de  vie  et  de  santé.  Il 
n'y  avait  aucune  chance  qu'ils  pussent  passer  indemnes  au  milieu  de 
la  région  infestée;  ils  espéraient  seulement  que  les  progrès  du  mal 
ne  seraient  pas  trop  rapides  et  leur  permettraient  d'arriver  au  Zam- 
bèze,  qu'ils  comptaient  atteindre  dans  un  mois  environ.  Cet  espoir  ne  se 
réalisa  pas. 

Les  populations  dont  la  caravane  traversait  les  villages  paraissaient 
tranquilles.  Dans  les  diverses  régions  parcourues  jusqu'ici,  les  gens 
étaient  sinon  avenants ,  tout  au  moins  obligeants ,  moyennant  payement 
bien  entendu.  En  sortant  du  Transvaal ,  immédiatement  sur  ses  frontières , 
étaient  les  Macalacas,  puis,  vers  le  nord,  les  Maloïos,  les  Mandamdas, 
les  Mandovas.  Tous  étaient  de  race  zouloue  et  appelés  par  les  Portugais 
Landins  de  Gaça.  Ces  noms  ne  désignent  que  des  tribus  différentes ,  re- 
connaissant comme  chef  suprême  Goungouniana,  successeur  du  chef 
Gaça. 

Les  mœurs  de  ces  noirs  sont  assez  curieuses.  Ils  sont  pâtres  dans  tous 
les  districts  où  la  tsé-tsé  ne  règne  plus.  Ils  se  nourrissent  de  viande,  de 
lait  caillé,  de  maïs  et  de  sorgho.  Leur  costume  consiste  en  un  kaross, 
peaux  diverses  cousues  ensemble,  dont  ils  s'enveloppent  les  épaules; 
autour  des  reins  ils  portent  d'autres  peaux  ;  autour  du  cou  et  des  poi- 
gnets, des  rangées  de  perles  et  de  verroterie.  Les  femmes  ont  à  peu  de 
chose  près  le  même  costume.  L'armement  consiste  en  plusieurs  sagaies 
avec  un  grand  bouclier  en  peau  de  buffle  ;  on  leur  voit  rarement  des 
fusils.  Au  physique,  le  type  est  très  beau;  c'est  certainement  une  race 
privilégiée;  mais,  d'après  M.  Foa,  les  peuples  de  la  Côte  d'Or  leur  sont 
de  beaucoup  supérieurs.  Les  Landins  ne  manquent  pas  de  courage;  ils 
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ont  résisté  pendant  de  longues  années  à  1'  autorité  portugaise  et  ils  luttent 
encore  contre  elle. 

Leurs  cases  sont  en  paille ,  arrondies,  avec  une  ouverture  très  basse 
sur  le  côté.  Les  villages  et  la  population  sont  très  clairsemés  dans  les 
régions  traversées  par  les  explorateurs ,  dont  le  voyage  s'est  effectué 
presque  toujours  en  pays  inhabité. 

Les  malheurs  prévus  fondaient  sur  l'expédition  ;  là  plupart  des  bœufs 
moururent  pendant  les  vingt  jours  que  dura  le  trajet  de  la  rivière  des 
Crocodiles  au  rio  Poungoué.  Les  uns  étaient  tombés  pendant  quelque 
halte  ou  en  marche,  et  Ion  avait  achevé  leurs  souffrances  à  coups  de 
fusil  ;  les  autres  s'étaient  couchés  au  campement  du  soir  pour  ne  plus  se 
relever.  M.  Foa  se  voyait  bientôt  obligé  d'abandonner  tous  ses  bagages 
et  d'achever  le  voyage  sans  autre  chose  que  son  fusil  et  une  couverture. 
Et  ils  diminuaient  toujours,  les  pauvres  bœufs;  sur  les  vingt-quatre 
emmenés  de  Pretoria,  il  n'en  restait  plus  que  douze  en  passant  la  rivière 
Bouzi.  Il  fallait  naturellement  décharger  le  chariot  à  mesure  que  l'at- 
telage diminuait,  et  prendre  des  porteurs  dans  les  villages  pour  trans- 
porter les  excédents. 

Un  soir,  sur  les  rives  de  la  Moussingazi .,  affluent  du  Poungoué,  la 
veille  de  l'arrivée  à  Oukaranga ,  la  caravane  approchait  des  régions  mon- 
tagneuses et  était  campée  dans  le  même  ordre  que  d'habitude.  Tout  alla 
bien  jusqu'aux  approches  de  minuit;  les  hommes  avaient,  comme  de 
coutume,  alimenté  les  feux  et  s'étaient  étendus  autour  sur  des  bottes  de 
paille.  M.  Foa  commençait  à  s'endormir;  pourtant,  avant  le  sommeil 
très  léger  et  l'oreille  presque  contre  terre,  il  entendit  quelqu'un  mar- 
cher, s'arrêter  et  lui  toucher  l'épaule  :  c'était  Gagou.  Il  dit  doucement  : 
Plenty  lion  !  (beaucoup  de  lions);  il  avait  vu  de  nombreuses  pistes  dans 
la  soirée,  et  l'on  entendait  distinctement  à  une  quinzaine  de  mètres 
quelque  chose  comme  des  grognements  très  bas,  plutôt  un  ronflement 
en  deux  tons  distincts  ;  puis  le  même  bruit  se  fit  en  arrière.  Il  n'y  avait 
rien  à  faire  :  alimenter  les  feux  et  réveiller  les  hommes,  voilà  tout.  Les 
dormeurs,  rappelés  à  eux-mêmes  en  un  clin  d'œil  par  le  mot  magique 
de  lion,  chuchoté  à  l'oreille,  se  mirent  sur  leur  séant,  se  frottant  les 
yeux.  Tous  les  feux  flambèrent  en  une  minute,  mais,  malgré  les  rayons 
lumineux  qu'ils  projetaient  à  cinq  ou  six  mètres,  personne  ne  vit  rien. 
On  suivait  pourtant  les  fauves  d'après  leurs  grognements,  dans  toutes 
leurs  allées  et  venues;  l'oreille  reconnaissait  si  c'était  le  même  animal 
qui  se  rapprochait  ou  un  autre  ;  ils  n'étaient  pas  à  plus  de  dix  mètres  du 
campement,  et  Gagou,  après  une  heure  d'observation ,  reconnut  qu'il  y 
avait  là  huit  ou  dix  lions.  Au  matin,  ces  terribles  voisins  s'éloignèrent. 
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el  sur  le  s.:l  ramolli  par  la  pluie  de  la  veille  on  distinguait  leurs  nom- 
breuses pistes.  Un  d'eux  s'était  approché  jusqu'à  huil  mètres  d'un  des 
feux  où  veillait  un  conducteur  :  il  s'était  couché  là,  comme  le  l'ont  les 
lions,  la  tête  allongée  sur  ses  pattes,  et  il  avait  dû  attendre  longtemps, 
en  le  regardant  fixement,  que  cet  homme  s'endormit.  Nos  voyageurs 
avaient  échappé  au  danger.  D'ailleurs,  c'était  surtout  aux  bœufs  que  les 
lions  en  voulaient.  Le  bétail,  de  son  côté,  les  avait  sentis  à  plusieurs 
reprises  et  n'avait  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

Ce  fut  le  lendemain,  à  Oukaranga,  que  le  lion  prit  sa  revanche.  Ce 
soir-là,  la  petite  troupe  était  très  fatiguée.  Smith,  malgré  son  état  de 
faiblesse,  avait  escorté  les  porteurs.  M.  Foa,  Macaron  et  les  conducteurs 
n'avaient  cessé  de  harceler  les  bœufs,  de  soulever  les  roues  avec  de  pe- 
sants leviers,  de  courir  en  avant  et  en  arrière  du  chariot,  et  la  journée 
avait  été  particulièrement  chaude.  Manner  et  Jones  étaient  absents  ;  ils 
étaient  allés  à  Port-Beira  s'informer  s'il  était  possible  d'acheter  du  bétail. 
A  cause  des  bords  escarpés  de  la  rivière  Moussingazi,  où  nos  voyageurs 
campaient  ce  soir-là  ,  les  bœufs  ne  pouvaient  boire  en  face  du  campement. 
Macaron  s'était  couché  malade ,  et  ce  fut  un  des  conducteurs  qui  mena 
les  animaux  plus  loin ,  à  environ  soixante  mètres.  Au  lieu  de  les  surveiller, 
car  la  nuit  tombait,  et  au  risque  de  se  faire  emporter  par  un  crocodile, 
cet  homme  se  mit  lui-même  à  prendre  un  bain ,  laissant  les  bœufs  paître 
sur  le  bord  et  s'éloigner  petit  à  petit,  à  mesure  qu'ils  mangeaient.  Tout 
à  coup  de  grands  cris  retentirent,  et  nos  chasseurs  accoururent  à  la  hâte 
avec  des  torches  de  paille.  Un  des  bœufs  était  étendu  sur  le  sol ,  sanglant, 
portant  au  cou  et  aux  épaules  plusieurs  blessures  et  avant  le  liane  dé- 
chiré. Le  conducteur,  au  moment  où  il  sortait  de  l'eau,  avait  vu  un  lion 
sauter  d'un  fourré  voisin  sur  un  des  bœufs,  le  terrasser  el  s'apprêter  à 
le  dévorer  quand  les  cris  du  noir  firent  battre  le  fauve  en  retraite  ;  celui-ci 
était  retourné  au  petit  trot  dans  des  broussailles  que  l'on  distinguait 
à  quelques  mètres.  On  alluma  de  nouvelles  torches,  M.  Foa  tira  quatre 
ou  cinq  coups  de  chevrotine  dans  le  fourré;  rien  ne  remua.  Le  len- 
demain on  vit  la  trace  du  lion;  il  avait  dû  fuir  dès  que  l'on  s'était  ap- 
proché. 

Le  bœuf  mort  fut  distribué  aux  hommes.  L'animal  était  déjà  afler-té 
par  la  tsé-tsé  et  voué  à  une  fin  prochaine  ;  il  eût  pu  néanmoins  servir 
encore. 

Quelques  jours  plus  tard  la  caravane  arriva  au  Poungoué,  et  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  continuer  son  voyage.  H  ne  restait  que 
quatre  bœufs. 

M.  Foa  les  vendit  ainsi  que  le  chariot  et  fît  pai    mer,  sur  un  petit 
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bateau  à  vapeur  anglais,  les  ko  milles  qui  le  séparaient  de  Quilimano. 
Son  compagnon  Smith  quitta  l'expédition,  très  malade  et  affaibli.  Il 
s'embarqua  sur  un  navire  pour  l'Europe,  mais-  il  mourut  quelques  jours 
plus  tard  à  Lourenzo  Marqués. 

En  quittant  le  Poungoué  les  voyageurs  sortirent  des  forêts  vierges  de 
l'Afrique  australe,  disant  adieu  pour  quelque  temps  à  la  vie  sauvage, 
aux  parcours  monotones. 

Ils  naviguent  sur  le  Zambèze,  superbe  fleuve  continuellement  agité 
par  des  courants  rapides,  par  des  flots  que  des  vents  violents  soulèvent  à 
sa  surface.  Ses  gorges  majestueuses,  ses  cataractes  écumantes,  ses  rives 
peuplées  de  villages,  offrent  des  spectacles  variés,  souvent  admirables  ot 
grandioses. 

Le  personnel  de  l'expédition  a  subi  bien  des  changements  :  il  n'y  a 
plus  ni  Smith,  ni  Macaron,  ni  les  guides  du  Sud,  ni  les  domestiques; 
le  chariot  et  les  bœufs  ont  disparu,  remplacés  par  des  embarcations 
démontables,  en  tôle  d'acier.  L'expédition  a  été  renforcée  par  vingt- 
huit  Arabes  blancs  de  Zanzibar  et  de  Mascat,  tous  armés  de  carabines 
Martini. 

L'immobilité  forcée  toute  la  journée,  après  les  marches  continuelles, 
fut  un  changement  fort  désagréable  pour  nos  voyageurs;  le  temps  leur 
paraissait  d'une  longueur  désespérante.  Mais  c'était  la  route  la  plus  fa- 
cile pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  vingtaine  de  jours,  vers  Goumgoué,  que  les 
chasseurs  commencèrent  à  voir  de  temps  en  temps  un  peu  de  gibier, 
mais  toujours  à  des  distances  considérables.  Le  soir  on  arrivait  tard  au 
campement,  on  repartait  au  point  du  jour,  et  vers  midi  on  restait  à 
peine  une  heure  le  long  d'un  banc  de  sable,  afin  de  permettre  aux 
hommes  de  faire  cuire  le  riz  et  de  préparer  quelques  aliments.  Pendant 
les  arrêts,  on  lançait  des  lignes;  le  caclama,  très  habile  à  la  pêche,  pre- 
nait chaque  jour  de  beaux  poissons;  un  peu  avant  l'arrivée  de  la  cara- 
vane à  Vicenti,  les  indigènes  avaient  capturé  un  énorme  poisson -scie, 
Pristis  antiquorias ,  qui  pesait  environ  i5o  kilogrammes.  Un  autre  pois- 
son curieux  habite  le  haut  Zambèze  :  sa  bouche  est  remplie  par  une 
trompe;  c'est,  dit  M.  Foa,  le  Mormyre  oxyrhyncjue ,  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  le  Nil  ;  sa  chair  est  excellente  et  très  recherchée  des  noirs. 

On  avait  aperçu  de  très  loin ,  à  plusieurs  reprises ,  des  têtes  d'hippo- 
potames affleurant  la  surface  de  l'eau;  le  soir,  on  entendait  leur  voix 
puissante,  répercutée  par  les  échos;  c'est  un  hennissement  retentissant 
et  profond,  qui  ne  manque  pas  à  distance  d'une  certaine  analogie  avec 
le  rugissement  du  lion. 
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L'hippopotame  est  un  amphibie,  quoiqu'il  ne  soit  pas  exact  de  dire 
qu'il  vive  dans  l'eau,  car  il  ne  peut  y  respirer;  il  est  forcé  de  remonter  à 
la  surface  à  des  intervalles  réguliers.  Dans  les  régions  fréquentées  par 
l'homme,  il  a  la  prudence  instinctive  à  tous  les  animaux;  il  ne  sort  de 
l'eau  que  la  nuit  et  c'est  à  terre  qu'il  prend  sa  nourriture ,  consistant  en 
herbes  aquatiques  ou  autres ,  racines ,  feuilles  et  plantes  diverses  ;  il  aime 
beaucoup  les  végétaux  cultivés,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  dévaste  en  une 
seule  nuit  tout  un  jardin  mal  gardé.  Il  dévore  indistinctement  le  tabac, 
le  maïs,  les  cucurbitacées ,  les  patates  et  toutes  les  légumineuses ,  ne  crai- 
gnant pas  de  prolonger  fort  loin  ses  courses  nocturnes;  c'est  ainsi  qu'il 
accomplit  de  grands  voyages ,  son  instinct  lui  faisant  quitter  l'es  rivières 
dont  l'eau  devient  insuffisante  pour  le  cacher,  au  moment  de  la  séche- 
resse, et  le  menant  aux  endroits  que  la  baisse  des  eaux  doit  épargner. 

Gomme  gibier,  l'hippopotame  dans  l'eau  est  difficile  à  tirer;  il  se 
tient  presque  toujours  hors  de  portée.  Dans  les  régions  inhabitées,  où 
les  hippopotames  ne  sont  jamais  troublés,  ils  aiment,  pendant  la  jour- 
née, à  se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil;  on  les  voit  alors  en  bandes, 
quelquefois  très  nombreux,  sur  des  bancs  de  sable,  émergeant  seule- 
ment en  partie  de  l'eau.  Ils  sont  excessivement  laids  ainsi,  avec  leur 
tête  monstrueuse,  disproportionnée,  et  leur  énorme  corps  cylindrique, 
dont  le  ventre  rase  la  terre,  monté  sur  quatre  jambes  courtes,  mas- 
sives et  informes.  La  dentition  de  l'hippopotame  est  composée  de  deux 
incisives  inférieures  très  longues  faisant  saillie,  qui  lui  servent,  selon 
toute  apparence,  à  creuser  la  terre  pour  en  extraire  les  racines;  de  deux 
canines  énormes,  arrondies,  véritables  défenses,  qui  font,  avec  un  rudi- 
ment de  dents  supérieures  opposées  et  par  le  frottement,  les  fonctions 
d'énormes  cisailles  et  coupent  net  les  herbes  et  les  plantes;  enfin,  de 
molaires  qui  achèvent  la  mastication.  Ces  dents,  dont  l'ivoire  est  aussi 
estimé  et  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  défenses  d'éléphant,  devien- 
nent des  armes  terribles,  lorsque  l'animal,  blessé,  se  jette  en  fureur  sur 
une  embarcation;  cela  arrive  assez  souvent.  C'est  une  imprudence  de 
chasser  ainsi  l'hippopotame,  car  d'un  seul  coup  de  ses  incisives  il  fait 
un  trou  profond  au  bateau  ou  brise  une  pirogue.  On  cite  aussi  le  cas  de 
femelles  voulant  défendre  leur  petit  et  renversant  d'innocents  voyageurs. 
A  la  fin  de  1893,  dans  la  rivière  Ghiré,  un  hippopotame  a  fait  chavirer 
au  même  endroit  quatre  ou  cinq  embarcations. 

Pendant  le  cours  du  voyage  sur  le  Zambèze,  il  ne  se  passait  pas  de 
jour  qui  ne  procurât  à  M.  Foa  l'occasion  de  tirer  sur  des  hippopotames; 
mais  aux  distances  extravagantes  auxquelles  on  les  apercevait,  on  ne 
leur  faisait  pas  grand  mal.  Aux  gorges  de  Lupata,  la  région  cesse  d'être 
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habitée  pendant  un  parcours  de  quelque  vingt  milles.  M.  Foa  donna 
an  jour  de  vacances  à  son  escorte,  afin  daller  chasser  dans  le  pays  qui 
environne  les  gorges.  Le  matin  donc,  au  petit  jour,  chacun  se  mit  en 
route.  La  première  chose  qu'on  aperçut  fut  un  troupeau  de  babouins 
cynocéphales,  grands  singes  qui  ont,  comme  leur  nom  l'indique,  une 
tête  semblable  à  celle  du  chien.  M.  Foa,  ayant  vu  un  énorme  cyno- 
céphale assis,  immobile  sur  un  arbre,  tira  sur  lui,  et  la  pauvre  bête 
tomba  lourdement  d'une  hauteur  de  dix  mètres.  Ayant  envoyé  le  singe 
au  campement,  il  se  mit  à  la  recherche  d'un  autre  gibier,  et,  traversant 
une  grande  plaine  à  l'herbe  rare,  il  y  rencontra  plus  de  serpents  en 
quelques  minutes  qu'il  n'en  avait  aperçu  pendant  tous  ses  voyages.  Après 
avoir  lait  quelques  pas  dans  la  plaine  en  question,  l'herbe  se  sillonna, 
laissant  entrevoir  un  serpent  brun,  long  d'un  mètre  environ,  gros  comme 
le  poignet,  qui  s  esquivait  rapidement.  C'est  là  une  rencontre  tout  à 
fait  commune  dans  la  jungle  afreaine;  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que 
quelques  mètres  plus  loin  on  en  vit  un  autre,  puis  un  troisième  et  dans 
le  parcours  de  cinquante  mètres  on  en  compta  plus  de  vingt. 

L'Afrique  centrale  abonde  en  serpents  venimeux.  Le  serpent,  veni- 
meux ou  non,  a  l'ouïe  très  line;  il  fuit  l'approche  de  l'homme  et  des 
animaux,  craignant  instinctivement  d'être  écrasé.  Si  voisin  qu'il  soit, 
il  est  rare  qu'on  l'aperçoive,  vu  la  facilité  avec  laquelle  il  se  glisse  au 
milieu  de  la  végétation.  Les  noirs  sont  nus  et  presque  toujours  dans  la 
jungle;  pourtant  le  nombre  des  gens  piqués  est  excessivement  limité. 
M.  Foa  marchait  toujours  les  jambes  nues,  et  il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
d'accident,  nous  dit-il. 

Le  voyage  s'avançait;  la  caravane,  ayant  dépassé  les  gorges  de  Lupata, 
était  arrivée  à  Tête,  ville  portugaise  très  ancienne,  ruinée  aujourd'hui. 
Nos  voyageurs  y  trouvèrent  quelques  Portugais  qui  les  reçurent  de  leur 
mieux.  Il  y  avait  du  bétail,  et  par  conséquent  du  lait  et  du  beurre  frais. 
Un  des  négociants  de  la  ville  avait  aussi  des  légumes  qu'il  cédait.  Vu 
cette  abondance  de  mets  rares,  M.  Foa  décida  de  passer  à  Tête  une 
huitaine  de  jours.  Mais  ces  délices  renouvelées  de  Capoue  se  termi- 
nèrent, et  le  voyage  reprit  son  cours.  Jones ,  qui  était  excessivement  ma- 
lade depuis  qu'on  avait  quitté  les  gorges,  se  refusait  à  suivre  le  conseil 
qu'on  lui  donnait  de  rebrousser  chemin  et  de  ne  pas  s'enfoncer  dans 
l'intérieur.  Il  avait  l'espoir  d'aller  mieux,  et  comme  il  était  père  de  fa- 
mille, il  voulait  conserver  sa  situation  dans  l'expédition.  Il  avait  été 
très  utile  pendant  la  première  partie  du  voyage;  c'était  le  Jack  of  ail 
trades,  le  factotum.  Il  était  à  la  fois  armurier,  forgeron,  menuisier, 
charpentier,  calfat,  tailleur,  cordonnier,  cuisinier  et  pêcheur. 


NOUVELLES  LITTERACKE». 

Ce  ne  fut  que  quelques  jours  plus  tard,  qu'étant  dévoré  cl  épuise 
par  la  fièvre,  ayant  des  syncopes  continuelles,  il  fut  forcé  de  redes- 
cendre; notre  auteur  lui  donna  une  embarcation,  des  vivres,  de$ 
médicaments,  un  Arabe  pour  l'accompagner,  deux  domestiques.  Peu 
dant  la  descente  du  Zambèze,  un  mieux  sensible  se  déclara;  il  eût  été 
sauvé  si,  ayant  continué  son  voyage,  il  eut  atteint  la  mer;  mais,  dès 
qu'il  se  sentit  mieux,  il  refusa  d'aller  plus  loin  et  s'arrêta  à  Yicenti,  sur 
les  bords  du  bas  Zambèze,  où,  disait-il,  il  allait  achexer  son  rétablisse- 
ment. Une  nouvelle  attaque  le  prit  et  il  succomba.  La  mort  de  ce 
pauvre  homme,  qui  leur  avait  été  si  utile,  si  dévoué,  lit  beaucoup  de 
peine  à  nos  voyageurs  quand  ils  l'apprirent  quelques  mois  plus  tard. 
Ils  n'étaient  plus  que  deux  désormais,  et  ils  avaient  encore  bien  du  che- 
min à  faire. 

Kmile  BLANCHARD. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


ACADEMIE  DES  BEAUA-AUTS. 

Sir  John  Millais,  à  Londres,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
décédé  le  i3  août  1896. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


GRANDE-BRETAGNE. 

Notes  on  a  unique  édition  of  the  «  Psalterium  béate  Virginis  Marie  »,  by  E.  Gordon 
Duff  [Edinburgh,  1896].  ln-4°  de  4.  p.  avec  un  fac-similé  de  k  pages. 

M.  E.  Gordon  Duff,  l'auteur  d'un  excellent  recueil  de  fac-similés  des  caractères 
employés  au  xv"  siècle  par  les  différents  imprimeurs  de  l'Angleterre ,  vient  de  faire 
connaître  un  fragment  très  curieux,  dont  il  a  parfaitement  montré  la  nature  et  la 
valeur.  C'est  un  double  feuillet,  imprimé  en  lettres  gothiques,  qui  s'est  rencontre* 
dans  une  ancienne  reliure  et  que  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  a  recueilli. 
Par  un  heureux  hasard,  le  fragment  contient  la  première  et  la  dernière  page  de  la 
pièce  dont  il  a  fait  partie.  Sur  la  première  page  on  lit,  au-dessus  d'une  image  de  la 
Vierge,  le  titre  :  Psalterium  béate  Marie  Virginis,  cum^articulis  incarnationis ,  passionis  et 
rehurrexionis  Doinini  nostri  Jesu  Christi ,  nuper  editum.  Cette  pièce ,  quand  elle  était  com- 
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plète ,  consistait  en  quatre  feuillets  ou  huit  pages  ;  elle  devait  former  l'annexe  d'un 
livre  d'heures. 

On  a  donné  le  titre  de  Psautier  de  Notre  -  Dame  à  des  livrets  de  dévotion  dans 
lesquels  la  salutation  angélique  Ave  Maria  était  répétée  i5o  fois  avec  accompagne- 
ment de  1  5o  petits  développements  relatifs  à  1 5o  mystères  de  la  vie  de  la  Vierge , 
de  manière  à  pouvoir  se  diviser  en  trois  cinquantaines,  comme  le  psautier  de  David. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  fragment  découvert  à  la  Bodléienne ,  c'est  qu'il  renferme 
au  has  de  la  dernière  page  le  nom  et  l'adresse  d'un  imprimeur  :  Imprynted  al  Lon- 
don,  in  Flete  aley,  the  xxijdaye  of  october,  by  Symon  Voter.  M.  Gordon  Duff  a  sup- 
posé, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  s'agit  ici  du  célèbre  libraire  parisien 
Simon  Vostre,  auquel  sont  dues  plusieurs  des  plus  belles  éditions  des  livres  d'heures 

fmbliées  en  France  à  la  fin  du  xv°  siècle  et  au  commencement  du  xvi".  Mais  les  vo- 
umes  imprimés  à  Paris  par  les  soins  de  Simon  Vostre  présentent  une  série  non  in- 
terrompue de  dates,  d'après  lesquelles  il  ne  semble  guère  possible  d'admettre  que 
Simon,  à  un  moment  quelconque,  ait  abandonné  Paris  pour  fonder  ou  exploiter  un 
atelier  typographique  en  Angleterre.  M.  Gordon  Duff  pense  que  Simon  Vostre, 
tout  en  restant  à  Paris ,  a  pu  avoir  à  Londres  une  agence  ou  succursale  pour  écouler 
les  livres  qu'il  imprimait  ou  faisait  imprimer  à  l'usage  de  l'Angleterre.  Cette  hypo- 
thèse est  parfaitement  plausible. 

À  l'occasion  de  l'image  qui  orne  le  titre  du  fragment  de  la  Bodléienne  ,  M.  Gordon 
Duff  examine  une  opinion  plusieurs  fois  émise  et  suivant  laquelle ,  à  Paris ,  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  on  aurait  connu  l'usage  de  clichés  qui  auraient  permis 
à  plusieurs  libraires  d'avoir  en  même  temps  le  moyen  d'illustrer  leurs  livres  avec  les 
mêmes  images.  Les  observations  de  M.  Duff  ne  confirment  pas  cette  hypothèse  :  le 
savant  bibliographe  anglais  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  identité  absolue  entre  les  gra- 
vures qu'on  a  alléguées  comme  preuve  de  l'existence  de  clichés.  Il  est  porté  à  croire 
que,  dans  un  temps  où  la  propriété  littéraire  ou  artistique  n'était  guère  reconnue, 
des  libraires  plus  ou  moins  délicats  faisaient  calquer  les  images  des  livres  qui  obte- 
naient du  succès  ;  ils  remettaient  ces  calques  à  des  graveurs  qui  copiaient  servilement , 
trait  pour  trait ,  les  modèles  répondant  le  mieux  au  goût  du  public. 

M.  Gordon  Duff  a  joint  à  ses  observations  la  reproduction  photographique  des 
quatre  pages  du  fragment  de  la  Bodléienne.  Le  tout  forme  le  n°  I  des  publications 
de  la  Société  bibliographique  d'Edimbourg,  session  de  189/4-1895. 

L.  D. 
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Musées  et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  publiés  sous  la  direction  de  M.  de  laBlanchère. — 
Musée  de  Lambèse ,  par  R.  Cagnat,  1893.  Musée  de  Cherchel,  par 
Paul  Gauckler,  1895.  Paris,  E.  Leroux,  éd. 

Le  Journal  des  Savants  a  déjà  rendu  compte  de  trois  fascicules  du  re- 
cueil intitulé  Musées  et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  et  de  la  Tu- 
nisie, que  publie  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  direction 
de  M.  de  la  Blanchère(1);  ils  contenaient  le  musée  d'Alger,  celui  de 
Constantine  et  celui  d'Oran.  Depuis  cette  époque,  deux  fascicules  nou- 
veaux ont  paru;  ils  comprennent  le  musée  de  Lambèse  et  celui  de  Cher- 
cbel. 

Le  musée  de  Lambèse  a  eu  des  origines  très  simples.  Depuis  le  jour 
où  Léon  Renier  profita  de  l'établissement  des  Français  à  Batna  pour 
s'aventurer  jusqu'au  camp  de  la  troisième  région  et  en  étudier  les  ruines, 
on  a  pris  l'habitude  de  recueillir  dans  l'enceinte  du  praetorium  tout  ce 
qu'on  trouvait  de  débris  antiques.  Un  peu  plus  tard,  lorsqu'on  eut  la 
malencontreuse  idée  de  détruire  une  partie  du  camp  romain  pour  bâtir 
le  pénitencier,  on  y  rassembla  beaucoup  d'antiquités  qu'on  avait  dé- 
couvertes pendant  qu'on  le  construisait,  et  elles  y  sont  encore.  On 
peut  donc  dire  qu'il  n'y  a  pas  véritablement  de  musée  à  Lambèse.  Les 
monuments  antiques  y  sont  partagés  entre  le  praetorium.  et  la  cour  du 
pénitencier,  et  nulle  part  ils  n'ont  trouvé  un  abri  convenable;  ils  sont 
partout  exposés  aux  intempéries  de  l'air,   rongés  alternativement  par 
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le  soleil  et  par  la  pluie.  Mais  au  moins  cet  asile  qu'on  leur  a  donné, 
quelque  insuffisant  qu'il  soit,  les  a  préservés  de  plus  grands  malheurs; 
ils  lui  doivent  de  n'avoir  pas  été  dispersés  et  perdus  ;  ils  n'ont  pas  servi , 
comme  tant  d'autres,  à  faire  delà  chaux  ou  à  remblayer  les  routes. 

La  tâche  de  décrire  le  musée  de  Lambèse  revenait  de  droit  â  M.  Ga- 
gnât; aucun  savant,  dans  ces  dernières  années,  n'a  étudié  de  plus  près 
que  lui  les  monuments  que  ce  musée  renferme.  Il  avait  besoin  de  les 
connaître  à  fond  pour  écrire  son  Armée  romaine  d'Afrique;  en  1893,  il 
en  a  dressé  un  inventaire  détaillé,  ce  qui  en  assure  désormais  la  conser- 
vation, et  la  même  année  il  a  composé  son  Guide  de  Lambèse,  qui  per- 
mettra aux  curieux  de  visiter  avec  fruit  les  restes  du  camp  et  de  la  ville. 
Il  était  donc  naturel  que,  dans  la  collection  des  Musées  de  l'Algérie,  il 
fût  chargé  de  celui  qu'il  connaissait  mieux  que  personne. 

M.  Gagnât  a  suivi  le  plan  qui  était  adopté  pour  la  collection  entière; 
il  n'était  pas  libre  d'en  choisir  un  autre.  Il  a  donc  commencé  par  pré- 
senter un  tableau  général ,  comme  une  vue  d'ensemble ,  de  tout  le  musée. 

Le  musée  de  Lambèse  n'est  pas  très  riche  et  contient  seulement  un 
peu  plus  de  000  objets  de  toute  dimension.  Dans  le  nombre  se  trouvent 
quelques  statues,  qui  viennent  surtout  de  la  ville  qui  avoisinait  le  camp 
et  où  les  soldats  logeaient  avec  leurs  familles.  Ces  statues  n'ont  pas  une 
grande  valeur,  et  on  peut  négliger  de  s'en  occuper.  La  véritable  richesse 
du  musée  consiste  dans  les  inscriptions;  c'est  un  ensemble  unique  au 
monde  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  militaire  chez  les  Romains; 
encore  la  collection  a-t-elle  été  diminuée  par  l'enlèvement  de  quelques 
pièces  capitales,  qui  ont  été  transportées  au  Louvre  :  tel  est,  par  exemple, 
le  fameux  discours  adressé  par  l'empereur  Hadrien  à  ses  soldats,  après 
la  visite  qu'il  avait  faite  au  camp  de  la  troisième  légion  et  les  manœuvres 
qu'on  y  avait  exécutées  sous  sa  direction.  Cet  ordre  du  jour  oratoire  est 
sans  doute  fort  à  sa  place  au  Louvre,  parmi  les  monuments  les  plus 
curieux  de  l'antiquité,  mais  je  crois  qu'il  serait  encore  mieux  à  Lambèse, 
et  qu'on  aurait  plus  d'intérêt  à  le  lire  en  présence  des  ruines  du  camp, 
sur  les  lieux  mêmes  où  l'empereur  a  fait  manœuvrer  la  légion  et  les 
cohortes  auxiliaires. 

Parmi  les  inscriptions,  qui  ont  toutes  leur  intérêt,  M.  Gagnât  en  a 
détaché  quelques-unes,  qui  lui  ont  semblé  plus  importantes  que  les 
autres.  Il  les  a  fait  reproduire  en  fac-similé  et  en  accompagne  le  texte 
d'un  commentaire.  Une  d'entre  elles  était  inédite:  c'est  une  liste  de  sol- 
dats légionnaires  qui,  ayant  reçu  leur  congé,  élèvent  un  monument  à 
l'empereur  sous  les  auspices  duquel  ils  ont  servi.  Plusieurs  listes  sem- 
blables ont  été  retrouvées  à  Lambèse;  elles  paraissent  d'abord  d'une  insi 
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gnifiance  parfaite.  Mais,  en  les  regardant  de  plus  près,  on  comprend  le 
profit  qu'on  peut  en  tirer.  Gomme  le  nom  des  soldats  y  est  accompagné 
de  la  mention  de  leur  origine,  on  y  voit  de  quelle  manière  i;i  légion  se 
recrutait  aux  diverses  époques.  La  liste  la  plus  ancienne  remonta  au 
règne  d'Hadrien;  on  y  lit  les  noms  d'une  centaine  de  soldais,  sur  lesquels 
quatorze  seulement  ont  l'Afrique  pour  patrie.  Vingt  ans  après,  les  pro- 
portions sont  changées;  sur  soixante-neuf  légionnaires  dont  l'origine  esl 
indiquée,  trente-trois  appartiennent  à  l'Afrique.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1  66,  on  n'en  trouve  plus  qu'un  seul  qui  ne  soit  pas  Africain  de 
naissance.  Ainsi,  à  partir  des  Antonins,  la  domination  romaine  paraît  si 
solidement  établie  qu'on  n'hésite  pas  à  confier  la  défense  des  pays  vaincus 
à  des  soldats  qui  en  sont  originaires  ;  et  cependant  cette  époque  est  celle 
où  l'esprit  provincial  semble  se  ranimer,  où  les  anciennes  nationalités 
reprennent  peu  à  peu  conscience  d'elles-mêmes.  Mais  ce  réveil  ne  crée  au- 
cune inquiétude  aux  empereurs  ;  ils  savent  que  cet  amour  de  la  petite  pairie 
se  concilie  avec  le  respect  de  la  grande,  que  si  l'on  commence  à  se  sou- 
venir qu'on  est  Gaulois,  Espagnol  ou  Africain,  ce  n'est  pas  qu'on  oublie 
qu'on  est  Romain  et  qu'on  songe  à  se  séparer  de  l'empire.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  soldats  plus  vaillants,  plus  fidèles,  plus  dévoués  aux  intérêts  de 
Rome,  plus  prêts  à  la  défendre  contre  ses  ennemis,  que  cette  légion 
de  Lambèse,  qui  ne  comptait  pas  un  seul  Romain,  ou  même  un  seul 
Italien,  dans  ses  rangs. 

Parmi  les  inscriptions  que  M.  Cagnat  a  reproduites,  se  trouve  celle  du 
librator  de  la  troisième  légion  qui  a  été  appelé  trois  fois  de  suite  à  Saldae 
(Bougie),  pour  la  confection  d'un  aqueduc  que  la  ville  faisait  construire. 
La  dernière  fois,  il  s'agissait  de  percer  un  tunnel,  et  les  ouvriers,  qui 
avaient  mal  pris  leur  direction,  n'y  auraient  pas  réussi,  si  l'ingénieur 
n'était  venu  de  Lambèse  pour  les  remettre  dans  leur  chemin.  De  retour 
chez  lui,  fort  satisfait  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  il  s'est  élevé  à  lui-même 
un  monument,  où  il  a  reproduit  les  lettres  que  les  autorités  lui  avaient 
adressées  pour  faire  appel  à  son  expérience,  et  raconté  comment  il  a 
corrigé  la  faute  que  les  ouvriers  avaient  commise.  L'inscription  est  fort 
intéressante  et  pleine  de  renseignements  curieux.  Non  seulement  elle 
nous  éclaire  sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'exécutaient  alors  les 
travaux  publics,  mais  elle  peut  aussi  nous  apprendre  de  quelle  manière 
un  ingénieur  de  l'armée  d'Afrique  parlait  et  écrivait  le  latin  au  milieu 
du  second  siècle.  C'était  un  homme  pratique,  qui  savait  bien  la  langue 
de  son  métier  et  s'en  servait  avec  une  certaine  élégance;  mais  il  ne  res- 
pectait pas  toujours  la  grammaire  et  notamment  il  n'avait  pas  des  notions 
très  exactes  sur  le  régime  des  prépositions  [a  rigorem,  sine  curam).  Ce 

65. 
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genre  de  fautes  était  assez  commun  en  Afrique.  En  revanche,  M.  Cagnat 
nous  cite  à  un  autre  endroit  quelques  vers  irréprochables  et  fort  bien 
tournés,  ce  qui  n'est  pas  commun  dans  un  pays  où  les  poètes  semblent 
avoir  la  spécialité  des  vers  boiteux.  C'est  un  duumvir  nommé  Laetns 
qui  se  glorifie  d'avoir  honoré  l'année  de  sa  magistrature  en  amenant  de 
l'eau  à  Lambèse.  Je  veux,  pour  la  rareté  du  fait,  reproduire  ici  ces 
vers ,  qui  sont  du  reste  gravés  sur  la  pierre  avec  autant  de  soinjjqu'ils  sont 
écrits  avec  élégance  et  correction  : 

Hanc  aram  Nymphis  extruxi  nomine  Laetus 

Cum  gererem  fasces  patriae  rumore  secundo. 

Plus  tamen  est  mihi  gratus  honos  quod  fascibus  annus 

Is  nostris  datus  est,  quo  sancto  numine(l)  dives 

Lambaesem  largo  perfudit  flumine  Nympha. 

Si  l'on  songe  que  ces  vers  ont  été  composés  du  temps  d'Alexandre  Sé- 
vère, par  un  magistrat  qui  habitait  à  la  porte  du  Sahara,  je  crois  qu'on 
ne  les  trouvera  pas  mal  tournés. 

Le  musée  de  Cherchel  a  un  caractère  tout  différent  de  celui  de  Lam- 
bèse. Assurément  les  inscriptions  u'y  sont  pas  sans  importance,  mais  ce 
qui  en  fait  la  richesse  et  l'originalité,  c'est  la  place  qu'y  tient  la  sculp- 
ture. Il  possède  à  lui  seul  plus  de  statues  remarquables  que  tous  les  au- 
tres musées  d'Algérie  et  de  Tunisie  réunis. 

On  sait  ce  qui  lui  a  valu  cette  heureuse  fortune.  Le  roi  Juba  II ,  au- 
quel Auguste  avait  donné  le  royaume  de  Maurétanie,  fit  sa  capitale  de 
la  ville  phénicienne  d'Iol,  que,  par  reconnaissance,  il  appela  Gésarée. 
Juba  se  trouvait  être  un  homme  intelligent,  épris  de  la  civilisation  hel- 
lénique, qui  se  fit,  de  son  temps,  une  grande  réputation  comme  écri- 
vain et  ami  des  arts.  Il  avait  hâte  d'embellir  sa  capitale  improvisée;  il 
voulait  la  mettre  au  niveau  des  plus  grandes  villes,  et  s'empressa  d'y  ap- 
peler des  artistes  et  de  leur  commander  des  copies  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  grec.  Comme  il  régna  longtemps  et  qu'il  paraît  avoir  gardé  jusqu'à 
la  fin  ses  goûts  de  lettré  et  d'artiste ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  exé- 
cuté pour  lui  un  très  grand  nombre  de  statues  et  que  nous  en  ayons 
conservé  quelques-unes.  L'influence  de  Juba  lui  survécut.  Les  citoyens 
de  Césarée  continuèrent,  sous  la  domination  romaine,  à  bâtir  de  beaux 
édifices  et  à  les  orner  de  statues  remarquables.  M.  Gauckler,  qui  est  l'au- 
teur de  l'étude  sur  le  musée  de  Cherchel,  fait  observer  que  tout,  dans 

(1)'  Sur  la  pierre  on  lit  très  nettement  nomine,  qui  doit  être  une  erreur  du  co- 
piste. 
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les  ruines  de  cette  ville,  semble  avoir  un  cachet  particulier  d'élégance. 
Les  inscriptions,  quoique  appartenant  à  des  époques  très  différentes, 
présentent  des  caractères  communs,  qui  leur  assignent  une  place  à  part 
dans  l'épigraphie  africaine  :  «  Elles  frappent  à  première  vue  par  leur  ri 
chesse  et  leur  beauté,  qui  donnent  une  haute  idée  de  l'opulence  et  des 
goûts  artistiques  des  habitants  de  Césarée.  Les  marbres  précieux,  que 
l'on  ne  rencontre  ailleurs  que  par  exception,  sont  employés  ici  avec  une 
véritable  profusion ,  même  pour  les  plus  humbles  épitaphes.  Les  textes 
sont  gravés  avec  soin;  les  mots,  les  syllabes  même,  sont  séparés  par  des 
ornements  accessoires,  triangles,  losanges,  palmettes  ou  feuilles  de  di- 
verses formes;  les  caractères,  toujours  nets  et  bien  proportionnés,  même 
quand  ils  sont  très  petits,  affectent  des  formes  élégantes  spéciales  à  l'épi- 
graphie de  Césarée,  et  si  la  rédaction  des  inscriptions  laisse  souvent  à 
désirer,  si  le  latin  est  quelquefois  barbare,  l'exécution  est  presque  tou- 
jours irréprochable.»  La  prospérité  de  Césarée,  qu'atteste  le  caractère 
des  monuments  de  toute  sorte  qu'on  y  a  découverts,  est  arrivée  à  son 
apogée  sous  la  dynastie  des  Sévères ,  qui ,  étant  sortie  de  l'Afrique ,  se 
plut  à  combler  de  bienfaits  son  pays  d'origine.  Césarée  méritait  alors  le 
titre  qu'elle  se  donnait  de  splendidissima  cotonia  Cœsaricnsis. 

De  cette  prospérité  il  reste ,  ou  plutôt  il  restait ,  des  édifices  qui  per- 
mettent de  s'en  faire  une  idée,  un  théâtre  et  un  amphithéâtre,  qui,  je  le 
dis  à  notre  honte,  ont  disparu  depuis  que  nous  sommes  les  maîtres  du 
pays ,  et  surtout  plusieurs  thermes  qui  paraissent  avoir  été  fort  riches. 
Les  mieux  conservés  sont  ceux  qu'on  appelle  les  thermes  de  l'Ouest. 
Dans  ces  dernières  années,  ils  ont  été  l'objet  de  fouilles  dirigées  par 
M.  Waille,  professeur  à  l'école  d'Alger,  qui  y  a  fait  des  découvertes  très 
intéressantes  (l;.  Grâce  à  lui,  le  monument  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
déblayé;  on  peut  se  rendre  compte  des  proportions  de  l'ensemble  et  de 
l'ordonnance  des  parties.  La  décoration  en  était  somptueuse  :  «  Les  murs 
étaient  plaqués  de  marbres  de  différentes  teintes;  les  voûtes  revêtues  de 
précieuses  mosaïques  en  pâtes  de  verre;  de  larges  dalles  de  marbre  onyx , 
d'immenses  mosaïques  aux  rosaces  multiples  variées  de  dessin  et  sou- 
vent très  élégantes,  formaient  le  pavement  des  salles.  »  Mais  ce  qui 
frappe  le  plus  dans  ce  bel  édifice ,  c'est  que ,  construit  en  une  fois ,  d'après 
un  plan  nettement  arrêté,  avec  des  salles  qui  se  répondent  exactement, 

(lî  Voir  Waille,  de  Cœsareœ  monii-  ekel,  Tipasa,  tombeau  de  la  Chrétienne, 
mentis  quae  supcrsunt,  1891. —  Un  col-  un  ouvrage  qui,  sous  une  forme  réduite 
lègue  de  M.  Waille,  M.  Stéphane  Gsell,  et  sans  aucun  appareil  d'érudition,  con- 
vient de  publier  sous  ce  titre  :  Guide  tient  des  renseignements  très  sûrs  et  fort 
archéologique  des  environs  d'A  Ic/er.  Cher-  complets  sur  les  antiquités  de  ce  pays. 
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il  devait  avoir  un  caractère  remarquable  d'unité.  La  même  symétrie  se 
retrouve  dans  les  statues  qui  le  décoraient  :  «  Elles  formaient ,  nous  dit 
M.  Gauckler,  une  série  de  groupes  harmoniques,  comme  le  prouve 
l'examen  de  celles  qui  nous  ont  été  conservées,  et  nous  pouvons  aujour- 
d'hui encore,  sinon  déterminer  la  place  exacte  de  ces  groupes  dans  l'édi- 
fice, du  moins  les  reconstituer  en  partie.  Tantôt  c'est  le  même  type  qui 
est  reproduit  deux  ou  quatre  fois,  avec  de  légères  variantes,  et  nous  avons 
deux  Mercures,  deux  Apollons,  deux  Vénus,  deux  Faunes  Auteurs, 
peut-être  quatre  hermaphrodites,  et,  dans  la  série  des  femmes  drapées, 
deux  Cérès,  deux  Pudicités,  deux  Vénus  vêtues.  Tantôt  les  types  diffè- 
rent, mais  les  statues  se  correspondent;  tel  est  le  cas  pour  les  statues  de 
Jupiter  avec  l'aigle,  de  Neptune  avec  le  dauphin,  de  Bacchus  avec  la 
panthère;  à  deux  Apollons  font  pendant  deux  Mercures;  à  un  Pan 
couché,  un  satyre  assis.  Même  quand  le  groupe  n'est  plus  représenté  que 
par  un  seul  de  ses  éléments,  nous  pouvons  affirmer  à  priori  l'existence 
de  l'autre.  Ce  dernier  a  parfois  totalement  disparu;  mais  il  arrive  aussi 
qu'on  puisse  en  retrouver  quelques  débris  au  inusée,  fragments  dédai- 
gnés jusqu'ici  et  jetés  à  l'écart,  mais  qui,  malgré  leur  insignifiance,  ont 
pour  nous  d'autant  plus  de  valeur  que  nous  en  soupçonnions  l'existence 
avant  même  de  les  connaître.  » 

Les  statues  qu'on  a  trouvées  dans  les  thermes  de  l'Ouest  n'avaient  pas 
toutes  été  faites  pour  y  être  placées;  quelques-unes  leur  venaient  d'ail- 
leurs. Pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  la  pauvre  ville  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  révolte  de  Firmus,  des  discordes  intérieures,  des 
invasions  des  barbares.  Plusieurs  de  ses  beaux  édifices  furent  ruinés.  Il 
est  probable  que ,  dès  que  les  temps  devenaient  un  peu  plus  calmes ,  les 
duumvirs  de  la  colonie  de  Gésarée  cherchaient  à  réparer  ces  désastres. 
Ne  pouvant  pas  relever  les  monuments  renversés,  ils  allèrent  chercher 
les  statues  qui  les  ornaient,  pour  les  transporter  dans  ceux  qui  étaient 
restés  intacts.  C'est  ainsi  du  moins  qu'on  explique  d'ordinaire  la  formule 
inscrite  sur  la  base  de  quelques-unes  d'entre  elles,  translata  de  sordentibus 
locis.  Nous  devons  la  conservation  de  quelques  œuvres  distinguées  à  cette 
sollicitude  des  magistrats  municipaux  de  l'époque. 

Les  nôtres  sont  loin  d'avoir  le  même  souci  et  ils  ont  paru  fort  peu 
préoccupés  jusqu'ici  de  conserver  ce  qui  reste  du  glorieux  passé  de  leur 
ville.  M.  Gauckler  a  raconté  l'histoire  amusante  d'une  tête  du  roi  Juba, 
qui  ne  manquait  pas  de  caractère.  Comme  on  avait  remarqué  qu'elle 
prenait  une  teinte  plus  foncée  sous  l'action  de  l'humidité,  elle  servait 
de  baromètre  aux  habitants  de  Cherchel  et,  sous  ce  prétexte,  ils  l'ont 
laissée  pendant  plus  de  trente  ans  exposée  au  grand  air,  ce  qui  l'a  fort 
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détériorée.  Aujourd'hui  les  objets  antiques  sont  réunis  ou  plutôt  entassés 
dans  une  sorte  de  cour  ou  de  jardin,  situé  vers  l'extrémité  de  la  ville. 
On  a  logé  tant  bien  que  mal  les  statues  sous  un  hangar  qui  les  abrite 
médiocrement  du  soleil  et  de  la  pluie.  Le  reste  est  jeté  pêle-mêle  au 
milieu  de  la  cour  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  musée  de  Chercher.  Cette 
situation  ne  peut  se  prolonger  sans  dommage;  il  est  urgent  de  trouver 
pour  les  antiquités  de  Gésarée  un  abri  digne  d'elles  et  délinitif.  M.  Gsell 
propose  de  les  réunir  dans  les  thermes  de  l'Ouest;  ce  serait,  pour  la 
plupart  d'entre  elles,  revenir  à  leur  ancien  séjour.  «Il  suffirait  d'amé- 
nager deux  ou  trois  salles  en  les  couvrant  d'une  toiture  légère,  et  elles 
y  trouveraient  un  cadre  digne  d'elles.  »  En  même  temps  qu'elles  y  se- 
raient mieux  protégées,  elles  protégeraient  à  leur  tour  le  monument 
qui  les  aurait  reçues  et  qui,  aujourd'hui  abandonné,  ouvert  à  tout  ve- 
nant, ne  tardera  pas,  si  l'on  n'y  prend  garde,  à  être  aussi  dévasté  qu'au- 
trefois. 

L'étude  des  statues  de  Cherche!  soulève  quelques  questions  difficiles 
à  résoudre.  D'abord,  il  n'est  pas  aisé  d'assigner  à  chacune  d'elles  une  date 
certaine.  On  pourrait  peut-être  y  arriver  si  l'on  savait  exactement  de 
quel  édifice  antique  elles  proviennent;  mais  la  plupart  du  temps,  on  a 
négligé  de  nous  l'apprendre.  On  est  donc  réduit  à  les  classer  et  à  les 
dater  d'après  la  manière  dont  elles  sont  exécutées,  ce  qui  laisse  beaucoup 
de  place  à  l'hypothèse  et  à  l'erreur.  M.  Gauckler  est  tenté  de  croire  que 
le  travail,  dans  les  plus  anciennes,  chez  celles  qui  formaient,  comme  on 
l'a  dit,  le  musée  de  Juba,  devait  être  plus  large  et  plus  sévère.  Plus  tard, 
le  goût  changea;  les  habitants  de  Césarée  et  les  étrangers  qui  venaient 
chercher,  dans  ce  port  florissant,  le  repos  et  le  plaisir,  voulurent  avoir 
devant  les  yeux  des  images  agréables  et  voluptueuses'1^.  «  Les  dieux  qu'ils 
préfèrent  alors  sont  ceux  d'une  ville  de  marchands  et  de  marins  qu'une 
longue  période  de  paix  avait  amollie  en  la  rendant  prospère,  dieux  po- 
pulaires et  bienveillants  qu'invoquait  le  navigateur  en  péril  de  mer,  et 
qui  symbolisaient  pour  lui  la  joie  de  l'arrivée  et  les  jouissances  maté- 
rielles qui  l'attendaient  au  port.  Les  œuvres  majestueuses  de  l'école  de 
Phidias  ne  pouvaient  être  goûtées  du  public  qui  fréquentait  les  thermes; 
il  devait  se  plaire  davantage  aux  conceptions  gracieuses  de  l'art  de  Praxi- 
tèle et  de  toute  cette   école  praxitélienne  qui  descend,  par  une  pente 

(1)   On  a  retrouvé  à  Cherchel  la  tombe  fûtes  les  miens,  retournez  sans  moi  vers 

d'un  touriste  espagnol  qui ,  «  désireux  de  ceux  de  ma  famille  qui  sont  restés  en 

connaître  le  pays  de  la  Libye ,  était  venu  Espagne.   Et  toi,   passant,  dis-moi,  je 

à  Césarée  »  et  qui  y  est  mort.  L'inscrip-  t'en  prie  :  «  Que  la  terre  te  soit  légère  et 

tion  se  termine  ainsi  :  «  Allez,  ô  vous  qui  «  que  tes  os  reposent  mollement.  » 


508  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1896. 

insensible,  de  l'élégance  sobre  du  maître  à  la  manière  raffinée  et  sen- 
suelle des  Alexandrins.  » 

Mais  il  ne  faudrait  pas  pousser  cette  observation  trop  loin.  Les  artistes 
de  Cherchel,  à  quelque  époque  qu'ils  appartiennent,  aussi  bien  ceux 
qu'employait  Juba  que  ceux  qui  vivaient  du  temps  d'Hadrien  et  des 
Sévères ,  ne  travaillaient  pas  d'original.  A  l'exception  de  quelques  por- 
traits, assez  intéressants,  notamment  de  la  statue  d'un  prêtre  de  Gybèle 
revêtu  de  son  costume  officiel,  et  qui  a  pour  nous  l'avantage  de  nous 
faire  connaître  ce  costume  dans  ses  moindres  détails,  ils  se  sont  con- 
tentés de  reproduire  des  types  connus.  Ceux  qui  leur  faisaient  des  com- 
mandes avaient  des  goûts  très  éclectiques  :  ils  voulaient  se  réjouir  les  yeux 
par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps.  Il  est  bien  possible, 
comme  le  pense  M.  Gauckler,  qu'au  second  siècle  ils  aient  préféré  les 
ouvrages  de  Praxitèle  et  de  ses  disciples;  mais,  même  au  temps  de  Juba , 
on  ne  se  cantonnait  pas  dans  l'admiration  et  limitation  d'une  école  par- 
ticulière. A  côté  d'une  cariatide,  dont  l'attitude  immobile  et  raide  rap- 
pelle l'art  des  primitifs,  et  de  la  belle  statue  de  femme  drapée,  dont 
l'original  appartenait  sans  doute  au  ve  siècle,  c'est-à-dire  à  la  meilleure 
époque  de  l'art  antique ,  on  sculptait  ces  têtes  colossales  destinées  à  sou- 
tenir la  corniche  d'un  édifice,  et  dont  M.  Gauckler  dit  que  par  l'exagé- 
ration du  mouvement,  le  parti  pris  de  déformer  certains  traits  du  visage, 
en  recherchant  un  effet  théâtral  qui  n'est  obtenu  qu'aux  dépens  du  na- 
turel, elles  rappellent  la  manière  du  sculpteur  Scopas  et  plus  encore 
celle  de  l'école  de  Pergame. 

Je  renvoie  pour  de  plus  amples  détails  aux  notices  que  M.  Gauckler 
a  consacrées  aux  principales  statues  du  musée  de  Cherchel.  Elles  sont 
composées  avec  une  sûreté  d'érudition,  une  finesse  de  goûtt  une  élé- 
gance de  style  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive (1). 
M.  Gauckler  est  tout  à  fait  au  courant  des  travaux  publiés  sur  l'art  an- 
tique depuis  quelques  années,  et  l'on  sait  s'ils  sont  nombreux.  Il  aborde 
les  monuments  qu'on  vient  de  découvrir  la  mémoire  pleine  du  souvenir 
de  ceux  qui  sont  déjà  connus.  Les  anciens  l'aident  à  reconnaître  et  à 

(1)   M.  Gauckler  est  préposé  à  la  di-  compte  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire 

rection  des  antiquités  et  des  arts  en  Tu-  en  Afrique ,  constatait  les  progrès  accom- 

nisie,  et  il  déploie,  dans  ce  service,  une  plis  depuis  quatre  ans  à  Cartilage  ainsi 

intelligence  et  une  activité  à  laquelle  qu'au  musée  du  Bardo  et  terminait  en  di- 

tout  le  monde  se  plait  à  rendre  hom-  saut  que ,  de  plus  en  plus ,  la  science  doit 

mage.  Dernièrement,  dans  Y Archaeolo-  se  féliciter  de  l'établissement  des  Fran- 

giscker  Anzeicjer,  M.  Von  Dùhn,  profes-  çais  en  Tunisie, 
seur  à  l'Université  d'Heidelberg ,  rendant 
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identifier  les  nouveaux.  La  comparaison  des  uns  et  des  autres  lui  suggère 
des  opinions  toujours  vraisemblables,  quelquefois  certaines  :  c'est  beau- 
coup en  une  matière  aussi  obscure.  Son  volume  sur  le  musée  de  Cher- 
chel  est  certainement  l'un  des  meilleurs  de  la  collection  dont  il  fait  partie. 
Cette  collection  vient  de  perdre  celui  qui  la  dirigeait  et  qui  l'avait 
fondée.  M.  de  la  Blanchère  était  l'un  des  plus  vaillants  ouvriers  de  la 
grande  œuvre  que  nos  savants  exécutent  en  Afrique  et  qui  sera  un  hon- 
neur pour  eux  et  pour  la  France.  Il  avait  donné  à  cette  œuvre  quinze  ans 
de  sa  vie,  quinze  années  laborieuses  et  fécondes.  Il  meurt  à  quarante- 
deux  ans ,  en  pleine  activité ,  en  pleine  force ,  enlevé  brusquement  à  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'accomplir  jusqu'au  bout. 
Heureusement,  les  collaborateurs  qu'il  s'était  donnés,  et  qui,  on  vient 
de  le  voir,  ont  déjà  fait  leurs  preuves,  sont  prêts  à  recueillir  son  héritage 
et  sauront  mener  à  bonne  fin  les  travaux  qu'il  laisse  inachevés. 

Gaston  BOISSIER. 


H.  Diels.  Alkman's  Partheneion  (le  Parthénée  d'Alcman), 
tirage  à  part  provenant  de  la  Revue  Hermès,   1896,  p.  339-87/1. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  le  fameux  papyrus  d'Alcman  fut  trouvé 
en  Egypte  par  Mariette.  Egger,  qui  l'avait  étudié  avec  le  concours  de  son 
ami  Brunet  dePresle,  en  donna  connaissance  en  1860  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  publia  son  mémoire  un  peu  plus  tard, 
avec  un  fac-similé  et  un  premier  essai  de  déchiffrement,  dans  le  recueil  des 
Papyrus  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  morceau  est  dif- 
ficile à  lire;  des  trois  colonnes  conservées,  la  dernière  ne  présente  sou- 
vent que  des  ombres  de  caractères;  les  scholies,  partiellement  elfacées, 
sont  d'une  écriture  plus  menue  que  le  texte.  C'est  à  M.  Blass  que  revient 
le  mérite  de  nous  avoir  rendu  tout  ce  qui  peut  encore  se  distinguer  au- 
jourd'hui des  vers  d'Alcman  et  des  notes  de  son  commentateur  ancien. 
11  n'y  réussit  qu'imparfaitement  une  première  fois,  en  1869.  Mais  il  re- 
vint à  Paris  huit  ans  plus  tard  et  s'acharna  à  la  lecture  des  parties  les  plus 
endommagées  du  manuscrit.  Je  le  vis  alors ,  au  sortir  de  longues  séances 
faites  au  Louvre;  ses  yeux  étaient  surmenés.  J'ai  la  vue  faible,  et  je  crai- 
gnais qu'à  force  de  regarder  il  ne  se  fit  illusion  et  ne  lût  plus  qu'il  n'était 
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possible  de  lire.  Cependant  M.  Diels,  qui  collationna  le  papyrus  l'hiver 
dernier,  n'a  trouvé  que  peu  de  chose  à  rectifier  dans  les  lectures  que 
M.  Blass  avait  publiées  dans  Rheinischcs  Mascam,  XL  (1 885). 

L'interprétation  du  morceau  n'est  pas  plus  facile  que  la  lecture  du 
manuscrit.  Ahrens,  Blass,  Bergk,  d'autres  encore,  se  sont  appliqués  à  en 
éclairer  le  sens;  peu  à  peu,  et  après  beaucoup  de  tâtonnements,  on 
est  arrivé  à  y  voir  un  peu  plus  clair.  Il  restait  cependant  bien  des  incer- 
titudes, bien  des  obscurités;  la  très  savante  et  très  ingénieuse  étude  que 
nous  annonçons  fait  mieux  comprendre  plusieurs  détails,  elle  répand  du 
jour  sur  l'ensemble  de  la  composition;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  ne  lève 
pas  tous  les  doutes  :  et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons ,  l'auteur  du  mé- 
moire est  le  premier  à  en  convenir. 

On  sait  que  l'ode  se  divise  en  deux  parties ,  l'une  mythologique ,  l'autre 
toute  d'actualité.  Nous  toucherons  rapidement  à  la  première  pour  nous 
arrêter  plus  longtemps  à  la  seconde,  la  plus  originale  et  la  plus  intéres- 
sante. Quoique  presque  tous  les  vers  de  la  première  colonne  soient  mu- 
tilés au  commencement  et  que  cette  colonne  fut  certainement  précédée 
d'une  colonne  aujourd'hui  perdue,  sinon  de  plusieurs,  les  mots  conservés 
indiquent  nettement  le  sujet.  D'après  les  traditions  lacédémoniennes, 
Tyndare,  expulsé  par  les  fils  de  son  frère  Hippocoon,  fut  ramené  par  Hé- 
raclès. On  voit  par  notre  fragment,  ce  qu'Apollodore  ne  nous  avait  pas 
appris,  que  Pollux  prit  une  part  active  à  la  bataille;  on  peut  croire  que 
Castor  y  participa  aussi.  Les  usurpateurs  furent  vaincus;  beaucoup  suc- 
combèrent. De  ces  derniers,  six  figurent  encore  dans  le  texte  conservé; 
les  noms  des  autres  avaient  été  suppléés  un  peu  au  hasard  d'après  Apol- 
lodore.  M.  Diels  procède  avec  plus  de  méthode  :  il  prend  pour  guide 
Pausanias,  qui  nous  a  transmis  la  version  lacédémonienne  du  mythe (lî. 

Ici  se  présente  une  question  mythologique.  Après  avoir  examiné  les 
héros  tués  dans  le  combat,  le  poète  ajoute,  si  l'on  s'en  tient  au  texte  ac- 
tuellement reçu  : 

KpaTtyo-e  y]àp  A?<ra  TSavr&v 
xai  llopos]  yepahaTOi 
ai&v (2).] 

Le  nom  de  ïlépos  a  été  inséré  sur  la  foi  d'une  scholie.  A  entendre  le 
commentateur  grec,  Alcman  désigna  de  ce  nom  l'être  appelé  Xaos  par 

(1)   Voir   Apollodore,   III,    i2/i-ia5,  (2)  Ensuite    on     écrit,    avec     Blass, 

Wagner   (III,   io,  5)  ;  Pausanias,  III,         [àTt]éhetXos  à\xâ,  ce  qui  est  fort  obscur. 
i5.  Peut-être  [wéÀ]e  hetXàs  àlni. 
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Hésiode.  En  effet,  le  Destin  et  le  Chaos  peuvent  être  appelés  les  plus  an- 
ciens des  dieux,  si  l'on  admet  que  les  Grecs  aient  personnifié  le  chaos. 
Mais  comment  ces  guerriers  ont-ils  été  domptés  par  lui?  Le  chaos  pri- 
mitif n'a  rien  à  voir  ici.  Faut-il  entendre  le  chaos  infernal,  l'anime  sou- 
terrain qui  persiste?  Hésiode  appelle  cet  abîme  ^ao-f/a  ou  xa'0**  et  Ovide 
s'exprime  de  même ll).  Nous  comprendrions  à  la  rigueur.  Mais  le  nom 
de  ïiopos  ne  laisse  pas  d'être  étrange;  une  appellation  qui  signifie 
«  chemin ,  voie ,  moyen  ».  ne  convient  pas  au  chaos ,  ce  me  semble.  Je 
ne  sais  si  l'on  a  essayé  de  l'expliquer.  On  explique  tout,  mais  certaines 
explications  vous  laissent  incrédule.  L'allégorique  Poros  du  Banquet  de 
Platon  n'est  pas  non  plus  de  mise  ici.  Dans  cet  embarras,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  soupçon.  Les  commentateurs  alexandrins  auraient-ils  déjà 
eu  sous  les  yeux  u.i  texte  altéré?  Cela  n'est  pas  impossible,  et  quelque 
téméraire  qu'il  soit  de  vouloir  corriger  une  faute  aussi  ancienne,  j'ose 
hasarder  une  conjecture.  Chez  Homère,  les  guerriers  qui  tombent  sur 
le  champ  de  bataille  succombent  aussi  à  deux  puissances,  la  Mort  et  le 
Destin,  &dvaros  xcù  Moi  pot.  :  cette  formule  revient  plusieurs  fois  dans 
Y  Iliade.  Or  Alcman  s'est  nourri  d'Homère;  le  présent  fragment,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  en  témoigne.  A/o-a  répond  à  Moîpa,  et  si  nous  cher- 
chons ce  qui  pourrait  répondre  à  Sdvaros,  nous  trouvons  M6pos,  qui 
est  très  voisin  de  la  leçon  ïiôpos.  Alaa  xaï  Mopos,  voilà  le  couple  homé- 
rique sous  d'autres  noms.  Mopos  figure  dans  Hésiode ,  ainsi  que  les  MoTpat , 
parmi  les  enfants  de  la  Nuit  :  il  mérite  donc  le  nom  de  très  vieille  divinité  ('2). 
Plus  loin  (vers  2  2-35)  il  est  encore  question  de  batailles.  On  suppo- 
sait que  c'était  la  suite  du  combat  d'Hercule  et  des  Tyndarides  contre 
les  enfants  d'Hippocoon.  M.  Diels  fait  très  justement  remarquer  que  les 
considérations  générales  qui  précèdent  ces  vers  suggèrent  une  autre  idée. 
«  Que  nul  mortel,  y  lit-on,  ne  tente  de  voler  jusqu'au  ciel;  ne  prétende 
devenir  l'époux  d'Aphrodite,  la  reine  de  Cypre.  »  Une  pareille  intro- 
duction convient  à  la  tentative  des  Géants  et  au  combat  que  leur  livrè- 
rent les  dieux  de  l'Olympe  avec  l'assistance  d'Hercule.  Deux  mots  ont 
permis  à  M.  Diels  de  rendre  cette  conjecture  à  peu  près  certaine.  Au 
vers  3i  on  lit  (jtapçxdpo)  (ivXdxpcp.  Or  c'est  précisément  ce  projectile,  une 
énorme  pierre  molaire,  que  Poséidon  lança  contre  Polybotos.  Le  géant 
fut  écrasé  sous  cette  masse ,  qui  n'est  autre  que  l'île  de  Nisyros ,  dont  le 
terrain  fournit  en  abondance  des  pierres  de  cette  espèce (3). 

(1)  Hésiode,  Tkéog.,  7^0, 81 1\- Ovide,  (3)  Strabon.X,  p.  488,  rappelle  le 

Métam.,  X,  3o;  XIV,  io4.  mythe  et  en  donne  l'explication  géolo- 

(3)  Hésiode,  Théog.,  211-217.  gi°|ue' 

OG. 
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Toute  différente  est  la  seconde  partie  de  l'hymne,  aussi  gracieuse  et 
enjouée  que  la  première  était  grave  et  sévère.  Nous  sommes  transportés 
au  milieu  des  vierges  qui  chantent  ce  parthénée.  Au  premier  rang  bril- 
lent Agido  et  Agésichora  :  elles  sont  l'objet  d'hommages  enthousiastes; 
leur  beauté  et  leur  talent  sont  exaltés  par  leurs  compagnes,  interprètes 
de  l'admiration  discrète  du  poète.  Agido  est  plus  belle  qu' Agésichora  ;  elle 
est  traitée  avec  une  certaine  déférence  et  on  est  fondé  à  croire  qu'elle 
conduit  le  chœur.  Cependant  Agésichora  est  louée  plus  souvent  qu  Agido 
et  avec  plus  de  cordialité  ;  on  dirait  que  l'ode  est  composée  en  son  hon- 
neur et  sa  figure  s'en  détache  toute  radieuse,  aimable  et  séduisante.  Sans 
doute,  le  prix  de  la  beauté  est  accordé  à  Agido  ;  mais  elle  n'en  paraît  pas 
moins  au  second  plan.  Ne  pouvait-elle  pas  en  être  blessée?  et  comment 
expliquer  cette  apparente  contradiction?  Je  crois  que  M.  Diels  a  trouvé 
le  mot  de  l'énigme.  On  sait  que  les  femmes  de  Lesbos  faisaient  profession 
de  former  aux  belles  manières  les  jeunes  fdles  de  leur  choix  et  qu'elles  leur 
témoignaient  une  vive  affection  qui  s'exaltait  jusqu'au  ton  et  à  l'appa- 
rence d'un  amour  passionné.  Plutarque  nous  apprend  qu'il  en  était  de 
même  dans  la  bonne  société  de  Sparte  [iàç  xaikàs  xdyaSàs  tuv  yvvatxâv) (1). 
Les  filles  des  citoyens  de  Sparte  avaient  leur  gymnase,  leur  Spô^os,  sur 
les  bords  de  l'Eurotas;  elles  s'y  livraient  aux  exercices  du  corps,  elles  y 
dansaient  et  chantaient  en  chœur.  De  même  que  les  adolescents,  elles 
étaient  divisées  en  groupes,  qu'on  appelait  troupeaux  [ayéXai,  grèges); 
c'était  le  terme  consacré  par  l'usage  et  qui  n'avait  rien  de  fâcheux.  Théo- 
crite  fait  chanter  l'épithalame  d'Hélène. par  douze  chœurs  de  jeunes 
filles,  ayant  à  leur  tête  «  les  premières  femmes  de  la  ville,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  à  Sparte  »  (ScôSexa  tou  nrpcoTai  zffoXios,  (xéya  %pri\t.cL 
Atxxouvôiv)  &K  Le  chœur  instruit  par  Alcman  était  sans  doute  formé  par 
un  de  ces  nobles  troupeaux;  conservons  cette  appellation,  qui  fera  mieux 
comprendre  les  images  dont  se  sert  le  poète.  Supposons,  avec  M.  Diels, 
qu' Agido,  qui  conduisait  ce  chœur,  avait  distingué  la  jeune  Agésichora, 
sa  bien-aimée  et  l'orgueil  de  ses  compagnes  ;  le  parthénée  s'éclairera  d'un 
jour  inattendu. 

Revenons  au  texte.  La  quatrième  des  strophes  conservées  nous  fait 
passer  des  sanglants  combats  de  la  légende  héroïque  aux  luttes  paisibles 
des  jeunes  Lacédémoniennes.  Voici  la  transition  :  «Les  dieux  vengent 
leurs  injures.  Heureux  l'homme  sensé,  qui  coule  des  jours  sans  larmes. 
Moi  je   chante  la  lumière  d'Agido.  »  Ce  dernier  trope  est  à  double  en- 

P>  Plutarque,  Lycurgue,  XVIII.  —  {i)  Theocrite,  XVIII,  4-  Voir  Kaibel,  dans 
Hermès,  XXVII,  p.  2  55. 
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tente.  Avant  de  nous  arrêter  à  une  explication,  il  faut  examiner  toute  la 
suite  de  cette  strophe  : 

Èywv  S'  deihù) 
4o.  Ay  tàôos  tô  <pû>s'  ôpw- 

p'  ér  âXtov,  àvnsp  ap.iv 

Aythù  papTÙperat , 

(paivqv.  Èpè  S'  ovt'  èiratvrjv 

ovts  p(t)p.y)o6ai  viv  à  xXsvvà  yppaybs 
45.   oi/h'  àpàjs  èy'  àoxeï  yàp  rjpev  avtà 

SXTTpSTT^S  tus,  éairep  aï  Tts 

èv  fioroïs  alâasisv  ÏTnrov 

Tsayàv  âsO).o<popov  xava^ànoha 
4o.  twv  viroTTSTpihiwv  ôveipœv. 

Il  convient  de  commencer  par  la  fin ,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  moins 
obscur  dans  ce  morceau  :  «Elle  paraît  sans  égale,  comme,  au  milieu 
d'un  troupeau,  un  cheval  fort,  victorieux  dans  les  courses,  au  pas  re- 
tentissant, un  rêve  ailé.  »  Voilà,  en  quelques  coups  de  pinceau,  l'image 
d'une  beauté  fière,  triomphante,  au-dessus  de  la  commune  réalité,  une 
de  ces  beautés  rêvées  par  les  poètes  et,  comme  nous  dirions,  idéales. 
A  qui  s'adresse  cet  hommage?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  il 
faut  interroger  les  vers  précédents,  qui,  malheureusement,  sont  loin 
d'être  clairs.  On  croit  généralement  que  les  mots  AyiSws  to  (pus  sont 
une  simple  périphrase  qui  désigne  Agido.  Quant  à  la  phrase  suivante, 
on  en  a  donné  plusieurs  explications  sans  réussir  à  en  démêler  le  sens. 
Voyons  si  elle  se  comprendra  mieux,  si  nous  entendons  par  «  la  lumière 
d'Agido  »  cette  jeune  compagne  qui  lui  est  chère,  qui  est,  pour  parler 
avec  Homère,  son  yXvxspbv  (pdos.  «  Elle  s'est  levée,  il  a  paru  ce  soleil(1), 
que  nous  entendons  invoquer  par  Agido.  »  Les  Grecs  avaient  coutume 
d'invoquer  le  soleil  en  témoignage  de  leur  véracité;  Agido  jure  par  son 
soleil,  sa  lumière  à  elle.  Après  tout,  il  se  peut  que  le  texte  soit  gâté;  mais 
je  ne  hasarderai  aucune  conjecture  ^.  Le  chœur  poursuit  :  «Je  n'ose, 
moi,  ni  la  louer  ni  la  dénigrer;  la  noble  chorage  ne  me  permet  ni  l'un  ni 


(1)  Littéralement  :  «  en  sorte  de  faire 
paraître  ce  soleil».  Ùts ,  équivalent  de 
éals ,  peut  avoir  le  sens  consécutif  aussi 
bien  que  le  sens  comparatif.  Il  n'y  a 
aucune  bonne  raison,  M.  Diels  l'a  fait 
observer,  pour  refuser  à  la  forme  do- 
rienne  la  première  de  ces  deux  signifi- 
cations. 


(2)  Bergk  écrivait  âXtos  au  lieu  de 
àXtov,  sans  rendre  le  passage  beaucoup 
plus  clair  par  ce  changement  peu  pro- 
bable. D'autres  divisent  opwp'  en  deux 
mots  :  ôpw  p  \  mais  on  ne  gagne  pas 
grand'  chose  à  cette  leçon,  et  on  a  re- 
marqué que  la  particule  pà  ne  se  place 
qu'après  un  monosyllabe. 
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l'autre.  »  La  noble  chorage,  c'est  Agido (1);  si  elle  ne  veut  pas  qu'on  mé- 
dise de  sa  bien-aimée,  cependant  sa  beauté  est  telle  qu'en  sa  présence 
on  ne  peut  louer  une  autre  belle.  «  En  effet,  elle  paraît  sans  égale.  .  .  » 
Nous  avons  déjà  traduit  la  fin  de  cette  strophe. 

Les  premiers  mots  de  la  strophe  suivante  :  «  Ne  vois-tu  pas  ?  (H  ov% 
opijs)  »  indiquent  que  nous  sommes  en  présence  d'un  chant  alterné.  Il 
semble  que  nous  entendons  ici  d'autres  voix,  celles  du  second  demi- 
chœur.  Il  fait  l'éloge  d'Agésichora ,  en  la  comparant,  elle  aussi,  à  un 
noble  cheval  :  «  Ne  vois-tu  pas?  Ce  coursier  est  de  race  vénète  (c'est-à- 
dire  de  bonne  race).  La  chevelure  de  ma  cousine  Agésicliora  brille 
comme  de  l'or  pur.»  Traduction,  trahison;  le  mot  grec  yjxha.  se  dit 
aussi  de  la  crinière  d'un  cheval.  «  Ma  cousine  »  peut  étonner  au  pre- 
mier abord  ;  mais  Ahrens  a  déjà  vu  que  les  jeunes  filles  du  même 
groupe  pouvaient  appartenir  à  la  même  famille.  «  Et  ce  visage  d'une 
blancheur  argentine,  —  pourquoi  te  faire  une  longue  description  ?  voilà 
Agésichora.  La  seconde  en  beauté  après  Agido,  elle  la  suivra  comme  un 
cheval  seythe  suit  à  la  course  un  cheval  ibène.  »  Le  grec  est  plus  hardi, 
il  n'y  a  pas  de  «  comme  »  :  les  jeunes  filles  sont  de  nobles  coursiers.  Le 
chœur  d'Alcman  affectionne  ce  trope;  évidemment  il  appartient  à  une 
société  aristocratique.  Il  est  vrai  que  la  noblesse  de  Sparte  servait  à 
pied;  quand  Lacédémone  sentit,  assez  tard,  le  besoin  de  se  donner  de 
la  cavalerie,  c'était  la  partie  la  plus  faible  de  son  armée.  Cependant  les 
trois  cents  guerriers  d'élite  qui  formaient  l'escorte  du  roi  s'appelaient 
les  cavaliers  (imnfr);  ils  étaient  hoplites,  comme  les  autres,  mais  leur 
nom  indique  que  les  exercices  équestres  étaient  en  honneur  à  Sparte , 
du  moins  anciennement,  à  l'époque  de  notre  parthénée. 

Tout  en  mettant  Agido  au  premier  rang,  le  chœur  ne  veut  pas  la 
louer  aux  dépens  d'Agésichora;  il  veut  dire  que  dans  ce  concours  de 
beauté  les  deux  «amies l'emportent  sur  toutes  les  autres,  et  que  le  chœur 
rival  ne  possède  pas  leur  pareille.  C'est  en  effet  de  ce  chœur  rival  que 
parlent  les  vers  suivants,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  IIeXe<at$W, 
les  Pigeons,  disons  les  Colombes  (cela  sonne  mieux) ,  ou  bien  les  Pléiades; 
les  deux  traductions  sont  exactes.  Cette  constellation  porte  chez  nous  le 
nom  populaire  «  la  Poussinière  »;  les  Grecs  y  voyaient  un  vol  d'oiseaux. 
C'est,  si  l'on  veut,  un  chœur  d'étoiles  avec  son  coryphée.  Le  nom  con- 

())  M.  Diels  entend  Agésichora,  qui,  effet  l'enfant  aimé  par  le  (piXrJTCOp  s'ap- 

à  la  vérité,  ne  conduisait  pas  le  chœur,  pelait  xkrjvôs  en  Crète.  Malgré  ce  rap- 

mais  était  à  la  tête  d'un  demi-chœur.  11  prochement   séduisant,    nous    pensons 

croit  que  lépithète  nksvvâ  la  désigne  que  l'éloge  d'Agésichora  ne  commence 

comme  l'objet  de  l'amour  d'Agido.  En  qu'avec  la  strophe  suivante. 
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vient  donc  à  un  chœur  de  jeunes  fdles,  et  M.  Diels  cite  plusieurs  con- 
fréries choriques  qui  portaient  des  noms  propres.  Revenons  au  texte. 

«Les  HeXetdSss ,  se  levant  comme  un  astre  brillant  (axe  a-rjptov 

âalpov)  par  la  sainte  nuit,  nous  offrent  la  bataille.  »  Je  ne  sais  toutefois 
si  tel  est  le  sens  du  grec.  Les  Pléiades  ne  sont  pas  des  étoiles  très  bril- 
lantes,  et  j'aimerais  autant  écrire  ^tjpiov,  par  une  majuscule,  et  entendre 
le  Sirius.  Quand  Achille  s'élance  pour  venger  la  mort  de  Patrocle, 
Homère  le  compare  à  cet  astre  brillant  et  funeste (1).  Je  soupçonne  ici 
une  allusion  moqueuse  aux  vers  célèbres  de  Ylliade.  Achille  éblouit  et 
effraye  l'ennemi  par  l'éclat  terrible  de  l'armure  divine  qu'il  a  revêtue. 
Dans  ce  combat  d'un  autre  genre,  on  se  sert  d'autres  armes;  le  chœur 
rival  prétend  l'emporter  par  la  parure  et  la  beauté  des  choreutes.  C'est 
là  l'idée  développée  dans  ia  strophe  suivante  :  «  Je  n'ai  pas,  dit  le  chœur 
d'Alcman ,  à  leur  opposer  un  luxe  pareil  de  pourpre ,  ni  des  bracelets 
en  or  massif,  ni  des  mitres  de  Lydie,  ni  les  cheveux  de  Nanno,  ni  tant 
d'autres  beautés  (leurs  noms  sont  énumérés  dans  le  texte);  mais  Agé- 
sichora  me  protège.  » 

Dans  la  septième  strophe  nous  entendons,  je  crois,  l'autre  demi- 
chœur,  qui  abonde  dans  le  même  sens.  «  La  belle  Agésichora  n'est-elle 
pas  ici  avec  nous  ?  ne  reste-t-elle  pas  près  d'Agido  ?  ne  se  plaît-elle  pas  à 
nos  repas?  »  On  traduit  généralement  Scoalrfpia.  par  fête;  je  pense  qu'on 
peut  laisser  à  ce  mot  son  vrai  sens  étymologique.  Les  àyéXcti  des  jeunes 
gens  prenaient  tous  leurs  repas  en  commun;  pourquoi  celles  des  jeunes 
fdles  n'en  auraient-elles  pas  fait  autant  un  jour  de  fête  ?  Agésichora  reste 
fidèle  à  ses  compagnes  et  leur  garantit  la  victoire,  non  seulement  par  sa 
beauté ,  mais  aussi  par  son  talent.  Il  est  loué  dans  la  dernière  strophe , 
dont  je  complète  ainsi  le  début  : 

À  Se  iâ.v  'Srjpyjvfàœv 

àoàoTépa  (jls[v  ov%i]^' 
aini  yâp. 

«Elle  ne  chante  pas  mieux  que  les  Sirènes  :  ce  sont  des  déesses;.  .  . 
mais  sa  voix  est  douce  comme,  près  des  eaux  du  Xanthe,  la  voix  du 
cygne,  et  son  aimable  chevelure  blonde.  .  .  »  Ici  s'arrête  notre  frag- 
ment. A  S'  S7rifxép(jj  ZtxvQa.  xo(ii(xxa.  Remarquons  ce  diminutif,  qui  a  je 
ne  sais  quoi  de  familier  et  de  tendre.  On  croit  voir  les  deux  amies  :  Agé- 

(1)  Homère,  IL,  XXII,  26.  —  Cf.  Zeiv],  et  il  veut  que  l'on  sous-entende 
V,  5.  après  ces  mots  «  et  c'est  là  beaucoup 

w  M.  Diels  supplée  âoàoTépa  (jls[\i-         dire  ». 
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sichora,  la  plus  jeune,  vive,  gracieuse,  toute  charmante;  Agido,  dans 
la  plénitude  de  la  force  et  de  la  beauté,  plus  imposante,  plus  majes- 
tueuse. 

Si  Ion  demande  à  quelle  fête  et  en  quelles  circonstances  cet  hymne 
fut  chanté,  voici  quelques  indications  fournies  par  le  texte.  Les  jeunes 
filles  vont  offrir  à  Artémis  Orthia  un  (papos,  un  voile,  ou  bien,  d'après 
le  scholiaste,  une  charrue  ^.  Etait-ce  de  nuit?  Bergk  le  croyait,  et  cela  est 
possible;  mais  cela  ne  résulte  pas  avec  évidence  de  quelques  vers  dune 
interprétation  incertaine.  Le  chœur  demande  aux  dieux  d'agréer  les 
prières  d' Agido  et  d'Agésichora(2',  et  il  nous  fait  connaître  indirectement , 
mais  en  termes  assez  clairs,  l'objet  de  ces  prières.  Il  espère  qu'elles  se- 
ront exaucées  et  qu'il  pourra  dire  un  jour'3'  :  «  après  la  déesse  (elle  est  ap- 
pelée en  cet  endroit  du  nom  d'Aotis),  qui  nous  a  sauvées,  c'est  à  Agési- 
chora  que  les  jeunes  fdles  doivent  de  jouir  de  la  douce  paix.  »  Sparte 
avait  donc  à  soutenir  une  guerre  et,  ce  semble,  une  guerre  assez  péril- 
leuse. On  pense  naturellement  a  la  seconde  guerre  messénienne.  La 
partie  mythologique  de  l'ode  n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  cette 
situation.  On  y  voyait  Héraclès  et  les  Dioscures,  les  héros  divinisés  de  la 
cité,  triompher  de  leurs  ennemis  :  ils  combattront  avec  les  enfants  de 
Sparte,  et  ces  anciennes  victoires  sont  le  gage  de  nouvelles  victoires  à 
remporter. 

Est-il  possible  d'établir  un  autre  lien  entre  les  deux  parties  du  par- 
thénée,  si  disparates,  du  moins  en  apparence?  Je  ne  sais  si  M.  Diels  a 
deviné  juste,  mais  rien  n'est  plus  ingénieux  que  sa  combinaison.  On  sait 
qu'Hélène  jouissait  à  Sparte  des  honneurs  divins  et  qu'elle  y  avait  un 
temple.  Elle  présidait  en  particulier  aux  danses  des  belles  Lacédémo- 
niennes.  De  même  que  Dionysos  était  censé  se  mêler  aux  chœurs  des 
Bacchantes,  qui  sentaient  la  présence  du  dieu,  Hélène  assistait  invisible 
aux  ébats  des  filles  de  Sparte  :  chez  Aristophane ,  des  Laconiennes  invo- 
quent la  fille  de  Léda  et  lui  demandent  de  conduire  leur  chœur  ^\  On 
peut  donc  croire  qu'Hélène  était  au  nombre  des  divinités  auxquelles 
s'adressent  les  prières  d' Agido  et  d'Agésichora ,  et  qu'elle  n'était  pas  ou- 
bliée non  plus  dans  la  première  partie  de  l'hymne ,  où  figure  son  frère 
Pollux.   La  seconde  partie  vante  la  grâce  et  la  beauté  des  deux  cory- 


(1)  V.  61.  «  Nuptujain  dices  nEgo  dis  amicum.  .  . 

(2)  V.  82  sqq.  «  reddidi  carmen.  » 

;3)  V.  85;  Èhoifii  x   «  Èyù  fxèv  ainà  (4)  Aristophane,    Lysistrate ,     i3i4.  : 

TSOLpaévos  (nondum  nupta)  ...  XéXaxa  . . .  kyrjrat   S'a  ArçSas  ■zsct.ïs,  âyvà  yppxybs 

Horace    dit    au  chœur    qu'il  instruit  :  einrpeinjs. 


LE  PARTHÉNÉE  D'ALCMW.  517 

phées.  Ces  qualités  touchaient  les  dieux  de  l'Olympe;  la  fille  de  Zeus, 
qui  pouvait  les  accorder  à  ses  dévots  d'après  les  croyances  de  Sparte (1), 
qui  était  elle-même  l'idéal  de  la  beauté  et  de  la  grâce,  ne  devait  pas  y 
être  insensible. 

Si  l'on  pouvait  savoir  comment  l'ode  fut  exécutée,  on  la  comprendrait 
mieux.  Il  est  certain  que  toutes  les  voix  ne  donnaient  pas  à  la  fois,  mais 
il  n'est  guère  possible,  faute  d'indices  suffisants,  de  préciser  la  réparti- 
tion des  vers  entre  les  choreutes.  Cependant  il  nous  a  paru  que  la  cin- 
quième strophe  ne  dut  pas  être  chantée  par  le  même  demi-chœur  que 
la  quatrième ,  et  nous  avons  cru  pouvoir  en  dire  autant  de  deux  autres 
strophes  consécutives,  la  sixième  et  la  septième.  Si  ces  conjectures  sont 
fondées,  la  distribution  alternative  des  strophes  entre  les  demi-chœurs 
devient  probable.  Deux  vers  extrêmement  curieux  (98-99)  portent  que 
dix  voix  répondaient  à  onze  voix^2),  ce  qui  semble  impliquer  que  le 
chœur  se  composait  de  vingt  et  une  jeunes  filles,  et  qu'Agido,  la  x°Pa~ 
y 6s,  chantait  avec  l'un  des  demi-chœurs,  tandis  que  l'autre  avait  Agési- 
chora  pour  coryphée (3).  —  La  composition  rythmique  est  simple,  sans 
manquer  de  variété.  Chaque  strophe  se  compose  de  quatorze  cola.  Le 
premier  est  un  dimètre  trochaique  catalectique  ;  il  est  suivi  d'un  dimètre 
acatalecte,  dans  lequel  l'ionique  majeur  alterne  avec  les  trochées.  Cette 
combinaison  se  reproduit  quatre  fois.  Viennent  ensuite  deux  trimètres 
et  deux  dimètres  trochaïques,  les  uns  et  les  autres  acatalectes.  Enfin  les 
deux  derniers  cola  sont  logaédiques ,  désignation  qu'il  ne  faut  pas  étendre 
à  toute  la  strophe.  Ce  sont  deux  dimètres  liés,  dont  les  six  dactyles 
(ou  spondées)  étaient,  sans  doute,  ramenés  par  le  mouvement  (àywyy) 
à  la  mesure  des  deux  trochées  qui  les  suivent.  On  voit  que  tous  les  cola 
sont  de  douze  temps,  sauf  le  neuvième  et  le  dixième,  qui  en  comptent 
dix-huit (4'.  H  y  a  cependant  une  légère  différence  entre  les  strophes.  Les 
trois  premières  se  terminent  par  une  catalexe.  Dans  les  trois  strophes 
suivantes,  le  dernier  vers,  plus  long  d'une  syllabe,  est  acatalecte.  Il  est 
de  nouveau  catalectique  dans  la  septième  strophe.  Bergk  supposait  que 
l'ode  complète  avait  compté  quatre  fois  trois  strophes,  alternativement 
acatalectes  et  catalectiques.  Mais  Blass  découvrit  en  bas  de  la  troisième 

(1)  Voir  la  jolie  légende  contée  par  '3)  Cf.  la  scholie  mutilée  et  les  obser- 

Hérodote,  VI,  61.  vations  de  M.  Diels,  p.  873. 

m  AvtI  S'  è'vSewa  |  TBaihùôv  8ex[às  oi'  (4)  Il  en  est  de  même  dans  Aristo- 

àe/]  Set.  J'aimerais  mieux  suppléer  <bs  phane,  Cheval.,  55g ,  sqq. ,  Sophocle, 

(lorsque)  àstàsi,  afin  de  mettre  de  la  Œd.  Col.,  668,  et   dans  le  Péan  del- 

suite  dans  ce  morceau,  dont  j'ai  traduit  phique  à  Dionysos,  Bull,  de  corr.  hell., 

plus  haut  la  plus  grande  partie.  18g 5,  p.  4  12. 

iuerusiir.it    dation  a  Le. 


518  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1896. 

colonne  la  sigle  qui  marque  la  fin  d'un  morceau.  La  huitième  strophe 
conservée,  dont  les  quatre  dernières  lignes  ont  disparu,  était  donc  la 
dernière  de  l'ode.  Or  notre  fragment  commence  au  milieu  d'une  strophe, 
et  en  tenant  compte  d'une  première  colonne ,  qui  a  disparu ,  on  arrive  à 
un  total  de  dix  strophes.  Pour  obtenir  une  disposition  symétrique,  on 
pourrait  supposer  que  les  deux  premières  strophes,  ainsi  que  les  deux 
dernières,  étaient  alternativement  acatalectes  et  catalectiques. 

Henri  WEIL. 


Tacuinum  sanitatis  in  medicina.  Ein  veronesisches  Bilder- 

DUCH   VND    DIE    HÔF1SCHE    Kf/NST   DES    XIV.    JaHRHUNDERTS.    Von 

Julius  von  Schlosser.  [Vienne,  1895.]  Grand  in-/;0  de  88  pages, 
avec  1 3  planches  et  des  gravures  dans  le  texte. 

Depuis  l'année  1  883 ,  le  Gouvernement  autrichien  publie  un  An- 
nuaire(1)  destiné  à  faire  connaître,  par  de  magnifiques  reproductions  et 
par  d'excellentes  descriptions  et  dissertations,  les  plus  remarquables 
œuvres  d'art  des  collections  de  la  maison  impériale.  C'est  de  ce  recueil (2) 
qu'est  extrait  le  beau  travail  de  M.  Julius  von  Schlosser  dont  il  va  être 
rendu  compte.  A  l'occasion  d'un  manuscrit  du  xivc  siècle ,  orné  de  nom- 
breuses peintures,  conservé  à  Vienne,  dans  le  Musée  des  collections  ar- 
tistiques de  la  maison  d'Autriche,  M.  Julius  von  Schlosser,  qui  a  étudié 
à  fond  l'histoire  artistique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  a  développé 
des  considérations  fort  judicieuses  sur  la  part  faite  aux  arts  dans  la  plu- 
part des  cours  princières  de  l'Europe,  pendant  le  xive  et  le  xve  siècle. 
Indépendamment  du  manuscrit  qu'il  a  pris  pour  point  de  départ  de  son 
étude,  il  a  donné  des  renseignements  précis,  accompagnés  de  reproduc- 
tions, sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Darmstadt  qui  renferme 
la  traduction  italienne  du  de  Viris  illastribus  de  Pétrarque ,  et  qui  est  orné 
de  belles  peintures  exécutées  dans  la  haute  Italie  aux  environs  de  l'année 
î/ioo. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  du  manuscrit  de  Vienne ,  en  m'attachant  à 


(l)  Jahrbuchder KunsthistorischenSamm-         kàmmerers  seiner  Kaiserlichen  und  Kôni- 
langen    des    allerhôchsten    Kaiserhauses ,         glichen  Apostolichen  Majestût. 
herausgegeben  unter  Leitung  des  Oberst-  (2)  Année  1895,  p.  i44-2i/|. 
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le  comparer  avec  un  manuscrit  analogue ,  récemment  acquis  jpar  notre 
Bibliothèque  nationale,  et  je  remonterai  au  texte  original  d'où  dérivent 
ces  deux  beaux  volumes. 

L'exemplaire  décrit  par  M.  Julius  von  Schlosser  paraît  avoir  été  fait 
vers  la  lin  du  xivc  siècle  pour  la  famille  véronaise  des  Ccrruti,  dont  il 
porte  les  armes  au  commencement.  Il  est  intitulé,  au  folio  k  :  Tacuintim 
sanitatis  in  mcdicina.  Le  frontispice  représente  l'auteur  assis  dans  une 
chaire;  devant  lui  se  tiennent  deux  personnages,  dont  l'un  porte  un 
livre  à  la  main.  Outre  cette  peinture,  le  manuscrit  contient,  dans  l'état 
actuel,  2o5  tableaux. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  1673  du  fonds  latin 
des  nouvelles  acquisitions)  est  à  peu  près  de  la  même  époque  et  dérive 
du  même  type(1)  que  celui  de  Vienne;  il  a  pareillement  une  origine  ita- 
lienne; mais,  avant  d'arriver  en  France,  il  a  séjourné  en  Orient  (à 
Smyrne(2),  peut-être  à  Constantinople),  et  en  Bohême,  comme  semblent 
l'attester  les  gloses  en  tchèque  dont  il  sera  question  plus  loin.  Sur  le 
frontispice,  l'auteur  est  représenté  de  face,  vêtu  d'une  robe  bleue,  coiffé 
d'un  bonnet  rouge;  assis  dans  une  chaire,  il  tient  ouvert  un  livre  dont 
le  titre  à  moitié  effacé  peut  encore  se  lire  :  Albulkascm  de  Baldac, 
fdius  Habadam  mcdici,  composuit  hune  librum.  Au  bas  de  la  peinture  sont 
indiqués  plus  ou  moins  correctement  les  auteurs  qui  ont  été  mis  à  con- 
tribution dans  l'ouvrage,  avec  l'explication  de  la  forme  abrégée  sous 
laquelle  chacun  d'eux  est  cité  : 

Hic  nominamus  omnia  nomina  poetarum  posita  in  libro  hoc,  et  design[atur 
unusquisque  per  primam]  litteram  ipsius  nominis  :  Ypocras,  per  Y  grecum;  Ga- 
lierms ,  per  G.  ;  Rufus ,  per  R.  ;  Diascorides  per  D.  ;  Paulus ,  per  P.  ;  Oribasius ,  per  0.  ; 
Theodorus,  per  T.  ;  Jobannes,  per  Jo.  ;  Maserice,  per  Ma.;  Jésus,  per  Je.;  Scir- 
tindi ,  per  Schi.  ;  Rasis ,  per  Ra.  ;  Muscia ,  per  Mu.  ;  Johannîcus ,  per  J.  latinum  ;  Ysach , 
per  Ys.  ;  Albucasem,  per  Al.  Nota  quod  medicina  facit  narrationem  de  quatuor 
gradibus ,  scilicet  1 ,  2  ,  3 ,  -4 ,  et  non  plus. 

Ce  livre  est  un  manuel  d'hygiène,  comprenant  2o5  articles,  consacrés 
aux  produits  les  plus  divers  du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  aux 


m  Pour  s'assurer  que  les  peintures 
des  deux  manuscrits  ont  été  inspirées  par 
un  même  modèle,  il  suffit  de  comparer 
les  tableaux  qui  occupent  les  folios  43 , 
48  Y*,  5o,  59,  67  v",  87  v°,  89  et 
io3  v°  du  manuscrit  de  Paris,  avec  les 
tableaux  correspondants  du  manuscrit  de 
Vienne,  folios  5i,  £7,  45  v°,  62 ,  67  v", 


53  v°,  99  v°  et  54  v°.  Ces  huit  tableaux 
du  manuscrit  de  Vienne  sont  reproduits 
dans  le  mémoire  de  M.  von  Schlosser, 
planches  XV  (6,  2  et  1),  XVII  (4), 
XVIII  (4),  XVI  (1), XXI  (3)  et  XVI  (3). 
(5)  Une  inscription  arabe  ajoutée  au 
commencement  du  volume  avertit  que 
le  livre  a  été  apporté  de  Smyrne. 

67. 


520  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1896. 

phénomènes  météorologiques,  aux  conditions  climatériques ,  aux  diffé- 
rents actes  de  la  vie  humaine. 

L'auteur  fait  connaître  la  nature  de  l'objet  dont  il  s'agit,  ce  qui  en 
caractérise  le  meilleur  état,  l'emploi  utile  qu'on  en  peut  faire,  les  incon- 
vénients qu'il  présente,  les  moyens  de  combattre  ou  d'atténuer  ces  in- 
convénients, les  effets  qu'on  en  doit  attendre.  Je  choisis  pour  exemple 
l'article  relatif  aux  Epinards,  qui  occupe  le  folio  27  r°  du  manuscrit 
de  Vienne,  reproduit  en  fac-similé  dans  la  publication  de  M.  J.  von 
Schlosser  : 

Spinachia.  —  Complexio  :  frigide  et  humide,  in  primo  [gradu],  al.  temperate. 

—  Electio  :  infuse  in  pluvia.  —  Juvamentiim  :  conférant  tussi  et  pectori.  —  Nocu- 
mentum  :  corrumpunt  digestionem.  —  Remocio  nocumenti  :  suffrissa  cum  mûri  aut 
aceto  et  aromatibus.  —  Quid  générant  :  nutrimentum  modicum.  —  Conveniunt  ca- 
leris  [sic,  coït,  colericis),  juvenibus,  omnitempore,  omni  regioni. 

Voici  le  passage  correspondant  du  manuscrit  de  Paris  (fol.  26  v°)  : 

Spinachie.  —  Je.  —  Nature  :  frigida  in  primo.  —  Melior  ex  eis  :  pluvia.  — 
Juvamentum  :  tusci  [sic)  et  pectori.  —  Nocumentum  :  digestionem  impediunt.  — 
Remocio  nocumenti  :  suffrisatum  cum  mûri. 

J'emprunte  encore  cinq  ou  six  exemples  au  manuscrit  de  Paris  : 

Sinapis.  —  Al[bucasim]. —  Nature  :  calida  et  sicca,  in  3°.  —  Melior  ex  ea  :  recens, 
rubea  et  ôrtulaha.  —  Juvamentum  :  podagre  et  dissolvit.  —  Nocumentum  :  cerebro. 

—  Remocio  nocumenti  :  preparatum  cum  amigdalis  et  acceto.  (Fol.  a3.) 

Cèpe.  —  Rafses].  — Nature  :  calide  in  4°,  humide  in  3°.  —  Melior  ex  eis  :  albe, 
aquatice  et  succose.  —  Juvamentum  :  aquis  permutandum  et  addunt  in  coytu.  — 
Nocumentum  :  faciunt  soda  in  capite.  —  Remocio  nocumenti  :  cum  acceto  et  lacté. 
(Fol.  a4v°.) 

Galm.  —  Mas[ue].  —  Nature  :  calide  et  sicce  in  3°.  —  Melior  ex  eis  :  quod  sunt 
temperate  vocis.  —  Juvamentum  :  patientibus  collicam.  —  Nocumentum  :  stomacis. 

—  Remocio  nocumenti  :  cum  fatigatione  ante  interfectionem.  (Fol.  68  v°.) 

Mel.  —  G[aîenus].  —  Nature  :  calide  et  sicce  in  20.  —  Melius  ex  eo  :  quod  est 
in  favo.  —  Juvamentum  :  mondificat,  laxat  et  prohybet  corrupcionem  carnium  et 
aliorum ,  humectât.  —  Nocumentum  :  sitim  eflicit  et  convertitur.  —  Remocio  nocu- 
menti :  cum  pomis  muziis.  (Fol.  82.) 

Ira.  —  Nature  :  ebulicon  sanguinis  in  corde.  —  Melior  ex  ea  :  impinguans  et  co- 
lorem  transmutatum  restituens.  —  Juvamentum  :  parelexie  et  torture  oris.  —  Nocu- 
mentum :  consentientibus  illi[ci]te  voluntatis.  —  Remocio  nocumenti  :  cum  curialitate 
phylosophie.  (Fol.  88.) 

Luctacio.  —  Nature  :  est  moderatum  exercitium  inter  duos.  —  Melius  ex  eo  : 
post  ejus  finem  sentitur  levitas.  —  Juvamentum  :  corporibus  fortibus.  —  Nocumen- 
tum :  pectoribus. —  Remocio  nocumenti  :  cum  sompnum  post  balneum.  (Fol.  93  v°.) 

Le  texte  dont  je  viens  de  citer  quelques  exemples  est  de  beaucoup  la 
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partie  la  moins  intéressante  de  nos  deux  manuscrits.  Ce  qui  en  fait  la 
valeur,  ce  sont  de  grands  tableaux  qui  accompagnent  chacun  des  articles 
et  qui  couvrent  à  peu  près  toute  la  superficie  des  pages  :  dans  le  manu- 
scrit de  Paris ,  les  tableaux  n'ont  pas  moins  de  2  5  centimètres  de  hauteur 
et  de  20  centimètres  de  largeur.  Le  peintre  n'a  pas  simplement  figuré 
les  objets  dont  il  est  question  dans  le  texte  :  à  propos  de  chacun  d'eux 
il  a  représenté  un  paysage  ou  une  scène  de  la  vie  bourgeoise  et  cham- 
pêtre des  populations  italiennes  de  la  fin  du  xiv°  siècle.  Nous  avons  ainsi 
une  galerie  de  plus  de  deux  cents  tableaux  de  genre,  d'un  effet  très  gra- 
cieux; la  plupart  sont  composés  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit; 
l'exécution  en  est  souvent  excellente,  et  la  fidélité  avec  laquelle  sont 
rendus  tous  les  détails  d'attitude,  de  costume  et  d'ameublement  ne  laisse 
généralement  rien  à  désirer. 

Il  m'a  paru  utile  de  faire  connaître  le  sujet  des  peintures  du  manuscrit 
de  Paris.  On  pourra  ainsi  comparer  l'illustration  des  deux  exemplaires, 
d'autant  plus  facilement  que  M.  Julius  von  Schlosser  a  joint  à  ses  des- 
criptions la  reproduction  de  55  tableaux  du  livre  dont  il  a  si  bien  défini 
le  caractère. 

Les  peintures  du  manuscrit  de  Paris,  non  compris  le  frontispice,  sont 
au  nombre  de  2o5.  J'en  indiquerai  très  brièvement  la  composition,  en 
marquant  le  feuillet  où  se  trouve  le  tableau  et  en  copiant  la  rubrique  de 
la  légende  mise  au  bas  de  la  page.  Les  astérisques  placés  en  tête  de  diffé- 
rents articles  désignent  les  tableaux  dont  l'équivalent  n'existe  pas  dans  le 
manuscrit  de  Vienne.  A  la  fin  de  chaque  article,  on  trouvera  imprimé 
entre  crochets  un  renvoi  à  la  page  correspondante  du  manuscrit  de 
Vienne,  et,  quand  il  y  a  lieu,  aux  planches  qui  accompagnent  le  mé- 
moire de  M.  Julius  von  Schlosser. 

Fol.  1  v°.  Ficus.  Jeune  homme  cueillant  des  figues  et  les  mettant  dans  un  panier 
qu'il  tient  à  la  main.  [4.  v0.] 

2.  Uve.  Cep  de  vigne  courant  entre  deux  arbres;  un  paysan  assis  à  terre  attire  à 
lui  un  sarment  et  cueille  une  grappe.  [5  ;  XIII,  1 .] 

2  v°.  Ficus  sicce.  Dans  une  salie  et  derrière  un  comptoir,  ornés  à  la  mauresque , 
une  marchande  verse  des  figues  dans  le  sac  que  lui  tend  une  acheteuse.  [56  v".] 

3.  Passule.  Une  marchande  pèse  dans  une  balance  des  raisins  secs.  [56.] 

3  v°.  Persica.  Un  jeune  homme  assis  regarde  une  jeune  fille  qui  gaule  un  pêcher. 
[5  v0.] 

4.  Pruna  (Vienne  :  Brugna).  Une  jeune  fille  fait  tomber  les  prunes  qu'une  autre 
jeune  fille  met  dans  un  panier.  [6.] 

à  v°.  Pira.  Une  jeune  femme,  assise  sous  un  poirier,  tient  des  poires  sur  ses 
genoux;  un  jeune  homme  s'approche  d'elle  et  la  salue.  [6  v°.] 

5.  Granuta  dulcia.  Une  jeune  femme,  debout  sous  un  grenadier,  met  dans  une 
coupe  des  grenades  qu'un  jeune  homme  est  occupé  à  cueillir.  [7.] 
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5  v°.  Granata  acetosa.  Une  jeune  femme  fait  tomber  des  grenades,  que  ramasse 
un  jeune  homme  couronné  de  fleurs;  une  autre  jeune  femme  en  porte  dans  les  pus 
de  sa  robe.  [7  v0.] 

6.  Cetonia.  Un  jeune  homme  offre  un  coing  à  une  jeune  fille  debout,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine.  [8;  XIII,  2.] 

6  v°.  Malla  dalcia.  Dame  et  jeune  homme  cueillant  des  pommes.  [8  v0.] 

7.  Malla  accetosa.  Un  jeune  homme  cueille  des  pommes  qu'une  dame  reçoit  dans 
sa  robe.  [9.] 

7  v°.  Armonaca  (Vienne  :  Armonacha  vel  Grisomilla).  Une  jeune  femme  ramasse 
les  fruits;  une  autre  les  met  dans  la  main  d'un  seigneur  que  suit  un  jeune  homme. 

[9V0.] • 

8.  Sicomori  (Vienne  :  Sicomwi).  Une  lemme  et  une  jeune  fille  montrent  1  arbre 
dont  un  fruit  a  été  ramassé.  [  10.] 

8  v°.  Nespuïa  (Vienne  :  Mespula).  Un  seigneur  regarde  sa  femme  et  sa  fille  qui 
cueillent  des  nèfles.  [10  v0.] 

9.  Cerexa  dulcia  (Vienne  :  Cerosa  dulcia).  Un  homme  et  une  dame  tiennent  à  la 
main  un  bouquet  de  cerises  montées  sur  un  petit  bâton;  un  jeune  garçon  prend  des 
cerises  dans  un  panier  pour  les  offrir  à  la  dame.  [11  v°;  XIII,  3.] 

9  v°.  Cerexa  accetosa.  Un  enfant,  agenouillé  au  pied  de  l'arbre,  ramasse  les 
cerises  dans  un  panier  que  tient  un  jeune  homme  couronné  de  fleurs;  une  jeune 
femme  goûte  les  fruits.  [12.] 

*io.  Amigdale  amare.  Un  seigneur  et  une  jeune  fille  cueillent  les  amandes. 

10  v°.  Amigdale  dulces.  Sous  un  amandier,  un  homme  tend  ses  deux  mains 
pleines  d'amandes  à  une  jeune  fille,  qui  prend  délicatement  un  de  ces  fruits. 
[18  V.] 

1 1 .  Castanee.  Un  paysan  et  sa  femme  ramassent  des  châtaignes ,  dont  ils  rem- 
plissent un  sac  et  une  corbeille.  [17;  XIII,  4-] 

1 1  v°.  Nacelle  (Vienne  :  Avelane).  Un  jeune  homme  cueille  des  noisettes,  qu'une 
dame  reçoit  sur  ses  genoux.  [17  v0.] 

12.  Nuces.  Un  garçon  abat  des  noix  avec  des  pierres;  son  compagnon,  qui  en 
reçoit  une  sur  la  tête,  fait  un  geste  d'effroi.  [16.] 

1 2  v°.  Nnces  Indie.  Une  femme  ramasse  les  fruits  que  cueille  un  homme.  [  1 4.] 
i3.  Jujube.  Une  dame,  accompagnée  d'un  seigneur,  prend  des  fruits  dans  un 

plat  que  lui  présente  une  servante  agenouillée.  [  i5  v°.] 

i3  v°.  Carubeas  (Vienne:  Carube).  Une  femme  cueille  les  fruits  et  les  met  sur 
un  plat,  que  lui  présente  un  homme  couronné  de  fleurs.  [i4-  v°.] 

i4.  Pinee  (Vienne  :  Pines).  Un  homme,  assis  à  terre  sous  un  pin,  montre  l'arbre 
à  une  jeune  femme  et  lui  en  offre  une  pomme.  [19  v0.] 

i4  v°.  Olive  (Vienne  :  Olive  nigre).  Une  jeune  fille  reçoit  dans  sa  robe  des  olives 
que  lui  jette  un  enfant  grimpé  dans  l'arbre;  à  droite,  une  poule  becqueté  des 
olives  dans  un  panier.  [16  v0.] 

1 5.  Oleum  olive.  Un  marchand  verse  de  l'huile  d'un  barillet  dans  une  cruche  ; 
deux  femmes  sortent  d'une  maison  pour  en  acheter  ;  à  terre ,  second  barillet  attaché 
au  bâton  que  le  marchand  mettra  sur  son  épaule  pour  porter  son  huile.  [91  v°; 
XX,  6.] 

i5  v°.  Citra  (Vienne  :  Citra  rotunda).  Une  jeune  fille  se  hausse  pour  cueillir  un 
fruit;  un  seigneur  fait  un  geste  d'étonnenaent.  [19.] 

16.  Cephalones,  id  est  Dactili  (Vienne  :  C.  vel  Datili).  Femme  assise  tenant  des 
dattes  sur  ses  genoux;  un  jeune  homme  lui  en  apporte  à  pleines  mains.  [  1 2  v0.] 
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16  v°.  Bussuri,  là  est  Dactili  (Vienne  :  Rassurivel  Dalili).  Même  sujet  qu'au  recto, 
mais  en  sens  inverse.  [  i3.] 

17.  Musa  (Vienne:  Muse).  Un  jeune  homme,  assis  à  terre,  attire  à  lui  un 
régime  et  mange  un  fruit;  une  jeune  ieminc  en  met  un  dans  une  corbeille.  [20  v".l 

17  v°.  Rutab  ici  est  Ductilus.  Un  seigneur  mange  un  linit;  une  jeune  fille  met 
dans  un  panier  a  sa  main  les  fruits  qu'elle  cueille.  [  i3  v0.] 

*i8.  Limoni.  Une  jeune  dame,  debout,  tient  dans  sa  robe  des  citrons;  elle  en 
offre  un  à  un  seigneur. 

18  v°.  Citroni  (Vienne  :  Citrona).  Même  sujet  qu'an  recto.  [20.] 
*iCj.  Festuce.  Deux  femmes  et  un  jeune  homme  près  d'un  arbre. 

'19  v°.  Mora  acerba.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  assis  sur  un  banc,  au 
pied  d'un  arbre;  la  fille  pacte  un  fruit  à  sa  bouche. 

20.  Bâchas  lauri  (Vienne  :  Bacca  lauri).  Un  homme  parle  a  une  femme;  celle-ci 
reçoit  dans  sa  robe  les  baies  que  fait  tomber  un  petit  garçon  perché  dans  l'arbre. 

*20  v°.  Mirtus.  Un  jeune  homme,  à  la  robe  richement  brodée ,  un  panier  au  bras, 
cueille  des  baies  de  myrte. 

21 .  Herbu  piretri.  Une  femme,  agenouillée,  coupe  les  plantes;  une  paysanne  plus 
âgée  les  emporte  dans  sa  robe  et  dans  un  panier  qu'elle  tient  sur  sa  tête.  [29  v0.] 

21  v°.  Rueida  (Vienne  :  Ernca  vel  Nasturtiam).  Deux  femmes  coupent  les  feuilles 
et  les  mettent  dans  un  panier.  [3o  v0.] 

2t2.  Basiitci  gariofolati  (Vienne  :  Ocimum  citratum).  Un  seigneur  salue  une  dame, 
qui  cueille  une  tige  de  la  plante.  [3i  ;  XIV,  1.]  Conf.  fol.  84  v°. 

22  v°.  Basilici  citrati  (Vienne  :  Basihcum  curatum).  Vase  d'où  sort  un  arbuste 
touffu;  un  homme  et  trois  femmes,  dont  l'une  porte  à  son  nez  une  petite  branche. 

23.  Sinapis.  Un  seigneur  secoue  les  panicules  de  la  plante  dans  la  robe  d  une 
dame,  que  celle-ci  relève  à  deux  mains.  [24-.] 

23  v°.  Anisam  (Vienne  :  Anisium).  Une  vieille  femme,  assise,  reçoit  sur  ses  ge- 
noux les  corymbes  de  la  plante  qu'un  homme  cueille  très  délicatement.  [4-1-] 

2/1.  Porra  (Vienne  :  Pori).  Une  paysanne,  assise  devant  une  table,  lie  des  bottes 
de  poireaux,  qu'un  homme  emporte  dans  une  hotte;  une  autre  femme  paye  au 
paysan  le  prix  d'une  botte  qu'elle  vient  d'acheter.  [25.] 

ik  v°.  Cèpe.  Un  paysan  défouit  des  oignons  avec  une  bêche;  sa  femme  les  ra- 
masse; les  oignons  sont  mis  dans  un  filet  accroché  au  tronc  d'un  arbre.  [25  v°.] 

25.  Aléa.  Un  paysan  emporte  dans  ses  mains  et  sous  ses  bras  les  bottes  d'ail  que 
sa  femme  a  préparées.  [26.] 

2  5  v°.  MeloMjiane  (Vienne  :  Melongiana).  Un  jeune  homme  demande  à  une  dame 
l'aubergine  qu'elle  tient  à  la  main.  (3i  v°;  XIV,  2.) 

26.  Sparafjus  (Vienne  :  Spargas).  Un  jardinier  coupe  des  asperges;  une  femme 
en  emporte  les  bottes  ;  le  fond  du  tableau  est  un  enclos'  circulaire ,  fermé  par  des 
claies.  (26  V0.) 

26  v°.  Spinachie.  Une  vieille  femme,  agenouillée  pour  cueillir  des  épinards,  fait 
des  recommandations  à  un  paysan  qoi  emplit  sa  hotte.  (27;  XII.) 

27.  Blete.  Une  femme  paye  les  feuilles  qu'elle  achète  à  un  jardinier.  [27  v°.] 

27  y0.  Caules  (Vienne:  Cailles  onati).  Une  jardinière  cueille  des  choux  que  le  jar- 
dinier emporte  dans  une  hotte.  [23;  XIII,  6.] 

28.  Lactuce.  Jeune  fille  offrant  à  un  seigneur  une  poignée  de  feuilles  qu'elle  viein 
de  cueillir.  [29.] 
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28  v°.  Apium.  Seigneur  et  jeune  dame  en  conversation.  [3o.] 

*2Q.  Caules,  ici  est  Verze.  Un  vieil  homme  et  une  vieille  femme  emplissent  de 
(•houx  un  panier  à  deux  anses,  posé  sur  une  table  dans  un  jardin. 

•29  v°.  Isopus  (Vienne  :  Ysopus).  Arbuste  planté  dans  une  caisse,  aux  côtés  de  la- 
quelle sont  une  jeune  dame  et  un  seigneur  tenant  une  poire  à  la  main.  [33.] 

3o.  Majorana.  Un  seigneur  et  une  dame  sous  un  arbre;  la  dame  tient  à  la  main 
un  rameau  de  marjolaine.  [33  v".] 

3o  v*.  Menta.  Un  homme  couronné  de  roses,  un  faucon  sur  le  poing,  et  une 
dame  tenant  un  bulbe  de  la  main  droite  ;  les  deux  personnages  sont  debout  sous  deux 
arbres.  [34-] 

3i.  Pelrosdium  (Vienne  :  Petrosilla).  Une  paysanne  coupe  du  persil;  un  paysan 
l'emporte  dans  deux  petits  paniers,  l'un  à  la  main,  l'autre  sur  l'épaule  au  bout  d'un 
bâton.  [34  v0.] 

*3i  v°.  Coiiandrum.  Dans  un  champ,  paysan  et  paysanne  détachant  les  graines  de 
la  plante. 

32.  Ruta.  Dans  un  enclos  circulaire,  vieillard  donnant  un  pied  de  la  plante  à 
un  jeune  garçon.  [35;  XIV,  3.] 

32  v°.  Livisticnm  (Vienne  :  Livistichum).  Deux  femmes  coupent  les  grappes  d'une 
plante  grimpante.  [36.]  • 

33.  Marubium.  Jeune  homme  et  jeune  femme  conversant  devant  une  belle  plante. 

t36  *'* 

33  v".  Absintium.  Une  vieille  femme  cueille  la  plante  quun  homme  pile  dans  un 

mortier.  [37.] 

34-  Salvia.  Deux  jeunes  femmes  cueillent  la  plante.  [37  v°.] 

34  v°.  Pastinace.  Deux  paysans  arrachant  des  panais.  [28.] 

35.  Enula.  Dans  une  salle,  grossièrement  indiquée,  deux  femmes,  l'une 
assise,  l'autre  debout,  des  deux  côtés  d'une  table  chargée  de  marchandises. 
[35  v».] 

35  v°.  Scariola.  Un  homme,  assis  sur  un  banc,  en  face  dune  femme,  retourne 
la  salade  dans  un  saladier. 

36.  Ciserchia  (Vienne  :  Mesech  vel  Ctcerchia).  Un  paysan  menace  du  poing  une 
femme  qu'il  tient  par  les  cheveux.  [5o;  XV,  5.] 

36  v°.  Cucurbite.  Deux  jeunes  femmes  détachent  les  courges  de  leur  tige  et  les 
mettent  dans  une  corbeille.  [22  v°;  XIII,  5.] 

37.  Melones  dulces.  Un  paysan  offre  une  pastèque  à  un  homme  qui  en  mange 
déjà  une.  [21.] 

37  v°.  Melones  insipidi.  Deux  femmes  cueillent  les  fruits.  [21  v0.] 

38.  Melones  palesini  (Vienne  :  Melones  indi  vel  palesiini).  Un  homme  fend  un 
melon;  un  autre  homme  debout  en  mange  une  tranche.  [22.] 

38  v°.  Cucumeres  et  Cetruli  (Vienne  :  Cuc.  et  Citruli).  Un  homme  et  une  femme 
cueillent  des  courges.  [23  v0.] 

39.  Capari.  Dans  une  boutique  bien  agencée,  un  épicier  pèse  des  câpres  à  un 
acheteur.  [24  v0.] 

39  V0.  Terratufalus  (Vienne:  Tartufule).  Trois  paysans  cherchent  et  déterrent  des 
truffes.  [28  v0.] 

40.  Galengu.  Un  marchand,  dans  sa  boutique,  vend  du  galanga  (racine  d'une 
plante  de  la  famille  des  amomées)  à  un  jeune  garçon.  [32  v0.] 

40  v°.  Anetum.  Un  homme  cueille  la  plante;  une  femme  la  reçoit  dans  sa  longue 
robe  bleue.  [32.] 
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4i.  Feniculum  (Vienne  :  Feniculus).  Dans  un  champ  fleuri  de  fenouil,  un  Mime 

homme  et  une  jeune  fille  s'emhrassent  tendrement,  [4i  v\] 

4i  v°.  Liquiritia.  Un  enfant  arrache  la  réglisse;  un  autre  en  suce  la  racine,  [42.] 
4a.  Ravani  (Vienne  :  Rafani).  Un  homme,  en  costume  oriental,  et  une  femme 

arrachent  du  raifort.  [52.] 

42  v°.  Râpe.  Deux  paysans ,  homme  et  femme ,  récoltent  de  grosses  raves  blanches. 

[52  V'.] 

4.3.  Napones.  Une  jeune  fille  sort  de  sa  maison  pour  acheter  des  raves  noires, 
qu'un  paysan  porte  dans  une  hotte.  [5i  ;  XV,  6.] 

43  v°.  Cicera.  Un  paysan  lie  des  tiges  de  pois;  une  femme,  assise,  en  tient  des 
cosses  dans  sa  robe;  devant  elle,  un  petit  chien  blanc.  [4q;  XV,  4-] 

44-  Fabe.  Jardinier  et  jardinière  mettant  des  fèves  dans  des  paniers,  [/iq  v\] 

44  v°.  Faxiola  (Vienne  :  Faxioli).  Une  femme  cueille  des  haricots  et  les  met  dans 
un  panier;  une  jeune  fdle  les  porte  à  la  maison,  une  corbeille  sur  la  tête  et  un  pa- 
nier à  la  main.  [5o  v0.] 

*45.  Lenles.   Un  jardinier  et.  sa  femme  occupés  à  la  récolte. 

45  -v°.  Lnpini.   Deux  paysans  dans  un  champ  récoltent  le  légume.  [5i  v°.] 

*46.  Rrodium  cicerum.  Devant  une  table  servie,  une  dame  debout  offre  à  un  vieil- 
lard assis  un  bol  de  potage;  une  cuisinière,  devant  le  feu,  prépare  un  second  bol, 
qu'elle  remet  au  valet. 

46  v°.  Furmenliim.  Deux  paysans  sciant  le  blé  à  la  faucille.  [42  v°;  XIV,  4-] 

47-  Siligo.  Deux  paysans  battant  le  seigie  avec  des  fléaux.  [46  v0.]  Conf. 
fol.  102  v". 

47  v°.  Ordium.  Deux  paysans  bottelant  l'orge.  [44;  XIV,  5.] 
48.  Rizon.  Deux  paysans  bottelant  et  enlevant  le  riz.  [46.] 

48  v°.  Spelta.  Un  archer  laisse  paître  son  cheval  dans  un  champ  d'épeautre,  en 
écartant  les  mouches  avec  une  branche.  [47  ;  XV,  2.] 

*4g.  Avena.  Un  marchand  mesure  un  boisseau  d'avoine;  un  homme,  suivi  d'un 
âne,  tend  un  sac  pour  recevoir  le  grain. 

49  v°.  Aniilum.  Un  épicier,  dans  sa  boutique,  emplit  un  cornet  de  fleur  de  fro- 
ment; un  jeune  garçon  s'apprête  à- le  payer,  l'argent  dans  la  main  droite  et  comptant 
avec  ses  doigts  de  la  main  gauche.  [43.] 

5o.  Formentini  (Vienne  :  Trii).  Une  jeune  fdle  pétrit  sur  une  table  la  pâte  qu'une 
servante  fait  sécher  sur  une  claie.  [45  v°;  XV,  1.] 

50  v°.  Pultes  furmcnti  (Vienne  :  Savick  vel  Pultes  tritici).  Une  jeune  fille,  age- 
nouillée devant  le  feu ,  cuit  la  bouillie  dans  un  chaudron  suspendu  à  la  crémaillère  ; 
une  vieille  femme  s'apprête  à  en  faire  manger  à  un  vieillard  assis  dans  une  chaire. 
(43  V.) 

5i.  Furmentum  elisum  (Vienne  :  Fr.  elixntn).  Deux  convives  debout  devant  une 
table  servie  ;  un  jeune  valet  se  tient  au  bout  de  la  table.  (  Peinture  inachevée.  )  [  53.  ] 

5i  v°.  Pultes  ordei  (Vienne  :  Savich  vel  Pâlies  ordei).  Un  malade  dans  son  lit 
mange  la  bouillie  qu'une  jeune  femme  lui  apporte.  [44  v°;  XIV,  6.] 

52.  Aqua  ordei.  Un  seigneur,  assis  dans  une  salle  gothique,  boit  l'eau  qu'une 
jeune  femme  lui  présente  dans  une  buire  élégante.  [45.] 

52  v°.  Milium.  Une  dame,  dans  un  champ  de  millet,  relève  d'une  main  sa  robe 
et  de  l'autre  chasse  les  oiseaux.  [47  v0.] 

53.  Panicum  (Vienne  :  Panichum).  Deux  hommes  dans  un  champ.  [48.] 

53  v°.  Melega,  id  est  Niger,  id  est  Malabrum  (Vienne  :  Melila).  Un  jeune  homme 
coupe  des  roseaux.  [48  v°;  XV,  3.] 

68 
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54-.  Punis  de  similu,  id  est  Pauls  ubrussimus  (  Vienne  :  P.  de  s.,  vel  Punis  albus).  Un 
seigneur,  assis  devant  une  table,  dans  une  salle  gothique ,  tend  à  un  mendiant  un 
petit  pain  rond  marqué  d'une  croix.  [63.] 

54  v°.  Punis  opus.  Un  bûcheron  coupe  les  branches  d'un  arbre  ;  un  autre  homme 
rentre  les  fagots  dans  la  maison.  [63  v0.] 

55.  Punis  uzinius.  Un  boulanger  enfourne  les  petits  pains  qu'un  jeune  mitron  lui 
apporte  sur  une  planche.  [64;  XVII,  6.] 

*55  v°.  Punis  sub  iesto  codas.  Une  femme  remue  avec  les  pincettes  des  charbons 
ardents  qui  garnissent  le  couvercle  d'une  marmite  de  fer  placée  sur  un  grand  feu. 

56.  Punis  milii.  Un  boulanger,  aidé  de  deux  jeunes  filles,  enfourne  des  galettes. 
[64  v°;  XVIII,  1.] 

56  v°.  Lac  dulce.  Paysage  avec  bergerie;  au  premier  plan,  une  vieille  femme  trait 
mie  brebis.  [5g.] 

57.  Luc  uceiosum.    Un  paysan  porte  sur  l'épaule  deux  seaux  de  lait.  [5g  v°; 

XVII,  1.] 

57  v°.  Juncutu  (Vienne  :  Luc  cougulatum).  Un  paysan  porte  sur  l'épaule,  aux 
deux  bouts  d'une  perche,  des  fromages  oblongs,  renfermés  dans  du  jonc.  [61  v0.] 

58.  Dulirum.  Un  marchand,  derrière  son  comptoir,  pèse  du  beurre  et  en  prend 
dans  une  terrine  que  lui  présente  sa  femme.  [61  ;  XVII ,  3.] 

58  v°.  Cuseus  recens.  Dans  une  laiterie,  un  homme,  assis  devant  une  table,  presse 
le  fromage  pour  en  faire  sortir  le  petit-lait,  qui  tombe  dans  un  vase,  où  un  petit 
chien  vient  le  lapper.  Une  femme,  assise  à  droite  et  occupée  à  la  même  besogne, 
s'interrompt  pour  chasser  le  chien.  [60.] 

5g.  Recocta.  Un  paysan  fait  cuire  la  bouillie  dans  un  grand  chaudron;  un  autre 
la  mange  sur  un  escabeau  très  bas.  [62  ;  XVII,  4.] 

5g  v°.  Caseum  vêtus.  Un  homme  et  une  femme  rangent  des  fromages  sur  des 
planches.  [60  v°;  XVII,  2.] 

60.  Ova  (julinaruin.  Une  servante,  montée  sur  mie  échelle,  déniche  des  œufs  et 
les  met  dans  un  vase  que  lui  tend  une  jeune  fille  ;  à  une  fenêtre ,  une  vieille  femme 
menace  d'un  bâton  le  coq,  qu'elle  veut  faire  descendre  du  toit  du  poulailler.  [65  yc; 

XVIII,  3.] 

60  v°.  Ova  perdicum.  Un  jeune  homme  prend  et  met  dans  un  filet  les  œufs  d'une 
perdrix  qu'il  a  chassée  du  nid.  [66  v0.] 

61.  Ova  anserum.  Une  femme  prend  les  œufs  sous  l'oie.  [66.] 

6i  v°.  Carnes  arietum.  Une  boucherie  en  plein  vent  :  le  boucher  détaille  la 
viande;  la  bouchère  en  vend  à  un  homme  qui  la  paye;  deux  hommes  demandent  à 
être  servis  ;  derrière  eux ,  un  garçon  présente  son  panier.  Au  premier  plan ,  un  valet 
égorge  un  mouton.  [72  v°;  XIX,  1.] 

62.  Curnes  cupruruin  et  proprie  edorum.  Le  boucher  dépouille  un  chevreau  pendu 
aux  crocs;  un  acheteur  s'avance,  suivi  d'un  petit  paysan  portant  le  panier.  Sous  la 
table  un  gros  chien  ronge  des  os.  [73.] 

62  v°.  Curnes  vitulorum.  Un  boucher  détaille  un  morceau  pour  un  client;  un  autre 
assomme  un  veau;  au  premier  plan,  une  levrette.  [73  v0.] 

63.  Curnes  vueine  et  cumelorum  (Vienne  :  Carnes  vuchine  et  cam.).  Le  boucher  en- 
lève les  entrailles  d'une  bète  pendue  aux  crocs  ;  une  femme  lui  tend  une  terrine  ; 
devant  l'étal,  un  bœuf;  à  droite,  un  chameau.  [74.] 

63  v°.  Carnes  porcine.  Boucher  à  son  étal;  à  droite,  un  client  tenant  ses  deux 
gants  à  la  main;  sur  le  devant,  un  chien  blanc.  [74  v°;  XIX,  2.] 

*64.   Curnes  capriolorum  silvestrium.  Chasse  au  chevreuil  :  les  chiens  poursuivent 
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deux  bêtes;  un  chasseur  porte  sur  ses  épaules  celle  qu'il  vient  de  tuer;  au  premier 
plan ,  deux  sonneurs  de  trompe. 

6 A  v°.  Carnes  leporina.  Chasse  au  lièvre.  [73.] 

65.  Animalia  castrata.  Un  boucher  dépouille  un  animal;  un  valet  tue  un  veau; 
dans  l'angle  droit,  nu  bomf,  mi  porc  et  un  mouton.  [71  ;  XVII 1 ,  5.] 

65  v°.  Gallatina  (Vienne  :  Gelctina).  Dans  un  jardin,  un  couple  assis  devant  une 
table  :  l'homme  trempe  un  morceau  de  pain  dans  le  piaf  ;  une  jeune  fille  évente  les 
convives  avec  un  «  flabellnm  »  à  manche  allongé.  [76.] 

66.  Carnes  salate  sicce  (Vienne  :  Cames  salite  sicce).  Un  marchand,  derrière  son 
comptoir,  reçoit  un  paysan,  qui  lui  apporte  dans  une  hotte  un  porc  entier;  un  jeune 
garçon  se  fait  servir  une  pièce  de  lard.  [75.] 

66  v°.  Sal.  Deux  hommes  mesurent  du  sel;  à  côté,  le  vendeur  explique  à  un  jeune 
garçon  comment  il  n'a  pas  reçu  la  somme  qui  lui  est  due;  air  menaçant  du  mar- 
chand de  sel,  et  surprise  de  l'enfant,  qui  ne  s'est  pas  aperçu  qu'un  denier  était  tombé 
à  terre.  [62  v°;  XVII,  5.] 

67.  Fasiani  (Vienne  :  Faxani).  Un  homme  assis  devant  une  table  servie;  un 
valet  découpe  une  pièce,  pendant  qu'un  autre  apporte  un  plat  couvert  d'une  assiette. 

[68  r'i] 

67  v°.  Perdices.  Un  chasseur  à  cheval,  un  faucon  sur  le  poing;  deux  chiens  font 
lever  les  perdrix.  [67  v°;  XVIII,  l\-} 

68.  Qualie  (Vienne  :  Qualee).  Deux  hommes  traînent  un  filet  qui  va  s'abattre 
sur  une  compagnie  de  cailles;  à  gauche,  un  chien  couché.  [68.] 

68  v".  Galli.  Une  vieille  femme,  avec  deux  cages  pleines  de  coqs;  elle  en  vend 
un  à  un  écolier;  un  témoin,  placé  en  arrière,  parait  s'intéresser  au  marché.  [65; 
XVIII,  2.] 

'69.  Galline.  Un  serviteur  sert  sur  une  table  un  beau  plat  de  volailles  à  un  homme 
d'église;  dans  un  coin,  un  chien  ronge  un  os. 

69  v°.  Pulli  columbini  (Vienne  :  Puli  columbarum).  Vente  d'une  paire  de  pigeons 
par  une  marchande  abritée,  elle  et  sa  cage,  sous  un  hangar  volant.  [67.] 

70.  Turtures.  Un   homme,  assis  dans  l'herbe,  prend  des  tourterelles  au  filet. 

[69.] 

70  v°.  Grues.  Un  chasseur  dirige  son  arbalète  sur  un  vol  de  grues.  [70  v0.] 

71.  Pavones.  Deux  jeunes  femmes,  assises  dans  un  jardin,  donnent  du  grain  à 
deux  paons;  un  troisième  paon  fait  la  roue.  [70.] 

71  v°.  Anates  et  Anseres.  Oies  et  canards  nageant  sur  une  rivière  aux  bords  fleuris. 

[69v°-] 

72.  Avicule  ut  Durdi  et  similia  (Vienne  :  Aviculi  et  Durdi).  Un  homme,  une  cage 

de  feuillage  sur  le  dos,  tient  d'une  main  un  faucon  et  de  l'autre  un  filet  fermé. 
[io7v0.] 

*72  v°.  Conturnices.  Un  chasseur  à  cheval,  le  faucon  sur  le  poing. 

73.  Capita  animalium  (Vienne  :  Capita,  Testine).  Un  maître  et  son  élève  sont  assis 
devant  une  table  servie;  un  valet  apporte  une  tète  de  veau  sur  un  plat.  [76  v0.] 

73  v".  Epata  animalium.  Deux  convives  à  table  dans  une  belle  salle  gothique;  une 
femme,  près  du  foyer,  semble  attendre  leurs  ordres.  [80.] 

74..  Splenes.  Deux  cuisiniers ,  dont  l'un  tourne  la  broche.  [80  v°  ;  XIX ,  4.  ] 

74  v°.  Viscera  seu  Busecha  (Vienne  :  Intestinavel  Busecka).  Un  paysan  apporte  un 
seau;  sa  femme  fait  cuire  des  viandes  dans  un  chaudron.  [81  ;  XIX,  5.] 

75.  Adipe  et  Pinguedo  (Vienne  :  Adeps  et  P.).  Deux  hommes,  dont  l'un  hache 
de  la  graisse.  [81  v°;  XIX,  6.] 

68. 
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76  v°.  Agresti  sucus  (Vienne  :  Agrestum).  Deux  hommes  pilent  le  verjus.  [85; 
XX,  i.j 

'76.  Mustum.  Deux  ouvriers  serrent  la  vis  d'un  pressoir,  d'où  coule  le  jus  du 
raisin. 

76  v°.  Vinum  citrinum.  Un  cabaretier  verse  du  vin  dans  un  broc  que  lui  tend  un 
acheteur;  un  soldat  vide  un  verre  de  vin.  [87  v°;  XX,  4.] 

77.  Vinum  rubeum  grossum.  Un  propriétaire  vante  son  vin  à  un  jeune  seigneur 
et  le  lui  fait  goûter.  Le  tonnelier  perce  la  futaille  pour  remplir  un  verre.  [87; 
XX,  3.] 

77  v°.  Acetum.  Un  seigneur,  assis  sur  un  siège  élevé,  donne  un  ordre  à  une  ser- 
vante, qui  monte  un  escalier  au  pied  duquel  est  un  jeune  garçon;  à  l'étage  supé- 
rieur, une  femme  tire  du  vinaigre  d'un  fût  posé  sur  des  tréteaux  et  en  remplit  un 
broc.  [85  v";  XX,  2.] 

78.  Pisces  récentes.  Deux  pêcheurs  prennent  du  poisson  au  lilet  dans  un  bassin. 

78  v°.  Pisces  infusi  in  herbis  et  aceto  (Vienne  :  Pisces  infusi  in  acelo).  Deux  con- 
vives devant  un  plat  de  poisson;  un  valet  apporte  un  second  plat.  [83  v°. ] 

7g.  Pisces  salati  (Vienne  :  Pisces  saliti).  Deux  marchandes  et  un  acheteur;  sur  le 
comptoir,  deux  thons  et  une  corbeille  rie  harengs.  [83  v0.] 

79  v°.  Lambrace  (Vienne  :  Lamprele).  Un  vieux  pêcheur  apporte  à  un  seigneur 
une  lamproie,  qu'il  tire  d'une  large  bouteille.  [84.] 

80.  Cambari  (Vienne  :  Gambari).  Le  maître  et  son  élève,  à  table,  mangent  des 
écrevisses;  un  valet  apporte  un  autre  plat.  [83.] 

80  v°.  Camamille  (Vienne  :  Cana  nielle;  éd.  du  Tacuin  de  i53i  :  Canna  mellis). 
Deux  paysans  coupent  la  canne  à  sucre  et  l'emportent  en  gerbes.  [92  v0.] 

81.  Zucharum.  Un  marchand  livre  à  un  client  un  cornet  de  sucre,  qu'il  vient  de 
peser.  [92.] 

*8i  v°.  Candi.  Un  épicier,  dans  sa  boutique,  vend  un  cornet  de  sucre  candi.  Sur 
le  seuil  d'une  maison,  une  femme  admoneste  une  jeune  fdle. 

82.  Mel.  Près  d'un  rucher,  un  jeune  homme  prend  du  miel  dans  un  tonneau, 
pour  le  mettre  dans  un  vase  que  lui  tend  une  femme.  [g4  v°.] 

"82  v°.  De  hodoriferis  Citris.  Un  homme  offre  respectueusement  un  énorme  citron 
à  une  jeune  fille ,  qui  en  tient  déjà  un  pareil  dans  sa  main  gauche. 

83.  Roxe.  Un  homme  debout  offre  des  roses  à  une  dame  assise,  qui  en  a  déjà 
un  bouquet  sur  les  genoux.  [38.] 

83  v°.  Viole.  Un  jeune  homme,  couronné  de  violettes,  offre  à  une  jeune  fille  un 
bouquet  de  cette  même  fleur.  [3g.] 

84-  Lilia.  Un  seigneur,  tenant  à  la  main  une  tige  de  lis,  s'entretient  avec  une 
dame;  entre  les  deux  personnages,  grand  vase  rempli  de  lis.  [38  v0.] 

*84  v°.  Basiliciun  gariofolatum.  Un  seigneur  et  une  dame  assis  sur  un  banc,  à 
côté  d'un  pot  de  basilic.  Conf.  fol.  2  2 . 

85.  Fvnctus  mandragore.  Une  dame  dissuade  un  jeune  homme  d'arracher  la  man- 
dragore. [4o.] 

85  v".  Cantus.  Un  maître  fait  chanter  deux  jeunes  garçons  devant  un  roi  assis , 
couronne  en  tête  et  sceptre  en  main.  [io4;  XXII,  2.] 

86.  Organantum  vel pulsare  (Vienne  :  Organare  cantum  vel  sonare).  Trois  person- 
nages jouant  l'un  de  l'orgue,  l'autre  du  violon,  le  troisième  de  la  flûte.  [io4  v0.] 

86  v°.  Verecondiu.  Un  père  de  famille,  suivi  de  son  fils,  adresse  des  recomman- 
dations à  sa  femme  et  à  sa  fille,  qui  les  écoutent  avec  déférence.  [98.] 
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'87.  Regio  occidentalis.  Deux  nefs  en  mer,  près  d'un  rivage  sur  lequel  s'élève  un 
château. 

87  v°.  Tiriaca  (Vienne  :  Triacha).  Un  vieillard  vante  à  un  ami  les  vertus  de  la 
thériaque.  [53  v°;  XVI,  1.] 

88.  Ira.  Un  homme  s'arrache  les  cheveux  devant  une  jeune  femme  assise,  con- 
sternée; du  haut  de  la  maison,  une  femme  les  regarde  avec  compassion.  [98  v°.] 

88  v°.  Ebrietax.  Deux  hommes  dehout  hoivcnt  près  d'une  table  chargée  de  brocs 
et  de  verres  de  vin;  derrière  eux,  deux  buveurs  se  battent.  [99.] 

89.  Vomilus.  Devant  un  portique,  une  femme  soutient  un  jeune  homme  qui  vo- 
mit; une  vieille  sort  de  la  maison  en  levant  les  mains.  [99  v°;  XXI,  3.] 

8q  v°.  Sompnus.  Un  homme  dort  dans  un  lit;  une  jeune  fille  (une  fée?)  le  touche 
de  sa  baguette.  Sous  le  lit,  le  chat  prend  une  souris.  [100;  XXI,  4-] 

90.  Confabulator.  Sous  un  toit  de  chaume  et  devant  un  feu  de  bois,  un  homme 
conte  des  histoires  à  deux  auditeurs  ;  en  face  de  lui ,  une  femme  allaite  son  nourris- 
son, pendant  qu'un  peu  plus  loin  une  jeune  fille  amuse  un  enfant.  [  100  v°;  XXI,  5.] 

90  v°.  Confabulator  in  sompnis  (Vienne  :  Confabulationex  in  xompnix).  Un  homme 
endormi  dans  un  lit,  autour  duquel  se  jouent  six  enfants  ou  petits  génies.  [101 .] 

91.  Viqilie.  Un  homme,  couché  dans  un  lit,  se  réveille  au  bruit  d'une  porte  ou- 
verte par  sa  femme.  [101  v0.] 

91  v°.  Carnes  leporine  et  similium  (Vienne  :  Venatio  terrextrix).  Un  homme  ter- 
rasse un  sanglier  avec  un  épieu;  deux  chiens  s'acharnent  après  la  bête.  Un  autre 
chasseur  tient  un  chien  en  laisse  et  porte  sur  l'épaule  un  lièvre  suspendu  à  un 
épieu.  [96.] 

92.  Motus.  Un  homme,  l'épée  sous  le  bras,  la  dague  au  poing,  se  présente  à  la 
porte  d'un  château  ;  un  valet  sonne  du  cor.  [  1  o3  v°  ;  XXII ,  1 .  ] 

"92  v°.    Quies.  Un  juge  sur  son  siège  essaie  de  concilier  quatre  plaideurs. 

93.  Equilatores  (Vienne  :  Equitalio).  Deux  cavaliers,  le  père  et  le  fils,  prennent 
congé  de  deux  dames  à  leur  balcon.  [io3;  XXI,  6.] 

g3  v°.  Luctatio.  Deux  hommes  armés  d'épées  et  d'une  petite  rondache  se  met- 
tent en  garde,  ou  plutôt  s'observent.  [96  v0.] 

q4.  Vestitores  lane  (Vienne  :  Vextis  lanea).  Dans  un  magasin  bien  fourni,  un 
tailleur  aunant  du  drap  rouge  s'entretient  avec  un  vieillard  et  avec  une  femme; 
un  ouvrier  et  une  ouvrière,  assis  à  terre,  cousent  des  étoffes.  [106;  XXII,  5.] 

9^  v°.  Vextis  linei  (Vienne  :  Vestis  linea).  Une  marchande,  sous  un  auvent,  débat 
avec  un  client  le  prix  d'une  petite  robe  verte  ;  deux  ouvrières  cousent  en  plein  air. 
[106  v°;  XXII,  6.] 

95.  Vextex  de  xita  et  lane  (Vienne  :  Vestis  de  sete).  Une  dame  se  fait  prendre  me- 
sure par  un  tailleur;  sur  le  comptoir,  l'étoffe,  l'aune  et  les  ciseaux;  un  ouvrier  coud, 
assis  sur  la  table,  les  jambes  croisées;  une  ouvrière  est  assise  à  terre  sur  un  coussin. 

[107.) 

95  v°.  Aqua  pluvialis.  Une  femme,  la  robe  relevée  sur  sa  tête  et  tenant  un  enfant 
par  la  main,  reçoit  une  averse  dans  la  rue.  [89  v0.] 

96.  Aquafontium.  Une  jeune  fille  à  genoux  boit  à  une  source;  une  femme  em- 
porte sur  son  épaule  deux  seaux  d'eau.  [88  v";  XX,  5.] 

96  v°.  Nix  et  Glacies.  Une  jeune  fille  jette  des  boules  de  neige  à  un  jeune 
homme,  qui  se  moque  d'elle  en  glissant  sur  la  glace.  [90.] 

97.  Aqua  calida.  Femme  au  bain  dans  une  cuve;  une  vieille  la  soutient;  une 
servante  verse  de  l'eau  dans  le  bain.  [89.] 

97  v°.   Aqua  salsa.  Sur  la  mer,  une  barque  montée  par  trois  hommes.  [88.] 
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98.  Aqua  aluminosa.  Un  voyageur  s'approche  d'une  source,  qui  sort  d'un  rocher 
et  devant  laquelle  une  vieille  femme  est  agenouillée,  [go  v0.] 

98  v°.   Camere  hyemaîes.  Deux  bûcherons  rentrent  du  bois.  [97  v0.] 

99.  Camere  estivales.  Deux  jeunes  gens  dans  une  chambre,  dont  les  murs  sont 
revêtus  de  carreaux  de  faïence.  [97;  XXI,  2.] 

99  v°.    Ventws  orientales.  Un  cavalier  sous  la  pluie.  [67.] 
*ioo.   Coytus.  Deux  époux  dans  leur  lit. 

100  v°.    Ventus  occidentalis.  Deux  hommes  armés  de  piques  et  de  flèches,  [bj  v".] 
"101.    Ventus  epidimicus.  Un  archer  parlant  à  un  homme,  dont  l'air  effaré  trahit 

l'inquiétude. 

101  v°.  Ventus  meridionalis.  Deux  hommes  d'armes,  portant  l'un  une  pique, 
l'autre  une  épée.  [58.] 

102.  Yemps  (Vienne  :  Hyemps).  Un  homme,  coiffé  d'un  bonnet  fourré,  fait 
cuire  des  œufs  sur  la  cendre;  le  mur  de  la  chambre  est  tendu  d'une  fourrure. 
[55;  XVI,  4.] 

*i02  v°.  Siligo.  Un  moissonneur  porte  une  gerbe  sur  ses  épaules.  Conf. 
foi.  ùq. 

io3.  Ver.  Devant  un  buisson  de  roses,  une  jeune  fille  respire  l'odeur  d'une  fleur, 
à  côté  d'un  jeune  homme  qui  tient  un  faucon  sur  le  poing.  [55  v°;  X\I,  5.] 

io3  v°.  Auptuinnus.  Sous  une  treille,  deux  vendangeurs,  dont  l'un  cueille  le 
raisin  et  le  foule  dans  la  cuve.  [54  v°;  XVI,  3.] 

TNous  avons  donc  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale (l) 
vingt-quatre  tableaux  dont  l'équivalent  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  de 
Vienne;  mais,  par  compensation,  celui-ci  en  renferme  vingt  -  quatre , 
dont  nous  regrettons  l'absence  dans  notre  exemplaire.  Ce  sont  ceux  qui 
portent  les  rubriques  que  je  vais  transcrire,  en  les  faisant  suivre  de  ren- 
vois aux  feuillets  du  manuscrit  : 

Nabach  vel  cedrum,  11. —  Glandes,  i5.  —  Crochus,  4o  v°.  —  Estas,  54.  — 
Ventus  septentrionalis ,  58  v°.  —  Carnes  gazelarum,  71  v°.  —  Carnes  sufrixe,  75  v°. 
—  Cerebra  animalium,  77.  —  Oculi  animalium,  77  y".  —  Pedes  et  tibie,  78.  — 
Corda  animalium,  78  v°.  —  Ubera,  79.  —  Testiculi,  79  v°.  —  Ambra,  84  v°.  — 
Vinum  album,  86.  —  Vinum  vêtus  odoriferum,  86  v°.  —  Oleum  amygdalarum, 
91.  —  Aqua  rosacea,  g3.  —  Muscus,  93  v°.  —  Camphora,  94.  —  Siropus  ace- 
tosus,  95.  —  Candele,  95  v°.  —  Sonare  et  balaie,  io5.  —  Gaudia,  io5  v". 

En  parcourant  la  table  qui  précède  et  celle  qu'a  dressée  M.  von 
Schlosser,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  nature  des  scènes  peintes  dans 
les  manuscrits  de  Vienne  et  de  Paris.  Mais  ce  ne  sont  pas  de  sèches  no- 
menclatures qui  peuvent  faire  goûter  le  charme  et  l'intérêt  d'images 
aussi  variées,  qui  toutes  rendent  parfaitement  l'objet  ou  l'action  que  les 
artistes  avaient  à  représenter.  Quelques-unes  sont  forcément  assez  ba- 

(1)  Aux  folios  10,  18, 19, 19  v°,  20  v°,  29,  3i  v°,  35  v°,  £5,  46,  4.9,  55  v°,  64, 
69,  72  v°,  76,  81  v°,  82  v°,  84  v°,  87,  92  v°,  100,  101  et  102  v°. 
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nales  :  le  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  qui  devaient  trouver  placo 
dans  le  livre  ne  comporte  pas,  dans  les  scènes  dont  ils  sont  le  sujet  prin- 
cipal, une  variété  indéfinie  de  groupes  et  de  mouvements.  Il  semble  bue 
le  peintre  ait  réservé  la  cueillette  des  fruits  et  des  Heurs  aux  personnages  et 
la  classe  la  plus  élevée:  de  jeunes  seigneurs  et  déjeunes  dames  cueillent 
les  amandes ,  les  pommes ,  les  citrons ,  sentent  l'odeur  de  la  rose  ou  du  ba- 
silic, tout  en  se  livrant  à  des  conversations  graves  ou  enjouées.  Les  tra- 
vaux et  les  occupations  quotidiennes  des  paysans,  des  ouvriers  et  des 
marchands  offrent  plus  de  variété  ;  il  y  a  là  des  scènes  d'un  réalisme  sai- 
sissant et  d'une  intensité  d'expression  extraordinaire.  La  vie  de  famille 
aussi  se  montre  en  beaucoup  d'endroits ,  dans  sa  touchante  simplicité. 
Le  procédé  du  peintre  n'est  pas  très  compliqué  :  une  gouache  légère, 
et  pour  les  visages  quelques  traits  de  sépia  et  de  carmin  ;  mais  c'est  assez , 
et  les  personnages  vivent,  agissent  et  laissent  voir  non  seulement  ce 
qu'ils  font,  mais  ce  qu'ils  pensent.  Qui  ne  serait  touché  de  la  scène  re- 
présentée au  folio  5o  v°  [Pultes  framenti) ,  où  une  gracieuse  jeune  fille, 
agenouillée  devant  l'âtre,  prépare  la  bouillie  que  la  mère  de  famille  va 
présenter  au  vieux  père  assis  dans  son  fauteuil?  Peut-on  être  plus  atten- 
tif que  ne  l'est  la  jeune  fille  soignant  le  mets  qui  plaira  à  son  père  fa- 
tigué ou  malade;  plus  digne  et  plus  plein  de  sollicitude  que  la  bonne 
mère,  qui  porte  au  père  l'assiette  remplie  et  la  cuiller  toute  prête,  ni 
plus  reconnaissant  que  le  vieillard  pour  les  soins  dont  l'entourent  sa 
femme  et  sa  fille?  Dans  le  tableau  du  Chant  (  fol.  85  v°),  on  est  frappé  de 
l'attention  prêtée  par  le  roi  aux  deux  enfants  qui  s'essaient  à  chanter  de- 
vant lui  ;  dans  celui  de  la  Thériaque  (fol.  87  v°),  de  la  gravité  du  vieil- 
lard qui  explique  à  un  ami  les  vertus  de  sa  drogue  préférée.  Le  tableau 
de  la  Vente  du  sel  (fol.  66  v°)  est  tout  un  petit  drame;  on  y  voit  la  dé- 
fiance du  marchand,  qui,  ne  trouvant  pas  son  compte  de  monnaie, 
s'imagine  avoir  été  trompé,  et  l'étonnement  naïf  de  l'acheteur,  un  jeune 
garçon,  qui,  certain  d'avoir  intégralement  payé  le  prix  de  la  marchan- 
dise ,  se  trouble  en  craignant  de  ne  pouvoir  convaincre  de  sa  bonne  foi 
le  boutiquier  prêt  à  entrer  en  colère;  mais  qu'il  se  rassure,  le  denier 
manquant  se  retrouvera,  il  est  tombé  à  terre. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  rémunération  des  scènes  aimables 
ou  intéressantes  dont  fourmille  ce  beau  manuscrit:  il  faut  d'ailleurs 
ajouter  aux  éloges  quelques  réserves;  si  certaines  figures  sont  d'une  no- 
blesse de  lignes  et  d'expressions  qui  rappelle  les  belles  époques  de  l'art , 
d'autres  sont  absolument  vulgaires  et  dépourvues  de  proportions.  Plu- 
sieurs pages  sont  tout  à  fait  négligées  et  même  grossières.  Quelques-unes 
n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  le  sujet  qu'elles  devraient  repré- 
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senter.  Malgré  ces  imperfections,  c'est  un  des  plus  curieux  exemples  de 
la  peinture  de  genre  que  nous  aient  laissés  le  xive  et  le  xve  siècle. 

Espérons  que  les  peintures  du  manuscrit  de  Paris  seront  l'objet  d'une 
étude  approfondie  et  accompagnée  d'un  certain  nombre  de  planches. 
Elles  en  sont  tout  aussi  dignes  que  celles  du  manuscrit  de  Vienne, 
avec  lesquelles  elles  offrent  beaucoup  d'analogie,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  cinquante -cinq  pages  qui  ont  été  reproduites  dans  l'An- 
nuaire des  collections  artistiques  de  la  maison  impériale  d'Autriche. 

Je  voudrais  maintenant  dire  quelques  mots  de  l'origine  d'un  recueil 
auquel  les  Italiens  du  xive  siècle  attachaient  une  grande  importance ,  puis- 
qu'ils en  faisaient  exécuter  des  copies  décorées  avec  le  plus  grand  luxe. 

C'est  là  une  question  que  M.  von  Schlosser  a  cru  pouvoir  laisser  de 
côté.  Il  s'est  borné  à  faire  remarquer  que  dans  le  manuscrit  de  Vienne 
l'ouvrage  est  intitulé  :  Tacuinum  sanitatis  in  medicina,  et  que  c'est  la  tra- 
duction latine  d'un  traité  composé  par  Albucasis,  médecin  arabe  du 
xiie  siècle.  Ce  n'est  pas  suffisant,  et  je  dois,  sur  cette  question  d'origine, 
entrer  dans  quelques  explications. 

Le  terme  de  Tacuin  semble  impliquer  l'idée  d'un  résumé  affectant  la 
forme  de  tableaux  divisés  en  compartiments.  Cela  résulte  des  premiers 
mots  du  second  des  ouvrages  ainsi  dénommés  : 

Incipio(1)  cum  Dei  auxilio  et  compono  tabulas  continentes  cibos  et  potus  et  alias 
res  necessarias  circa  ipsas ,  sicut  ordinabo  in  uno  circule- ,  ad  hoc  ut  sit  compen- 
diosum  regibus  et  dominis  conspicere  in  ipsis.  Sunt  enim  usi  habere  tacuinos ,  quibus 
assimilatur  hoc  opus.  Et  dividam  tabulas  ipsas  per  domos. ..  (î). 

11  existe  dans  la  littérature  médicale  du  moyen  âge  deux  ouvrages  in- 
titulés Tacuinum  :  l'un  est  un  résumé  de  thérapeutique,  l'autre  un  ré- 
sumé d'hygiène. 

Le  premier,  composé  au  xic  siècle  par  Ebn  Djezla  (Aboul  hassan  Ali 
ben  Issa  ben  Djezla  el-Kateb  el-Bagdadi)(3),  est  un  traité  général  de  thé- 
rapeutique, disposé  en  forme  de  tableaux  et  dont  le  plan  est  indiqué  au 
commencement  de  la  traduction  latine  que  le  roi  Charles  d'Anjou  en  fit 
faire  par  le  juif  Ferraguth  : 

Incipit  Tacuinos.  In  nomine  Dei  misericordis  et  pii.  Tacuinum  corporum  cum 
ipsorum  curis  morborum  qui  accidunt  in  eis ,  triplici  condictione  in  membris  consi- 
milibus,  videiicet  oflicialibus,  et  m  separatione  continuitatis ,  distinctis  in  eo  causis, 

(1)   Le  manuscrit  latin  10264,  fol.  108,  lat.    6977  ^  A,   fol.    1;  ms.   lat.    i5362, 

porte  :  «In  principio,  cum  omnipoten-  fol.  128.  Edition  de  1 53 1 ,  p.  6. 
lis  Dei  auxilio,  compono...  »  (3)  Lucien  Leclerc,  Histoire  de  la  mé- 

'2)  Ms.    lat.    6977,    fol.     1    v°  ;    ms.  decine  arabe,  t.  I,  p.  Mp. 
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signis,  et  regimine  conveniente  cujuslibct  morbi,  prout  evidenter  manifestalur  in 
eo,  cum  complexione ,  etate,  tempore  et  regione;  et  constructum  est  cum  docu- 
menta discrecionisnitellectussufficienier,  ad  utilitatem  cornmunem  per  philosopliuin 
Icram.  (karissimum?),  senem,  peritum  physicum,  Bunalyya  l>ingozla,  in  ydfômate 
arabico,  ad  opus  camere  ejus  régis.  Quod,  de  rnandato  régis  excellentissinii Kairoli 
tocius  fidei  cbristiaue  corone  et  luminis  peritonaiû ,  per  niagistrum  Feragium  ju- 
deum,  fidelem  translate- rem  ejus,  ;ul  opus  cautère  ejus  felicis,  non  minus  ad  ulili- 
tatem  communem  omnium  christianoruin,  translatum  est.  .  . 

La  souscription  autorise  à  rapporter  à  Tannée  1296  la  date  de  la  tra- 
duction du  juif  Ferraguth  : 

Explicit  Tacuinum,  Dei  excelsi  adjutorio,  Nea[po]ii,  de  arabico  in  latinum  trans- 
latum, die  11  martii,  vin0  indictionis,  per  manus  magistri  Faragii  supradicti.  Et 
laus  sit  Deo  excelso.  Benedicamus  Domino.  Deo  gratias.  Amen. 

Nous  avons  à  la  Bibliothèque  nationale ,  dans  le  manuscrit  latin  1  5  3  6  2  , 
fol.  70-127,  un  exemplaire  de  la  traduction  de  Ferraguth,  que  Pierre 
de  Limoges,  mort  en  1 3 06 ,  légua  à  la  maison  de  Sorbonne  avec  d'autres 
livres  de  science.  Le  texte  de  l'ouvrage  y  est  accompagné  d'un  commen- 
taire, composé  par  un  médecin  français,  maître  Dude ,  qui  n'a  jusqu'ici 
trouvé  place  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^1  que  pour  avoir  rédigé 
la  relation  d'une  guérison  miraculeuse  attribuée  à  saint  Louis.  Le  com- 
mentaire que  je  signale  est  précédé  de  cette  rubrique  :  Incipiunt  sup- 
posiciones  et  addiciones  magistri  D adonis  saper  Tacuinum.  C'est  là  ce  qui 
doit  surtout  assurer  à  maître  Dude  une  place  parmi  les  écrivains  français 
de  la  fin  du  xme  et  peut-être  du  commencement  du  xive  siècle.  Nous  sa- 
vons par  Guillaume  de  Chartres®  que  saint  Louis,  dans  sa  dernière 
maladie,  sous  les  murs  de  Tunis,  fut  assisté  par  magister  Dudo,  physicus 
et  clericus  domini  régis.  Le  même  «  mestre  Dude  »,  qualifié  de  physicien 
et  de  chanoine  de  Paris,  figure  dans  le  procès-verbal  des  Miracles  de 
saint  Louis (3)  comme  ayant  été  miraculeusement  guéri  en  1282,  pen- 
dant qu'il  était  au  service  de  Philippe  le  Hardi.  La  notoriété  dont  il 
jouissait  est  attestée  par  la  façon  dont  on  désigne  son  neveu,  attaché  à  la 
maison  du  roi  en  1288,  pendant  la  campagne  d'Aragon  :  «  Gilet  de  Loon , 
neveu  maistre  Dude(4)  ».  Un  de  ses  aides  a  possédé  un  recueil  de  traités 
de  médecine,  à  la  fin  duquel  il  a  tracé  ou  fait  tracer  cette  note  :  «  Mestre 
Rogier,  qui  est  compaignon  mestre  Dude,  a  bailié  à  Jehan  le  Cirier  ce 
livre,  por  xn  s.,  por  le  loier  de  sa  mesonf5l  » 

Pi  T.  XXI,  p.  747.  (4)  L.  cit.,  t.  XXII,  p.  722  L. 

^  Recueil  des  historiens  de  la  France,  [K'  Bibi.  nat.,ms.  latin  173  des  Nom. 

t.  XX,  p.  39  A.  acq.,  foi.  289. 
PI  Ibid.,  t.  XX,  p.  161. 
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Une  seconde  copie  du  Tacuin  d'Ebn  Djezla,  commenté  par  maître 
Dude,  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n°  708  du  catalogue 
de  M.  Henry  Martin  (t.  II,  p.  I\ 9). 

C'est  à  une  copie  du  même  Tacuin  que  se  rapporte  un  morceau  de 
l'article  7  3  7  du  catalogue  des  livres  de  Benoît  XII w  :  Tabula  Tacuini  de 
egritudinibus  et  caris  earum  et  composiûone  medicinarum. 

Un  second  Tacuin ,  consacré  à  l'hygiène ,  est  l'œuvre  d'Eben  Bothlan 
(Aboul  Hassan  el-Mokthar  ben  Hassan  ben  Abdoun  ben  Sadoun  ben 
Bothlan(2))  et  a  été  mis  en  latin  peut-être  à  la  même  époque  et  par  le 
même  traducteur  que  le  premier  Tacuin.  Ce  second  Tacuin,  que  le  tra- 
ducteur a  intitulé  Tacuinam  sanitatis  in  medicina,  a  joui  d'un  grand  cré- 
dit en  Europe ,  du  xme  au  xvf  siècle.  C'est  lui  qui  a  servi  de  base  au 
Manuel  d'hygiène  illustré,  dont  M.  von  Schlosser  a  le  mérite  d'avoir 
signalé  l'intérêt.  Le  rédacteur  de  ce  manuel  s'est  borné  à  prendre  les 
notes  insérées  dans  les  cases  des  tableaux  du  Tacuin;  il  a  laissé  de  côté 
les  explications  plus  ou  moins  longues  qui  accompagnent  les  tableaux 
dans  le  texte  original,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  la  traduc- 
tion latine  du  xme  siècle. 

Le  traducteur,  quel  qu'il  ait  été ,  avait  dû ,  soit  dit  en  passant ,  se  per- 
mettre quelques  libertés.  Ainsi,  il  est  douteux  que  dans  l'original  arabe 
le  sujet  ordinaire  des  récits  qui  amusaient  la  bonne  société  ait  été  indiqué 
dans  les  termes  que  nous  offre  la  version  latine,  quand  il  s'agit  d'indiquer 
l'influence  du  talent  des  jongleurs  ou  ménestrels  sur  la  santé  des  princes  : 

Confabulator  :  débet  autemrecitatorfabularum  boni  esse  intellectus  in  scientiis  ipsius 
generis  fabuiarum  in  quibus  delectaturanimus,potens  abbreviare  et  prolongare,  cum 
voluerit ,  fabularum  sermones,  ipsos  ornare,  continuare  et  ordinare  ut  convenit.  Nec 
mutet  suam  effigiem  în  ipsa  confabulatione ,  nec  prolixitate  sermonum  varietur  con- 
fabulatoris  intentio.  Sit  vero  confabulator  ipse  boni  modi  et  bone  curialitatis ,  potens 
sustinere  vigilias,  scrutator  sermonum,  historiarum  regum  et  sermonum  delectabi- 
lium  et  risum  provocantium ,  et  versuum  et  rithmorum  conscius,  ut  propter  ea  rex 
assumât  plenitudinem  gaudiorum.  Nam  propter  hec  melioratur  digestio  ejus,  et 
mundifîcabuntur  spiritus  et  sanguis  ipsorum ,  et  vacabit  a  variis  cogitationibus ,  et  effi- 
citur  bone  memorie  in  rumoribus  et  eventibus  supereminentibus  ei. 

Confabulationes  in  somnis  :  sermones  confabulationum  secundum  plurimum  sunt 
de  preteritis ,  qui  aut  sunt  veri  aut  iaisi  aut  similes  eis  ;  et  diversantur,  aut  juxta  desi- 
deria  intendentis ,  sicut  sunt  historié  amatorie ,  sicut  Tristrandi  et  Isalde  et  Paridis 
et  Hélène ,  aut  juxta  delectationem  sapientis ,  aut  juxta  desideria  intellectus ,  sicut  in 
scientiis ,  curialitatibus  et  historiis  Alexandri  et  similibus ,  aut  de  pertinentibus  ira- 

(1)  Bibl.    nat. ,    ms.    latin    5i 56   A,  '2)  L.   Leclerc,   Hist.   de  la  médecine 

fol.  112.  Faucon,  La  librairie  des  papes         arabe ,  t.  T,  p.  48o. 
d'Avignon,  t.  II,  p.  125. 
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cundie,  sicut  bella  et  prelia  et  expugnationes  castrorum,  civitatum  et  hiis  similiu. 
Confabulationes  sunt  de  generibus  accidentium  anime  W, 

Le  texte  latin  du  Tacuinum  sanitatis  remplit  les  pages  5-i  18  d'un  vo- 
lume in-folio,  imprimé  à  Strasbourg  en  1 53 1  :  Tacaini  sanitatis  Ellucha- 
sem  Elimithar  mcdici  de  Baldath,  de  sex  rébus  naturalibus ,  earum  naturis, 
operationibus  et  rectificationibus , pablico  omnium  usui  conservandœ  sanitatis, 
recens  exarati.  Albengnefit  de  virtudbus  medicinarum  etciborum.Jac.  Alkin- 
dus  dererum  gradibus.  Dans  cette  édition,  chaque  article  est  accompagné 
d'une  petite  gravure  sur  bois  qui  représente  le  sujet  de  l'article.  C'est 
donc,  à  vrai  dire,  une  édition  illustrée  du  Tacuin,  mais  qui  fait  triste 
figure  à  côté  des  livres  de  grand  luxe  signalés  dans  la  première  partie  de 
cet  article. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  plusieurs  copies  du  Tacuinum  sani- 
tatis. Il  m'a  semblé  bon  de  les  indiquer  ici,  en  vue  de  travaux  dont 
peuvent  être  l'objet  l'hygiène,  la  botanique  et  l'art  culinaire  du  moyen 
âge.  Aucune  de  ces  copies  n'est  ornée  de  dessins  ou  de  peintures. 

I.  Ms.  latin  1  5362  ,  volume  sur  parchemin,  légué  à  la  Sorbonne  par 
Pierre  de  Limoges,  mort  en  i3o6.  Les  tik  feuillets  de  ce  manuscrit,  ac- 
tuellement cotés  128-171,  ont  d'abord  formé  un  volume  distinct,  com- 
posé de  quatre  cahiers,  à  la  fin  desquels  (fol.  171  v°)  est  le  nom  du  pre- 
mier possesseur.  En  tête  est  la  rubrique  : 

Tacuinum  sanitatis  in  medicina,  ad  narrandum  6  res  necessarias,  et  in  narratione 
juvamenti  ciborum  et  potuum  et  indumentorum  nocumenti  ipsius,  et  in  remocione 
nocumentorum ,  juxta  consilia  meliorum  ex  antiquis.  Composuit  autem  librum  istum 
Elbuchasem  Elmucheat  filius  Habadum  fdii  Buccellain  medici  et  (sic)  Baldach. 

Dans  l'initiale  de  la  première  ligne  (Tacuinum  sanitatis  de  sex  rébus 
que  sunt  neccessarie  cuilibet  homini  ad  cotidianam  conservationem  sanitatis 
sue)  l'enlumineur  a  représenté  un  professeur  de  médecine,  assis  dans  sa 
chaire ,  montrant  un  urinai  à  ses  disciples  et  commentant  un  livre  ouvert 
sur  un  pupitre. 

II.  Ms.  latin  6977,  volume  sur  parchemin  du  xive  siècle,  composé 
de  66  feuillets.  Même  titre  que  dans  le  ms.  i5362  :  Tacuinum  sanitatis 
in  medicina.  .  .   Composuit  autem   librum    istum  Elbuschascin   Elmuchar 

(1;  Ms.  latin  6977,  fol.  52  v°;  ms.  de  i53i,  p.  101.  Le  ms.  6977  ne  con- 
lat.  6977  A,  fol.  33;  ms.  lat.  10264,  tient  pas  le  premier  de  ces  deux  para- 
fol.  157;  ms.  lat.  i5362,  fol.  160.  Éd.         graphes. 
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Jilius  Hahadum  fdii  Buccellam  medici  de  Daldach.  Dans  la  lettre  initiale 
l'enlumineur  a  représenté  un  médecin  regardant  un  urinai. 

La  seconde  page  de  cet  exemplaire  commence  par  les  mots  in  octava , 
et  la  dernière  par  ta  diversa  cibaria,  particularité  qui  nous  autorise  à 
ranger  le  livre  parmi  ceux  que  le  roi  Charles  V  avait  réunis  dans  sa 
librairie  du  Louvre.  Il  figure  en  ces  termes  sur  un  des  inventaires  de  1? 
collection  royale  : 

Item  Tacuinum  sanitatis,  de  lettre  de  forme,  à  une  coulombe  et  en  latin,  com- 
mençant au  iic  fol.  in  octava  et  ou  elerrenier  ta  diversa  cibaria.  Couvert  de  cuir 
tanné,  à  deux  fermoirs  de  laton  (1).; 

Au  xve  siècle  ce  volume  a  appartenu  à  Charles ,  duc  d'Orléans ,  qui  a 
tracé  ces  mots  au  bas  de  la  dernière  page  :  Iste  liber  constat  Karolo,  duci 
Aurelianensi,ctc.XL.  KAROLUS  ./io. 

III.  Ms.  latin  6977  A,  jadis  n°  3oyo  de  la  bibliothèque  de  Colbert, 
volume  sur  parchemin,  copié  au  xive  siècle.  Le  titre  est  le  même  que 
dans  le  ms.  1  5362  :  Tacuinum  sanitatis  in  medicina.  .  .  Composuit  autem 
librum  istum  Elbuthasem  Elmncheat  fdius  Hahadum  Jilii  Buccellam  medici  de 
Bagdalh.  Au  commencement  du  volume,  table  des  principales  divisions 
de  l'ouvrage;  à  la  fin,  table  alphabétique. 

IV.  Ms.  latin  10264,  volume  sur  papier,  donné  en  1  753  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  par  un  chanoine  de  Paris,  nommé  Collot.  Fol.  io5  : 
Liber  qui  Tacuinus  sanitatis  in  medicina  nuncupatur,  quem  composuit 
Elbulkassem   Elmuthar  fdius  Hababdin  jilii  Buccilan  medici  de  Baldach. 

—  Fol.  171  v°  :  Explicit  Tacuinus  sanitatis  in  medicina,  compositus  per 
Albukassem  Elmuthar  Jilium   Habadin  jilii  Buccilan  medici  de  Baldach. 

—  19  septembris  1U77,  imperfecto,  Neapoli,  per  A.  de  Bruxella,  ex  exem- 
plari  corrupto. 

Le  nom  du  copiste  mérite  d'être  remarqué.  A.  de  Bruxella,  qui  co- 
piait des  manuscrits  à  Naples  en  1 A77,  me  paraît  bien  être  le  même  que 
Arnaldus  de  Bruxella,  qui  dirigea  avec  grand  succès  un  atelier  typogra- 
phique  dans  la  même  ville  depuis  1Z172  jusqu'en  1A77  et  dont  le  nom 
se  trouve  à  la  fin  d'une  quinzaine  d'incunables  enregistrés  au  Répertoire 
de  Hain(2).  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on  voit  un  imprimeur  s'adonner 
à  des  travaux  de  copie. 

(1)    Ms.fr.  3700,  fol.   118,  art.  773.  (2)   K.    Burger,    Ludwig    Hain's    Re 

—  C'est  le  n°  843  de  mon  édition  du        pertorium.  bibliographicum.  —  Register, 
Catalogue  de  la  librairie  du  Louvre.  p.  52. 
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Dans  la  copie  d'Arnaud  de  Bruxelles  le  Tacuin  comprend  280  ar- 
ticles, répartis  en  3o  groupes,  sous  les  rubriques  suivantes  : 

De  fructibus  recentibus  et  modis  ipsorum.  1-28. 

De  granis  et  que  ex  eis  liunt.  ^9-^9. 

De  oleribus  et  proprietatibus  ipsorum.  5o-56. 

De  seminibus  et  speciebus  ferculoruin.  57-60. 

De  aceto  et  cum  aceto  preparatis.  64-70. 

De  elixandis  et  curn  aliis  preparandis.  71-77. 

De  frixis  et  surï'rixis  et  etiam  de  lacté,  et  quod  fit   a  eo.  78-84. 

De  ovis  et  ejus  maneriebus.  86-92. 

De  carnibus  animalium  et  naturis  ipsonim.  g3-i  i3. 

De  piscibus  recentibus  et  salitis.  1 14.-120. 

De  membris  animalium  et  eorum  partibus.  121-127. 

De  interioribus  animalium  membris.  128-1 34. 

De  ferculis  et  maneriebus  ipsorum.  i35-i4i. 

De  ferculis  et  modis  ipsorum.  1 42- 147. 

De  ferculis  et  modis  ipsorum.  i48-i54- 

De  ferculis  infrigidatis ,  suffrixis  et  assis  super  carbones  et  assis  in  veru ,  pingue- 
dine  inunctis.  1 55- 162. 

De  offis  assatis  et  in  his  que  auferunt  odorem  alleorum.  i63-i6q. 

Dealoe,  simplicibus  et  compositis.  170-175. 

De  preparatoriis  dencium  mundificatione  et  lavacione  dencium.  176-182. 

De  aquis  pluvialibus  et  fontium.  183-190. 

De  vinis  fructuum  uvarum  et  cautela  ab  ebrietate  et  anxietatibus.  192-199. 

De  odoriferis.  197  (s/c)-2o3. 

De  juvamentis  et  nocumentis  eorum  de  (  corr.  que  )  appropriantur  (  sic  )  secunde 
mense.  2o4-2io. 

De  musica  et  accidentibus  ex  ea  anime,  et  medicinis  mundificantibus  corpus. 
21 1-217. 

De  ebrietate,  vomitu,  fabulacionibus  in  somnis  et  vigiliis.  218-224. 

De  purgatione ,  combinatione  (  corr.  constipatione  )  et  mundificatione  dentium  et 
cura  ebreorum  [corr.  ebriorum).  2 25-23 1. 

De  motu,  quiète,  exercicio  moderato,  in  speciebus  eorum.  232-238. 

De  ordinacione  balnei  et  variacione  vestimentorum  post  balneum  et  conservatione 
sanitatis  et  unguimine.  23g-252. 

De  fumigacione  bona ,  juvamentum  et  nocumentum  siruporum.  253-266. 

De  sirupis,  vento,  temporibus  et  regionibus.  267-280. 

Outre  les  quatre  manuscrits  qui  viennent  d'être  indiqués,  la  Biblio- 
thèque nationale ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  en  a  possédé  un  cin- 
quième, que  Méon  avait  enregistré  sous  le  n°  83  du  Supplément  latin 
dans  les  termes  suivants  : 

Tacuinus  sanitatis,  de  sex  rébus  quae  sunt  necessarias  cuilibet  ho  mini  ad  cotidia- 
nam  conservationem  sanitatis  suœ.  In-fol.  Vélin,  i474-  Avec  beaucoup  de  figures. 

Ce  volume,  qui  devait  appartenir  à  la  même  famille  que  le  manuscrit 
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de  Vienne  et  que  notre  numéro  1  6y3  du  fonds  latin  des  nouvelles  acqui- 
sitions, a  disparu  depuis  longtemps (1),  sans  qu'on  puisse  rien  dire  sur  la 
date  et  les  circonstances  de  la  disparition. 

Un  exemplaire  du  Tacuin ,  d'origine  française,  est  passé  en  Angleterre. 
C'est  un  manuscrit  du  xiv°  siècle ,  qui ,  à  la  suite  de  divers  morceaux  et 
notamment  des  Chroniques  de  Martin  le  Polomais  et  de  Bernard  Gui, 
contient  un  texte  de  Tacuin,  semblable,  selon  toute  apparence,  à  celui 
des  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Tacainum  sanitatis 
in  medicina  .  .  .;  composuit  hune  autem  libram  Ealbulkasim  Elmutnar  jilius 
Hahabdym  fdii  Buchlan  medici  de  Baldach.  Au  folio  Ixi  v°  se  lisent  des 
règles  pour  la  construction  d'un  cadran  à  la  latitude  de  Bordeaux,  et 
au  folio  h  o ,  l'histoire  de  Senebrun ,  roi  de  Bordeaux ,  terminée  par  cette 
note  : 

Hanc  ystoriam  invenit  magister  Vitalis  de  Sancto  Severo ,  canonicus  Sancti  Seve- 
rini  Burdegalensis ,  gallice  scriptam  in  cronicis  ecclesie  Viennensis ,  quam  transcripsit , 
et  per  ipsum  transcriptam  ^  postmodum  invenit  eam  magister  Ar.  de  Listrac  in  ab- 
bacia  Sancti  Dominici  Exibensis (3J,  Burgensis  dyocesis,in  principio  cujusdam  libri 
phisice. 

Ce  manuscrit  se  trouvait  au  xvinc  siècle  dans  la  bibliothèque  de  Charles- 
Joachim  Colbert  de  Croissi,  évêque  de  Montpellier  (4l  11  fut  porté  en 
Angleterre  avec  beaucoup  de  manuscrits  de  cette  bibliothèque.  Le  comte 
d'Ashburnham  en  fit  l'acquisition  à  Bristol,  vers  l'année  1 848;  il  porte 
aujourd'hui  le  n°  101  dans  l'Appendix  des  collections  d'Ashburnham 
Place (5). 

Nous  ignorons  le  sort  d'un  exemplaire  du  Tacuin  qui  était  au  xve  siècle 
dans  la  librairie  des  ducs  de  Milan  à  Pavie(6),  et  d'un  autre  qui  faisait 
partie  des  collections  du  Saint-Siège  et  qui  fut  transporté  au  château  de 
Peniscola  en  Espagne  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII {7). 


(1)  Ce  ms.  est  porté,  comme  étant  en 
déficit,  sous  le  n°  9333  de  l'inventaire 
publié  en  1 863  ;  mais  l'absence  du  vo- 
lume avait  déjà  été  constatée  en  i8<48. 

W  II  faut  sans  doute  lire  et  post 
ipsam. 

(3)  L'abbaye  de  Silos,  au  diocèse  de 
Burgos. 

(4)  Catalogus  librorum  bibliothecœ  Ca- 
roli  Joachimi  Colbert  de  Croissi,  episcopi 
Montispessulani ,  17/10,  t.  II,  p.  444* 

'S)  Catalogue  of  the  manuscripts  at 
Ashburnham  Place,  Appendioc,  n°  CI. 


(6)  «  Tacuinus  in  medicina ,  copertus 
corio  rubeo  levi.  Incipit  in  rubrica  Ta- 
cainum sanitatis ,  et  finilur  ysach  per  yhm 
[sic).  »  —  Le  marquis  d'Adda,  Indagini 
sulla  libreria  Visconteo-Sforzesca ,  parte  I, 

p;43: 

(7)  «Item  liber  Tacuini  de  sex  rébus 
non  naturalibus  necessariis  abeui  ho- 
mini.  »  Bibl.  nat. ,  ms.  latin  5 1 56  A , 
fol.  1 1 3.  A  la  leçon  Tacuini  la  leçon  Ta- 
mini  a  été  substituée  dans  l'édition  de 
M.  Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avi- 
gnon, t.  II,  p.  1  2  5. 
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Il  a  dû  exister  au  xive  siècle  une  traduction  française ,  sinon  complète, 
au  moins  partielle  du  Tacainum  sanitatis,  et  Charles  V  paraît  en  avoir 
possédé  deux  exemplaires ,  qui  sont  ainsi  mentionnés  dans  un  des  inven- 
taires de  la  librairie  du  Louvre  : 

Item  Tacuin  escript  de  lettre  formée,  en  françois,  en  grant  volume,  commençant 
ou  second  fueillet  et  se  elle  est;  et  ou  derrenier  :  est  sanguine;  couvert  de  cuir  vert, 
à  deux  fermouers  de  laton^. 

Tacuin  en  un  grant  livre  plat,  à  deux  fermouers  de  cuivre,  couvert  de  cuir  rouge i 
escript  de  lettre  de  fourme ,  partie  en  françois  et  partie  en  latin  ;  commençant  ou 
deuxième  fueillet  dolore ,  et  ou  dernier  le  ventrail^K 

Du  Tacuin ,  dont  plusieurs  copies  viennent  d'être  passées*en  revue ,  il 
convient  encore  de  rapprocher  un  petit  volume  du  xve  siècle ,  qui ,  après 
avoir  figuré  dans  la  bibliothèque  de  Ludwig,  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  i  i23i  du  fonds  latin.  Il  contient  un 
herbier  et  un  antidotaire,  intitulés,  l'un  Herbulariam  magistri  Cristiani,  et 
l'autre  Antidotarium  magistri  Cristiani  de  Prachaticz.  En  effet,  la  «  nature  » 
ou  la  «  propriété  »  des  plantes  y  est  indiquée  suivant  les  mêmes  procédés 
que  dans  le  Tacuin.  Le  compilateur  l'annonce  très  clairement  au  com- 
mencement de  son  répertoire  : 

Si  quis  herbarum  vires  breviter  velit  cognoscere ,  subscriptum  breviatorium ,  [  cum] 
per  camporum,  pratorum  montiumque  divagabitur  spacia,  secum  déférât,  per 
quod,  secundum  ordinem  alphabethi,  principalium  herbarum  nomina,  complexiones 
et  virtutes,  secundum  quod  tradit  Serapio,  poterit  indagari.  Et  nota  quod  per  has 
litteras  C.  F.  S.  H.  intelligitur  caliditas,  frigiditas,  siccitas  et  humiditas.  Et  per 
gradum  intelligitur  si  est  major  vel  minor  caliditas  vel  frigiditas.  Nam  illa  herba 
que  est  calida  in  secundo  gradu,  et  sic  si  in  tercio ,  et  plus  si  in  quarto ,  ex  hoc  potest 
cognosci  que  herba  valeat  frigide  vel  calide  complexioni. 

On  est  d'autant  plus  autorisé  à  mentionner  ici  l'Herbier  de  Christian  que, 
pour  les  noms  de  certaines  plantes  ou  de  certains  fruits,  il  donne  une  syno- 
nymie en  tchèque,  qui  se  retrouve  dans  les  gloses  ajoutées  après  coup 
aux  légendes  des  peintures  du  manuscrit  latin  1 670  des  Nouvelles  acqui- 
sitions ,  si  souvent  citées  au  cours  de  cet  article.  J'en  rapporterai  quelques 
exemples,  pour  lesquels  l'identité  se  constate  avec  une  entière  évidence: 

Ms.  1673,  fol.  i3.  Jujube,  yako  ssipky.  —  Sypeky,  dans  l'Herbier,  fol.  36  v°. 
Ibid. ,  fol.  i4.  Pinee,  borowe  ssissky.  —  Borowice ,  dans  l'Herbier,  fol.  52. 
Ibid. ,  fol.  27  v°.  Gaules,  zèle  chrastowe.  —  Zelee,  dans  l'Herbier,  fol.  21  v°. 

(1)  Ms.  français  2700,  fol.  70,  ar-  ticle  44-  N°  844  de  mon  Catalogue  de 
ticle  209.  N°  845  de  mon  Catalogue  de  la  librairie  du  Louvre.  N°  32  de  l'Inven- 
la  librairie  du  Louvre.  taire  pubhé  par  Douet  d'Arcq,  pour  la 

(2)  Ms.  français  2700,  fol.  56  v°,  ar-  Société  des  bibliophiles  français. 
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Ms.  1670.  loi.  35  v°.  Scariola,  mleczie.  —  jlleczie,  dans  l'Herbier,  fol.  62. 
Ibid.,  fol  36  y0.  Cucurbite,  tykwy.  —  Dluha  tykiva,  dans  l'Herbier,  fol.  a5  \°. 

Toutes  les  gloses  contenues  dans  le  manuscrit  i6y3  devront  être 
soigneusement  examinées.  On  en  pourra,  je  crois,  tirer  des  renseigne- 
ments utiles  pour  divers  genres  d'étude,  ne  fût-ce  que  pour  établir 
l'ancienneté  de  certaines  dénominations  populaires.  C'est  ainsi  qu'au 
folio  1 3  v°  les  caroubes  sont  appelées  «  pain  de  saint  Jean  »  [panis  sancti 
Johannis). 

La  classe  des  manuscrits  dont  M.  Jnlius  von  Schlosser  nous  a  fait 
connaître  un  des  types  les  plus  remarquables  ne  se  recommande  donc 
pas  seulement  comme  renfermant  des  œuvres  d'art  d'une  grande  valeur. 
Elle  doit  fixer  l'attention  des  savants  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
sciences  naturelles ,  à  celle  de  l'hygiène  et  surtout  à  celle  de  la  vie  privée 
des  différentes  classes  de  la  société  en  Italie,  au  déclin  du  moyen  âge. 

Léopold  DELISLE. 


De  l'infini  mathématique.  Thèse  pour  le  doctorat,  présentée  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M.  L.  Gouturat.  Félix  Alcan, 
éditeur,  1896. 

Leibnitz  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  la  science  de  l'infini. 
Apparemment,  dit  Fontenelle,  il  y  fixait  ses  idées  sur  la  nature  de  l'infini 
et  sur  ses  différents  ordres.  C'est  une  perte  considérable  pour  les  mathé- 
matiques que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  fini.  Fontenelle  parle  ainsi ,  peut- 
être  avait-il  raison;  mais  si  profond  que  pût  être  ce  livre  perdu,  si  on  le 
retrouvait  après  deux  siècles,  aucun  géomètre  n'espérerait  s'y  instruire. 
L'infini  et  l'infiniment  petit  mathématique  n'ont  plus  de  mystère.  Les  élèves 
qui  dans  une  de  nos  grandes  écoles  étudiaient  le  calcul  infinitésimal  il  y 
a  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  ont  cité  plus  d'une  fois ,  avec  un  sourire , 
l'embarras  de  l'un  de  leurs  camarades  qui,  consciencieusement,  cher- 
chait Yinstant  précis  où  une  grandeur  doit  recevoir  le  nom  d'infiniment 
petite.  Ce  curieux  de  l'infini  devait  acquérir  dans  une  autre  voie  une  lé- 
gitime et  honorable  notoriété,  mais  l'idée  seule  de  se  proposer  un  tel 
problème  paraissait  à  tous  une  preuve  suffisante  d'une  vocation  fort 
éloignée  de  la  géométrie. 

L'infini  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  science  ;  un  livre  sur 
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les  méthodes  dont  il  est  le  ressort  pourrait  présenter,  en  même  temps 
qu'un  vif*  intérêt,  une  utilité  réelle.  Les  principes  aujourd'hui  ne  sont 
plus  discutables,  mais  leur  application  peut  embarrasser  et  laisser  des 
doutes.  Les  séries  infinies,  par  exemple,  ont  joué  et  jouent  encore  un 
rôle  d'importance  sans  égale.  Que  doit-on  penser  d'elles  quand  elles  sont 
divergentes  ?  Leur  emploi  cesse  d'être  légitime ,  personne  n'en  doute  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Gauss  les  repoussait  avec  indignation ,  presque 
avec  horreur.  Cette  fausse  monnaie  cependant  avait  cours  chez  Ëuler  et 
chez  Lagrange;  Laplace  s'en  est  servi  sans  l'éprouver  jamais  ;  on  pour- 
rait écrire  des  pages  de  grand  intérêt  sur  les  services  qu'elle  a  rendus  et 
peut  rendre  encore.  L'intervention  d'une  série  divergente  enlève  toute 
rigueur  aux  résultats  obtenus,  la  conclusion  devient  suspecte,  mais  non 
pas  toujours  inexacte. 

L'infini  apparaît  dans  la  définition  des  intégrales  sans  y  apporter  d'em- 
barras, mais  si  la  fonction  intégrée  passe  elle-même  par  l'infini,  le  pro- 
blème change  de  nature  et  devient  indéterminé. 

Sur  ce  sujet  très  difficile,  qu'il  a  abordé  le  premier,  Gauchy  a  fait 
d'admirables  travaux.  L'auteur  d'un  livre  sur  l'infini  aurait  à  les  ordonner, 
à  les  étendre  peut-être ,  à  en  discuter  la  rigueur.  Un  des  plus  profonds 
géomètres  de  notre  époque,  Sophus  Lee,  a  introduit  dans  l'étude  des 
équations  aux  dérivées  partielles  l'appréciation  du  nombre  de  solutions 
qui,  toujours  infini,  se  trouve  représenté  suivant  les  cas  par  les  signes 
définis  avec  précision ,  co,  oo2,  oo3,  dont  il  tire  de  subtiles  et  importantes 
conséquences.  La  rédaction  du  chapitre  consacré  à  cette  méthode  origi- 
nale et  périlleuse  exigerait  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  d'habileté. 

Pourquoi  les  géomètres  se  plaisent-ils  à  affirmer,  contrairement  à 
l'évidence ,  que ,  dans  un  même  plan ,  deux  cercles  se  coupent  en  quatre 
points,  et  que  deux  de  ces  points,  toujours  les  mêmes  quel  que  soit  le 
cercle,  sont  sur  une  ligne  droite  située  à  l'infini  dont  la  rencontre  avec 
lui  est  imaginaire P  Quel  est  le  sens  de  telles  assertions,  qui,  pour 
éviter  les  fausses  interprétations,  exigeraient  de  longues  et  minutieuses 
explications?  Archimède,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  aurait  sans  hésiter 
traitées  de  folles  et  ridicules.  On  aurait  pu,  aisément  peut-être,  lui  faire 
retirer  l'une  au  moins  des  deux  épithètes,  mais  je  ne  me  chargerais  pas, 
même  en  plusieurs  leçons,  de  les  faire  accepter  aux  lecteurs  de  la  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres.  M.  Couturat  les  étonne  par  cette 
manière  bizarre  d'énoncer  des  faits  algébriques;  il  les  laisse  sur  leur 
étonnement. 

Si  l'auteur  de  la  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  avait 
approfondi  de  telles  questions,  il  aurait  sans  doute  choisi  d'autres  juges; 
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c'est  sans  parler  d'intégrales  ni  de  différentielles  qu'il  veut  aborder  le  pro- 
blème de  l'infini  mathématique.  Le  candidat,  dont  les  études  mathé- 
matiques ont  été  attestées  par  le  grade  de  licencié  ès-sciences,  donne 
cependant  son  opinion  sur  la  ligne  droite  qui  contient  tous  les  points  à 
l'infini  d'un  plan  et  le  plan  dans  lequel  se  trouvent  dans  l'espace  tous  les 
points  situés  à  l'infini.  Les  lecteurs  habitués  à  la  précision  géométrique 
reprocheront  à  M.  Gouturat  une  indulgence  excessive  pour  les  auteurs 
qu'il  cite  et  semble  approuver;  il  fait  par  exemple  à  un  géomètre  alle- 
mand, fort  peu  connu  je  crois,  l'honneur  de  le  citer  comme  un  des 
fondateurs  de  la  géométrie  projective  en  empruntant  de  lui  la  défini- 
tion de  la  droite  à  l'infini  : 

Tous  les  points  infiniment  éloignés  d'un  plan  sont  dits  «  situés  sur  une 
ligne  infiniment  éloignée  » ,  et  comme  toute  droite  du  plan  la  coupe  en 
un  seul  point,  on  l'appelle  une  droite. 

Tous  les  points  et  droites  infiniment  éloignés  dans  l'espace  sont  dits 
«  situés  dans  une  surface  infiniment  éloignée  »,  et  comme  toute  droite  la 
perce  en  un  point  et  que  tout  plan  la  coupe  suivant  une  droite ,  on  l'ap- 
pelle un  plan. 

Ces  définitions,  que  l'auteur  tient  à  citer  textuellement,  pourront  pro- 
duire sur  plus  d'un  géomètre  une  impression  analogue  à  celle  que  Gauss 
éprouvait  à  l'apparition  d'une  série  divergente.  M.  Couturat  pense  au 
contraire  que  ces  phrases  justifient  par  des  raisons  purement  géomé- 
triques ces  expressions  de  droite  à  l'infini  et  de  plan  à  l'infini,  qu'on 
explique  d'ordinaire  par  des  considérations  analytiques. 

Je  me  séparerai  plus  formellement  encore  de  l'auteur  de  la  thèse 
lorsque ,  revenant  sur  la  même  question ,  il  écrit  :  «  Si  l'on  veut  se  figurer 
cet  ensemble  qui  par  sa  nature  n'est  pas  susceptible  de  figure,  on  peut 
l'imaginer  comme  l'état-limite  d'un  cercle  infiniment  grand  ou  d'une 
sphère  infiniment  grande,  et  dire  que  les  points  à  l'infini  du  plan,  par 
exemple,  forment  une  circonférence  de  rayon  infini.  Mais,  comme  on  l'a 
vu  précédemment,  une  telle  circonférence  dans  l'espace  euclidien  se 
confond  avec  une  droite  ;  il  n'est  donc  pas  si  absurde  qu'on  le  croit  de 
considérer  l'ensemble  des  points  à  l'infini  du  plan  comme  équivalant  â 
une  droite.  » 

Tout  dans  cette  citation  s'éloigne  de  l'exactitude  géométrique.  La  cir- 
conférence de  rayon  infini  n'est  assimilable  à  une  droite  que  sur  un  arc 
de  grandeur  finie.  Le  cercle  tout  entier  n'est  jamais  et  ne  tend  jamais  à 
devenir  rectiligne. 

L'auteur  de  la  thèse  sur  l'infini  mathématique  traite  des  questions  plus 
difficiles  (je  les  crois  insolubles),  mais  beaucoup  plus  voisines  des  élé- 


DE  L'INFINI  MATHÉMATIQUE.  5'43 

ments.  Le  début  de  ce  livre  n'effraiera  personne.  On  rencontre  dès  la 
première  page  cette  citation  empruntée  à  l'un  de  ses  maîtres.  La  notion 
de  l'infini,  dont  il  ne  faut  pas  faire  mystère  en  mathématiques,  se  réduit 
à  ceci  :  «  Après  chaque  nombre  entier  il  y  en  a  un  autre.  » 

L'assertion  est  incontestable,  mais  elle  est  très  loin  de  comprendre 
toute  la  notion  de  i'infini. 

On  comprend  moins  aisément  la  phrase  qui  suit  : 

«  Suivant  cette  conception  rigoureuse  et  systématique ,  il  n'existe  à  pro- 
prement parler  que  des  nombres  entiers.  » 

J'ai  vu  d'excellents  professeurs  enseigner  que  la  fraction  j  est  un 
nombre  entier  :  le  nombre  est  trois,  la  chose  est  un  quart.  L'assertion  est 
très  exacte,  mais  sans  intérêt,  car  l'assertion  contraire ,  y  est  un  nombre, 
l'est  tout  autant.  Les  définitions  sont  arbitraires. 

La  Faculté  des  lettres,  justement  sévère  sur  la  correction  du  langage, 
aurait  pu  blâmer  cette  expression  :  il  n'existe  que  des  nombres  entiers. 
L'auteur,  en  ajoutant  «  proprement  parler,  correctif  un  peu  vague,  veut 
déclarer  sans  doute  que  dans  son  exposition  il  lui  plaira  pour  un  instant 
de  ne  pas  porter  son  attention  sur  les  autres  nombres.  Tout  en  niant 
leur  existence ,  il  s'empresse  de  les  définir. 

On  appelle  nombre  fractionnaire  ou  fraction,  dit-il,  l'ensemble  de 
deux  nombres  entiers  rangés  dans  un  ordre  déterminé  et  dont  le  second 
n'est  pas  nul.  Soient  a  et  b  ces  deux  nombres  qu'on  nomme  termes  de 
la  fraction;  on  appelle  le  premier  numérateur,  le  second  dénominateur, 
et  l'on  écrira  provisoirement  la  fraction  sous  la  forme 

(a,  b) 

afin  d'exclure  le  signe  de  la  division ,  qui  n'a  plus  de  sens  dès  que  a  n'est 
pas  divisible  par  b. 

Toute  définition  est  permise  sans  doute,  mais  l'emploi  du  mot  frac- 
tion ne  l'est  pas  ;  c'est  un  mot  de  sens  connu  auquel  il  paraît  téméraire 
de  donner  un  homonyme  et  blâmable  de  le  donner  aussi  vague.  Com- 
ment de  telles  études  se  rencontrent-elles  sur  la  route  de  l'infini?  Je  dois 
avouer  qu'après  avoir  lu  le  livre,  je  serais  incapable  de  répondre.  L'oc- 
casion d'aborder  l'infini  semblait  immédiate,  on  l'a  volontairement  laissée 
échapper  en  excluant  le  cas  où  le  dénominateur  b  devient  nul.  L'étude 
des  nombres,  de  leur  définition  et  de  leur  origine  est  une  digression 
placée  au  début  du  livre.  On  arrivera  même  à  traiter  cette  question 
plus  éloignée  encore  de  la  théorie  de  l'infini  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'idée 
de  nombre  dépend  de  l'idée  de  temps  ou  de  celle  d'espace,  ou  même  de 
toutes  deux.  Je  me  tiendrai  loin  de  ce  sujet,  comprenant  mal  ce  que 
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dans  l'énoncé  signifie  le  mot  dépendre  et  moins  encore  la  définition  du 
mot  nombre ,  quoiqu'elle  se  recommande  du  nom  illustre  de  Kant  : 

«  L'unité  de  la  synthèse  d'une  diversité  d'une  intuition  homogène  en 
général ,  en  introduisant  le  temps  lui-même  dans  l'appréhension  de  l'in- 
tuition. » 

Aux  considérations  sur  les  fractions  succède  un  chapitre  sur  les  nom- 
bres négatifs  désignés  sous  le  nom  de  nombres  qualifiés.  Cette  habitude 
du  néologisme  aurait  mérité  un  blâme  sévère  de  la  Faculté  des  lettres , 
incontestablement  compétente.  Zéro  devient  un  nombre  neutre;  on  ap- 
pelle symétriques ,  conformément  à  la  définition  de  ce  mot,  deux  nombres  de 
même  valeur  absolue  et  d'indices  différents.  C'est  ce  que  les  géomètres 
appellent  deux  nombres  égaux  et  de  signes  contraires. 

Les  nombres  imaginaires  auxquels  on  devrait,  beaucoup  plus  qu'aux 
fractions ,  refuser  tout  d'abord  le  nom  de  nombres ,  mais  pour  ne  le  leur 
rendre  jamais,  en  évitant  plus  soigneusement  encore  de  les  nommer 
quantités,  sont  l'objet  du  chapitre  suivant. 

La  définition  qu'on  en  donne  doit  étonner  et  choquer  tout  lecteur  qui 
croit  savoir  l'algèbre. 

On  appelle  nombre  imaginaire  l'ensemble  de  deux  nombres  réels 
rangés  dans  un  ordre  déterminé.  Soient  a  et  b  ces  deux  nombres,  on 
écrira  le  nombre  imaginaire  sous  la  forme 

(a,  b). 

Entre  autres  défauts  graves,  cette  définition  a  celui  de  ne  pas  différer 
d'une  manière  intelligible  de  celle  qui  a  été  donnée  pour  la  fraction  dont 
le  numérateur  est  a  et  le  dénominateur  b.  La  seule  différence  est  que 
a  et  b  cette  fois  sont  réels  et  entiers  dans  des  cas  particuliers  seulement , 
et  qu'on  cesse  d'exclure  le  cas  où  b  est  nul.  Cela  semble  insuffisant  pour 
séparer  deux  notions  aussi  complètement  différentes  et  qui  toutes  deux, 
très  connues  du  lecteur,  se  trouvent  par  leurs  définitions  enveloppées 
d'une  même  obscurité. 

Le  chapitre  IV  traite  des  nombres  irrationnels  et  de  la  différence 
profonde  qui  les  sépare  de  ceux  qu'on  a  définis  jusque-là.  Cette  diffé- 
rence n'est  profonde  que  par  la  volonté  de  l'auteur.  Si,  comme  Am- 
père, il  prenait  pour  définition  du  nombre  la  mesure  d'une  grandeur 
comparée  à  son  unité,  le  nombre  incommensurable  s'introduirait  sans 
difficulté. 

y'I  est  la  mesure  de  la  diagonale  d'un  carré  dont  le  côté  est  pris  pour 
unité.  On  a  le  droit  de  ne  pas  suivre  cette  route,  non  de  la  proscrire. 
La  généralisation  du  nombre,  dit  M.  Couturat,  a  pour  but  de  le  rendre 
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de  plus  en  plus  adéquat  à  la  grandeur.  Le  nombre  semble  ainsi  sVn- 
richir  de  tous  les  caractères  propres  à  la  grandeur  :  il  devient  divisible 
avec  les  fractions,  continu  avec  les  nombres  irrationnels.  Il  est  tout  cela 
sans  généralisation  et  sans  convention  si  on  le  définit  comme  mesure 
d'une  grandeur.  Ce  qui  diminue  à  mes  yeux  l'importance  de  ces  ques- 
tions, c'est  que  si  l'on  peut  citer  des  géomètres  dont  les  préférences 
diffèrent  sur  la  manière  d'en  exposer  la  solution,  on  ne  saurait  conce- 
voir de  dissentiment  sur  la  légitimité  de  la  conclusion  adoptée,  quelle 
qu'elle  soit.  Tous  l'approuvent  si  elle  est  exacte;  sinon,  tous  la  con- 
damnent. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  équations  du  premier  degré.  Cette 
théorie  est  tellement  connue,  si  bien  enseignée,  exposée  avec  tant  de 
détails  et  de  soins  dans  d'innombrables  livres  d'étude,  qu'il  semble  diffi- 
cile d'y  rien  ajouter  qui  soit  utile.  Un  littérateur,  plusieurs  l'ont  prouvé, 
peut  écrire  de  charmantes  pages  sur  le  jardin  du  Luxembourg;  aucun 
géographe  n'y  trouvera  l'occasion  d'accroître  par  ses  travaux  la  science 
de  ses  prédécesseurs. 

L'auteur  dans  cette  étude  rencontre  le  symbole  *  et  se  trouve  enfin 
conduit  en  présence  de  l'infini  ;  il  le  salue  légèrement  et  passe  aux  équa- 
tions du  second  degré,  sur  lesquelles  il  semble  difficile  de  rien  dire  qui 
soit  neuf  et  exact.  La  matière  est  épuisée. 

Nous  abordons  enfin  la  question  de  l'infini.  L'infini,  dit  l'auteur,  se 
présente  en  arithmétique  et  en  algèbre  comme  un  symbole  d'impossibi- 
lité ,  comme  une  solution  absurde  et  fausse  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en 
conclure  que  le  nombre  infini  est  impossible  et  contradictoire. 

Citons  ici  quelques  lignes  : 

«  L'analogie  de  ce  nombre  (l'infini)  avec  les  autres  extensions  du 
nombre  entier  fait  présumer  qu'il  se  justifie  de  même  par  ses  applica- 
tions à  la  grandeur  continue;  il  est  bien  probable  que  ce  non-sens  arith- 
métique représente  comme  tous  les  autres  un  certain  état  de  grandeur 
dont  on  ne  possède  pas  encore  de  schéma  numérique.  » 

Je  veux  citer  surtout  l'argumentation  par  laquelle  M.  Couturat  croit 
démontrer  que  deux  lignes  parallèles  se  rencontrent  à  l'infini.  Ce  n'est 
pas  pour  lui,  il  le  déclare  très  clairement,  une  manière  commode  et 
avantageuse  dans  certains  cas  de  dire  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas, 
mais  une  vérité  correctement  énoncée. 

Considérons  dans  un  plan  un  cercle  0  de  rayon  égal  à  l'unité  et  une 
droite  indéfinie  X'X  tangente  à  ce  cercle  en  A.  Supposons  qu'une  demi- 
droite  indéfinie  OZ  soit  mobile  autour  du  centre  O  et  coïncide  à  l'in- 
stant initial  avec  le  rayon  Ox<\.  Pour  étudier  le  mouvement  de  la  droite  OZ 
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et  le  déplacement  du  point  M  où  elle  rencontre  X'X,  on  peut  régler  la 
solution  de  deux  manières  bien  différentes  : 

1  "  Supposons  que  le  point  d'intersection  M  se  déplace  sur  AX  d'un 
mouvement  uniforme,  qu'il  parcoure  par  exemple  l'unité  de  longueur  en 
l'unité  de  temps.  La  longueur  du  segment  AM  croîtra  proportionnelle- 
ment au  temps.  Or  la  droite  AX  étant  indéfinie,  le  point  M  n'arrivera  ja- 
mais au  bout;  la  longueur  AM  ne  cessera  pas  de  croître  et  pourra  dépasser 
toute  longueur  donnée.  Elle  deviendra  infiniment  grande ,  mais  comme 
elle  est  toujours  finie,  on  trouvera  toujours  dans  l'ensemble  des  nom- 
bres réels  un  nombre  correspondant  à  la  position  du  point  M. 

D'autre  part,  considérons  le  point  P  de  la  demi-droite  mobile  OZ  qui 
au  début  coïncidait  avec  le  point  A.  En  même  temps  que  le  point  M  par- 
court la  demi-droite  indéfinie  AX,  le  point  P  parcourt  la  circonférence 
de  A  en  B.  L'arc  AP  croît  constamment  ainsi  que  le  segment  AM;  non 
seulement  il  reste  fini,  mais  il  est  toujours  inférieur  à  l'arc  AB  qui  cor- 
respond à  l'angle  droit.  La  différence  entre  l'arc  variable  AB  et  lare 
fini  AB  décroît  infiniment  sans  pouvoir  jamais  s'annuler.  L'arc  AP  a  pour 
limite  AB  quand  le  temps  croît  indéfiniment  et  l'on  écrit 

lim.  AP  =  AB, 

lim.  l  =  oo, 

formules  qui,  comme  on  le  voit,  n'impliquent  aucun  infini.  La  lon- 
gueur AM  est  infiniment  grande,  mais  jamais  infinie  ;  l'arc  BP  est  infi- 
niment petit,  mais  jamais  nul.  On  n'a  donc  jamais  affaire  dans  tout  ce 
processus  qu'à  des  grandeurs  finies  représentables  par  des  nombres  réels. 
i°  Supposons  à  présent  que  le  point  P  se  déplace  d'un  mouvement 
uniforme  sur  la  circonférence  de  A  vers  B.  Si  petite  que  soit  la  vitesse, 
le  point  mobile  P  arrivera  en  B  au  bout  d'un  temps  fini  ;  à  chaque  in- 
stant de  ce  mouvement,  la  demi-droite  OZ  occupe  une  position  déter- 
minée et  rencontre  AX  en  un  point  Al  également  déterminé.  Mais  dans 
le  premier  cas  la  longueur  AM  était  considérée  comme  la  variable  et 
l'arc  AP  comme  la  fonction ,  tandis  que  dans  le  second  l'arc  AP  est  la  va- 
riable et  AM  la  fonction.  Cela  posé,  cherchons  où  se  trouve  le  point  M 
lorsque  le  point  P  arrive  en  B.  Tandis  que  dans  le  premier  cas  les  deux 
grandeurs  variables  approchaient  indéfiniment  de  leurs  limites  respec- 
tives sans  jamais  les  atteindre,  au  moins  en  temps  fini,  dans  le  cas  pré- 
sent l'arc  AP  devient  égal  à  sa  limite  à  l'arc  AB.  Il  faut  donc  que  la  lon- 
gueur BM  prenne  aussi  la  valeur-limite  qui  est  l'infini.  Le  point  M  a 
donc  atteint  la  valeur- limite  que  dans  le  premier  cas  il  ne  pouvait  at- 
teindre. 
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Dans  ce  raisonnement ,  presque  textuellement  reproduit ,  le  sophisme 
est  évident  ;  il  apparaît  au  moment  où  Ton  écrit 

lim.  I  =  oc 

Cette  équation ,  que  rien  ne  justifie,  suppose  accordé  ce  que  l'on  annonce 
l'intention  de  démontrer.  Au  lieu  d'écrire  que  la  limite  de  l  est  infinie,  il 
faudrait  dire,  ce  qui  est  rigoureusement  exact,  que  /  n'a  pas  de  limite. 
La  suite  du  raisonnement  deviendrait  impossible. 

Je  veux,  pour  terminer,  citer  une  phrase  encore  : 

«  On  nous  objectera  sans  doute  :  mais  cette  condition  contredit  la 
propriété  essentielle  des  parallèles  qui  leur  sert  de  définition,  à  savoir 
qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  et  n'ont  aucun  point  commun.  Les 
droites  AX  et  013  sont  parallèles  par  construction;  donc  le  point  M 
n'existe  pas  ;  dire  qu'il  est  à  l'infini  est  un  euphémisme  pour  dire  qu'il 
n'est  nulle  part  dans  le  plan.  » 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  fait  cette  objection.  Voici  comment  il  y 
répond  : 

«  La  définition  des  parallèles  ne  signifie  pas  tout  à  fait  ce  que  l'on  veut 
lui  faire  dire.  On  affirme  que  deux  parallèles  ne  se  rencontrent  pas,  si 
loin  qu'on  les  prolonge  ;  c'est-à-dire  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  à  dis- 
tance Jinie;  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas 
non  plus  à  l'infini.  Dans  cette  définition  on  considère  les  droites  comme 
indéfinies  seulement,  non  comme  infinies;  en  d'autres,  termes,  on  dit  que 
si  deux  droites  ne  sont  pas  parallèles,  on  devra  leur  trouver  un  point 
d'intersection  à  distance  finie,  c'est-à-dire  qu'il  suffit  de  les  prolonger 
chacune  d'une  longueur  finie  pour  les  amener  à  se  rencontrer,  rien  de 
plus  ;  mais  il  ne  peut  être  question  de  les  prolonger  l'une  et  l'autre  à 
l'infini.  Le  fait  que  deux  droites  parallèles  se  rencontrent  à  l'infini  ne 
contredit  donc  nullement  la  définition  des  parallèles.  » 

Une  telle  citation  fera  perdre  à  tout  géomètre  qui  la  lira  l'espoir  de 
s'entendre  avec  l'auteur.  Ces  locutions  incorrectes  employées,  comme 
le  dit  M.  Couturat,  par  euphémisme ,  ont  été  adoptées  et  le  sont  encore 
par  de  bons  professeurs  et  avant  eux  par  d'illustres  géomètres. 

Un  professeur  de  l'Ecole  polytechnique ,  depuis  longtemps  oublié ,  ap- 
pelé par  la  confiance  d'un  ministre  à  enseigner  la  géométrie  descriptive , 
avait  consciencieusement  appris  toutes  les  parties  de  son  programme, 
un  peu  même  de  calcul  différentiel ,  et  faisait  très  clairement  des  leçons 
écoutées  sans  ennui.  Toutes  les  locutions  dont  nous  parlons  et  d'autres 
encore  exprimaient  pour  lui  des  vérités  démontrées.  Interrogeant  un 
jour  sur  la  théorie  des  surfaces  développables  un  élève  qui  fut  conduit 
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à  lui  dire  que  deux  génératrices  d'une  même  surface  ne  se  rencontrent 
jamais  :  «  Vous  confondez  avec  les  surfaces  gauches,  dit  le  maître;  quand 
la  surface  est  développable ,  les  génératrices  infiniment  voisines  se  ren- 
contrent. »  L'élève  insista,  démontra  sans  peine  que  par  un  point,  quel 
qu'il  soit,  on  ne  peut  jamais  mener  qu'une  seule  tangente  à  l'arête  de 
rebroussement  et  croyait  la  preuve  sans  réplique  :  «  Vous  auriez  raison, 
lui  dit  le  professeur,  si  les  points  de  contact  étaient  à  distance  finie;  mais 
ils  sont  infiniment  voisins  et  les  tangentes  se  rencontrent  au  sommet 
même  du  polygone.  » 

On  racontait  sur  ce  professeur,  dont  M.  Gouturat  semble  être  l'élève , 
comme  l'ont  été  d'ailleurs  des  milliers  d'ingénieurs ,  un  trait  bien  carac- 
téristique. Un  jeune  ingénieur  avait  à  diriger  la  construction  d'un  phare. 
L'intersection  d'une  surface  hélicoïdale  avec  une  sphère,  ménagée  dans 
l'escalier  par  l'auteur  du  projet,  devait  y  produire  une  courbe  élégante 
qu'il  construisit  sans  peine.  Mais  la  détermination  des  voussoirs  et  le 
dessin  de  leurs  faces  l'embarrassaient  fort  ;  il  transmit  à  son  ancien  maître 
les  données  du  problème  en  lui  en  demandant  la  solution.  Leroy,  très 
serviable  et  très  dévoué,  fit  aussitôt  des  recherches  dans  les  bibliothèques 
et  répondit  quelques  jours  après  : 

«  Je  crois  pouvoir  vous  affirmer  que  la  combinaison  des  surfaces  que 
vous  désirez  réaliser  n'existe  pas  en  stéréotomie.  » 

Que  l'hélice  soit  une  courbe  ou  un  polygone,  que  l'expression  soit 
correcte  ou  elliptique,  cela  n'avait  que  fort  peu  d'importance.  Des  idées 
plus  exactes  sur  les  infiniment  petits  ne  l'auraient  pas  aidé  à  tailler  les 
voussoirs.  On  peut  raisonner  mal  sur  l'infini  et  avoir  un  excellent  esprit. 
Fontenelle,  toujours  bon  à  citer,  disait  dans  un  cas  analogue:  «Il  faut 
être  fort  habile,  même  pour  s'y  méprendre.  »  Lui-même,  en  dissertant 
sur  l'infini,  a  très  spirituellement  et  très  clairement  montré  son  igno- 
rance. Toute  cette  matière  est  entourée,  suivant  lui,  de  ténèbres  assez 
épaisses  ;  il  le  déclare  sans  les  dissiper,  et  conclut  que  si  la  certitude  est 
entière,  il  semble  que  l'évidence  ne  le  soit  pas.  L'infini  géométrique 
ayant,  bien  entendu,  ses  principes  inébranlables,  les  conséquences  bien 
tirées,  la  plupart  des  recherches  un  peu  élevées  ne  laissent  pas  de  nous 
jeter  dans  les  mystères  d'une  obscurité  profonde,  ou  tout  au  moins  dans 
des  pays  dont  le  jour  est  extrêmement  faible.  Quelquefois  même  des 
méthodes,  quoique  fines  et  ingénieuses,  ne  donnent  aucune  idée  nette. 
Ainsi  parle  Fontenelle  ;  un  livre  sur  la  géométrie  de  l'infini  devrait  être 
fait  pour  dissiper  ces  ténèbres  ;  en  annonçant  qu'il  n'a  pas  réussi  à  le 
faire ,  le  trop  spirituel  académicien  ne  pouvait  manquer  d'être  cru  sur 
parole  ;  son  livre  n'a  été  lu  ni  par  les  lettrés ,  qui  en  ignoraient  la  langue , 


HISTOIRE  DES  DOCTRINES  ESTHÉTIQUES  EN  ALLEMAGNE.     549 

ni  par  les  géomètres,  qui  n'espéraient  rien  y  apprendre.  Comment 
M.  Couturat,  instruit  par  Nisard  sur  le  bon  et  le  mauvais  Fontenelle, 
n'a-t-il  pas  craint  le  même  succès  ? 

J.  BERTRAND. 


Histoire  des  doctrines  esthétiques  et  littéraires  en  Alle- 
magne. —  Lessing,  par  M.  Emile  Grucker,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy.  (Paris,  Berger-Levrault,  1896.) 


PREMIER  ARTICLE. 


L'ouvrage  sur  Lessing,  dont  nous  allons  rendre  compte,  est  la  seconde 
partie  d'un  ouvrage  plus  considérable,  dont  M.  Emile  Grucker  a  publié 
la  première  partie  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sous  ce  titre  général  : 
Histoire  des  doctrines  esthétiques  et  littéraires  en  Allemagne,  avec  ce  sous- 
titre  :  Opitz,  Leibniz,  Gottsched  et  les  Suisses.  Lessing  vient  maintenant  à 
son  tour  et  succède  à  Gottsched  et  à  l'Ecole  suisse.  Il  y  a  donc  là  un  lien 
ininterrompu.  Le  volume  actuel  faisant  suite  au  volume  précédent,  on 
nous  permettra  de  revenir  à  celui-ci,  de  manière  à  faire  connaître  la 
pensée  générale  de  l'auteur  et  les  principaux  points  de  repère  de  cette 
histoire  de  la  critique  allemande. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  semble  indiquer  qu'il  relève  de  la  critique  litté- 
raire plus  que  de  la  philosophie.  Cependant  les  théories  esthétiques  appar- 
tiennent bien  à  la  philosophie;  et,  d'ailleurs,  c'est  une  remarque  impor- 
tante de  M.  Grucker  et  même  la  pensée  fondamentale  de  son  livre,  qu'en 
Allemagne  la  critique  littéraire  est  essentiellement  liée  à  la  critique 
philosophique  et  en  est  inséparable.  L'influence  des  philosophes  sur  la 
littérature  a  été,  en  Allemagne,  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Venue  la  dernière  des  littératures  classiques 
européennes ,  elle  correspond  à  une  époque  plus  avancée  de  la  réflexion 
et  de  la  raison.  De  là  une  part  plus  grande  faite  à  la  théorie,  moins  de 
naïveté,  plus  de  science,  plus  de  profondeur  métaphysique  mêlée  à  la 
critique  et  à  la  poésie.  C'est  surtout  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  se 
manifestera  cette  union  intime  de  la  philosophie  et  des  lettres.  La  cri-' 
tique  réformatrice  de  Lessing ,  qui  réclame  partout  le  mouvement  et  la 
vie,  se  rattacherait  à  la  philosophie  dynamiste  de  Leibniz;  la  critique 
idéaliste  de  Schiller,  à  l'idéalisme  de  Kant;  la  poésie  de  Gœthe,  au  pan- 
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théisme  de  Schelling  et  de  Spinoza;  la  critique  individualiste  et  fantai- 
siste de  l'école  romantique,  à  l'égoïsme  grandiose  de  Fichte;  et  enfin, 
pour  ce  qui  concerne  le  premier  volume  de  l'ouvrage,  la  critique  clas- 
sique de  Gottsched,  au  formalisme  abstrait  et  pédantesque  de  Wolf. 

Cette  première  partie  a  pour  sous-titre ,  avons-nous  dit  :  Opitz ,  Leibniz , 
Gottsched  et  l'Ecole  suisse.  Elle  ne  comprend  donc  que  les  origines  et 
la  préparation  de  la  grande  littérature  allemande,  c'est-à-dire  la  période 
antérieure  à  Lessing;  mais  en  revanche  on  y  rencontre  un  autre  genre 
d'intérêt,  à  savoir  l'intérêt  de  la  nouveauté.  L'histoire  de  la  littérature 
allemande  depuis  Lessing  est  assez  généralement  connue;  mais  ce  qui 
précède,  du  moins,  est  à  peu  près  ignoré  en  France.  Bien  peu  de  per- 
sonnes connaissent  le  nom  d'Opitz,  et  un  bien  moins  grand  nombre 
encore  pourraient  attacher  quelques  idées  à  ce  nom.  Les  efforts  remar- 
quables faits  au  xvne  siècle  pour  donner  à  l'Allemagne  une  langue  natio- 
nale et  littéraire  n'ont  jamais  été  mis  en  lumière  comme  ils  le  sont  ici; 
l'influence  de  la  philosophie  de  Wolf  sur  la  critique  de  Gottsched  est  un 
fait  tout  nouveau  pour  nous;  la  demi-réforme  de  l'Ecole  suisse,  de 
Bodmer  et  de  Breitiger  annonce  celle  de  Lessing.  H  y  a  donc  dans  ce 
premier  volume  toute  une  série  de  faits  nouveaux  pour  nous,  curieux, 
bien  classés,  bien  exposés  et  qui  sont  un  enrichissement  à  l'histoire  de 
l'esprit  moderne. 

Nous  recueillerons  dans  cette  histoire  les  faits  qui  concernent  la  philo- 
sophie et  les  philosophes.  À  ce  point  de  vue,  le  chapitre  le  plus  curieux 
et  le  plus  instructif  est  le  chapitre  sur  Leibniz.  On  a  tant  parlé  de 
Leibniz,  on  l'a  étudié  sous  tant  de  points  de  vue,  qu'il  ne  semble  guère 
possible  de  le  présenter  encore  sous  un  aspect  nouveau.  C'est  cependant 
ce  qu'a  fait  M.  Grucker;  il  nous  fait  connaître  un  Leibniz  littérateur,  ou 
du  moins  promoteur  d'une  littérature  nationale  en  Allemagne,  réforma- 
teur de  la  langue  et  du  goût.  On  a  souvent  attribué  en  France  un  rôle 
analogue  à  Descartes ,  et  considéré  le  Discours  de  la  méthode  comme  le 
point  de  départ  de  la  grande  prose  française,  et  comme  ayant  imprimé 
son  cachet  à  tout  le  xvne  siècle.  Mais  si  Descartes  a  eu  cette  influence , 
c'est  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser.  Jamais  il  n'a  manifesté  l'intention  de 
réformer  et  d'épurer  la  langue  française ,  et  d'instituer  parmi  nous  une 
littérature  nationale.  Tel  a  été,  au  contraire,  le  but  prémédité,  avoué, 
ardemment  poursuivi  par  Leibniz  dans  deux  écrits  allemands ,  intitulés  : 
l'un,  Avertissement  aux  Allemands  de  mieux  cultiver  leur  intelligence  et 
leur  langue;  l'autre,  Considérations  concernant  la  langue  allemande.  Dans 
ces  ouvrages ,  Leibniz  défend  la  vieille  langue  allemande ,  la  belle  langue 
classique  créée  par  Luther  contre  l'invasion  étrangère;  il  défend  aussi 
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les  vieilles  mœurs  allemandes  contre  l'influence  artificielle  des  mœurs 
françaises.  Il  allait  jusqu'à  dire  qu'«  un  vieil  Allemand  ivre  avait  plus 
de  jugement  qu'un  sage  Français  ».  En  même  temps  Dépendant  il  sti- 
mulait l'amour-propre  des  Allemands  en  leur  donnant  pour  modela  à 
imiter  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  France  pour  donner  à  la  tangua  Ifl 
politesse,  le  naturel,  l'élégance  :  «Ce  que  l'on  estime  chez  nous  pour 
bien  écrit,  disait-il,  serait  relégué  en  V tance  au  dernier  rang  H  déviai) 
drait  la  risée  des  salons.»  En  France,  la  langue  actuelle  (celle  du 
xvne  siècle)  est  presque  cicéronienne,  au  moment  où  «cette  nation  se 
distingue  d'une  manière  si  étonnante  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ».  Ce 
n'est  pas  que  la  langue  allemande  soit  impropre  à  l'expression  de  la 
pensée.  Elle  a  de  nombreux  mérites  que  Leibniz  relève  avec  soin ,  tout 
en  signalant  les  lacunes.  Elle  est  très  riche,  dit-il,  dans  l'expression  des 
choses  matérielles;  mais  il  lui  manque  encore  beaucoup  dans  l'expression 
des  choses  morales.  Leibniz  nous  étonne  singulièrement  en  reprochant 
à  la  langue  allemande  de  son  temps  l'absence  de  termes  philosophiques, 
et,  tout  en  signalant  ce  défaut,  il  y  trouve  encore  un  avantage  :  c'est 
qu'étant  obligée  d'exprimer  les  choses  abstraites  en  termes  vulgaires,  la 
langue  sert  par  là  de  pierre  de  touche  à  la  pensée.  Si  tels  étaient  alors 
le  mérite  et  le  défaut  de  la  langue  allemande,  il  faut  avouer  que  les 
choses  ont  bien  changé  depuis.  Pour  ce  qui  est  de  l'enrichissement  de 
la  langue,  on  est  frappé  de  voir  Leibniz  se  rencontrer  avec  Fénelon,  en 
proposant  comme  celui-ci  :  i°  d'introduire  et  de  naturaliser  des  mots 
étrangers;  i°  de  composer  des  mots  nouveaux.  Il  signale  1  absence  de 
dictionnaires  et  de  grammaires  en  Allemagne.  A  toutes  ces  réclamations , 
à  tous  ces  conseils  Leibniz  joignait  l'autorité  de  l'exemple.  On  a  cru 
longtemps  que  Leibniz  n'avait  guère  écrit  qu'en  français  et  en  latin. 
L'édition  de  Dutens  ne  contenait  que  ces  deux  sortes  d'écrits.  Mais ,  en 
1  838 ,  M.  Guhraued  a  publié  deux  volumes  d'écrits  allemands,  et  il  reste 
encore  beaucoup  de  manuscrits  non  publiés,  écrits  dans  cette  langue. 
Or,  dans  ces  écrits,  Leibniz  introduisait  dans  la  prose  allemande  les 
mêmes  qualités  qu'Opitz  dans  la  poésie  :  la  solidité,  la  clarté,  la  préci- 
sion. Celui-ci  est  le  Malherbe  de  l'Allemagne,  Leibniz  en  est  le  Descartes. 
Pour  ne  pas  sortir  des  écoles  philosophiques,  signalons  encore  l'in- 
fluence exercée  par  l'école  de  Wolf  sur  l'école  de  Gottsched.  Ici  nous 
laissons  parler  l'auteur  lui-même  :  «  Wolf  n'est  pas  un  penseur  original; 
il  est  le  disciple,  l'héritier  de  Leibniz.  Il  a  coordonné  en  un  ensemble 
systématique,  dans  des  cadres  réguliers,  la  philosophie  de  Leibniz;  mais 
il  l'a  bien  plus  souvent  défigurée  et  rapetissée.  Les  grands  côtés,  la  pro- 
fondeur métaphysique,  la  pensée  intime  et  originale  lui  échappent.  Il 

71- 


552  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1896. 

avait  appris,  à  l'école  de  Descartes,  à  rechercher  en  toutes  choses  la 
clarté  des  idées  et  l'évidence  de  la  raison.  D'autre  part,  l'étude  des 
sciences  mathématiques  lui  avait  donné  une  confiance  absolue  dans  l'in- 
faillibilité de  la  méthode  géométrique.  Il  applique  cette  méthode  avec 
un  soin  minutieux  et  pédantesque.  Il  veut  tout  expliquer,  tout  démon- 
trer. Sa  morale  s'étend  à  tous  les  détails  de  la  vie.  Les  règles  de  la  poli- 
tesse et  de  l'étiquette,  les  prescriptions  de  l'hygiène  et  de  la  propreté 
sont  exposées  avec  le  même  soin  et  la  même  solennité  que  les  devoirs 
les  plus  sacrés  de  la  morale ,  et  démontrées  avec  le  même  luxe  de  preuves 
et  de  syllogismes.  » 

Tels  sont  les  caractères  de  la  philosophie  deWolf;  voyons  maintenant 
comment  la  critique  de  Gottsched  en  procède  :  «Gottsched,  dit 
M.  Grucker,  est  le  disciple  de  Wolf,  et  l'on  retrouve  dans  ses  doctrines 
littéraires  l'influence  du  maître.  Pour  lui  comme  pour  Wolf,  l'imagina- 
tion est  une  faculté  d'un  ordre  inférieur.  Dans  le  portrait  que  Gottsched 
trace  des  poètes,  il  fera  surtout  ressortir  le  bon  sens,  le  jugement  sain, 
le  raisonnement  juste,  et  attachera  beaucoup  moins  d'importance  aux 
qualités  originales  :  «Trop  d'imagination  nuit  au  poète»,  disait-il.  Il 
trouvait  invraisemblable  le  bouclier  d'Achille  «  car  le  bouclier  aurait  dû 
avoir  une  grandeur  démesurée  pour  contenir  tout  ce  que  nous  décrit 
Homère.  »  L'Œdipe  de  Sophocle  péchait  contre  les  lois  de  la  vrai- 
semblance. Les  fictions  d'Arioste  sont  frivoles;  celles  de  Milton  mons- 
trueuses. Gottsched  défend  la  règle  des  unités;  et  encore  il  la  restreint 
et  la  réduit.  Il  n'accorde  que  dix  heures  t  car,  dit-il,  la  nuit  est  faite  pour 
«  dormir». 

Avec  de  telles  puérilités,  on  s'étonne  de  l'influence  de  Gottsched. 
«  Mais ,  dit  M.  Grucker,  ses  doctrines  s'imposaient  par  leur  forme  systé- 
matique, qui  en  faisait  un  corps;  on  avait  une  législation  précise,  une 
méthode,  un  point  d'appui.  » 

Les  travaux  de  Gottsched,  ainsi  que  ceux  de  l'Ecole  suisse,  de  Bodmer 
et  de  Breitinger,  par  lesquels  l'auteur  termine  son  premier  volume, 
nous  conduisent  à  Lessing,  qui  fut  l'adversaire  résolu  et  intraitable  du 
premier  et  le  continuateur  des  seconds,  mais  sur  une  bien  plus  vaste 
échelle  et  avec  une  bien  plus  grande  portée.  Les  Suisses  sont  des  réfor- 
mateurs, mais  timides  et  circonspects,  qui  demeurent  encore  sous  le 
joug  des  préjugés  qu'ils  combattent.  Lessing  est  le  véritable  émancipa- 
teur  de  la  pensée  et  de  la  littérature  allemande.  C'est  avec  lui  qu'elle 
devient  tout  à  fait  nationale  et  cesse  d'être  tributaire  de  l' étranger,  c'est- 
à-dire  de  la  France.  Pour  obtenir  ce  résultat,  Lessing  a  dû  être  sévère 
et  injuste  pour  notre  littérature.  Il  s'efforce  de  n'en  voir  que  les  défauts 
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et  feint  d'en  ignorer  les  mérites;  peut-être  même  ne  les  voyait-il  pas; 
mais  c'était  la  condition  de  son  œuvre.  Il  fallait  rompre  le  lien  qui 
jusque-là  avait  enchaîné  l'Allemagne  à  la  France.  Autrement  le  génie 
propre  de  l'Allemagne  ne  se  serait  pas  dégagé.  Gœthe  et  Schiller  sont  en 
quelque  sorte  l'œuvre  de  Lessing. 

L'auteur  du  livre  que  nous  analysons  aime  les  idées  nettes  et  les  distinc- 
tions précises.  Aussi  cherche-t-il  à  nous  donner  une  idée  générale  claire 
et  distincte  de  son  sujet,  et  à  le  distribuer  en  sections  de  même  nature. 
Pour  lui,  Lessing,  quoiqu'il  ait  montré  du  talent  dans  tous  les  genres, 
en  poésie,  au  théâtre,  etc.,  est  cependant  avant  tout  un  génie  critique.  Il 
ressemble  beaucoup  par  son  talent  d'improvisation,  par  la  vie,  le  mouve- 
ment, l'abondance  des  idées,  à  Diderot;  comme  lui,  il  a  surtout  agi  par 
ses  idées  critiques  sur  la  littérature  et  sur  tous  les  sujets.  Ce  type  gé- 
néral une  fois  déterminé,  l'auteur  le  subdivise  en  quatre  parties  :  cri- 
tique littéraire,  critique  esthétique,  critique  .théâtrale,  critique  philo- 
sophique. L'auteur  même  rattache  chacun  des  moments  de  l'histoire  des 
idées  critiques  de  Lessing  à  des  séjours  et  à  des  livres  différents  :  la 
critique  littéraire  à  Berlin,  la  critique  esthétique  à  Breslau,  la  critique 
théâtrale  à  Hambourg,  et  la  critique  philosophique  à  Wolfenbuttel ,  et 
en  même  temps  chacune  de  ces  périodes  se  condense  dans  un  ouvrage 
important  et  caractéristique  :  la  première  dans  ses  Lettres  sur  la  litté- 
rature, la  seconde  dans  le  Laocoon,  la  troisième  dans  la  Dramaturgie,  et 
la  quatrième  dans  le  livre  sur  ï Education  du  genre  humain.  Dans  la  pre- 
mière période,  il  n'est  encore  qu'un  journaliste;  dans  la  seconde  et  la 
troisième  il  est  un  critique  et  un  esthéticien;  dans  la  quatrième  il  est 
un  philosophe. 

Telle  est  l'œuvre  d'ensemble  dont  nous  allons  suivre  avec  M.  Grucker 
le  développement  et  les  détails. 

Lessing  a  commencé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  être  un  person- 
naliste ,  c'est-à-dire  que  ses  idées  se  sont  d'abord  développées  un  peu  au 
hasard,  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  livres  et  des  ou- 
vrages qu'il  avait  à  critiquer.  En  même  temps  il  s'essayait,  mais  sans 
grande  originalité,  dans  la  poésie  et  au  théâtre.  Sa  tendance  générale 
est  sans  doute  tournée  dès  l'origine  vers  l'émancipation  de  la  pensée  alle- 
mande, du  génie  allemand;  mais  ses  vues  systématiques  commencent 
seulement  à  se  condenser  d'une  manière  méthodique  dans  ses  Lettres  sur 
la  littérature  du  jour.  C'est  encore  à  vrai  dire  une  œuvre  de  jeunesse. 
C'était  une  sorte  de  Revue  publiée  de  concert  avec  Nicolaï  pour  rendre 
compte  des  publications  du  temps.  Cette  Revue  dura  de  i  709  à  1  y65, 
et  fut  en  grande  partie  alimentée  par  Lessing  qui  y  inséra  cinquante- 
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deux  lettres  portant  sur  toutes  sortes  de  sujets,  mais  toujours  avec  une 
pensée  persistante ,  à  savoir  de  donner  à  l'Allemagne  une  théorie  littéraire 
et  en  quelque  sorte  un  art  poétique.  Il  commençait  par  se  plaindre  de 
l'état  de  la  littérature.  C'était  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  ans.  «  Cepen- 
dant on  travaille,  disait-il.  Les  catalogues  n'ont  pas  diminué  de  longueur. 
Si  le  génie  chôme,  en  revanche  le  métier  fonctionne.  Les  ouvriers  litté- 
raires ,  et  surtout  les  traducteurs  sont  à  la  besogne.  »  En  effet,  dans  cette 
besogne  de  manœuvres  littéraires  se  présentaient  tout  d'abord  les  tra- 
ductions. L'Allemagne  ne  se  suffisait  pas  encore  à  elle-même.  Elle  avait 
besoin  d'emprunter  beaucoup  aux  littératures  étrangères.  Même  les  plus 
grands  poètes  de  l'Allemagne,  Goethe,  Schiller,  Herder,  Tieck,  Heine, 
ont  été  des  traducteurs.  Lessing  n'a  pas  méconnu  l'utilité  de  ce  travail 
d'assimilation,  sans  lequel  l'originalité  eût  été  impossible;  mais  il  se 
montre  intraitable  envers  les  mauvais  traducteurs.  Il  porte  donc  son 
esprit  critique  sur  les  dernières  traductions  qui  parurent  à  cette  époque. 
Déjà  en  iy53  il  avait  fait  une  véhémente  sortie  contre  les  mauvaises 
traductions.  Il  la  renouvela  l'année  suivante  avec  plus  d'éclat  contre  un 
traducteur  d'Horace,  le  pasteur  Lange.  Cette  traduction  avait  eu  un  cer- 
tain succès  ;  mais  elle  fourmillait  de  fautes  grossières.  Lessing ,  excellent 
humaniste,  élève  de  Christ  et  d'Ernesti,  malmena  sans  pitié  ce  mal- 
heureux auteur.  Celui-ci  avait  essayé  de  se  défendre  et  avait  pris  à  son 
tour  l'offensive  en  s'attaquant  au  caractère  et  à  la  personne  de  Lessing. 
C'était  une  imprudence.  Lessing  irrité  reprit  la  plume  et  écrasa  son  ad- 
versaire de  tout  son  mépris  :  «Ce  fut,  dit  M.  Grucker,  une  exécution 
complète  et  définitive.  »  De  même,  s'attaquant  aux  traducteurs  de  la  lit- 
térature anglaise,  Lessing  signalait  les  fautes  nombreuses,  les  contre- 
sens grossiers;  et  il  résumait  toute  la  théorie  de  la  traduction  dans  ces 
mots  judicieux  et  expressifs  :  «  Le  traducteur  doit  penser  avec  l'ori- 
ginal. » 

On  devine  combien  ce  rôle  de  critique  à  la  Boileau  a  dû  être  utile 
pour  l'Allemagne.  Comme  Boileau,  Lessing  a  fait  rentrer  sous  terre  les 
mauvais  auteurs,  et  il  a  éclairé  le  public  dans  ses  faciles  et  superficielles 
sympathies.  En  outre,  Lessing  a  prouvé  par  ses  propres  traductions  ce 
qu'un  écrivain  consciencieux  et  habile  pouvait  faire  en  ce  genre;  il  a 
contribué  par  ses  conseils  et  par  son  exemple  à  susciter  en  Allemagne 
des  traductions  qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  par  exemple  Y  Homère  de 
Voss  et  le  Shakespeare  de  Schlegel. 

Déjà  dans  les  Lettres  sur  la  littérature  du  jour  on  voit  poindre  les 
commencements  de  la  polémique  qui  remplira  toute  sa  vie,  à  savoir  la 
polémique  contre  Gottsched ,  le  représentant  officiel  et  attitré  de  la  litté- 
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rature  classique  et  par  conséquent  de  l'influence  française  Ce  sera  plus 
tard  et  surtout  dans  le  livre  sur  la  critique  théâtrale  que  nous  verrons 
dans  son  plein  cette  puissante  et  célèbre  controverse.  Signalons-en  seule- 
ment ici  le  premier  essor.  Ce  que  Gottsched  considérait  comme   une 
réforme  n'était  en  réalité  selon  Lessing  qu'un  recul  et  une  décadence. 
Sans  doute  il  est  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître  l'insanité  du  théâtre 
allemand  au  commencement  du  xvhic  siècle.  Il  y  avait  lieu  à  une  réforme. 
Mais  Lessing  refuse  de  faire  honneur  de  cette  réforme  à  Gottsched  : 
«  Quelqu'un  oserait-il  nier,  avait  dit  un  des  recueils  les  plus  estimés  du 
temps,  Die  Bibliothek  der  schônen  Kiinste,  quelqu'un  oserait-il  nier  que 
le  théâtre  allemand  n'ait  dû  ses  premiers  progrès  à  M.  le  professeur 
Gottsched  ?  —  Je  suis  ce  quelqu'un  » ,  repartit  Lessing.  La  vraie  source 
du  théâtre  allemand,  ce  n'est  pas  en  France,  c'était  en  Angleterre  qu'il 
fallait  la  chercher  :  «  Nos  vieilles  pièces  allemandes  auraient  dû  faire  com- 
prendre que  notre  goût  nous  porte  de  préférence  vers  les  Anglais  plu- 
tôt que  vers  les  Français,  que  nous  voulons  dans  une  tragédie  voir  et 
penser  plus  que  les  timides  tragédies  françaises  ne  nous  donnent  à  voir 
et  à  penser,  que  le  grand,  le  terrible,  le  mélancolique  ont  plus  de  prise 
sur  nous  que  le  joli,  l'aimable,  le  tendre,  que  la  trop  grande  simplicité 
fatigue  autant  que  la  trop  grande  complication.  Un  génie  comme  celui 
de  Shakespeare  est  seul  capable  de  susciter  parmi  nous  des  poètes  origi- 
naux, et  de  donner  à  l'Allemagne  le  théâtre  national  et  populaire  qui  lui 
manque.  »  Sans  doute  M.  Grucker  fait  remarquer  avec  raison  qu'au  point 
de  vue  absolu,  surtout  au  point  de  vue  français,  nous  aurions  bien  des 
réserves  à  faire  à  cette  appréciation  sommaire  de  notre  théâtre;  mais 
au  point  de  vue  allemand  on  peut  dire  que  Lessing  avait  raison  de  débar- 
rasser son  pays  d'une  imitation  qui  ne  pouvait  être  que  superficielle  et 
plate,  et  de  l'inviter  à  se  tourner  vers  l'imitation  féconde  de  l'Angleterre 
qui  répondait  infiniment  mieux  au  génie  allemand.  Dans  la  première 
voie ,  on  n'avait  trouvé  que  Gottsched  ;  dans  la  seconde ,  on  eut  Gœthe 
et  Schiller.  Pour  nous  Français,  nous  avons  le  droit  de  nous  plaindre 
que  nos  auteurs  aient  été  mal  jugés;  mais  pour  les  Allemands,  peu 
importe   que  les  critiques  de  Lessing  et  de  Schlegei  portent  à  faux, 
si  ces  critiques  ont  eu  pour  eflet  de  susciter  une  grande  littérature  na- 
tionale allemande  venant  à  son  tour  dans  le  développement  de  la  litté- 
rature européenne. 

Cependant  M.  Grucker  ne  se  contente  pas  seulement  de  se  placer 
au  point  de  vue  de  Lessing;  il  essaie  en  même  temps  de  relever  Gottsched 
lui-même  de  l'exécution  impitoyable  que  lui  avait  infligée  son  terrible 
adversaire.  Ce  qui  manquait  le  plus  à  cette  époque  au  théâtre  allemand , 
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c'était  l'ordre,  la  méthode,  le  style,  les  convenances;  or,  ces  qualités,  le 
théâtre  français  pouvait  les  donner  beaucoup  mieux  que  le  théâtre  an- 
glais, original  et  puissant  sans  doute,  mais  qui  présentait  les  mêmes 
défauts  que  le  théâtre  allemand  lui-même ,  à  savoir  l'irrégularité ,  la  gros- 
sièreté, le  mélange  confus  des  genres.  Le  mérite  de  Gottsched  a  été  pré- 
cisément de  se  mettre  à  l'école  de  la  France,  et  d'apporter  au  théâtre 
allemand  la  raison,  la  vérité,  le  style,  les  convenances  dramatiques.  Ce 
mérite  est  d'ailleurs  aujourd'hui  unanimement  reconnu  par  les  Alle- 
mands eux-mêmes.  Gottsched  a  préparé  la  voie;  mais  il  fallait  passer  par 
Lessing  pour  arriver  à  des  créations  vraiment  originales. 

Lessing  cependant  n'attaquait  pas  seulement  Gottsched  comme  critique 
littéraire.  Il  lui  en  veut  encore  comme  grammairien.  C'était  toujours  la 
même  lutte,  à  savoir  la  querelle  de  l'influence  française.  Gottsched  avait 
proposé  d'introduire  en  allemand  les  élégances  et  les  grâces  de  notre 
langue  ;  il  avait  rompu  avec  les  traditions  du  passé  ;  et  du  haut-allemand , 
devenu  de  plus  en  plus  la  langue  définitive  et  nationale,  il  avait  tiré  une 
quintessence  d'expressions  choisies ,  élégantes ,  bienséantes ,  avait  retranché 
les  expressions  vulgaires,  les  provincialismes.  Au  lieu  de  renouveler  la 
langue  en  l'épurant,  il  la  desséchait.  Lessing,  au  contraire,  voulait  l'enri- 
chir par  d'intelligents  emprunts  aux  dialectes  provinciaux,  à  la  langue 
populaire.  Son  rôle,  comme  le  remarque  l'auteur,  a  quelque  analogie 
avec  celui  de  Fénelon  dans  sa  Lettre  à  l'Académie  française.  Lessing  con- 
tinuait l'œuvre  de  Luther,  qui  avait  tiré  le  meilleur  de  la  langue  des  en- 
trailles de  lame  populaire.  Cependant  notre  auteur  rend  encore  justice 
à  Gottsched,  même  sur  ce  point.  Il  lui  reconnaît  le  mérite  d'avoir  appris 
à  la  langue  nationale  la  pureté  et  la  correction ,  et  d'avoir  rendu  à  cette 
langue  à  peu  près  les  mêmes  services  que  l'hôtel  de  Rambouillet  et  les 
Précieuses  ont  rendus  à  la  nôtre. 

Après  avoir  étudié  Lessing  dans  son  rapport  avec  la  littérature  clas- 
sique et  retardataire  de  Gottsched,  considérons-le  dans  ses  rapports  avec 
les  tentatives  de  réformes  et  de  nouveauté  qui  avaient  eu  lieu  avant  lui, 
par  exemple  avec  la  poésie  hardie  et  généreuse  de  Klopstock.  Lessing 
avait  commencé  par  défendre  Klopstock  contre  les  reproches  exagérés 
d'un  critique  dans  la  Bibliothèque  de  Nicolaï.  On  reprochait  surtout  à 
Klopstock  l'obscurité,  mais  Lessing  faisait  remarquer  que  c'était  là 
juger  Klopstock  uniquement  d'après  la  première  édition  de  son  poème; 
dans  la  seconde,  le  poète  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  améliorer  son 
style.  «  Par  exemple ,  disait  Lessing ,  dans  cette  seconde  édition ,  le  poète  a 
enlevé  tous  les  participes  qui  alourdissaient  la  phrase,  remplacé  les  termes 
vulgaires  par  d'autres  plus  relevés ,  développé  certaines  descriptions  trop 
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sommaires  et  supprimé  d'autres  comme  inutiles  et  frivoles.»  Mais,  en 
approuvant  ces  changements ,  Lessing  en  blâme  d'autres  comme  inspirés 
par  des  scrupules  exagérés  de  piété  et  d'orthodoxie;  et  sa  critique  est 
plutôt  théologique  et  religieuse  que  littéraire.  On  s'étonne  en  somme 
qu'il  ait  été  un  peu  froid  pour  une  œuvre  qui  essayait  de  réaliser  au 
moins  en  partie  l'idéal  d'une  poésie  nouvelle,  telle  que  Lessing  la  rêvait. 
Si  l'on  réfléchit  en  outre  que  Klopstock  s'était  essayé  dans  le  genre  le 
plus  difficile  de  tous ,  à  savoir  la  poésie  épique ,  on  regrette  que  Lessing 
n'ait  pas  approuvé  plus  chaudement  une  œuvre  qui  devait  avoir  sa  place 
dans  la  série  des  grandes  épopées. 

A  peu  près  vers  le  même  temps  que  les  Lettres  sur  la  littérature,  parut 
un  écrit  curieux  qui  témoigne  d'une  manière  intéressante  des  théories 
littéraires  de  notre  critique,  à  savoir  la  Dissertation  sur  l'Apologue. 

De  tous  les  écrits  de  Lessing,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  plus  irritant 
pour  un  lecteur  français.  Cette  campagne  contre  La  Fontaine ,  cette  mé- 
connaissance absolue  et  systématique  des  grâces  naïves  et  charmantes  de 
ce  délicieux  poète,  cette  théorie  sèche  et  barbare  qui  réduit  l'apologue 
à  une  moralité  accompagnée  d'un  exemple,  tout  cela  paraît  plutôt 
l'œuvre  d'un  critique  sans  goût  et  sans  lumière ,  d'une  espèce  de  d'Au- 
bignac  allemand  que  d'un  grand  critique  ,  d'un  réformateur  généreux  et 
hardi.  11  faut  toutefois,  malgré  nos  répugnances,  nous  placer  encore 
une  fois  au  point  de  vue  de  Lessing.  Son  but  n'était  pas  de  faire  de  l'art 
désintéressé ,  de  l'esthétique  absolue.  Son  but  était  de  créer  une  littéra- 
ture allemande;  et  pour  cela,  le  plus  pressé,  le  plus  nécessaire,  était 
de  secouer  le  joug  de  la  France ,  de  détruire  et  de  saper  par  la  base  l'in- 
fluence française.  Il  fallait  représenter  cette  littérature  comme  une  litté- 
rature frivole ,  superficielle ,  une  littérature  mondaine ,  ne  cherchant  que 
l'agrément,  la  politesse,  les  grâces  légères,  au  détriment  du  fond,  du 
sérieux,  du  vrai  pathétique  et  même  de  la  moralité.  A  ce  point  de  vue, 
tout  ce  que  nous  admirons,  tout  ce  que  nous  aimons  dans  La  Fontaine, 
cet  art  merveilleux  qui  élève  la  fable  jusqu'au  drame,  cette  forte  peinture 
des  caractères ,  les  animaux  n'étant  la  que  pour  représenter  les  hommes , 
ces  scènes  animées,  ce  dialogue  vivant  et  coloré,  cet  art  du  récit,  cette 
poésie  quelquefois  sublime,  cette  langue  si  poétique  dans  sa  naïveté, 
toutes  ces  beautés  supérieures  qui  laissent  si  loin  derrière  elles  les  mai- 
gres et  sèches  esquisses  de  Phèdre  et  d'Esope ,  tout  cela  n'est  aux  yeux 
de  Lessing  que  la  dégénérescence  du  genre  austère  et  nu  du  véritable 
apologue.  Lessing  abuse  avec  une  certaine  perfidie  de  l'aveu  modeste  et 
naïf  de  La  Fontaine  lui-même ,  comme  si  l'on  devait  croire  à  la  modestie 
d'un  poète  :  «  On  ne  trouvera  pas  dans  ces  fables ,  disait  La  Fontaine , 
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l'élégance  ni  l'extrême  brièveté  qui  rendent  Phèdre  recommandable; 
ce  sont  là  des  qualités  qui  sont  au-dessus  de  sa  portée  (de  la  portée  de 
l'auteur);  c'est  par  cette  seule  raison  qu'il  ne  peut  imiter  Phèdre  en 
cela,  qu'il  a  cru  qu'il  fallait  comme  compensation  égayer  l'ouvrage  plus 
que  Phèdre  ne  l'a  fait.  »  On  devine  quel  parti  Lessing  va  tirer  du  mot 
égayer,  qui  semble  dire  qu'au  fond  La  Fontaine  était  de  l'avis  de  Les- 
sing, et  que  n'ayant  pas  pu  réaliser  cet  idéal  de  la  fable  courte  et  senten- 
cieuse, il  a  essavé  d'y  ajouter  des  agréments  frivoles.  Mais  Fontenelle 
avait  répondu  d'avance  à  l'argumentation  de  Lessing  :  «  C'est  par  pure 
bêtise,  disait-il,  que  La  Fontaine  s'est  mis  au-dessous  de  Phèdre.  »  Mais 
Lessing  prend  à  la  lettre  le  mot  du  fabuliste  français.  Il  entend  le  terme 
d'égayé  dans  le  sens  allemand  beaucoup  plus  restreint  de  Lustigkeit.  Il 
fait  de  la  fable  à  la  manière  de  La  Fontaine  un  joli  jouet  (ein  artiges 
Spielzeug),  un  gai  bavardage  (lustige  Schwatzhaftigkeit).  Ce  jugement 
rapide  et  tranchant  n'est  pas  même  appuyé  par  une  analyse  et  une  cri- 
tique précises  des  fables  de  La  Fontaine.  C'est  une  exécution  faite  au 
nom  des  principes  de  l'auteur.  Quels  sont  ces  principes  ?  Les  voici  réunis 
dans  une  phrase  aussi  lourde  que  vague  et  obscure  :  «Dans  la  fable, 
dit  Lessing,  une  vérité  morale  sera  non  pas  cachée,  ni  déguisée  sous 
l'allégorie  d'une  action,  mais  ramenée  à  un  cas  particulier,  dételle  sorte 
qu'on  n'y  découvre  pas  seulement  une  analogie  avec  la  vérité  générale, 
mais  qu'on  l'y  voit  représentée  elle-même,  car  le  général  n'existe  que 
dans  le  particulier  et  ne  peut  devenir  visible  pour  l'intelligence  que  par 
le  particulier.  En  outre,  il  faut  que  le  cas  particulier  auquel  on  ramène 
la  vérité  générale  ne  soit  pas  présenté  simplement  comme  possible,  mais 
comme  un  fait  concret,  réellement  arrivé;  autrement  ce  ne  serait  qu'un 
exemple,  comme  ceux  dont  se  servent  les  sciences  dans  leurs  démons- 
trations. «  Voyez-vous  La  Fontaine  méditer  sur  cette  phrase  pour  tâcher 
de  la  comprendre  et  de  s'y  conformer.  Il  a  mieux  aimé  suivre  les 
conseils  de  son  génie,  si  libre  et  si  aisé,  et  il  a  eu  raison.  Il  en  a 
été  d'ailleurs  de  la  fable  comme  de  tous  les  genres  littéraires;  ils  ont 
eu  tous,  comme  on  dit  aujourd'hui,  leur  évolution;  la  tragédie,  par 
exemple,  n'a  pas  été  tout  d'abord  ce  qu'elle  est  devenue  dans  Euri- 
pide et  dans  Racine.  Mais  Lessing  ne  veut  pas  que  l'apologue  dépasse 
le  domaine  que  lui  avait  assigné  Esope  :  une  moralité  encadrée  dans  un 
court  récit. 

Lessing  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  la  théorie  de  l'apologue;  il  a 
aussi  voulu  prêcher  d'exemple  ;  il  a  fait  lui-même  des  fables  qui  sont  un 
modèle  de  brièveté,  mais  aussi  de  sécheresse  et  de  pauvreté.  Sa  morale 
n'est  qu'une  morale  honnête  et  juste ,  mais  sans  hauteur  :  «  Ce  n'était  pas 
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la  peine,  dit  Saint-Marc  Girardin,  de  faire  des  fables  pour  si  peu.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  la  critique  française  qui  est  sévère  pour  les  fables  de 
Lessing,  c'est  encore  la  critique  allemande  :  «La  brièveté,  dit  Grimm, 
est  chez  Lessing  l'essence  de  la  fable,  mais  elle  en  est  aussi  la  mort,  car 
elle  en  détruit  la  substance  intime.  » 

M.  Emile  Grucker  a  relevé  le  gant  en  faveur  de  La  Fontaine  et  dé- 
fendu sa  cause  avec  beaucoup  de  goût  et  de  vivacité  contre  la  critique 
mesquine  et  dédaigneuse  de  Lessing  :  «  La  Fontaine,  dit-il,  a  ramené  la 
fable  à  la  poésie;  il  lui  a  prêté  le  charme  poétique ,  sans  lui  enlever  son 
efficacité  morale;  la  poésie  rend  aux  êtres  et  aux  choses  la  vie  dont  la 
philosophie  les  a  dépouillés.  Il  fait  vivre  les  animaux;  il  les  fait  agir, 
parler,  dialoguer  devant  nous ,  en  leur  prêtant  le  langage ,  les  mœurs , 
les  passions  qui  leur  conviennent.  Ce  ne  sont  plus  de  vagues  entités,  des 
signes  algébriques  :  ce  sont  des  personnes  auxquelles  nous  pouvons  nous 
intéresser,  que  nous  pouvons  aimer,  plaindre  ou  détester;  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  intermédiaires  ennuyeux  et  impersonnels  de  la  pensée  du 
moraliste  ;  ils  existent  par  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes.  Le  squelette 
décharné  est  devenu  un  corps  vivant.  En  outre,  ils  ne  se  développent 
plus  dans  le  vide;  ils  ne  sont  pas  détachés  de  leur  milieu  naturel;  ils 
sont  placés  dans  le  décor  qui  convient  à  «  cette  comédie  en  cent  actes 
«  divers,  dont  ils  sont  les  acteurs.  » 

Cette  page  nous  donne  l'esprit  et  la  tendance  générale  du  livre  de 
M.  Emile  Grucker.  Il  pénètre  dans  la  pensée  allemande  aussi  familière- 
ment que  les  Allemands  eux-mêmes;  il  en  manie  le  langage  comme  sa 
propre  langue;  rien  de  ce  qui  concerne  l'Allemagne  ne  lui  est  étranger; 
mais,  en  même  temps,  il  a  toutes  les  qualités  de  l'esprit  français  et  de 
l'éducation  française;  il  en  a  le  goût,  les  traditions,  le  sentiment  délicat 
et  éclairé.  Né  à  Strasbourg,  sur  les  confins  des  deux  peuples,  il  a  pris  le 
meilleur  de  l'un  et  de  l'autre.  Professeur  d'abord  au  gymnase  de  Stras- 
bourg, il  a  reçu  l'empreinte  de  l'Allemagne;  entré  plus  tard  dans  l'Uni- 
versité, où  il  enseigne  depuis  une  trentaine  d'années,  il  s'est  assimilé  nos 
habitudes  d'enseignement,  nos  méthodes  libérales.  C'est  la  fusion  de  ces 
deux  esprits  qui  fait  l'originalité  de  son  livre  et  qui  en  fera  certainement 
le  succès. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'ici  à  l'analyse  de  la  première  partie 
du  livre  de  M.  Grucker.  Lessing  n'y  apparaît  pas  encore  dans  tout  son 
mérite  et  dans  tout  son  éclat.  Pour  le  juger  véritablement ,  il  faut  le  voir 
aux  prises  avec  la  critique  esthétique,  la  critique  théâtrale,  la  critique 
philosophique  et  religieuse,  et  voir  en  lui  le  prédécesseur  de  Winckel- 
mann  dans  le  sentiment  vif  des  beautés  antiques,  le  rival  de  Diderot 
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dans  la  théorie  du  drame  moderne,  le  coopérateur  de  Voltaire  dans  la 
critique  religieuse.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  prochain  article. 

Paul  JANET. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Clovis,  par  Godefroid  Kurth. 
Tours,  Marne,  1895,  in-4°,  n  et  63o  p. (,). 

Jeprouve  une  certaine  hésitation  à  apprécier  en  toute  sécurité  l'ou- 
vrage de  M.  Kurth,  dont  je  me  plais  à  reconnaître  la  loyauté  et  la  fran- 
chise dans  la  défense  de  ses  opinions,  qui  me  semblent  être  plutôt  des 
principes  que  des  idées.  Avant  la  lecture  et  l'étude  du  Clovis  de  M.  kurth , 
j'avais  à  l'égard  de  cet  ouvrage  une  certaine  prévention,  d autant  plus 
forte  qu'elle  était  plus  raisonnée ,  et  basée  sur  un  triple  motif. 

La  réputation  de  M.  Godefroid  kurth,  ses  sentiments  foncièrement 
catholiques,  l'estime  même  dont  il  jouit  dans  1  Université  de  Lieçe, 
m'induisaient  à  craindre  de  sa  part  une  idée  préconçue  dominant  l'examen 
des  faits  et  les  groupant,  sans  les  altérer,  selon  les  besoins  et  pour  le  plus 
grand  profit  de  la  cause  qu'il  défend. 

Le  bruit  même  que  fit  ce  livre  à  son  apparition,  l'actualité  que  don- 
naient à  sa  publication  les  fêtes  célébrées  à  Reims  en  ce  moment  en  mé- 
moire du  baptême  de  Clovis,  les  polémiques  qu'il  souleva,  les  rancunes 
quil  ranima,  eurent  pour  résultat  de  me  confirmer  dans  ma  crainte. 

Enfin  le  nom  de  l'éditeur  acheva  de  fortifier  une  prévention,  que 
l'examen  de  l'ouvrage  de  M.  Kurth  a  en  partie  détruite. 

Le  premier  reproche  que  j'adresserai  à  M.  Kurth  vise  en  grande  partie 
la  conception  même  de  son  sujet.  Le  règne  de  Clovis,  en  effet,  s  il  est 
capital  par  ses  conséquences,  se  réduit,  si  l'on  se  borne  aux  faits,  à  quel- 
ques événements  importants,  sur  lesquels  nous  ne  possédons  que  peu  de 
renseignements.  M.  Kurth  le  reconnaît  lui-même,  les  archives  de  ce 
règne  étant  totalement  perdues,  et,  comme  il  le  dit  fort  justement. 

(l)  Les  pages  qu'on  va  lire  ont  été  tions  et  belles-lettres  chargée  de  juger 

dictées  par  M.  de  Rozière  dans  la  se-  les  ouvrages  envoyés  au  Concours  des 

maine  qui  a  précédé  sa  mort,  arrivée  le  Antiquités     nationales.     L'ouvrage    de 

26  juin  1896.  Elles  sont  extraites  d'un  M.  Kurth  a  obtenu  la  première  médaille 

rapport  qui  lui  avait  été  demandé  par  de  ce  concours, 
la  Commission  de  l'Académie  desinscrip- 
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«  le  règne  créateur  qui  a  imprimé  sa  trace  dune  manière  si  puissante 
dans  l'histoire  n'en  ayant  laissé  aucune  dans  L'historiographie».  Dons 
ces  conditions,  il  était  périlleux  de  consacrer  un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance au  seul  Clovis.  On  risquait  fort  de  se  heurter  à  des  difficultés  que 
l'on  ne  pourrait  résoudre  qu'en  les  tournant,  c'est-à-dire  de  sortir  du 
sujet  pour  avoir  voulu  trop  l'étendre,  et,  en  l'absence  des  pièces  justi- 
ficatives, de  relier  les  faits  les  uns  aux  autres  selon  des  données  hypothé- 
tiques et,  à  cause  de  cela  même,  regrettables  dans  un  ouvrage  qui  se 
revendique  de  la  pure  érudition.  C'est  un  peu  ce  qui  est  arrivé  à  M.  (iode- 
froid  Kurth ,  et  c'est  ce  double  reproche  que  je  crois  tout  d'abord  de- 
voir lui  adresser. 

Sur  les  63o  pages  dont  se  compose  le  livre  de  M.  Kurth,  les  2  5o  pre- 
mières sont  consacrées  aux  règnes  antérieurs  de  Clodion,  de  Mérovée  et 
de  Childéric.  Mais  M.  kurth  juge  encore  utile  de  remonter  plus  avant 
vers  le  déluge  et  d'étudier  la  Belgique  romaine  et  l'organisation  des 
Francs  dans  cette  province  et  en  Germanie. 

De  même ,  il  pouvait  être  nécessaire  d'envisager  la  situation  de  l'Eglise 
des  Gaules  au  moment  de  l'arrivée  des  Francs;  mais  il  était  inutile  de 
s'y  appesantir  avec  une  complaisance  un  peu  trop  exagérée.  Toutes  ces 
parties  de  l'ouvrage  auraient  pu  être  condensées  en  un  seul  chapitre,  ser- 
vant d'introduction  au  sujet  lui-même,  qui,  pour  répondre  au  titre,  au- 
rait dû  se  borner  au  règne  de  Clovis. 

Il  en  résulte  que  les  prolégomènes  occupent  plus  d'un  tiers  dans 
l'ensemble  de  l'œuvre  et  ne  sont  pas  en  proportion  avec  la  partie  du 
volume  qui  est  consacrée  au  sujet  proprement  dit. 

Le  second  reproche  que  j'adresse  à  M.  Kurth,  d'aider  l'information 
historique  par  des  idées  générales  et  préconçues,  n'est  peut-être  pas 
étranger  à  la  crainte  que  j'exprimais  tout  à  l'heure  de  voir  notre  auteur 
utiliser  le  règne  de  Clovis  pour  la  défense  et  la  glorification  des  idées  ca- 
tholiques. Il  faut  avouer  d'ailleurs  que,  dès  l'introduction ,  cette  inten- 
tion se  manifeste  avec  assez  d'insistance  pour  que  nous  puissions  penser 
que  M.  Kurth  aurait  renoncé  à  écrire  l'histoire  de  Clovis  si  celui-ci 
n'avait  pas  été  le  fils  aîné  de  l'Eglise.  L'absence  de  documents  laissait  à 
M.  Kurth  le  champ  libre  pour  toutes  les  hypothèses  qu'il  lui  plaisait  de 
concevoir.  Cette  méthode  nous  paraît  être  d'autant  plus  dangereuse  que 
l'ouvrage  qui  nous  occupe  ne  s'adresse  pas  à  un  petit  cénacle  d'érudits, 
mais  bien  au  grand  public ,  qui  n'est  pas  pourvu  des  moyens  d'argumen- 
tation et  de  critique  nécessaires  pour  discerner  les  quelques  faits  isolés , 
qui  seuls  sont  certains,  des  suppositions  qui  aidèrent  M.  Kurth  à  com- 
bler les  lacunes  de  l'information. 
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Toute  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Kurth,  j'entends  de  l'ou- 
vrage lui-même,  car  j'ai  déjà  expliqué  pourquoi  les  2  5o  premières  pages 
me  semblaient  inutiles,  concerne  les  débuts  du  roi  franc  et  la  conquête  du 
pays  de  Tongres.  Les  faits  sont  clairement  exposés,  les  causes  de  la  rapide 
conquête  de  Clovis  justement  comprises,  bien  que  je  n'apprécie  pas 
beaucoup  «  la  voix  prophétique  des  choses  »  appelant  le  jeune  monarque 
des  Saliens  à  prendre  possession  de  la  Gaule.  N'était-ce  pas  bien  plutôt, 
tout  d'abord,  la  pensée  de  donner  à  ses  fidèles  une  terre  fertile,  facile- 
ment irrigable,  sillonnée  de  routes  et  de  chemins,  et  aussi  l'idée  plus 
politique  de  trouver  encore  solide  et  capable  d'être  utilement  consolidé 
et  réparé  le  cadre  presque  intact  de  la  vieille  administration  romaine?  Ce 
sont  là,  je  pense,  des  mobiles  assez  naturels  et  assez  simples  pour  qu'on 
n'en  refuse  pas  le  bénéfice  au  roi  franc. 

D'ailleurs ,  il  me  semble  que  M.  Kurth  ne  tient  pas  assez  compte  de  la 
puissance  longtemps  subsistante  de  l'antique  autorité  romaine.  Il  recon- 
naît bien  que  les  empereurs  d'Orient  se  trouvent  les  seuls  souverains 
nominaux  du  monde  civilisé;  il  avoue  qu'eux  seuls  parlent  en  maîtres 
dans  la  Gaule,  et  qu'eux  seuls,  en  droit,  peuvent  lui  envoyer  des  ordres; 
mais  l'auteur  borne  là  ses  concessions  :  le  pouvoir  officiel  seul  subsiste  ; 
le  pouvoir  effectif  et  le  pouvoir  moral  n'existent  plus. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  qui  sert  encore  la  thèse  favorite  de  M.  Kurth? 
Du  moment  que  la  politique  des  officiers  de  l'Empire  n'a  pas  de  repré- 
sentants,  ou  que  ceux-ci  sont  dépourvus  de  toute  influence,  entre 
quelles  mains  est  tombé  le  pouvoir  au  milieu  du  désarroi  général  ? 
M.  Kurth  conclut  naturellement  que  les  évêques  sont  maîtres  de  la  si- 
tuation et  que  c'est  à  eux  qu'est  échue  la  protection  de  l'ordre  social.  Il 
y  a  tout  au  moins  là  une  grosse  exagération.  On  peut  sans  doute  établir 
une  liste  nombreuse  de  villes  dont  l'évêque  est  devenu  l'arbitre  ;  mais 
sur  quoi  M.  Kurth  se  fonde-t-il  pour  généraliser  à  ce  point  l'influence 
épiscopale?  L'auteur  reconnaît  lui-même,  selon  une  expression  aussi 
hardie  qu'originale ,  que  «  la  lampe  de  l'histoire  s'éteint  subitement  après 
la  disparition  de  la  scène  d'^Egidius  et  de  Paul  ».  Je  voudrais  bien  pour- 
tant savoir  si  M.  Kurth  réduit  à  néant  le  rôle  de  Syagrius.  Il  en  parle 
avec  une  brièveté  et  une  légèreté  qui  me  semblent  tout  au  moins  impru- 
dentes. 

Il  se  base,  pour  réduire  le  pouvoir  de  Syagrius  à  un  pouvoir  de  fait, 
seulement  reconnu  par  les  cités  qui  préfèrent  sa  domination  à  celle  d'un 
autre ,  sur  des  raisons  qui  se  retournent  un  peu  contre  lui  :  «  Il  ne  por- 
tait pas  comme  son  père,  —  dit  M.  Kurth,  —  le  titre  de  maître  des  mi- 
lices, moins  encore  celui  de  duc  ou  de  patrice.  Nulle  part  on  ne  voit 
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qu'il  ait  tenu  d'une  délégation  impériale  Le  droit  do  diriger  les  destinées 
de  la  Gaule.  »  Et  M.  Kurth  n'hésite  pas  à  déclarer  que  «  l'histoire  s 'est 
laissé  éblouir  par  le  titre  de  roi  des  Romains  que  Syagrius  porte  dans  Les 
récits  de  Grégoire  de  Tours  ». 

Cette  absence  de  titre  ofhciel  et  de  délégation  impériale,  loin  de 
montrer  l'affaiblissement  du  prestige  du  nom  romain  sur  la  Gaule,  ne 
prouve-t-elle  pas,  au  contraire,  que  la  hiérarchie  établie  jadis  dans  les 
provinces  par  les  empereurs  était  assez  forte  et  assez  puissante  pour  sub- 
sister en  dépit  de l'énervement  du  pouvoir  central!3  D'ailleurs,  selon  une 
opinion  de  notre  éminent  et  regretté  confrère  M.  Fustel  de  Coulanges, 
qui  a  de  sérieux  partisans,  les  titres  de  duc  et  de  comte,  que  M.  Kurth 
s'étonne  de  voir  donner  à  Syagrius  par  des  documents  qu'il  juge  peu 
dignes  de  foi,  durent  se  confondre  à  une  certaine  époque  avec  certains 
grades  de  la  hiérarchie  romaine,  et  même  être  délivrés  simultanément 
avec  eux  à  des  titulaires  qui,  bien  qu'appartenant  a  un  ordre  social  nou- 
veau, jugeaient  encore  bon  de  se  revêtir  du  souvenir  de  la  puissance 
romaine. 

Clovis  poursuit  ses  conquêtes,  et  M.  Kurth  sa  théorie;  mais  ici,  les  re- 
proches que  j'adresserai  à  l'auteur  sont  plus  graves  :  «  On  ne  peut  préciser, 
dit  M.  Kurth,  l'espèce  de  gouvernement  que  s'était  donné  ce  pays,  on 
ne  peut  que  le  deviner.  »  Et  M.  Kurth  le  devine  à  sa  manière,  c'est-à-dire 
qu'il  assimile  cette  région  à  celle  dont  il  parle  précédemment,  et  qu'il 
grandit  l'autorité  spirituelle  de  l'évêque  au  détriment  de  l'autorité  du 
comte,  qu'il  réduit  à  néant.  Les  villes  d'entre  Seine  et  Loire  sont  pour 
lui  de  véritables  petites  républiques  épiscopales,  réunies  par  le  danger 
commun  en  une  espèce  de  fédération  nationale  ;  «  les  hommes  providen- 
tiels »,  c'est  ainsi  que  M.  Kurth  appelle  les  évêques,  sont  les  seuls  gou- 
verneurs et  les  seuls  administrateurs.  Mais  comment  admettre  que  l'au- 
torité dVEgidius ,  si  puissante  au  nord  de  la  Seine ,  se  soit  trouvée  arrêtée 
par  ce  fleuve  et  ne  se  soit  pas  étendue  au  pays  si  fertile  d'entre  Seine  et 
Loire  ?  D'ailleurs ,  M.  Kurth  reconnaît  lui-même  que  toute  cette  contrée 
est  bien  organisée  ;  on  y  voit  de  nombreuses  routes ,  quelques  établisse- 
ments de  charité  et  des  écoles  fort  bien  aménagées.  Comment  tous  ces 
progrès  eussent-ils  pu  être  accomplis ,  comment  les  résultats  eussent-ils 
pu  s'en  faire  sentir,  si  la  puissante  autorité  romaine,  qui  en  avait  pris 
l'initiative,  n'était  restée  assez  forte  pour  maintenir  et  garantir  le  résultat 
de  son  œuvre  civilisatrice? 

Comment  Clovis  s'implanta-t-il  dans  ce  pays?  Fut-ce  par  la  guerre  ou 
par  des  négociations  pacifiques?  C'est  là  une  autre  question  qui  pré- 
occupe justement  M.  Kurth.  L'auteur  conclut  que  ce  fut  «une  prise  de 
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possession  réglée  par  un  pacte,  et  que  nul  n'oserait  contester  à  l'épiscopat 
gaulois  d  en  avoir  été  le  négociateur)-.  M.  Kurth  ne  prend  pas  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  rendre  vraisemblable  cette  hypothèse. 

Il  prétend,  en  effet,  que  les  villes  sont  des  sortes  de  républiques  indé- 
pendantes, que  les  troupes  romaines  sont  sans  chef,  livrées  à  elles-mêmes , 
et,  d'autre  part,  il  donne  à  la  conquête  de  Clovis  l'épithète  de  «  pacifique  ». 
Comment  admettre  que  les  évêques,  —  dont  il  ne  s'agit  nullement  ici  de 
contester  l'influence  morale ,  —  aient  eu  une  autorité  effective ,  matérielle , 
assez  puissante  pour  remettre  entre  les  mains  du  roi  franc  le  gouverne- 
ment et  la  libre  disposition  de  leurs  ouailles?  M.  Kurth  ne  trouve  pas 
de  noms  d'officiers  romains  entre  Seine  et  Loire.  Mais  pourquoi  en  con- 
clure qu'il  n'en  existait  pas  ?  La  conquête  pacifique  de  Clovis  ne  s'explique- 
rait-elle pas  alors  bien  mieux  par  l'accord  qui  n'aurait  pas  manqué  d'inter- 
venir entre  les  cadres  de  la  vieille  hiérarchie  romaine  et  le  roi  barbare 
prêt  à  les  accepter,  à  les  consolider  et  à  les  rajeunir  en  y  faisant  couler 
du  sang  nouveau  ? 

Aussi ,  pour  rester  conséquent  avec  lui-même ,  M.  Kurth  est-il  obligé 
d'admettre  qu'en  dépit  du  pacte  qui  aurait  réglé  la  possession,  quelques 
violences  furent  commises,  et  quelques  coups  de  force  rendus  néces- 
saires par  des  résistances  locales.  C'est  alors  que  M.  Kurth  entre  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie  en  nous  racontant  le  siège ,  peut-être  bien  pure- 
ment imaginaire,  de  la  ville  de  Nantes.  M.  Kurth,  il  est  vrai,  invoque 
la  mention  que  nous  fait  Grégoire  de  Tours  d'un  siège  de  Nantes  par 
une  bande  de  barbares  ayant  à  leur  tête  un  certain  Chillon,  et  M.  Kurth, 
sans  hésiter  plus  longtemps ,  incline  à  penser  que  ce  Chillon  était  peut- 
être  bien  un  des  lieutenants  de  Clovis. 

On  le  voit,  dans  toute  cette  partie  de  l'ouvrage,  M.  Kurth  n'apporte 
pas  à  l'étude  et  à  l'examen  des  faits  la  précision  et  la  sobriété  néces- 
saires à  l'histoire  d'une  période  aussi  confuse  et  aussi  pauvre  de  renseigne- 
ments documentaires.  De  plus,  l'auteur,  ayant  posé  des  principes  un  peu 
contradictoires,  est  en  quelque  sorte  gêné  pour  les  unifier  et  les  amener 
à  démontrer  une  même  hypothèse ,  et  il  lui  arrive  d'être  forcé ,  pour  at- 
teindre ce  but,  d'atténuer  par  des  restrictions  ultérieures  les  opinions 
formulées  auparavant. 

Les  chapitres  concernant  le  mariage  de  Clovis,  sa  conversion  et  son 
baptême  sont  au  contraire  excellents. 

A  propos  du  mariage  du  roi  franc,  la  situation  des  royaumes  est  nette- 
ment et  clairement  exposée.  Sans  doute,  M.  Kurth  est  peut-être  plus 
devin  qu'historien  quand  il  affirme  que  le  chef  barbare  «  resta  fidèle  à 
son  épouse,  sans  lui  avoir  jamais  infligé  l'injurieux  partage  de  son  af- 
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fection  avec  des  rivales  ».  Mais  toute  la  politique  qui  inspira  et  précéda 
le  mariage  de  Clovis  est  fort  bien  comprise.  M.  Kurth  ne  tombe  pas 
dans  le  travers  de  beaucoup  d'historiens  antérieurs  qui  considérèrent 
Clovis  comme  ayant  obéi  aux  injonctions  des  évoques,  et  ceux-ci  comme 
ayant  décidé  et  consacré  cette  union,  grosse  des  plus  importantes  con- 
séquences. M.  Kurth  a  fort  bien  compris  qu'une  pensée  politique  guida 
seule  Clovis  et  qu'il  fut  assez  adroit  et  assez  prévoyant  pour  avoir  l'air 
de  se  faire  imposer  un  mariage,  dont  il  savait  devoir  tirer  de  si  grands 
avantages,  par  les  prélats  influents,  qu'il  sentait  devoir  être  pour  lui  de 
précieux  auxiliaires. 

C'est  l'occasion  pour  M.  Kurth  d'attribuer  à  Clotilde  un  rôle  plus 
important  sans  doute  que  celui  qu'elle  a  joué  en  réalité,  d'augmenter 
encore  l'influence  de  l'archevêque  de  Reims,  saint  Rémi,  que  la  Provi- 
dence «  avait  envoyé  à  la  rfeine  pour  remplir  sa  grande  tâche  » ,  et  de  s'exal- 
ter par  avance  dans  une  langue  un  peu  trop  prophétique  sur  les  fruits  que 
ne  manqueraient  pas  de  porter  «  les  larmes  de  Clotilde  et  les  enseigne- 
ments de  Rémi  ».  Mais  ce  sont  là  de  bien  légères  critiques,  et  il  convient 
de  féliciter  l'auteur  d'avoir  su  comprendre,  établir  et  démontrer  avec 
talent  la  situation  de  Clovis,  qui  est  à  la  fois  le  protecteur  et  le  protégé 
des  évêques. 

Toute  la  partie  du  volume  relative  à  la  conversion  de  Clovis  est  aussi 
très  remarquable.  La  vieille  rivalité  des  Saliens  et  des  Alamans  est  fort 
habilement  mise  en  relief.  Quant  à  la  longue  discussion  que  nous  soumet 
M.  kurth  lorsqu'il  s'efforce  de  nous  montrer  que  la  bataille  de  Tolbiac 
est  légendaire,  il  ne  faut  pas  hésiter,  tout  en  reconnaissant  son  ingénio- 
sité, à  la  considérer  comme  d intérêt  secondaire.  Il  nous  importe  peu,  en 
effet,  que  les  renforts  envoyés  par  Clovis  ne  soient  pas  arrivés  à  temps, 
que  Sigebert  seul  ait  pris  part  à  la  lutte,  et  que  ce  soit  en  un  combat 
ultérieur  que  le  roi  franc  ait  poussé  le  fameux  cri,  prélude  de  sa  con- 
version, puisque  les  résultats  restent  les  mêmes  et  que  l'entrée  de  Clovis 
dans  le  giron  de  l'Eglise  demeure  un  fait  certain  en  dépit  de  l'absence 
du  chef  barbare  du  champ  de  bataille  de  Tolbiac. 

Ce  sont  les  conséquences  de  cette  conversion  qu'il  était  surtout  utile 
de  dégager  pour  les  mieux  mettre  en  lumière,  c'est  ce  que  M.  Kurth  a 
fait  avec  un  rare  bonheur  en  montrant  les  résultats  de  ce  grand  événe- 
ment tant  à  l'intérieur  des  Gaules  que  dans  les  rapports  avec  les  puis- 
sances extérieures.  Sans  doute,  M.  Kurth  s'attarde  avec  quelque  com- 
plaisance dans  la  description  de  la  métropole  de  la  Deuxième  Belgique, 
et  ces  digressions  n'ont  peut-être  pas  été  indifférentes  au  succès  d'actua- 
lité de  son  ouvrage;  mais  des  faits  d'ordre  plus  sévère  sont  élucidés  avec 
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le  plus  parfait  sens  critique.  C'est  ainsi  que  je  note  les  pages  très  re- 
marquables traitant  des  rapports  de  Clovis  avec  Théodoric  qui  suivirent 
la  bataille  de  Tolbiac. 

Le  baptême  de  Clovis  est  décrit  dune  façon  intéressante  et  pittores- 
que; les  citations  d'auteurs  du  temps  sont  habilement  choisies  et  se 
complètent  heureusement.  Mais  tout  ce  chapitre,  fort  long,  est  plutôt 
une  habile  vulgarisation  de  textes  depuis  longtemps  connus  qu'un  tra- 
vail de  pure  érudition.  Aussi  l'auteur  aurait-il  pu  avantageusement 
donner  à  cette  partie  de  son  ouvrage  une  moins  grande  extension  s'il 
n'avait  tenu  qu'à  renseigner  les  savants  sur  le  règne  du  premier  mo- 
narque chrétien. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  Kurth  traite  des  grandes  conquêtes 
de  Clovis.  Avant  d'entreprendre  ce  récit,  M.  Kurth  s'arrête  pour  appré- 
cier la  situation  du  roi  franc  à  ce  moment*  :  «  Les  Francs  barbares 
vénéraient  en  lui,  nous  dit-il,  le  représentant  le  plus  glorieux  de  nos 
dynasties  nationales.  »  C'est,  nous  semble-t-il,  donner  à  des  barbares 
une  idée  bien  civilisée,  c'est-à-dire  bien  romaine,  car  à  cette  époque  de 
trouble  et  de  désarroi  général  les  deux  mots  de  Rome  et  de  civilisation 
se  confondent.  Les  Francs  barbares  ne  vénéraient-ils  pas  plutôt  dans 
leur  roi  celui  qui  leur  avait  donné  des  terres  facilement  labourables , 
capables  de  porter  chaque  année  les  plus  riches  moissons,  et  n'étaient- 
ils  pas  au  contraire  à  peu  près  indifférents  au  triomphe  du  «  repré- 
sentant le  plus  glorieux  de  leur  dynastie  nationale  »  P  Plusieurs  exemples , 
d'ailleurs ,  dont  l'anecdote  du  vase  de  Soissons  est  la  plus  connue ,  mon- 
trent assez  clairement  que  la  discipline  des  troupes  franques  de  Clovis 
était  des  plus  médiocres  et  que  celui-ci  dut  craindre  à  plusieurs  reprises 
les  mutineries  de  ses  soldats. 

Et  pourtant,  au  moment  où  s'ouvre  pour  Clovis  1ère  des  grandes 
conquêtes,  sa  puissance  est  indiscutable,  il  se  sent  vraiment  roi.  Où 
donc  puisait-il  cette  force,  sinon  dans  l'appui  qu'il  trouva  chez  les  Gallo- 
Romains,  qui,  ainsi  que  le  dit  très  justement  M.  Kurth,  «le  saluaient 
comme  le  défenseur  de  leur  foi  et  de  leur  civilisation  »?  Mais  pour  que 
les  administrateurs  romains  aient  pu  transmettre  à  Clovis  une  pareille 
puissance ,  il  faut  bien  convenir  que  leur  influence  était  encore  consi- 
dérable et  leur  autorité  partout  présente.  Or  c'est  ce  que  M.  Kurth  con- 
testa assez  souvent  au  cours  de  son  ouvrage  pour  en  éprouver  quelque 
embarras  au  point  de  son  livre  où  nous  sommes  arrivés. 

Clovis,  en  effet,  quelques  années  auparavant,  n'était  qu'un  simple 
chef  de  bandes ,  et  s'il  devint  chef  de  race ,  c'est  parce  qu'il  eut  l'habileté 
non  seulement  de  se  faire  chef  religieux,   bien  que  l'Evangile  dût  le 
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laisser  au  fond  assez  indifférent  (et  cela,  M.  Kurtli  le  reconnaît  de  tics 
bonne  grâce),  mais  encore  chef  romain,  dépositaire  de  la  grande  tra- 
dition, qui  ne  devait  pas  sombrer  entre  ses  mains. 

M.  Kurth  établit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  lucidité  les  nuisis 
([ui  permirent  à  Clovis  de  faire  aussi  rapidement  et  avec  des  ressources 
relativement  médiocres  la  conquête  de  pays  aussi  vastes  que  !a  Bur- 
gondie, l'Aquitaine  et  la  Provence.  Il  montre  très  justement  la  situation 
des  rois  burgondes,  inquiétés  à  la  fois  par  les  troubles  confessionnels, 
par  le  mauvais  accord  séparant  indigènes  et  barbares ,  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  l'habileté  de  réunir  en  se  substituant  directement  à  l'autorité  romaine , 
et  enfin  par  les  querelles  intestines  qui  divisaient  la  famille  royale  elle- 
même. 

La  suite  des  opérations  militaires,  la  conduite  de  Gondebaud,  l'in- 
fluence d'Avitus  sont  sainement  exposées  et  appréciées.  Peut-être  ce- 
pendant M.  Kurth  se  laisse-t  il  aller  à  une  louange  exagérée  lorsqu'il 
dit  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre  de  diplomatie  de  Clovis  d'avoir  gagné  à  son 
alliance  la  Burgondie  arienne.  .  .  Peut-être,  en  la  détachant  de  l'amitié 
des  Visigoths,  le  roi  des  Francs  pensait-il  déjà  à  sa  campagne  d'Aqui- 
taine, qu'il  n'aurait  pu  entreprendre  s'il  avait  eu  sur  les  flancs  les  Bur- 
gondes hostiles.  »  N'y  a-t-il  pas  là  une  préméditation  dont  Clovis  me 
parait  avoir  été  à  peu  près  incapable?  D'ailleurs  le  roi  Franc,  ayant 
conquis  tout  le  nord  de  la  Gaule,  devait  nécessairement  être  attiré  vers 
le  midi,  c'est-à-dire  vers  la  Burgondie  et  vers  l'Aquitaine.  Il  fallait  qu'il 
commençât  la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  régions;  or,  s'il  avait  donné  la  préférence  chronologique  à 
l'Aquitaine ,  est-ce  que  le  raisonnement  de  M.  Kurth  ne  serait  pas  tout 
aussi  bien  applicable  à  la  conduite  du  roi  franc?  D'ailleurs,  Clovis  eut 
ce  rare  bonheur  d'édifier  une  œuvre  supérieure  à  lui-même;  il  eut  l'ins- 
tinct des  grands  actes  qu'il  accomplit,  mais  il  faut,  je  pense,  lui  en 
refuser  la  compréhension  raisonnée  et,  à  plus  forte  raison ,  la  prémédi- 
tation. 

La  conquête  de  l'Aquitaine  et  de  la  Provence  ne  donne  lieu  à 
aucune  critique.  Cette  fois  c'est  à  bon  droit  que  M.  Kurth  montre  le 
rôle  prédominant  des  évêques  dans  la  période  qui  précéda  la  guerre 
contre  Alaric.  La  jalousie,  exaspérée  et  habilement  exploitée  par  les 
prélats,  des  catholiques  contre  les  Ariens  fournissait  en  effet  des  motifs 
suffisants  pour  légitimer  l'ambition  de  Clovis. 

Enfin,  l'auteur,  dans  un  dernier  chapitre  concernant  les  rapports  de 
Clovis  et  de  l'Eglise,  mène  pour  ainsi  dire  à  son  apogée  la  thèse  qu'il 
défend  au  cours  de  l'ouvrage.  Le  concile  d'Orléans  est  naturellement 
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le  point  principal  de  toute  cette  partie  du  volume,  et  c'est  avec  une 
évidente  satisfaction  que  M.  Kurth  nous  y  montre  Clovis  jouant  à  la  fois 
le  rôle  d'un  chef  d'Etat  et  d'un  «  évêque  du  dehors,  »  comme  autrefois 
Constantin  au  concile  de  Nicée. 

La  conclusion  de  M.  Kurth  sur  le  personnage  de  Clovis  est  des 
meilleures.  Peut-être  les  expressions  à' unité  religieuse  et  d'égalité  politique 
sont-elles  bien  importantes  et  bien  parlementaires  pour  l'époque  à 
laquelle  l'auteur  les  applique.  «  Qu'on  ne  diminue  pas  le  rôle  de  Clovis, 
s'écrie-t-il,  en  ne  voyant  en  lui  qu'un  barbare  plus  heureux  que 
d'autres  !  »>  Il  convient  cependant,  à  mon  avis,  de  voir  dans  la  personne 
de  Clovis  non  un  barbare  plus  heureux  que  les  autres,  mais  un  barbare 
plus  intelligent  que  les  autres.  «  La  gloire  de  Clovis,  ajoute  M.  Kurth, 
c'est  de  s'être  fait  sans  hésitation  l'agent  «  de  la  politique  épiscopale.  » 
Oui  sans  doute,  mais  il  est  permis  de  rectifier  légèrement  l'opinion  de 
M.  Kurth  :  la  gloire  de  Clovis  est  d'avoir  compris  l'importance  de  l'au- 
torité épiscopale  et  pressenti  quel  puissant  moyen  d'action  posséderait 
celui  qui  l'aurait  à  son  service;  c'est  ensuite  d'avoir  su  se  donner  de 
précieux  auxiliaires  tout  en  les  empêchant  de  devenir  ses  maîtres;  c'est 
enfin  d'avoir  utilisé  le  souvenir  du  grand  nom  de  Rome  et  d'avoir  rajeuni, 
tout  en  les  conservant,  les  cadres  de  son  admirable  administration. 

La  langue  dans  laquelle  est  écrit  l'ouvrage  de  M.  Kurth  est  toujours 
soignée,  souvent  brillante,  quelquefois  bizarre.  Je  n'aime  guère  des  ex- 
pressions telles  que  celles-ci  :  «  Les  Francs  versaient  joyeusement  vers 
la  glèbe  flamande  »  (2/1 3),  «  La  lampe  de  l'histoire  s'éteint  subitement  » 
(2/1/i),  etc.  .  .  M.  Kurth  donne  à  l'espace  de  temps  compris  entre  668 
et  486  le  nom  «d'année  crépusculaire  »  (2  65).  Il  me  semble  également 
périlleux  de  parler  de  «  l'analyse  chimique  du  génie  de  la  France  ». 
D'autre  part,  M.  Kurth  n'hésite  pas  à  employer  certaines  expressions 
qui  sont  de  véritables  anachronismes.  N'est-il  pas  un  peu  prématuré  de 
parler  de  «  la  politique  conservatrice  de  Syagrius»,  de  la  »  grande  natura- 
lisation franque  »  et  de  distinguer  les  pays  conquis  des  pays  «  ralliés  »  ? 

Ma  tâche  est  terminée.  Malgré  quelques  erreurs  et  certains  défauts 
que  j'ai  cru  devoir  signaler,  en  dépit  de  sentiments  un  peu  préconçus 
mais  toujours  loyalement  exprimés,  qui  obscurcissent  parfois  le  juge- 
ment de  l'auteur,  l'ouvrage  de  M.  Kurth  est  d'une  réelle  valeur. 

Je  n'hésite  pas  à  le  recommander  comme  ce  qui  a  été  jusqu'ici  publié 
de  plus  complet  et  de  plus  profond  sur  le  fondateur  de  la  monarchie 
franque. 

Eue.  de  ROZIÈRE. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Resal,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  mécanique,  est  décédé 
le  22  août  189G,  à  Annemasse  (Haute-Savoie). 

M.  Fizeau,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  physique  générale, 
est  décédé  à  Nanteuil,  près  Jouarre,  le  18  septembre  1896. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'Islam.  Impressions  et  études,  par  le  comte  Henry  de  Castries.  Paris,  A.  Colin, 
1896.  ln-18,  35g  p. 

L'auteur  de  cette  consciencieuse  étude  nous  communique  ses  réflexions  sur  les 
causes  de  la  grande  et  rapide  expansion  de  l'islamisme,  et  sur  les  véritables  carac- 
tères de  la  foi  des  Musulmans.  Il  expose  les  raisons  qui  lui  semblent  s'opposer  à 
l'évangélisation  de  l'Algérie.  Dans  l'Appendice  du  volume  sont  réunis  d'anciens 
textes  latins  et  français,  d'après  lesquels  on  peut  apprécier  les  idées  qui  avaient 
cours  parmi  les  populations  chrétiennes  du  moyen  âge  sur  Mahomet  et  sur  la -reli- 
gion musulmane. 

Manuel  de  bibliographie  historique,  par  M.  Ch.  V.  Langlois.  I.  Instruments  biblio- 
graphiques. Paris,  librairie  Hachette,  1896.  In-16,  xn  et  196  p. 

M.  Langlois  s'est  proposé  d'énumérer  et  de  caractériser  les  instruments  bibliogra- 
phiques ,  généraux  ou  spéciaux ,  dont  la  connaissance  et  le  maniement  sont  indispen- 
sables à  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques.  Le  volume  qu'il  vient  de  faire  pa- 
raître est  divisé  en  deux  livres ,  dont  le  premier,  ayant  pour  objet  les  généralités  de  la 
science  bibliographique,  ne  s'adresse  pas  uniquement  aux  historiens.  Les  notions 
qu'il  renferme  s'appliquent  à  tous  les  genres  de  travaux  scientifiques  et  littéraires. 

Dans  ce  premier  livre,  l'auteur  classe  et  passe  en  revue  :  i°  les  répertoires  géné- 
raux, dans  lesquels  sont  enregistrés,  soit  méthodiquement,  soit  chronologiquement , 
soit  alphabétiquement,  les  titres  des  principaux  livres  publiés  depuis  l'origine  de  l'im- 
primerie ;  20  les  répertoires  périodiques  (journaux ,  revues ,  etc.)  institués  pour  tenir 
au  courant  de  la  production  scientifique  et  littéraire  dans  les  différents  pays  du  monde. 

Le  second  livre  est  tout  spécialement  consacré  à  la  bibliographie  historique.  On  y 
trouve  des  renseignements  précis,  et  souvent  donnés  de  première  main,  sur  les  ré- 
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pertoires  de  tout  genre  dont  les  rédacteurs  ont  eu  pour  but  d'indiquer  les  docu- 
ments, les  ouvrages,  les  mémoires  et  les  articles  utiles  à  connaître  ou  à  consulter 
pour  étudier  ou  traiter  un  sujet  historique. 

M.  Langlois  doit,  dans  un  autre  volume,  expliquer  l'organisation  du  travail  his- 
torique dans  les  divers  pays  du  monde  et  faire  connaître  les  principaux  instruments , 
autres  que  les  instruments  bibliographiques ,  dont  les  historiens  ont  à  se  servir  :  les 
grandes  entreprises  des  gouvernements,  des  académies  et  des  sociétés,  et  les  monu- 
ments essentiels  de  l'érudition  et  de  l'historiographie  moderne. 

Mais  sans  attendre  la  publication  de  ce  volume,  nous  devons  tout  particulièrement 
recommander  celui  qui  vient  de  voir  le  jour,  et  qui  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  aux  bibliothécaires,  aux  étudiants,  aux  professeurs  et  à  tous  ceux  qui  ont 
souci  de  la  vérité  historique.  L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Nendrucke  von  Schriflen  und  Karten  uber  Météorologie  und  Erdmagnetismus ,  heraus- 
gegeben  von  Professor  Dr  G.  Hellmann.  N°  5.  Die  Bauern-Praktik .  i5o8.  —  Berlin, 
À.  Asher  et  C°.  1896.  In-4°  de  72  p.  plus  5  feuillets  de  reproduction  phototypique. 

La  collection  dont  nous  annonçons  un  fascicule  n'a  pas  seulement  pour  objet  de 
faire  connaître  par  de  bons  fac-similés  des  pièces  très  rares  qui  intéressent  les  amis 
de  l'histoire  des  sciences.  Aux  documents  reproduits  l'éditeur  joint  de  substantielles 
introductions  remplies  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources.  Le  fascicule 
N°  5  se  rapporte  à  ce  groupe  de  livrets  populaires  représentés  en  France  par  la 
Grande  Pronostication  des  laboureurs,  si  souvent  imprimés  depuis  le  xvie  siècle 
et  auxquels  peuvent  se  rattacher  quelques  almanachs  encore  aujourd'hui  répandus 
dans  nos  campagnes.  M.  le  Dr  G.  Hellman  a  reproduit  la  plus  ancienne  édition  datée 
du  texte  allemand  :  Die  Bauern-Praktik ,  qui  est  de  l'année  i5o8  et  dont  il  y  a  des 
exemplaires  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  et  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Après  avoir  décrit  les  nombreuses  éditions  qu'il  a  pu  découvrir  et  qui  ap- 
partiennent à  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  (allemand,  français,  anglais, 
tchèque,  hollandais,  danois,  norvégien,  suédois  et  finnois),  il  donne  quelques  no- 
tions sur  la  source  d'une  partie  de  ces  traditions  populaires. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  il  convient  de  mentionner  ici  le  second  fascicule 
delà  collection  du  Dr  G.  Hellmann,  qui  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  puisqu'il 
est  consacré  à  la  reproduction  d'un  très  ra?e  écrit  de  Biaise  Pascal  :  Récit  de  la  grande 
expérience  de  l'Equilibre  de  liqueurs.  Paris,  16^8. 

Die  Dufresnesche  Urkundensammlung ,  von  D.  G.  Wolfram.  (P.  49-78  de:  Jahrbuch 
der  Gesellschaft  fur  lothringische  Geschichte  und  Altertumskunde ,  1 89  5 ,  petit  in-4°.  ) 

Le  tribunal  et  la  Cour  de  Nancy  se  sont  récemment  occupés  et  s'occupent  encore 
d'une  importante  collection  de  documents  historiques,  formée  par  un  fonctionnaire 
mort  en  1882 ,  M.  Dufresne,  d'abord  avocat  à  Toul,  puis  conseiller  de  préfecture  à 
Metz.  Le  mémoire  que  vient  de  publier  sur  cette  collection  un  savant  allemand , 
M.  le  Dr  G.  Wolfram,  aujourd'hui  archiviste  provincial  à  Metz,  est  moins  un  factum 
judiciaire  qu'un  mémoire  diplomatique  dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrevoir  avec 
beaucoup  de  clarté  les  origines  et  la  valeur  historique  de  la  collection  dont  il  s'agit. 

S'appuyant  sur  des  témoignages  irrécusables,  sur  des  dossiers  administratifs  et 
avant  tout  sur  des  notes  de  feu  M.  le  baron  de  Salis ,  M.  le  J)T  G.  Wolfram  a  formelle- 
ment établi  que  beaucoup  de  pièces  de  la  collection  Dufresne  sont  sorties  des  ar- 
chives du  département  de  la  Moselle,  et  les  listes  qu'il  en  a  mises  sous  nos  yeux, 
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tout  incomplètes  qu'elles  sont,  montrent  l'étendue  des  pertes  qu'ont  subies  les 
fonds  les  plus  importants  de  ce  dépôt.  On  y  remarque  des  diplômes  royaux  et  impé 
riaux,  dont  trois  de  l'époque  carlovingienne,  des  bulles  de  papes  depuis  Innocent  II , 
des  chartes  des  ducs  de  Lorraine  et  des  grands  vassaux  de  cette  province,  une  éton- 
nante série  d'actes  des  évêques  de  Metz  à  partir  du  x"  siècle,  une  charte  rédigée  en 
français  en  l'année  1212. 

M.  Wolfram  a  voulu  savoir  ce  que  sont  devenues  les  pièces  de  la  collection  de- 
puis la  mort  de  l'amateur  qui  l'avait  formée.  Le  résultat  de  sa  laborieuse  et  sagace 
enquête  mérite  d'être  signalé.  La  partie  principale  de  la  collection  doit  se  trouver 
dans  les  cartons  saisis  à  la  requête  du  préfet  de  la  Moselle  et  qui  sont  aujourd'hui 
l'objet  d'un  procès.  Mais  plusieurs  des  morceaux  les  plus  curieux  paraissent  avoir 
été  dispersés.  Un  M.  von  H-g  a  recueilli  plusieurs  chartes  très  curieuses  pour  l'his- 
toire de  Metz.  Ce  même  M.  von  H-g  a  ménagé  la  réintégration  dans  les  archives  de 
43  documents,  dont  plusieurs  remontent  au  Xe,  au  xie  et  au  xn"  siècle;  il  en  a  aussi 
cédé  plusieurs,  en  188A,  au  Musée  germanique  de  Nuremberg,  notamment  des  di- 
plômes d'Othon  III,  de  Frédéric  II,  de  Henri  VI,  de  Rodolphe  de  Hasbourg  et  d'Al- 
bert d'Autriche.  Enfin,  un  lot  considérable  a  été  vendu  à  M.  Even,  libraire  à  Metz. 

M.  Wolfram  a  mis  en  pleine  lumière  les  points  qu'il  voulait  éclaircir.  11  a  ainsi 
rendu  un  vrai  service  aux  études  historiques  en  nous  donnant  des  renseignements 
précis,  qu'il  était  fort  difficile  de  réunir,  sur  l'origine  de  la  collection  Dufresne  et 
sur  le  sort  de  plusieurs  des  pièces  les  plus  importantes  qui  en  ont  fait  partie. 

L.  D. 

ITALIE. 

Carlo  Castellani.  Pietro  Bembo,  bibliotecario  délia  libreria  di  S.  Marco  111  Venezia 
(1530-i5b3).  Ragguagli  storici  desunti  da  documenli  editi  ed  inediti.  Venezia,  tip. 
Ferrari,  1896.  In-8°,  87  p. 

Le  célèbre  Pietro  Bembo  administra  pendant  treize  ans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  qui,  par  suite  de  la  libéralité  du  cardinal  Bessarion,  jouissait  alors 
d'une  grande  et  légitime  réputation,  à  tel  point  que  notre  Gudlaume  Budé  ne  crai- 
gnait pas  de  la  qualifier  de  Alcxandrinœ  œinula.  ^ous  devons  nous  associer  à  l'hom- 
mage que  M.  Castellani  vient  de  rendre  à  la  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres  pré- 
décesseurs en  réunissant  et  en  commentant  dans  les  Attl  del  R.  Istituto  Veneto  di 
scienze,  lettere  ed  arti  (t.  VII,  série  vn,  p.  862-898)  une  vingtaine  de  lettres  et  de 
documents  relatifs  à  l'administration  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  du  12  mars 
]532  au  3o  décembre  1 54-3 ,  la  plupart  émanés  de  Bembo  lui-même.  On  y  voit 
avec  quelle  vigilance  ce  savant  et  zélé  bibliothécaire  remplit  la  charge  qui  lui  avait 
été  confiée  par  une  décision  du  Conseil  des  Dix,  en  date  du  3o  septembre  i53o. 

La  correspondance  a  surtout  pour  objet  la  réintégration  de  manuscrits ,  qui  étaient 
sortis  depuis  plus  ou  moins  longtemps  de  la  bibliothèque ,  et  le  prêt  à  l'extérieur,  que 
Bembo  pratiquait  avec  une  intelligente  libéralité,  mais  en  observant  scrupuleuse- 
ment les  conditions  édictées  dans  les  actes  de  fondation  de  la  bibliothèque  :  obliga- 
tion de  déposer  des  gages  valant  le  double  des  livres  empruntés,  et  interdiction  de 
rien  prêter  en  dehors  de  la  ville  de  Venise.  Une  lettre  du  i3  février  i54i  contient 
de  très  justes  observations  sur  les  singulières  idées  d'un  avocat  fiscal  qui  s'imaginait 
qu'on  diminuait  la  valeur  des  manuscrits  de  la  Sérénissime  République  en  en  co- 
piant le  texte  et  surtout  en  l'imprimant  :  «  Copier  et  imprimer  nos  manuscrits,  dit 
Bembo ,  c'est  se  conformer  aux  intentions  du  fondateur,  le  cardinal  Bessarion ,  qui 
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voulait  que  chacun  pût  profiter  des  livres  si  généreusement  donnés  par  lui  aux  \  é- 
nitiens.  Parla,  d'ailleurs,  la  valeur  n'en  est  pas  amoindrie;  l'antiquité  et  la  beauté 
des  originaux  suffisent  pour  les  l'aire  toujours  tenir  en  grand  honneur  :  Ne  i  detti 
libri  sono  meno  da  csser  cari  tenuti  per  qnesto ,  perd  che  scmpre  saranno  appiezzati  et 
lionorati  o  per  iantichità  o  per  la  bellezza  loro ,  et  per  cio  volentieri  veduti  da  ogn'  uno.  » 
On  ne  saurait  encore  mieux  dire  aujourd'hui,  et  les  paroles  de  Bembo  pourraient 
servir  d'épigraphe  à  ces  reproductions  phototypiques  d'anciens  manuscrits  qu'en  ce 
moment  nous  voyons  entreprendre  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Un  des  actes  les  plus  importants  de  l'administration  de  Bembo  comme  bibliothé- 
caire de  Saint-Marc,  ce  fut  l'installation  des  livres  dans  un  local  répondant  à  l'im- 
portance de  la  collection.  Les  manuscrits  du  cardinal  Bessarion  gisaient  confusément 
dans  des  caisses  depuis  quarante  ans  quand  le  Grand  Conseil  décida ,  le  i  o  juin 
i53i,  qu'on  les  rangerait  honorablement  dans  un  local  situé  à  l'étage  supérieur  de 
l'église  Saint-Marc  et  auquel  on  pouvait  monter  sans  entrer  dans  l'église. 

La  publication  de  M.  Castellani  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention  de 
quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  des  bibliothèques  et  à  celle  de  l'humanisme. 

L.  D. 

SUISSE. 

Université  de  Lausanne.  Recueil  publié  par  la  Faculté  de  droit  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition nationale  suisse.  Genève,  1896.  —  Lausanne  [1896].  In-4°  de  535  p. 

Pour  prendre  part  à  la  grande  manifestation  nationale  organisée  par  la  Suisse  à 
Genève ,  la  Faculté  de  droit  de  Lausanne  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier,  dans  un  très 
beau  volume,  dix  mémoires  composés  par  ses  professeurs.  Nous  en  reproduisons  les 
titres ,  qui  donneront  une  idée  de  la  variété  et  de  la  solidité  des  études  auxquelles  se 
livrent  les  savants  jurisconsultes  de  l'Université  de  Lausanne  : 

Note  sur  la  réfutation  de  la  théorie  anglaise  du  fermage  de  M.  Wicksteed,  par  L.  Walras. 

La  tutelle  des  mineurs  et  les  conseils  de  famille ,  par  E.  Lehr. 

Le  contrôle  dans  les  sociétés  anonymes ,  par  A.  Schnetzler. 

Observations  sur  la  codification  des  lois  civiles ,  par  E.  Roguin. 

Le  Code  fédéral  des  obligations  et  le  droit  cantonal,  par  G.  Soldan. 

L'Eglise  et  le  droit,  par  H.  Brocher  de  La  Fléchère. 

Étude  sur  Y  In  diem  addictio,  par  A.  de  Senarclens. 

L'initiative  populaire  et  la  législation  fédérale,  par  J.  Berne) . 

La  courbe  de  la  répartition  de  la  richesse ,  par  V.  Pareto. 

Servus  vicarius,  l'Esclave  de  l'esclave  romain,  par  H.  Erman. 
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Les  Lapidaires  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  par  F.  de  Mély. 
Tome  Ier.  Les  Lapidaires  chinois;  ouvrage  publié  sous  les  auspices 
du  Ministère  de  l'instruction  publique  et  de  l'Académie  des 
sciences.  —  Introduction ,  texte  et  traduction ,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  H.  Courel,  in-4°.  Paris,,  chez  E.  Leroux,  1896. 

I 

Les  Lapidaires  sont  des  traités  dans  lesquels  on  expose  les  propriétés 
des  pierres  et  leurs  vertus  :  on  y  comprenait  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge  les  pierres  précieuses  et  les  pierres  communes,  les  minéraux,  roches 
et  pétrifications,  les  sels  et  autres  substances  cristallines  d'origine  miné- 
rale, et  même  les  métaux,  quoique  ces  derniers  formassent  une  caté- 
gorie à  part.  Il  existe  des  Lapidaires  occidentaux  :  grecs ,  latins ,  français , 
allemands,  espagnols,  etc.,  et  des  Lapidaires  orientaux  :  arabes,  hé- 
braïques, arméniens,  sanscrits,  chinois.  Ces  recueils  sont  fort  précieux 
pour  l'histoire  des  sciences,  des  arts  et  des  religions,  en  un  mot,  des 
civilisations  d'autrefois.  En  effet,  ils  renferment  des  documents  très 
variés  :  les  uns  positifs  et  pratiques ,  minéral ogiques ,  géographiques ,  his- 
toriques, fondés  sur  des  observations  réelles  et  applicables  à  la  métal- 
lurgie ,  à  l'exploitation  des  mines ,  à  la  médecine  et  à  diverses  industries  ;  les 
autres  mythiques,  légendaires,  magiques,  astrologiques,  symboliques, 
et  qui  nous  font  connaître  les  opinions,  les  croyances,  les  superstitions 
de  leurs  contemporains.  C'est  une  source  inépuisable  de  renseignements, 
mais  qui  demande  à  être  mise  en  œuvre  avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  méthode.  Les  Lapidaires  permettent  d'établir  le  caractère  véritable 
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des  connaissances  des  anciens  peuples  en  des  ordres  divers;  la  filiation 
des  idées  et  des  découvertes,  et.  disons -le  aussi,  des  préjugés  et  des 
erreurs,  propagés  d'une  nation  à  l'autre,  dans  le  cours  du  temps  et  de 
l'espace.  T#T 

Aussi  comprend-on  l'attrait  que  l'étude  des  Lapidaires  a  présenté  pour 
un  esprit,  distingué  et  curieux,  tel  que  M.  de  Mély.  Mais,  si  vaste  et  in- 
téressant que  soit  ce  domaine,  il  a  été  à  peine  exploré  jusqu'ici,  parce 
que  les  textes  mêmes  des  Lapidaires  sont  demeurés  pour  la  plupart 
manuscrits;  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  non  imprimés  en  Europe. 
M.  de  Mély  a  pensé ,  avec  raison ,  qu'il  fallait  d'abord  publier  les  prin- 
cipaux Lapidaires,  en  y  joignant  les  traductions  et  commentaires  con- 
venables. C'est  là  une  œuvre  considérable,  de  très  longue  haleine. 

L'auteur  a  débuté  par  celui  des  Lapidaires  le  plus  éloigné  de  nous 
par  la  langue,  comme  par  les  traditions  du  peuple  pour  lequel  il  a  été 
composé,  le  Lapidaire  chinois.  Je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée,  afin 
de  marquer  le  caractère  et  l'importance  de  l'œuvre  entreprise  par 
M.  de  Mély. 

II 

Exposons  d'abord  le  plan  du  volume. 

Il  débute  par  une  introduction  en  58  pages,  dans  laquelle  M.  de  Mély 
explique  comment  il  a  été  conduit  à  prendre  comme  base  de  sa  publi- 
cation une  encyclopédie  japonaise;  rédigée  au  siècle  dernier,  le  fVa-Kan- 
San-Tsai-Dzou-Ye^,  dont  les  chapitres  lix,  lx,  lxi  sont  consacrés  aux 
pierres,  métaux  et  minéraux.  Les  caractères  idéographiques  sont,  comme 
on  le  sait,  les  mêmes  en  japonais  qu'en  chinois.  M.  de  Mély  en  donne 
la  traduction  (p.  î  à  i  5o)  et  il  reproduit  le  texte  chinois,  en  \l\l\  pages 
avec  figures,  d'après  des  photogravures  de  ce  texte  imprimé,  photo- 
graA ures  qui,  par  leur  nature  même,  excluent  toute  erreur  de  transcrip- 
tion ou  d'impression  (autres  que  celle  du  texte  original,  bien  entendu). 
Le  texte  est  accompagné  de  commentaires  japonais.  Ce  texte  même  est 
extrait  du  Peu  ts'ao  kang  mou,  vaste  compilation  chinoise  relative  à  la 
médecine  et  à  l'histoire  naturelle,  exécutée  par  Li  Ghetche,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur  Kia  tsing,  qui  vivait  au  milieu  du  xvic  siècle  dv 
notre  ère,  et  présentée  en  1596  par  le  fils  de  l'auteur  à  l'empereur 
Wan  lih ,  de  la  dynastie  des  Ming. 

La  traduction  des  portions  du  Peu  ts'ao  kang  mou  non  reproduites 
dans  le  fVa-Kan-San-Tsaï-Dzou-Ye  a  été  retrouvée  par  M.  de  Mély,  dans 

fl)  En  chinois  :  Ho  Juin  san  ts'aï  t'ou  hoei. 
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un  manuscrit  dû  à  un  médecin  nommé  François  Van  der  Monde,  <|iii 
a  séjourné  à  Macao  (1720-1732).  Cette  traduction  se  trouve  aujour 
d'hui  a  ia  bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  accom- 
pagnée de  80  échantillons  minéral  ogiques  rapportés  par  lui,  vus  et 
signalés  depuis  par  Ed.  Biot,  puis  réputés  perdus,  et  dont  72  ont  éK 
trouvés  de  nos  jours  par  M.  Lacroix,  professeur  au  Muséum.  Al.  de  M  *  •  i  \ 
a  reproduit  ce  complément  dans  les  notes  de  son  Lapidaire,  qui  for- 
ment 102  pages  du  volume.  On  y  rencontre  aussi  une  petite  nomciiela 
ture  chinoise  de  pierres  et  minéraux,  écrite  au  xivc  siècle  et  traduite  par 
Bretschneider.  On  y  lit  surtout  de  nombreuses  citations  d'un  ouvrage 
européen  capital,  publié  à  Yokohama  (1878-1883),  et  intitulé  :  Les  pro- 
duits de  la  nature  japonaise  et  chinoise  (2  vol.  in-8°),  par  le  Dr  Geerts, 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à  l'école  de  médecine  de  Na- 
gasaki. Douze  pages  du  volume  de  M.  de  Mély  (2  53-2  6A )  sont  consacrées 
au  travail  indispensable  des  identifications  de  nomenclature.  Ces  identi- 
fications reposent  en  partie  sur  des  déterminations  philologiques ,  pour 
lesquelles  je  n'ai  aucune  compétence,  en  partie  sur  l'étude  des  échan- 
tillons étiquetés,  rapportés  par  Van  der  Monde  et  qui  existent  au  Mu- 
séum, échantillons  étudiés  déjà  par  Ed.  Biot  (Journal  asiatique ,  1 835- 
i84o),  et  revus  avec  plus  d'autorité,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Lacroix.  Les  analyses  faites  au  Japon  par  le  Dr  Geerts  ont,  sous  ce 
rapport,  une  importance  exceptionnelle.  Je  rappellerai  également  l'ou- 
vrage de  M.  Champion,  paru  en  1869,  sur  les  industries  anciennes  et 
modernes  de  l'Empire  chinois,  d'après  les  renseignements  personnels  de 
l'auteur,  qui  a  voyagé  en  Chine,  joints  aux  notes  tirées  par  Stan.  Ju- 
lien du  Thien-kong-khai-woa,  ouvrage  de  Song-ing-Sing ,  daté  de  1637. 
M.  de  Mély  s'est  aidé  également  des  livres  suivants  :  Pumpelly,  Geolotjical 
Researches  in  China,  Mongolia  and  Japon,  publié  dans  le  Recueil  de 
l'Institut  Smithsonien,  t.  XV,  Washington,  1867,  in-/i°.  —  Pfizmaier  : 
Beitràge  zur  Geschichtc  der  Edclsteinc  und  des  Goldes,  pages  181-2  5 6  du 
tome  LVIII  (1866)  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Vienne.  —  Notices  d'Abel  Rémusat  sur  le  PVakan-San-T'sai-Dzou-Ye , 
publiées  dans  la  collection  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  par 
l'Académie  des  inscriptions  (1827). 

J'y  joindrai  moi-même,  dans  le  cours  du  présent  article,  divers  do- 
cuments,  empruntés  à  une  collection  de  16  volumes  in-/i°,  publiés  à 
Paris  de  1776  à  1 8 1  6 ,  lesquels  renferment  des  mémoires  concernant 
l'histoire,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chinois. 

Le  volume  de  M.  de  Mély  se  termine  par  un  index  de  36  pages,  fort 
utile  pour  établir  la  concordance  entre  les  diverses  portions  du  livre. 

74. 
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Tel  est  le  plan  de  cet  important  ouvrage ,  et  telles  sont  les  principales 
autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

Peut-être  eût-il  été  préférable ,  au  point  de  vue  de  la  clarté ,  que  l'au- 
teur eût  reproduit  directement  le  Pen  ts'ao  kang  mou,  et  qu'il  eût  con- 
centré et  fondu,  dans  des  notes  au  bas  des  pages,  les  documents  de 
toute  nature  qu'il  a  rassemblés  en  appendice.  Les  recherches  dans  son 
volume  sont  rendues  souvent  pénibles  par  la  nécessité  de  consulter  à  la 
fois  et  constamment  le  texte  de  l'encyclopédie,  les  notes  complémen- 
taires, les  identifications,  sans  lesquelles  la  comparaison  avec  les  pro- 
duits européens  est  impossible,  enfin  l'index  qui  relie  le  tout.  L'unité 
de  composition  de  son  livre  eût  gagné  à  cette  fusion.  Mais,  en  somme, 
tous  les  documents  y  sont,  et  c'est  là  une  critique  légère,  qui  ne  di- 
minue en  rien  la  grandeur  du  service  rendu  à  la  science  par  cette  pu- 
blication. 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  intrinsèque  du  Lapidaire  chinois. 
Je  présenterai  d'abord  quelques  observations  sur  la  valeur  historique  et 
sur  le  caractère  des  témoignages  que  l'on  peut  en  tirer,  relativement  à 
la  science  chinoise.  Ensuite  je  passerai  brièvement  en  revue  le  traité 
chinois,  j'en  comparerai  les  faits,  les  doctrines  et  les  préjugés  à  ceux  des 
minéralogistes  de  l'antiquité  gréco-latine  et  du  moyen  âge,  et  j'essaierai 
d'y  rechercher,  avec  l'aide  de  M.  de  Mély,  la  trace  des  emprunts,  avoués, 
inconscients  ou  déguisés,  qui  ont  pu  être  faits  par  les  Chinois  en  ce  do- 
maine, comme  en  tant  d'autres,  à  la  science  occidentale,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours. 

III 

11  s'agit  d'abord  de  définir  la  valeur  historique  du  document  contenu 
dans  le  Wa-K.an-San-Tsai-Dzou.-Ye.  C'est  une  encyclopédie  datée  du 
xvme  siècle  :  les  additions  et  annotations  japonaises  qui  y  sont  con- 
tenues ne  comportent  pas  de  date  certaine,  antérieure  à  celle-là.  Elles 
présentent  d'ailleurs,  sur  plus  d'un  point,  un  caractère  de  scepticisme 
tout  moderne,  relativement  aux  légendes.  Mais  le  texte  principal  est  tiré 
du  Pen  ts'ao  Kang,  imprimé,  dit-on,  en  i  5 96.  Je  ne  sais  s'il  existe  en- 
core des  exemplaires  authentiques  de  cette  édition  originelle. 

En  admettant  que  les  éditions  successives  n'aient  subi  aucun  change- 
ment, les  données  contenues  dans  ce  dernier  ouvrage  auraient  donc 
été  réunies  à  la  fin  du  xvie  siècle.  C'est  une  compilation ,  pour  laquelle 
l'auteur  chinois  dit  avoir  consulté  plus  de  800  livres  anciens.  Quelle 
que  soit  la  sincérité  de  cet  auteur,  une  semblable  compilation  ne  saurai! 
offrir  le  même  caractère  de  précision  et  de  connaissance   directe  des 
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choses,  que  les  livres  qui  ont  servi  à  la  fabriquer,  livres  dont  plusieurs 
sans  doute  étaient  déjà  de  seconde  ou  de  troisième  main.  Or,  dam 
une  science  historique  ou  naturelle,  on  ne  saurait  atteindre  la  certi- 
tude, ou  plutôt  la  prohabilité,  que  par  la  connaissance  directe  des 
sources.  Quelles  étaient  ces  sources  P  Quelle  était  la  véracité  de  ces  au- 
teurs, leur  science  positive  de  la  nature?  Quelle  était  la  date  authentique 
de  leurs  compositions?  Ce  sont  là  des  questions  que  soulève  perpétuelle 
ment  l'examen  des  documents  chinois  de  tout  ordre,  et  que  des  études 
ultérieures  et  plus  approfondies  pourront  seules  éclaircir.  En  fait,  nous 
avons  ici  en  main  des  documents  du  xvie  siècle. 

Dès  lors  nous  sommes ,  vis-à-vis  de  la  science  chinoise  en  minéralogie , 
à  peu  près  dans  la  même  situation  où  nous  nous  trouverions  si  nous  ne 
connaissions  Aristote  que  par  les  manuels  de  la  fin  du  moyen  âge,  ou, 
plus  précisément,  si  nous  possédions  uniquement  en  minéralogie  les 
traités  latins  imprimés  d'Agricola  et  de  ses  contemporains,  et  le  Lexique 
alchimique  de  Rulandus ,  traités  dans  lesquels  figurent  confusément  des 
renseignements  de  date  et  de  nature  diverses,  les  uns  remontant  à 
Pline,  à  Dioscoride,  àThéophraste,  c'est-à-dire  à  mille  huit  cents  ou  deux 
mille  ans  en  arrière;  les  autres  extraits  des  encyclopédies  de  Vincent  de 
Beauvais  et  des  traités  d'Albert  le  Grand,  c'est-à-dire  d'ouvrages  écrits  à 
la  fin  du  xive  siècle;  d'autres  enfin  contemporains  du  xvie  siècle.  Sans 
doute,  une  étude  attentive  nous  permet  aujourd'hui  de  démêler,  quoique 
non  sans  peine,  dans  ces  œuvres  latines  du  xvie  siècle,  ce  qui  appartient 
aux  différentes  époques  dont  leurs  éditeurs  ont  compilé  les  écrivains. 
Mais  la  chose  n'est  possible  que  parce  que  nous  avons  en  main  les  ou- 
vrages authentiques  plus  anciens,  qui  fournissent  des  termes  de  compa- 
raison. Or  c'est  là  ce  qui  fait  défaut  en  l'état  présent  de  nos  connais- 
sances sur  la  science  chinoise.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  ne  saurait 
garantir  à  cette  science  d'autre  date  absolument  certaine  que  celle  des 
documents  imprimés  qui  sont  entre  nos  mains.  Certes,  on  y  trouve  la 
trace  de  connaissances  plus  anciennes;  mais  cette  trace  même  est  de- 
venue très  indécise,  en  raison  de  l'absence  des  noms,  des  dates  et  des 
œuvres  des  auteurs  dont  les  écrits  ont  servi  de  base  aux  compilations 
finales.  Si  le  Peu  ts'ao  Kang  avait  conservé  les  titres  et  les  dates  des 
800  traités  qui  y  sont  résumés,  et  reproduit  avec  exactitude  chacun 
des  textes  primitifs,  nous  pourrions  essayer  de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  question  historique  qui  nous  préoccupe.  En  l'absence  à  peu  près  com- 
plète de  ces  renseignements,  nous  sommes  réduits  aux  indications  plus 
générales  et  plus  vagues  des  chroniques  chinoises,  dont  la  date  et  l'au- 
thenticité soulèvent  précisément  les  mêmes  difficultés. 
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A  cet  égard,  et  pour  préciser  la  valeur  des  renseignements  scientifiques 
que  Ion  rencontre  dans  ces  chroniques,  je  demande  la  permission  de 
reproduire  quelques  éclaircissements  que  Mi  Chavanne,  professeur  de 
chinois  au  Collège  de  France,  a  bien  voulu  me  communiquer.  D'après 
ses  indications,  j'ai  consulté,  en  vue  de  l'objet  spécial  du  présent  ar- 
ticle, la  traduction  française,  par  le  P.  de  Mailla,  d'une  Histoire  générale 
de  la  Chine  (1  3  v.  in-/i°,  Paris  ;  1777-1  785).  Cette  histoire  a  pour  base 
l'ouvrage  intitulé  Ts'etche-t'ong  Kicn,  composé  par  Se-ma-koang ,  qui  a 
vécu  de  1  009  à  1  086  après  J.-C.  11  commence  en  l'an  ko'd  avant  J.-C.  et 
s'étend  jusqu'à  l'an  909  après  J.-C.  La  chronologie  certaine  de  la  Chine 
ne  débuterait  d'ailleurs,  d'après  les  personnes  autorisées,  qu'en  l'année  86  1 
avant  J.-C  et  toute  son  histoire  antérieure  n'aurait  une  certitude  suffi- 
sante qu'à  partir  du  xic  siècle. 

Ajoutons  enfin  que  même  la  Table  chronologique  légendaire  des 
souverains  de  la  Chine,  traduite  par  le  P.  -Amyot,  part  seulement  de 
l'année  2  63y  avant  J.-C.  et  l'histoire  mythique  de  ces  souverains  de 
Fou-hi,  en  2  85'2.  11  résulte  de  ces  données  que  l'histoire  chinoise, 
même  dans  ses  prétentions,  remonte  bien  moins  haut  que  celle  de 
l'Egypte  ou  de  la  Chaldée.  Ajoutons  qu'elle  ne  repose  pas,  comme  ces 
dernières,  sur  une  longue  série  d'inscriptions,  de  monuments,  de  pa- 
pyrus. Non  seulement  les  guerres,  les  invasions  et  les  changements  réi- 
térés de  capitale  ont  anéanti  la  plupart  des  anciens  monuments;  mais 
encore  on  sait  que  l'empereur  Thsin-chi-Hoang-ti  (2 55-2  10  avant  J.-C.) 
ordonna ,  en  l'an  2  1  3 ,  l'incendie  général  des  livres ,  la  destruction  des 
monuments  anciens  et  l'exécution  des  lettrés,  demeurés  fidèles  aux  tra- 
ditions :  ce  qui  a  fait  disparaître  une  multitude  de  précieux  documents. 
Les  livres  des  philosophes  de  la  nature,  c'est-à-dire  ceux  des  partisans 
de  la  secte  des  Tao-tse,  et  ceux  des  alchimistes  en  particulier,  ont  été 
brûlés  en  Chine  à  différentes  époques  et  jusqu'au  commencement  du 
xvc  siècle  de  notre  ère.  D'après  Ma-toan-lin ,  mort  vers  i3i5  de  notre 
ère,  aucun  livre  de  médecine,  ou  analogue  ,  antérieur  à  l'an  2  1  3  ne  serait 
arrivé  jusqu'à  son  temps. 

Mais  revenons  à  cet  ancien  document  qui  sert  de  base  à  l'histoire 
écrite  de  la  Chine,  l'ouvrage  de  Se-ma-Koang,  du  xi°  siècle  de  notre  ère. 
11  ne  nous  est  pas  parvenu  sous  sa  forme  originale.  En  effet  il  a  été  re- 
manié postérieurement,  par  l'addition  de  chapitres  sur  les  temps  anté- 
rieurs à  l'année  /jo3  et  sur  les  temps  postérieurs,  jusqu'à  l'avènement  de 
la  dynastie  actuellement  régnante  des  Ts'ing.  Ainsi  a  été  composé  en  dé- 
finitive le  Tong-Kien-Kang-moa,  édité  en  1717  par  l'empereur  K'ang-hi. 
C'est  cette  dernière  compilation  qui  a  été  traduite  par  le  P.  de  Mailla. 
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On  affirme  quelle  icnl'i  rrncjiiil  des  documents  lires  des  historiens  cano- 
niques, dont  le  plus  ancien  d'ailleurs  est  Se-ma-ts'ien ,  qui  écrivait  sers 
l'an  100  avant  notre  ère.  Mais  il  résulte  du  récit  précédent  que  la  date 
définitive  des  exemplaires  que  nous  possédons  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xvnf  siècle. 

Ces  remarques  s'appliquent,  d'après  M.  Gha vanne,  a\ec  plus  de  force 
encore  à  Ma-toan-lin,  dont  les  éditions  seraient  remplies  d'erreurs  de 
toute  nature.  Cet  auteur  a  composé  une  sorte  d'encyclopédie,  le  fVan- 
hian-thoancj-Kliao ,  sorte  de  Larousse,  formé  avec  les  extraits  des  livres 
les  plus  curieux  en  toutes  sortes  de  sujets,  et  composé  lui-même  d'après 
le  plan  de  Thou-Yeou,  auteur  qui  écrivait  au  viir"  siècle.  Il  renferme 
une  sorte  de  statistique  générale  de  l'Empire  chinois,  avec  additions  di- 
verses, notamment  sur  les  phénomènes  célestes,  prodiges  et  calamités, 
singularités  de  toute  espèce.  Cette  encyclopédie  n'a  pas  été  traduite 
juscru'à  présent  en  français.  Mais  on  en  a  souvent  fait  des  extraits  et  tiré 
des  renseignements. 

On  voit  par  ces  détails  précis  que,  dans  l'ordre  des  connaissances 
scientifiques  en  Chine,  comme  dans  celui  de  l'histoire  générale,  nous 
ne  possédons  guère  en  Europe  que  des  compilations ,  dont  les  éditions 
actuelles  sont  du  xvnf  siècle ,  et  dont  la  composition  est  postérieure  à 
l'an  1000.  Ce  sont  des  compilations  successives,  copiées  servilement  les 
unes  sur  les  autres  ,  et  dont  il  n'existe  pas  de  manuscrits  anciens ,  l'ex- 
trême diffusion  de  l'imprimerie  les  ayant  fait  disparaître.  Le  peu  de  ga- 
rantie que  nous  avons  consiste  précisément  dans  cette  servilité.  Mais 
jusqu'à  quel  point  a-t-elle  empêché  les  interpolations,  dues  à  la  vanité 
nationale  ou  à  l'ignorance;  interpolations  si  fréquentes  en  tous  pays  dans 
les  copies  des  compilations  de  cette  espèce?  Je  retiendrai  d'ailleurs  ce 
fait,  que  nous  ne  possédons  pas,  au  moins  dans  aucune  langue  euro- 
péenne, d'ouvrage  scientifique  chinois,  attribuable  à  un  personnage  dé- 
terminé et  original ,  mais  seulement  des  compilations  formées  de  docu- 
ments anonymes.  Peut-être  existe-t-il  des  ouvrages  de  ce  genre  dans  les 
bibliothèques  chinoises,  jusqu'ici  si  peu  connues  des  savants  européens. 
En  attendant,  il  m'a  paru  indispensable  d'établir  le  caractère  véritable 
de  nos  connaissances  relativement  à  la  portion  des  sciences  chinoises 
dont  le  Lapidaire  actuel  nous  fait  connaître  l'état. 

Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  trancher  de  semblables  doutes. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  le  présent  volume,  relatif  aux  Lapidaires 
chinois ,  me  paraît  représenter  réellement  l'état  de  la  minéralogie  chi- 
noise au  xvie  siècle.  A  ce  point  de  vue,  d'ailleurs,  il  est  intéressant  d'y 
rechercher  la  trace  de  souvenirs,  de  traditions,  de  légendes,  semblables 


580  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  J896. 

ou  identiques  à  celles  qui  existent  dans  l'histoire  mieux  connue  des 
sciences  de  l'Occident.  On  pourra  ainsi  juger,  ou  tout  au  moins  soup- 
çonner, les  emprunts  faits  à  ces  sciences  par  les  Chinois,  lors  de  leurs 
contacts  historiques  avec  les  Syriens,  les  Persans,  les  Arabes,  d'abord,  et 
plus  tard  avec  les  Mongols,  les  Vénitiens  et  autres  Européens,  jusqu'au 
moment  où  s'établirent,  au  xvie  siècle,  entre  les  nations  européennes 
et  la  Chine,  des  relations  qui  n'ont  cessé  de  se  développer  depuis. 


IV 

Le  Lapidaire  débute  par  une  introduction  sur  les  pierres  et  les  mé- 
taux : 

La  pierre  est  la  racine  du  principe  ki  et  l'os  de  la  terre.  Si  elle  est  grande,  elle 
forme  les  rochers;  si  elle  est  petite,  les  cailloux,  le  sable,  la  poussière. 

La  partie  bonne  du  principe  ki  devient  de  l'or  et  du  jade;  la  partie 
mauvaise,  de  l'arsenic  (sous  deux  formes  appelées  yu  et  p'i).  Quand  le 
principe  ki  est  fixé  sous  forme  solide,  il  forme  du  plomb  bleu;  à  l'état 
de  transformation,  il  devient  visqueux  et  forme  de  l'alun  et  du  mercure. 

Le  sel  et  le  lait  se  transforment  en  pierres.  De  même  certains  arbres 
ou  plantes,  certains  êtres  volants  ou  marchants,  la  foudre  et  les  étoiles 
fdantes,  objets  sans  formes  qui  prennent  ainsi  une  forme  définie.  Les 
métaux  et  les  pierres  ont  une  variété  de  formes,  un  emploi,  une  utilité 
sans  limites. 

Sous  le  titre  de  «  Métaux  et  pierres  » ,  l'auteur  étudie  quatre  classes 
d'objets  :  les  métaux,  le  yu  (jade  et  pierres  précieuses),  les  pierres  et 
les  sels. 

Puis  viennent  des  détails  pratiques  sur  les  procédés  pour  entailler  les 
rochers  par  l'action  du  feu  ou  du  kin-kang-che  (corindon?),  pour  les 
polir,  en  enlever  les  taches,  les  réduire  en  poudre  par  l'action  du  feu  et 
du  vinaigre,  y  graver  des  caractères. 

Deux  autres  sections  décrivent  les  pierres  célèbres  de  la  Chine  et  du 
Japon,  avec  un  mélange  d'observations  réelles  et  de  légendes  :  pierres 
qui  s'enflamment  au  contact  de  l'eau ,  pierres  lumineuses ,  etc. 

Celui  qui  s'assoit  sur  le  côté  oriental  de  la  pierre  lo  sing,  éprouve  du  bien-être; 
celui  qui  s'assoit  sur  le  côté  occidental,  meurt. 

Une  autre  pierre  fait  enfler  les  pieds  des  gens  qui  s'assoient  dessus. 
Au  Japon,  une  pierre  d'abord  vénérée  fut  ensuite  brisée,  le  bruit  s'étant 
répandu  qu'elle  était   sous  l'influence  des  mauvais  esprits  :  on   réunit 
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du  bois  combustible ,  on  calcina  la  pierre  et  on  versa  dessus  trente 
muids  de  vin ,  ce  qui  la  réduisit  en  fragments ,  que  l'on  plaça  dans  des 
terrains  marécageux,  afin  qu'ils  ne  pussent  être  foulés  aux  pieds  des 
hommes  et  des  chevaux  et  leur  nuire. 

La  fin  de  cette  introduction,  étant  relative  à  des  faits  et  traditions 
propres  à  la  Chine  et  au  Japon ,  ne  donne  lieu  à  aucun  rapprochement 
spécial,  la  similitude  de  certains  contes  de  Pline  et  des  écrivains  du 
moyen  âge  s'expliquant  d'elle-même,  sans  aucune  filiation.  J'en  dirai  au- 
tant du  procédé  pour  rompre  une  pierre  par  les  actions  successives  du 
feu  et  du  vin;  les  Grecs  et  les  Latins  employaient  le  vinaigre.  Mais  ce 
sont  là  des  artifices  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  primitifs.  Il  en 
est  de  même  de  l'idée  que  certaines  pierres  sont  produites  par  la  chute 
de  la  foudre. 

Cependant  on  doit  attacher  une  attention  particulière  au  paragraphe 
qui  concerne  la  génération  des  diverses  substances  au  moyen  du  prin- 
cipe ki.  Ce  principe  peut  être  rapproché  de  la  matière  première  de 
Platon,  dans  le  Timée,  fonds  commun  de  toutes  les  matières  différentes, 
tout  en  étant  elle-même  dépourvue  de  forme  particulière.  Il  rappelle 
également  l'exhalaison  d'Aristote,  sous  sa  double  forme  sèche  et  hu- 
mide. La  fixation  de  l'exhalaison  humide  produit  le  plomb  et  les  mé- 
taux, de  même  que  celle  du  principe  ki.  Mais  si  ce  dernier  principe 
est  imparfaitement  fixé,  il  forme  le  mercure,  métal  liquide,  ou  l'alun, 
le  vitriol  et  les  sels,  substances  moins  compactes  et  susceptibles  de  se 
dissoudre  dans  l'eau.  La  ressemblance  de  cette  notion  avec  celle  des 
Grecs  est  frappante,  sans  qu'il  y  ait  pourtant  identité.  Notons  égale- 
ment, dans  cet  ordre  d'idées,  le  changement  de  la  foudre,  «  objet  sans 
forme,  en  une  pierre  à  forme  définie  ». 

La  classification  des  corps  en  quatre  classes ,  les  métaux,  le yu  (type  des 
pierres  précieuses),  les  pierres  et  les  sels,  est  essentiellement  empirique, 
et  par  conséquent  ne  soulève  aucun  problème  d'origine  historique.  Mais 
il  en  est  autrement  de  cette  glose  japonaise  :  «L'eau,  le  feu,  la  terre, 
les  pierres  sont  les  quatre  principes  de  l'univers.  »  C'est  là  une  expres- 
sion incomplète  de  la  théorie  chinoise ,  qui  met  en  avant  cinq  éléments  : 
le  feu,  l'eau,  les  métaux,  la  terre  et  le  bois,  manifestations  produites 
par  le  concours  du  principe  mâle  et  actif  (yang,  soleil)  et  du  principe 
femelle  et  passif  [yu,  terre). 

La  pierre  notamment  est  regardée  comme  de  la  terre  congelée.  Ella 
se  formerait  au  sein  de  la  terre  en  cinq  cents  ans ,  par  le  concours  di- 
vers du  principe  mâle  et  du  principe  femelle.  Le  cristal  serait  produit, 
dans  l'espace  de  mille  ans ,  par  la  transformation  de  l'eau. 
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Observons  que  le  concours  de  l'élément  mâle  et  de  l'élément  femelle 
dans  la  génération  des  pierres  et  des  métaux  est  aussi  un  principe  des 
alchimistes  gréco-égyptiens  :  «  Par  le  mâle  et  la  femelle ,  l'œuvre  est  ac- 
complie, »  axiome  attribué  à  Hermès. 

Il  existe  une  parenté  évidente  entre  ces  idées  et  la  théorie  grecque 
des  quatre  éléments  :  terre,  eau,  air,  feu.  Cependant,  en  somme,  il 
s'agit  d'idées ,  ou  plutôt  de  systèmes  qui  ont  pu  naître  par  la  seule  vue 
de  la  nature,  en  vertu  des  réflexions  qu'elle  a  suscitées  dans  l'esprit  de 
différents  peuples ,  indépendamment  les  uns  des  autres. 


Cherchons  des  termes  de  comparaison  plus  étroits  dans  l'étude  des 
métaux,  à  laquelle  est  consacré  le  chapitre  lix  de  notre  Encyclopédie. 
On  y  traite  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  du  fer, 
du  zinc,  et  de  leurs  dérivés.  On  remarquera  tout  d'abord  ici  le  nombre 
de  ces  métaux  s'élevant  à  sept,  mais  ce  chiffre  n'est  pas  souligné;  le  Pen 
ts'ao  hang  nous  parlant  seulement  de  cinq  métaux,  sans  doute  parce 
qu'il  réunit  l'étain  et  le  zinc  au  plomb.  Ces  métaux  étaient  réputés  cor- 
respondre aux  cinq  planètes.  Le  nombre  sacré  sept,  d'ailleurs,  ne  figure 
dans  le  Lapidaire  chinois  que  dans  la  désignation  des  sept  joyaux  de 
Bouddha,  d'origine  exotique.  Observons  encore  que  l'étain  était  au 
temps  de  Pline  regardé  comme  une  variété  du  plomb ,  le  plomb  blanc. 
Quant  au  zinc,  c'est  un  métal  moderne,  car  sa  fabrication  ne  semble 
guère  remonter  au  delà  du  xve  ou  xvf  siècle  de  notre  ère.  H  est  désigné 
dans  le  Lapidaire  chinois  comme  un  second  plomb ,  évidemment  a  cause 
de  ses  propriétés  physiques,  peut-être  aussi  parce  que  le  métal  chinois 
identifié  depuis  avec  notre  zinc  était  en  réalité  un  mélange  de  zinc  et  de 
plomb.  Le  mercure,  qui  figure  en  Occident  au  nombre  des  métaux  al- 
chimiques et  astrologiques,  n'est  pas  compris  dans  la  liste  des  métaux 
proprements  dits  du  Lapidaire  chinois,  bien  qu'il  soit  décrit  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  On  comprend  ainsi  comment  le  nombre  de  cinq  re- 
présente celui  des  métaux  chinois. 

C'est  dans  les  articles  relatifs  aux  métaux  que  se  trouve  la  trace  la 
plus  nette  des  emprunts  faits  aux  idées  et  aux  théories  de  l'Occident, 
probablement  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  au  moyen  âge,  entre  le 
vm6  et  le  xrve  siècle  de  notre  ère.  Ces  articles  sont  construits  d'après  un 
même  plan,  facile  à  définir,  et  qu'il  est  utile  de  faire  ressortir  d'abord, 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  suivi  dans  chaque  cas  particulier  avec  une  entière 
rigueur. 
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L'auteur  donne  d'abord  le  nom  du  métal  en  chinois,  en  japonais  <;t 
en  sanscrit.  Puis  il  en  expose  les  propriétés,  telles  que  stabilité,  malléa- 
bilité, fusibilité,  couleur  du  métal  et  de  ses  vapeurs,  principalement 
pendant  la  nuit.  On  parle  ensuite  des  signes  de  sa  présence  dans  les 
montagnes,  et  spécialement  de  certaines  plantes  qui  le  caractériserai»  ni. 
Vient  alors  l'indication  des  variétés  de  minerai  du  métal,  celle  des  gise- 
ments ,  des  procédés  d'extraction  et  de  fabrication ,  des  alliages  et  tein- 
tures superficielles  ou  profondes  (argent  doré,  argent  noir,  cuivre  ronqi'. 
jaune,  vert,  blanc).  A  l'occasion  du  cuivre,  il  y  a  tout  un  chapitre  inté- 
ressant, relatif  à  l'histoire  des  monnaies  en  Chine  et  au  Japon.  L'au- 
teur décrit  longuement  les  usages  et  surtout  les  propriétés  médicales  du 
métal,  à  la  façon  de  Dioscoride  et  d'Ibn  Beithar.  Il  parle  des  substances 
qui  l'altèrent  et  le  rendent  impur. 

Un  paragraphe  spécial  est  consacré  aux  diverses  variétés  ou  espèces 
de  chaque  métal,  d'après  leur  origine.  Suit  l'indication  des  contre- 
façons et  des  procédés  propres  à  en  reconnaître  la  pureté,  tels  que  la 
pierre  de  touche.  Un  autre  paragraphe  présente  l'historique  du  métal  ; 
un  autre,  des  mines  en  exploitation.  Puis  on  traite  des  feuilles  du 
métal  (or,  argent,  cuivre,  étain)  et  de  leurs  usages,  de  sa  poudre,  de 
son  emploi  dans  l'écriture  (encre  d'or,  d'argent,  d'étain,  etc.). 

Les  dérivés  métalliques  font  l'objet  de  paragraphes  spéciaux,  consa- 
crés au  vert-de-gris,  à  la  céruse,  au  minium,  à  la  litharge,  etc. 

On  retrouve  dans  ces  paragraphes  une  multitude  de  connaissances 
pratiques ,  semblables  à  celles  de  l'Europe. 

La  similitude  de  ces  industries  et  notions  pratiques  avec  celles  de 
l'Occident  n'a  rien  de  surprenant ,  en  raison ,  d'une  part ,  des  résultats 
empiriques  semblables  acquis  par  l'usage,  et,  d'autre  part,  des  contacts 
réitérés  survenus  entre  la  Chine  et  l'Occident,  dans  le  cours  des  siècles 
et  depuis  les  temps  mal  connus  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  dont 
feu  Terrien  de  la  Couperie  a  tenté  de  démontrer  l'influence  sur  la  civi- 
lisation chinoise,  jusqu'à  ceux  des  Parthes  et  des  Persans  qui  leur  ont  suc- 
cédé, des  moines  syriens  et  nestoriens,  à  partir  du  ve  siècle  de  notre  ère, 
des  Arabes  et  musulmans ,  depuis  le  vue  siècle ,  des  aventuriers  vénitiens 
et  autres,  au  xmc  et  au  xivc  siècle,  et  surtout  depuis  le  xvie  siècle,  début 
des  expéditions  des  Portugais,  Hollandais,  Français,  Anglais,  etc.  On 
arrive  ainsi  à  l'époque  si  récente  de  la  rédaction  de  l'encyclopédie  ac- 
tuelle. 

Les  pratiques  industrielles  se  sont  répandues  dans  le  monde,  de  tout 
temps,  avec  plus  de  promptitude  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire,  en 
raison   de  l'existence  des   corporations    et  confréries  professionnelles, 
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et  cela  dès  les  périodes  préhistoriques.  C'est  ce  que  montre  notamment 
l'histoire  de  l'industrie  du  bronze. 

Je  relèverai  seulement  la  préparation  du  zinc,  qui,  d'après  cette  Ency- 
clopédie ,  se  serait  faite  en  Chine  dans  des  creusets  et  par  fusion  ;  résultat 
qui  n'a  jamais  pu  être  réalisé  en  Europe,  où  l'on  est  obligé  d'extraire 
ce  métal  par  distillation.  D'après  la  lecture  des  textes  chinois,  il  me  semble 
plus  probable  que  le  métal  obtenu  par  ce  procédé  n'est  pas  le  zinc  véri- 
table ,  mais  un  alliage  avec  le  plomb ,  ou  quelque  autre ,  de  l'ordre  du 
laiton ,  que  l'on  obtient  en  effet  par  la  fusion  d'un  minerai  de  zinc  associé 
à  un  minerai  de  cuivre. 

VI 

Un  paragraphe  fort  important,  au  point  de  vue  des  relations  qui  exis- 
tent entre  les  théories  occidentales  et  les  théories  chinoises ,  est  destiné  à 
expliquer  la  formation  des  métaux  au  sein  de  la  terre.  C'est  là  surtout  que 
l'on  peut  retrouver  des  indications  précieuses,  au  point  de  vue  des 
origines  de  la  science  chinoise;  car  le  reste  est  présenté  suivant  des  mé- 
thodes d'exposition  communes  aux  ouvrages  anciens  de  l'Occident  et 
de  l'Orient,  sans  que  l'on  puisse  en  tirer  de  conclusions  bien  certaines. 

Le  plomb,  est-il  dit  dans  ces  textes,  est  l'aïeul  des  cinq  métaux.  En 
effet  le  tsé  hoang  (jaune  femelle),  germe  de  l'or,  renferme  des  éléments 
plombifères.  Le  plomb  est  le  principe  du  métal  blanc  ou  argent,  car 
dans  les  mines  d'argent  il  y  a  du  plomb.  Le  plomb  est  également  l'aïeul 
du  inétal  bleuâtre,  l'étain. 

Cette  théorie ,  d'après  laquelle  le  plomb  serait  le  générateur  des  mé 
taux ,  existait  en  Egypte  (1\  où  elle  a  précédé  celle  du  mercure  des  philo- 
sophes. Nous  la  retrouvons  ici  en  Chine;  elle  n'a  pu  provenir  que  de 
quelque  emprunt  antérieur  au  moyen  âge ,  peut-être  babylonien ,  confor- 
mément aux  idées  de  certains  orientalistes. 

Ailleurs  le  mercure  est  nommé  l'âme  des  métaux.  On  retire ,  dit  l'au- 
teur, des  minéraux ,  des  animaux ,  des  végétaux ,  par  exemple  du  pour- 
pier, des  feuilles  de  nénuphar,  du  pin  et  de  sa  résine,  etc.,  un  argent 
fluide,  qui  n'est  pas  le  mercure  vulgaire,  mais  la  semence  de  l'argent,  et 
qui  sert  à  la  transmutation  des  métaux.  C'est  là  la  pure  doctrine  des  al- 
chimistes, et  plus  particulièrement  celle  des  adeptes  du  moyen  âge.  Le 
Livre  des  Soixante-dix,  attribué  à  Geber,  et  dont  nous  possédons  une  tra- 
duction latine {2),  s'étend  longuement  sur  le  mercure  végétal  ;  de  même 

(1)  Collection  des  Alchimistes  grecs ,  trad. ,  p.  167.  —  Origines  de  l'Alchimie,  p.  229. 
—  m  La  Chimie  an  moyen  âge ,  1. 1,  Transmission  de  la  science  antique,  p.  33 1. 
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l'Alchimie  d'Avicenne (1).  Ce  mercure  a  été  confondu  également  chez  les 
Chinois,  comme  chez  les  Occidentaux,  avec  une  tradition  plus  ancienne, 
celle  de  la  liqueur  d'immortalité  ou  élixir  de  longue  vie,  qui  remonte 
aux  anciens  Egyptiens  :  j'en  reparlerai  tout  à  l'heure. 

Soit  en  particulier  la  génération  de  l'or.  L'or,  est-il  dit  dans  le  Lapi- 
daire chinois,  peut  être  tiré  du  mercure,  du  jaune  mâle  (réalgar),  du 
jaune  femelle  (orpiment),  du  soufre,  de  l'étain  blanc,  du  plomb  noir,  du 
vert  de  pierre  (minerai  de  cuivre),  du  cristal,  etc.  —  Mais  l'auteur 
ajoute  que  ces  variétés  d'or  sont  des  contrefaçons  et  renferment  un 
principe  vénéneux.  De  tels  procédés  sont  conformes  à  la  tradition  al- 
chimique. La  coïncidence  du  nom  du  jaune  mâle  avec  le  nom  grec  de 
l'arsenic  (sulfuré),  âpaévixov,  mérite  une  attention  spéciale,  d'autant  plus 
qu'il  est  question  ailleurs  du  mâle  rouge ,  c'est-à-dire  du  réalgar.  La  colo- 
ration en  jaune  doré  du  cuivre  et  de  l'argent  par  l'arsenic  sulfuré  est 
déjà  signalée  dans  le  Pseudo-Démocrite. 

Voici  des  textes  plus  précis  : 

Il  est  dit  dans  l'ouvrage  Sin  chou  de  Ho-hiang  que  le  cuivre,  l'argent  et  l'or  ont 
une  origine  commune. 

Les  vapeurs  du  yang  rouge  (réalgar),  en  se  concentrant,  donnent,  naissance  à  des 
filaments,  qui,  après  deux  cents  ans,  se  transforment  en  pierre;  au  milieu  de  cette 
pierre  se  forme  le  cuivre. 

On  retrouve  ici  les  exhalaisons  d'Aristote. 
Et  ailleurs  : 

Il  y  en  a  qui  disent  que  ie  tan  cha ,  par  l'absorption  des  vapeurs  du  yang  vert 
{orpiment?)  donne  naissance  à  un  minéral,  le  Kong  che ,  lequel,  au  bout  de  deux 
cents  ans,  devient  du  cinabre  natif.  Dès  lors  la  femme  est  enceinte.  Au  bout  de 
deux  cents  ans,  ce  cinabre  se  transforme  en  plomb;  ce  plomb  an  bout  de  deux 
cents  ans  se  transforme  en  argent  et  ensuite,  au  bout  de  deux  cents  ans,  après 
avoir  subi  l'action  du  k'i  ou  ta  ho  (la  Grande  Unité),  devient  de  l'or. 

Le  commentateur  japonais  ajoute  que  c'est  là  une  opinion  erronée. 
Dans  un  autre  passage ,  il  est  dit  : 

Le  plomb ,  l'étain  et  l'argent  ont  des  sympathies.  L'étain  se  forme  par  les  vapeurs 
du  grand  principe  femelle.  Au  bout  de  deux  cents  ans  il  devient  pi  (arsenic);  le- 
quel, au  bout  de  deux  cents  ans ,  commence  à  se  transformer  en  étain.  Pendant  deux 
cents  ans ,  soustrait  à  toute  autre  action ,  s'il  rencontre  les  vapeurs  du  principe  t'ai 
yang ,  il  devient  argent.  —  Le  cuivre,  comme  plusieurs  autres  matières  métalliques, 
est  imparfait  :  s'il  demeure  plus  longtemps  dans  la  mine ,  il  peut  par  le  moyen  de 
la  cuisson  et  des  vapeurs  de  la  Grande  Unité  devenir  plus  parfait. 

(1)  L.  cit.,  p.  ago,. 
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La  Grande  Unité  répond  aussi  au  grec  êv  10  fsa.v. 
Dans  un  autre  article  : 

La  pierre  lou  cite,  en  cent  cinquante  ans,  se  transforme  en  aimant;  en  deux 
cents  ans,  elle  devient  du  fer.  Deux  cents  ans  encore  :  si  ce  fer  ne  passe  pas  par  la 
fonte,  il  devient  du  cuivre,  qui  se  change  à  son  tour  en  argent.  Cet  argent  devient 
ensuite  de  l'or.  Le  fer,  l'or,  l'argent  ont  donc  une  origine  commune. 

Toute  cette  théorie  est  purement  alchimique.  J'ajouterai  qu'elle  a  sa 
date  en  Occident  :  c'est  celle  où  les  idées  d'Aristote  sur  les  exhalaisons 
sèche  et  humide  ont  été  appliquées  par  les  Arabes  à  l'explication  de  la 
création  des  métaux  et  ont  donné  naissance  à  cette  prétendue  suite  du 
[\e  livre  des  Météorologiques ,  écrite  par  Avicenne,  ou  par  quelqu'un  de 
ses  disciples  (1).  D'après  cette  doctrine  arabe,  datant  du  xue  siècle,  et 
reproduite  par  Vincent  de  Beauvais  et  par  l'auteur  du  De  perfecto  ma- 
(jisterio  (2'  : 

L'or  est  produit  dans  le  sein  de  la  terre  avec  le  concours  d'une  forte  chaleur 
solaire,  par  un  mercure  hrillant,  uni  à  un  soufre  rouge  et  clair,  et  cuit  pendant 
cent  ans  et  davantage.  —  Le  mercure  hlanc ,  fixé  par  la  vertu  d'un  soufre  blanc , 
non  combustible,  engendre  dans  les  mines  une  matière  que  la  fusion  change  en 
argent. 

De  même ,  les  autres  métaux  : 

L'étain  est  engendré  par  un  mercure  clair  et  un  soufre  blanc  et  clair,  cuit  pen- 
dant peu  de  temps  sous  la  terre.  Si  la  cuisson  est  très  prolongée,  il  devient  ar- 
gent, etc. 

La  parenté  de  ces  idées  arabes  avec  les  idées  chinoises  est  évidente , 
quoique  la  rédaction  ait  subi  quelques  variantes ,  en  passant  d'une  région 
à  l'autre.  Elle  ne  saurait,  je  crois,  s'expliquer  par  l'évolution  naturelle 
de  certaines  idées ,  communes  à  l'esprit  humain,  comme  on  est  autorisé  à 
l'admettre  dans  d'autres  ordres  de  connaissances. 

Or  la  théorie  arabe  n'a  certainement  pas  été  empruntée  à  la  Chine , 
et  elle  découle  des  idées  antérieures  des  alchimistes  gréco-égyptiens (3), 
jointes  aux  opinions  philosophiques  de  Platon  et  d'Aristote.  Dès  lors  la 
théorie  chinoise  doit  être  regardée  comme  un  emprunt  fait  à  la  science 
occidentale.  J'essaierai  tout  à  l'heure  d'en  préciser  les  intermédiaires; 
mais  il  me  semble  utile  de  chercher  encore  d'autres  renseignements  du 
même  ordre  dans  le  Lapidaire  chinois. 

(1)  Transmission  de  la  science  antique,  p.  285.  —  (S)  L.  cit.,  p.  277.  —  (3)  L.  cit., 
p.  276. 


LES  LAPIDAIRES  CHINOIS.  587 


VII 


Le  chapitre  lx  est  consacré  aux  pierres  précieuses.  Il  débute  par  le 
ya  ou  jade,  produit  essentiellement  chinois,  dont  le  nom  est  appliqué  à 
toute  pierre  brillante  et  opalescente;  puis  viennent  le  corail  rouge,  le 
cristal  déroche  [po  li)  et  le  cristal  artificiel ,  le  verre,  le  talc,  l'améthyste, 
confondue  avec  la  fluorine  violette,  etc.  Plusieurs  représentent  des  variétés 
d'un  même  minéral,  tel  que  le  cristal  de  roche.  D'autres  noms  s'appliquent 
à  des  substances  diverses,  réunies  sous  un  même  nom.  Bref,  il  règne  une 
grande  confusion  dans  ces  désignations ,  confusion  qui  doit  exister  d'ailleurs 
pour  les  Chinois  eux-mêmes. 

VIII 

Dans  le  chapitre  lxi,  l'auteur  traite  de  pierres  divers  minéraux  et 
produits  artificiels.  Il  débute  par  le  chen  cha,  mot  dont  le  sens  est  aussi 
vague  que  celui  du  [xi'Xtos  ou  cinabre  des  anciens  ;  car  il  désigne  à  la  fois 
le  sulfure  de  mercure  (notre  cinabre),  le  minium,  le  peroxyde  de 
fer  hydraté  et  divers  sulfures  et  oxydes  métalliques  rouges. 

Après  cet  article  vient  celui  du  mercure,  qui  renferme  des  particula- 
rités remarquables.  À  côté  de  faits  précis  et  réels,  on  y  rencontre  un 
prétendu  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  pourpier.  Mais  le  passage 
le  plus  intéressant  est  relatif  au  mercure  du  pays  de  Fou-lin  (Syrie),  con- 
tenu dans  une  mer  souterraine.  Il  est  attiré  par  les  plaques  d'or,  qui  re- 
couvrent des  cavaliers  apostés,  se  précipite  sur  leurs  traces  et  finit  par 
tomber  dans  des  puits  creusés  à  cet  effet  et  où  on  le  récolte.  Cette  lé- 
gende ressemble  étrangement,  comme  le  fait  observer  M.  de  Mély,  à 
celle  d'un  chapitre  de  Zosime,  que  nous  possédons  seulement  à  l'état  de 
traduction  syriaque,  et  d'après  laquelle  il  existe  en  Occident  une  source 
d  etain  liquide.  On  l'attire  à  l'aide  d'une  jeune  fille  nue,  qui  prend  la  fuite, 
tandis  que  des  hommes  apostés  frappent  avec  des  haches  l'étain  et  le 
coupent  en  lingots M.  «  C'est  pourquoi ,  ajoute  Zosime,  ils  appellent  eau  de 
fleuve  le  mercure  tiré  de  l'étain ,  parce  qu'il  court  comme  l'eau  qui  se  jette 
dans  les  lacs.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une  origine  commune 
à  ces  deux  récits  :  le  nom  même  de  la  Syrie  nous  reporte  à  la  traduction 
syriaque  de  Zosime,  qui  aurait  pu  être  transmise  par  les  nestoriens. 

Le  calomel,  diverses  variétés  de  cinabre  et  de  vermillon,  le  réalgar 
et  l'orpiment  (arsenics  mâle  et  femelle),  le  gypse,  le  spath  calcaire,  la 

(1)  La  Chimie  au  moyen  âge,  t.   II  :  Alchimie  syriaque,]).  i!\l\- 
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stéatite,  le  lignite  (pou  hei  mou),  le  bois  silicifié,  l'argile,  la  plombagine 
(hei  che  tche),  la  calamine,  les  stalactites,  le  pétrole,  la  houille,  la  chaux, 
la  pierre  d'aimant,  l'hématite,  l'aétite,  l'azurite,  la  malachite,  le  vitriol 
bleu;  puis  de  nouveau  le  sulfure  d'arsenic  et  l'acide  arsénieux  plus  ou 
moins  pur,  le  mica  à  paillettes  dorées  et  argentées,  le  micaschiste,  la 
dolomie ,  la  pierre  à  aiguiser,  le  sable ,  divers  fossiles  (hirondelle  de  pierre , 
crabe  de  pierre),  la  pyrite  globuleuse,  le  sulfate  de  soude  ou  natron,  le 
salpêtre,  le  sel  ammoniac,  le  borax,  le  soufre  natif,  l'alun  (ou  vitriol), 
la  couperose  verte ,  le  sulfate  de  fer  oxydé ,  etc. ,  sont  successivement  dé- 
crits. L'auteur  s'attache  surtout  aux  propriétés  médicales,  réelles  ou  pré- 
tendues, de  ces  diverses  matières.  Mais  il  expose  aussi  des  détails  de 
toute  nature,  les  uns  réels  et  industriels,  historiques,  géographiques, 
d'autres  mythiques  et  chimériques. 

IX 

Cet  exposé  porte  la  trace  d'une  multitude  d'emprunts  faits  aux  indus- 
tries occidentales  et  à  différentes  époques.  Mais  il  est  difficile  de  les  préciser, 
en  l'absence  des  textes  plus  anciens  et  des  ouvrages  mêmes  des  auteurs 
originaux,  dont  nous  ne  possédons  point  les  écrits,  à  supposer  qu'ils 
existent  encore.  Les  indices  certains  ou  probables  de  fdiation  des  emprunts 
doivent  être  cherchés  dans  un  autre  ordre  de  faits,  tels  que  la  simili- 
tude des  noms  des  produits,  et  celle  des  théories,  mythes  et  légendes. 

Par  exemple ,  le  nom  chinois  de  la  litharge  est  persan ,  dans  sa  forme 
même ,  sauf  les  altérations  phonétiques  dues  à  l'absence  de  la  lettre  r;  le 
nom  japonais  du  zinc  est  totan,  dérivé  de  tutie,  etc.  Mais  ces  exemples 
sont  rares.  Les  théories  chinoises  sur  la  génération  des  métaux  ont  été 
comparées  plus  haut  aux  théories  des  alchimistes  occidentaux  et  arabes , 
dont  elles  dérivent  évidemment.  Quant  aux  légendes  et  mythes,  j'ai  déjà 
cité  celle  de  la  chasse  au  mercure.  En  voici  quelques  autres  : 

Au  promontoire  de  Tchang-Hai,  l'eau  est  peu  profonde;  il  y  a  beaucoup  de 
pierres  d'aimant.  Les  grands  navires  qui  passent  dans  ces  parages ,  s'ils  sont  garnis 
de  feuilles  de  fer,  ne  peuvent  aller  plus  loin. 

C'est  là  une  légende  arabe  bien  connue,  qui  est  rapportée  entre  autres 
à  Sindbad  le  Marin  et  que  les  Arabes  eux-mêmes  ont  empruntée  au 
Pseudo-Gallisthène. 

Ailleurs ,  la  pierre  d'aimant  est  dite  «  vivante  » ,  en  raison  de  son  ac- 
tion sur  la  limaille  de  fer,  opinion  qui  se  retrouve  chez  les  Grecs (,).  Mais 

(1)  Introduction  à  la  Chimie  des  anciens,  p.  2Ô2. 
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elle  n'implique  pas  nécessairement  un  emprunt ,  car  elle  repose  sur  une 
association  d'idées  qui  a  pu  se  présenter  d'elle-même  à  l'esprit  des  obser- 
vateurs. 

De  même  le  fait  que  la  pierre  pcts'ing  (variété  de  malachite)  et  la 
pierre  tan  fan  (vitriol  bleu)  changent  le  fer  en  cuivre  :  opinion  égale- 
ment répandue  chez  les  alchimistes  occidentaux (l)  et  qui  reposait  sur  des 
observations  réelles ,  mais  mal  comprises.  L'influence  préservatrice  contre 
les  poisons,  attribuée  au  diamant  et  à  certaines  pierres  précieuses,  est 
aussi  une  opinion  commune  aux  Chinois  et  aux  Occidentaux;  mais  elle 
a  pu  naître  d'elle-même,  par  un  rapprochement  imaginaire,  né  de  l'inal- 
térabilité de  ces  pierres. 

La  pierre  de  tonnerre,  en  forme  de  hache,  représentait  en  Chine, 
comme  en  Occident,  les  haches  préhistoriques  de  l'âge  de  pierre  :  elle 
avait  toutes  sortes  de  propriétés  magiques.  Cette  notion  commune ,  pour 
un  objet  aussi  spécial,  indique  évidemment  un  emprunt,  fait  de  part  ou 
d'autre.  M.  de  Mély  rapporte  à  cet  égard  toutes  sortes  de  rapproche- 
ments. De  même  l'aétite,  pierre  à  noyau  mobile (2),  réputée  douée  de  pro- 
priétés médicales;  la  galactite,  qui  donne  du  lait  aux  nourrices  et  fortifie 
les  arbres  à  fruits.  De  même  les  pierres  à  empreintes  (fossiles,  pétrifica- 
tions et  dendrites)  ont  été  chez  tous  les  peuples  l'objet  d'imaginations 
singulières;  de  même  les  pierres  qui  sont  prétendues  engendrer  de  pe- 
tites pierres  semblables  ;  de  même  encore  les  pierres  lumineuses  par  re- 
flet ou  phosphorescence  (escarboucle,  phengitede  Pline,  pierre  solaire), 
citées  en  Chine  comme  à  Rome.  L'urine  d'enfant  est  un  ingrédient  cou- 
rant des  alchimistes  grecs ,  signalé  aussi  dans  Pline  :  on  le  retrouve  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  Lapidaire  chinois. 

Les  rapprochements  suivants  sont  plus  nets.  Le  corail  était  désigné  en 
Chine  comme  étant  la  perle  de  la  planète  Jupiter;  or  il  figure  égale- 
ment en  Occident  comme  consacré  à  cette  planète.  Le  nom  de  la  pierre 
ts'e  correspond,  en  Chine,  à  ïaSafxas,  et  présente  le  même  sens  complexe 
de  minéral  noir  qui  accompagne  l'or,  de  diamant  et  d'émeril.  Le  talc  est 
désigné  par  les  Chinois  sous  les  noms  de«  mère  ou  salive  des  nuages  »,  et 
aussi  comme  produit  par  les  vapeurs  de  l'étoile  polaire ,  de  même  qu'il 
constituait  l'écume  lunaire  des  Grecs  (àtypoo-éXtivos). 

Il  y  a  là  la  marque  évidente  d'emprunts  faits  à  un  fonds  plus  ancien. 
Mais  les  idées ,  les  superstitions  et  les  préjugés  relatifs  aux  pierres  remontent 
dans  l'humanité  à  des  époques  que  nous  ne  saurions  préciser.  Les  Grecs 
les  ont  empruntés  à  l'Orient,  spécialement  à  Babylone,  et  il  est  possible 

(1)  Introduction  à  la  Chimie  des  anciens,  p.  2^2.  —  (2)  L.  cit.,  p.  234- 
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que  les  Chinois  les  aient  tirés  par  voie  directe  ou  indirecte  de  ce  même 
fonds  commun  :  la  certitude  ou,  pour  mieux  dire,  la  probabilité  des 
filiations  est  moindre  ici  que  pour  les  théories  arabes  relatives  à  la  géné- 
ration des  métaux. 

Je  vais  présenter  maintenant  quelques  indications  relatives  à  la  date 
de  diverses  inventions,  telle  qu'elle  est  signalée  dans  les  Chroniques  chi- 
noises, et  je  parlerai  de  l'alchimie  chinoise  en  particulier. 

Voici,  en  effet,  d'après  les  auteurs  les  plus  autorisés,  les  dates  de  cer- 
taines inventions  chinoises  : 

La  porcelaine  a  été  découverte  au  11e  siècle  avant  notre  ère ,  sous  la 
dynastie  des  Han(1^;  la  poterie,  bien  entendu,  était  connue  en  Chine, 
comme  dans  les  autres  régions  de  la  terre ,  de  temps  immémorial.  La 
boussole  et  l'imprimerie  sont  également  plus  anciennes  en  Chine  qu'en 
Syrie  et  en  Occident  :  en  effet  la  boussole  est  traditionnelle,  et  l'emploi 
des  planches  stéréotypées  en  bois  remonte  au  vic,  ou  tout  au  moins  au 
i\e  siècle  de  notre  ère;  celui  des  types  mobiles  au  xf. 

Par  contre,  le  verre  a  été  apporté  par  des  étrangers  de  l'Ouest,  vers 
le  temps  de  Wou-ti," entre  k 2 2  et  45  1  de  notre  ère.  On  remarquera  cette 
importation  tardive  d'une  matière  connue  en  Occident  bien  des  siècles 
auparavant.  L'encre  et  le  papier  dateraient  de  220  avant  J.-C.  Le  laiton, 
ou  métal  de  Tang,  serait  venu  de  Perse,  au  vine  siècle  de  notre  ère.  L'as- 
tronomie scientifique  a  été  introduite  ou  réformée,  en  721,  par  un 
bouddhiste  venu  de  l'Inde,  qui  puisa  sa  méthode  dans  les  écrits  des 
Arabes,  disciples  eux-mêmes  des  Grecs.  L'eau-de-vie  serait  signalée  (sauf 
erreur  d'interprétation)  dans  des  livres  de  médecine  vers  le  xi°  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps  où  elle  a  été  inventée  en  Occident;  mais  la  fa- 
brication de  l'eau-de-vie  de  grains  est  indiquée  seulement  à  la  fin  du 
xinc  siècle.  De  même  l'emploi  de  la  poudre  de  guerre  et  de  l'artillerie, 
d'après  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  aurait  été  introduit 
en  Chine  par  des  ingénieurs  venus  d'Occident,  à  la  suite  des  Mongols. 
Les  Chinois  en  ignoraient  l'emploi.  Dans  les  sièges  de  leurs  grandes  cités 
par  les  Mongols,  au  xme  siècle,  les  appareils  dont  il  est  question  dans  les 
histoires  étaient  en  réalité  des  mangonneaux  et  des  machines  à  lancer  des 
pierres,  semblables  à  celles  des  Occidentaux,  seuls  capables  alors  d'en 
enseigner  la  construction. 

La  date  de  la  plupart  de  ces  découvertes ,  bien  plus  récentes  en  Chine 
qu'en  Occident,  montre  qu'un  grand  nombre  des  inventions  attribuées 
aux  premiers  ont  été  en  réalité  empruntées  aux  seconds.  Si  les  Chinois 
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ont  pu  être  conduits  par  un  empirisme  prolongé  à  faire  certaines  in- 
ventions, il  paraît  bien  que  celles  qui  exigent  une  théorie  proprement 
dite  ont  été  empruntées  à  l'Occident,  en  chimie  aussi  bien  qu'en  astro- 
nomie et  dans  les  arts  mécaniques.  Mais  pour  éclaircir  tout  «à  fait  la 
question,  il  faudrait  connaître  les  textes  mêmes  des  auteurs  originaux 
que  les  encyclopédies  ont  abrégés,  et,  dans  les  cas  où  ils  sont  prétendus 
anciens ,  les  connaître  garantis  ou  expurgés  de  toute  interpolation ,  naïve 
ou  intentionnelle. 

J'en  viens  à  l'alchimie. 

En  tous  pays,  les  origines  de  l'alchimie  sont  obscures,  entourées  de 
récits  mythiques,  antidatés  et  falsifiés.  C'est  par  excellence  le  domaine 
des  faussaires  de  tout  ordre. 

Les  sectateurs  de  Tao-tse,  qui  vécut  au  vr"  siècle  avant  notre  ère, 
ont  été,  particulièrement  au  moyen  âge,  les  promoteurs  de  l'alchimie. 
Leurs  livres  ont  été  brûlés  à  plusieurs  reprises  et  jusqu'au  xvc  siècle 
de  notre  ère,  précisément  comme  les  livres  magiques  en  Occident. 
Us  attribuent  à  Thsin-chi  Hoang-ti,  le  destructeur  des  livres,  la  re 
cherche  du  breuvage  d'immortalité.  Un  empereur  de  la  dynastie  des 
Han,  au  11e  siècle  avant  notre  ère,  aurait  écrit  un  livre  sur  le  breuvage 
d'immortalité,  préparé  soi-disant  au  moyen  d'un  cinabre,  dérivé  du  mer- 
cure. D'après  un  autre  texte,  que  m'a  communiqué  feu  d'Hervey  de 
Saint-Denis,  «  le  premier  qui  purifia  le  tan  (ou  poudre  de  projection  pour 
la  transmutation)  fut  un  nommé  Ko-hong,  au  temps  de  la  dynastie  des 
Ou  »,  c'est-à-dire  au  me  siècle  de  notre  ère.  Cette  date  serait  à  peu  près 
celle  de  Zosime  et  des  alchimistes  gréco-égyptiens.  Mais  l'authenticité 
en  semble  fort  douteuse,  car  l'époque  florissante  de  l'alchimie  en  Chine 
semble  être  plutôt  le  ixe  siècle,  comme  je  vais  le  dire.  Il  est  possible 
d'ailleurs,  comme  il  est  arrivé  en  Egypte,  que  l'on  ait  identifié  à  un 
certain  moment  une  vieille  tradition ,  celle  du  breuvage  d'immortalité 
ou  élixir  de  longue  vie,  avec  les  pratiques  des  transmutateurs.  Les  al- 
chimistes ont  toujours  eu  une  tendance  à  se  couvrir  de  vieilles  autorités. 

En  fait,  les  alchimistes  ne  commencent  guère  à  jour  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  des  Chinois  qu'à  l'époque  où  ceux-ci  entrent  en  con- 
tact réitéré  avec  l'empire  arabe ,  c'est-à-dire  vers  le  viiic  siècle.  Tout  au 
plus  peut-on  relever  la  pénétration  en  Chine  des  Syriens  nestoriens,  at- 
testée par  la  célèbre  inscription  de  Si-gan-fou,  au  milieu  du  vne  siècle; 
mais  il  n'y  est  pas  question  de  science. 

Les  historiens  chinois  rapportent  qu'une  série  d'empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Thang,  au  ixe  siècle,  seraient  morts  empoisonnés,  après  avoir 
pris  du  breuvage  d'immortalité,  lequel  avait  pour  base  des  composés 
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mercuriels.  Tels  l'empereur  Hien-Tsong,  en  821;  son  successeur 
Mou-Tsong,  en  82/1;  Ou-Tsong,  en  8/16;  Siouan-Tsong,  en  860.  Sous 
l'empereur  Hoeï-tsong  (1  1  16),  de  la  dynastie  des  Soung,  les  Tao-tse 
acquirent  une  telle  importance  que  leur  doctrine  fut  enseignée  officielle- 
ment et  leurs  livres  déclarés  canoniques.  Deux  siècles  et  demi  plus  tard,  les 
Tao-tse  envoyèrent  l'un  des  leurs  présenter  à  l'empereur  Houng-Wou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  (1 368- 1  398),  la  recette  du  breuvage 
d'immortalité  : 

Le  livre  et  le  secret,  demanda  l'empereur,  peuvent-ils  servir  à  tout  le  monde?  Ou 
bien  l'empereur  seul  peut-il  en  profiter? —  C'est  uniquement  pour  Votre  Majesté; 
le  commun  des  hommes  n'a  pas  droit  à  un  si  grand  avantage.  —  Je  ne  veux  me 
procurer  de  bonheur  que  celui  que  je  puis  partager  avec  mon  peuple.  Remportez 
votre  livre  et  occupez-vous  à  quelque  chose  de  plus  utile.  Le  vrai  secret  de  l'immor- 
talité est  de  pratiquer  la  vertu,  de  faire  du  bien  aux  hommes  et  de  remplir  tous  ses 
devoirs. 

Ce  genre  de  remontrances  n'a  jamais  découragé  les  inventeurs,  ni  les 
sectaires.  Tout  aussi  inutile  fut  l'incendie  des  livres  des  Tao-tse  par  le  suc- 
cesseur des  Ming,  Tching-Tsou  (1  Ao3-i  l\ik  )  ;  il  n'empêcha  pas  un  de  ses 
successeurs,  Hiao-Tsoung  (  1 A88-1 5o5),  de  chercher  à  fabriquer  la 
pierre  philosophale  et  le  breuvage  d'immortalité.  Chi-Tsoung,  le  se- 
cond successeur  de  ce  dernier,  après  quarante-quatre  ans  de  règne,  ayant 
pris  le  breuvage  d'immortalité  delà  main  de  quelques  bonzes,  en  mourut 
à  son  tour,  en  i566. 

On  voit  par  ces  détails  quelle  importance  l'alchimie  avait  prise  à  la 
cour  des  empereurs  chinois,  importance  bien  plus  grande  et  plus  pro- 
longée que  celle  qu'elle  a  jamais  pu  avoir  en  Occident.  Gela  tient  à  la 
lutte  des  sectes,  lutte  engagée  entre  les  diverses  religions,  bouddhistes 
(sectateurs  de  Fo),  philosophes  de  la  nature  (sectateurs  de  Tao-tse) 
et  lettrés  traditionnels  (sectateurs  de  Gonfucius);  ils  se  disputaient  la 
faveur  des  empereurs  et  par  là  même  l'autorité.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rapporter  les  péripéties  de  cette  lutte.  Il  suffira  de  rappeler 
que  la  première  période  d'importance  des  doctrines  alchimistes  dans 
les  Etats  chinois  est  contemporaine  de  l'époque  où  les  rapports  se  multi- 
plièrent entre  les  khalifes  arabes  et  les  empereurs  chinois.  Cette  indica- 
tion est  conforme  d'ailleurs  à  celle  qui  semble  résulter  des  théories  du 
Lapidaire  chinois  sur  la  génération  desmétaux. 
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Nous  arrivons  aux  derniers  chapitres  de  la  deuxième  partie  du  très 
intéressant  et  très  remarquable  livre  de  M.  V.  Cherbuliez.  A  nos  yeux, 
ces  chapitres  sont  les  plus  originaux  de  l'ouvrage.  Rappelons  sommaire- 
ment ce  qui,  dans  les  précédents,  préparait  et  amenait  ceux-ci. 

L'auteur  s'est  d'abord  demandé  ce  que  ne  doit  pas  être  et  ce  que 
doit  être  une  théorie  de  l'art.  Après  avoir  montré  qu'elle  ne  doit  être  ni 
un  enseignement  moral,  ni  une  identification  du  beau  avec  l'agréable 
et  l'utile,  ni  une  doctrine  de  l'absolu,  il  a  insisté  plus  longuement  sur  ce 
qu'elle  doit  être.  Elle  doit  commencer  par  trouver  une  définition  de 
l'art,  et  reconnaître  que  les  arts  ont  trois  caractères  communs  :  i°  Tous 
les  arts  cherchent  des  apparences.  1°  Ces  apparences  sont  des  signes,  et 
ces  signes  sdnt  expressifs  par  l'imitation  de  la  nature.  La  sculpture  et  la 
peinture  sont  des  arts  directement  imitatifs.  L'architecture  et  la  musique 
imitent  indirectement  et  remplacent  les  ressemblances  par  des  analo- 
gies. 3°  Le  plaisir  esthétique  s'adresse  à  l'homme  tout  entier;  les  arts 
doivent  plaire  à  la  fois  à  nos  sens ,  à  notre  sensibilité  morale  et  à  notre 
raison. 

Mais  le  plaisir  esthétique  nous  est  donné  par  des  images.  Or  pour- 
quoi nous  adresser  aux  arts  pour  nous  procurer  ces  images  et  ce  plaisir, 
au  lieu  de  les  demander  à  l'imagination  que  chacun  de  nous  possède? 
Cette  question  ne  peut  être  résolue  que  par  une  analyse  de  l'imagina- 
tion. L'imagination  a  un  office  principal  qui  est  de  créer  des  images  en 
façonnant  les  choses  à  sa  mode.  Mais  elle  est  tantôt  subordonnée ,  tantôt 
indépendante.  Subordonnée,  elle  obéit  ou  aux  ordres  de  nos  passions  ou 
à  ceux  de  notre  entendement.  Indépendante,  libre,  elle  ne  travaille  que 
pour  son  propre  compte;  elle  est  alors  essentiellement  l'imagination  es- 
thétique. 

L'auteur  marque  d'abord  le  caractère  distinctif  de  l'imagination  en 
général. 

Vivre,  c'est  exercer  nos  facultés.  L'exercice  de  presque  toutes  nos  fa- 


(i) 


Pour  les  premiers  articles  voir  les  cahiers  de  février  et  mai  1896. 
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cultes  est  une  peine,  un  labeur,  et  voilà  pourquoi  il  est  vrai  de  dire  que 
la  vie  est  un  travail,  une  chose  sérieuse  :  «  Si  nous  n'avions  que  des  ap- 
pétits, des  sentiments,  des  passions,  des  devoirs,  des  idées,  nous  garde- 
rions à  jamais  notre  sérieux.  »  Mais  «  un  travail  auquel  le  hasard  préside 
et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  des  règles  est  ce  qu'on  appelle  un  jeu;  et 
voilà  justement  le  caractère  distinctif  de  l'imagination;  elle  est  la  seule 
de  nos  facultés  qui  travaille  en  jouant  ou  qui  se  joue  en  travaillant.  »  Et 
elle  se  plaît  souvent  à  démonter  notre  sérieux.  Il  importe  de  bien  com- 
prendre ce  que  le  mot  «jeu  »  signifie  ici  pour  l'auteur.  C'est  une  activité 
intellectuelle  absolument  libre,  mais  non  point  effrénée,  ni  désordonnée; 
un  mouvement  de  l'esprit  qui  reste  en  commerce  direct  avec  la  nature, 
mais  qui  détourne  les  choses  de  leur  fin  naturelle  pour  les  faire  servir 
à  ses  plaisirs.  Le  sujet,  en  jouant,  prend  le  monde  comme  partenaire, 
et  est  bien  forcé  de  tenir  quelque  compte  de  la  réalité  du  monde  ;  de  là 
une  certaine  règle;  mais  en  même  temps  le  sujet  refait,  arrange,  crée  à 
nouveau  l'objet;  de  là  le  jeu  par  lequel  l'imagination  s'amuse  avec  elle- 
même,  avec  ses  images,  avec  les  réalités. 

Aux  jeux  de  l'imagination  en  général  sont  semblables  ceux  de  l'ima- 
gination esthétique  :  «  Selon  le  tour  qu'elle  leur  donne  et  l'effet  qu'elle  en 
ressent,  on  peut  la  qualifier  de  contemplative,  de  sympathique  ou  de 
rêveuse.  »  M.  V.  Cherbuliez  passe  en  revue  les  diverses  sortes  de  plai- 
sirs que,  dans  ces  trois  états,  elle  peut  tirer  de  son  commerce  direct 
avec  la  nature  et  avec  la  vie.  Tâchons  de  faire  voir  à  quel  point  cette 
étude  est  pénétrante  et  nouvelle. 

Gomme  l'imagination  en  général,  les  trois  variétés  de  l'imagination 
esthétique  appartiennent  à  l'ordre  intellectuel.  Ce  qui  les  distingue  les 
unes  des  autres ,  c'est  d'abord  qu'elles  participent  inégalement  au  con- 
cours de  l'intelligence,  c'est  ensuite  que  la  sensibilité  et  l'activité  s'y 
manifestent  à  des  degrés  différents.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  l'ima- 
gination esthétique  contemplative  dépend  plus  que  les  deux  autres  de 
la  faculté  qui  médite  et  que  l'on  nomme  la  raison.  Mais  cette  raison  n'est 
pourtant  pas  celle  du  géomètre  ou  du  philosophe.  Dans  cet  état  contem- 
platif, l'âme  est  plutôt  passive  et  «  elle  jouit  de  son  repos  comme  du 
meilleur  des  biens».  Cependant  cette  passivité  n'est  pas  absolue;  elle 
convertit  en  images  certaines  choses ,  et  selon  qu'elle  y  réussit  plus  fa- 
cilement, elle  préfère  les  choses  qui  lui  ont  le  mieux  obéi,  et  le  bonheur 
qu'elle  éprouve  est  proportionné  à  cette  obéissance.  «  Que  le  hasard  la 
mette  en  présence  d'un  objet  qui  a  tout  à  la  fois  du  caractère  et  de  l'har- 
monie, elle  s'en  forme  sans  effort  une  image  qui  la  satisfait,  et  pour  le 
récompenser  de  sa  complaisance,  elle  le  baptise  du  nom  de  beau.  » 


L'ART  ET  LA  NATURE.  595 

Voilà  le  fait  esthétique  tel  que  l'imagination  contemplative  l'accom- 
plit en  sa  totalité  complexe.  L'auteur  ne  le  laisse  pas  dans  cet  enveloppe- 
ment. Il  explique  cette  complexité;  il  analyse  cette  synthèse.  Tout 
d'abord  il  définit  la  beauté  que  vient  de  reconnaître  et  de  nommer  le 
contemplateur.  «  La  beauté,  dit-il,  est  un  caractère  harmonieux,  un 
tout  qui  semble  jouer  avec  ses  parties,  un  ensemble  qui  joue  avec  ses 
détails.  Le  sujet  éprouve  devant  la  beauté  cet  étonnement  mêlé  de  joie 
qu'on  appelle  l'admiration,  auquel  succède  une  quiétude,  une  tran- 
quillité mêlée  de  douceur.  »  Cette  joie,  cette  quiétude,  ne  s'obtiennent 
pas  sans  un  travail  de  l'imagination.  D'habitude,  nous  considérons  le 
beau  comme  une  réalité  que  nous  n'avons  que  la  peine  de  percevoir. 
Pure  illusion.  La  beauté  n'a  rien  de  réel.  Elle  n'existe  qu'autant  qu'elle 
apparaît.  Elle  n'a  d'être  réel  que  dans  notre  âme.  Et  notre  âme  n'en 
jouirait  jamais  si  nos  sens  étaient  assez  déliés  pour  percevoir  le  détail 
infini  des  choses.  Ainsi  nous  voyons  les  choses  non  comme  elles  sont, 
mais  comme  nous  devons  les  sentir.  Ne  cherchons  pas  des  sensations 
trop  précises  ou  trop  intenses,  qui  empêcheraient  notre  imagination  de 
jouer,  ce  qui  est  son  unique  façon  de  travailler. 

Néanmoins,  M.  V.  Cherbuliez  le  répète,  ce  jeu  est  au  fond  un  acte 
compliqué,  mais  si  rapide,  si  instantané,  que  nous  n'en  avons  pas 
conscience.  Il  semble  que  pour  décider  si  une  femme  est  laide  ou  jolie, 
il  nous  suffise  d'ouvrir  les  yeux.  Point  du  tout  :  notre  décision  est  tou- 
jours précédée  d'une  enquête,  et  même,  si  le  cas  est  douteux,  d'une 
contre-enquête.  Sans  doute ,  l'amoureux  se  garde  bien  de  regarder  au 
microscope  cette  peau  blanche  dont  il  est  idolâtre.  Mais  puisque  la 
beauté  n'est  qu'une  forme,  il  faut  réduire  l'objet  qui  provoque  le  juge- 
ment esthétique  à  l'état  de  pure  apparence.  Pour  y  réussir,  nous  étu- 
dions le  rapport  des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout.  L'image  se  pré- 
sente alors  comme  un  ensemble.  Si  mon  travail  est  aisé ,  si  cette  image 
a  du  jeu,  si  elle  répond  à  l'idée- que  je  me  suis  faite  de  la  beauté  d'une 
femme,  elle  produit  en  moi  un  sentiment  de  plaisir,  et  dans  le  cas  con- 
traire un  sentiment  de  déplaisance.  Je  juge  que  cette  femme  est  jolie 
ou  laide  selon  que  son  image  a  été  pour  mon  imagination  contempla- 
tive une  occasion  de  joie  ou  de  chagrin.  «L'habitude  aidant,  que  de 
choses  peuvent  se  passer  en  une  seconde  I  » 

Que  de  choses,  en  effet!  Et  pourtant  ce  n'est  pas  tout.  A  l'élimination 
des  détails,  à  l'étude  du  rapport  des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout, 
l'imagination  esthétique  ajoute  et  doit  ajouter  une  comparaison.  Voici 
pourquoi.  Nous  prenons  la  beauté  pour  une  entité,  et  elle  est  un 
acte.  Nous  nous  figurons  qu'elle  existe  dans  les  choses,  que  nous  la 
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trouvons  toute  faite,  et  la  vérité  est  qu'elle  se  fait  devant  nous  et  en 
nous,  et  que  nous  l'aidons  à  se  faire.  Nous  la  prenons  pour  un  type, 
tandis  qu'elle  n'est  jamais  qu'une  exception.  Cette  vue  de  M.  V.  Gher- 
buliez  est,  en  quelques  lignes,  nettement  justifiée.  Il  est  très  exact  que 
tout  objet  que  nous  qualifions  de  beau,  aussi  longtemps  qu'il  nous 
charme,  est  pour  nous  l'expression  adéquate  d'une  espèce.  Par  exemple , 
telle  rose  qui  me  ravit  est  à  mes  yeux  la  rose  parfaite.  Par  exemple  en- 
core, la  femme  qui  a  toute  mon  admiration,  me  semble  l'idée  de  la 
femme  devenue  visible.  Mais  attendons.  Non  loin  de  là,  se  présente  à 
moi  une  autre  rose  fort  différente  de  la  première  et  néanmoins  aussi 
parfaite.  Et  bientôt  je  rencontre  une  femme  aussi  belle  et  «  aussi  femme  » 
que  celle  que  j'avais  prise  tout  à  l'heure  pour  la  femme  par  excellence, 
quoique  leur  dissemblance  soit  frappante.  Et  de  jour  en  jour,  l'expé- 
rience m'apprend  que  les  espèces  ne  se  réalisent  que  dans  la  diversité 
des  individus.  Elle  m'apprend  en  outre  que  pour  me  sembler  beau ,  un 
individu  doit  ajouter  à  son  caractère  de  genre  quelque  chose  de  très 
particulier  qui  n'appartienne  qu'à  sa  personne.  Quoi  donc? M.  V.  Cher- 
buliez  ne  le  dit  pas  expressément;  mais  il  en  suggère  l'idée  et  le  nom. 
Ce  quelque  chose  de  très  particulier,  nous  le  nommerons,  nous  :  c'est  la 
vie.  Chaque  être  a  un  moule  qui  est  la  forme  du  genre;  ce  genre,  ce 
moule  resterait  vide,  il  n'existerait  même  pas,  si  ce  n'est  comme  loi  de 
la  nature ,  aussi  longtemps  que  la  vie  individuelle  en  serait  absente.  Or, 
la  vie  individuelle,  c'est  essentiellement  la  différence.  C'est  ce  qu'Aris- 
tote  avait  senti  plus  profondément  que  Platon.  Et  c'est  ainsi  qu'une  juste 
esthétique  résout  la  fameuse  question  des  universaux. 

M.  V.  Cherbuliez  en  conclut  que,  comme  le  bonheur,  la  beauté  est 
une  comparaison,  et  que  pour  comparer,  il  faut  distinguer.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point.  Il  dit  encore  que  ce  quelque  chose  de  particulier 
que  doit  présenter  la  beauté,  rend  le  beau  incontestablement  relatif.  Et 
à  cette  preuve  il  en  joint  plusieurs  autres  :  «  Les  Chinois,  les  Japonais, 
dit-il ,  tiennent  beaucoup  à  l'obliquité  des  yeux ,  et  on  a  remarqué  qu'ils 
l'exagèrent  encore  dans  leur  peinture .  .  .  Les  Gafres ...  ne  regardent 
avec  plaisir  que  les  visages  d'un  brun  chocolat  ;  l'un  d'eux  avait  pour 
son  malheur  le  teint  si  clair  qu'il  ne  trouva  pas  à  se  marier ...  De  petits 
nègres  de  la  côte  orientale  d'Afrique  s'écriaient  en  apercevant  Burton  : 
«  Voyez-le!  ne  ressemble-t-il  pas  à  un  singe  blanc?  »  H  s'ensuit  de  là,  tou- 
jours d'après  M.  V.  Cherbuliez,  que  la  beauté  humaine  n'est  assujettie 
à  aucune  norme  fixe  universelle. 

Jusqu'à  présent,  l'auteur  n'a  considéré  que  la  beauté  apparente.  En 
quoi  il  a  été  conséquent  avec  lui-même,  puisque  dès  le  début  il  a  établi 
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que  la  beauté  n'est  qu'une  apparence.  Mais  voici  qu'outre  cette  beauté 
il  en  admet,  nous  allons  le  voir,  une  autre,  qui  se  révèle,  qui  se  mani- 
feste dans  la  première ,  laquelle  n'est  que  la  forme  révélatrice  des  êtres. 
Or,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  il  nous  semble  qu'il  y  a,  en  plus  de 
l'élément  très  particulier,  un  élément ,  ne  disons  pas  absolu ,  mais  gé- 
néral, constant,  presque  universel. 

En  effet ,  d'abord  à  l'égard  de  la  beauté  humaine ,  «  toutes  les  races 
dont  se  compose  notre  grande  famille  se  sont  fait  leur  formulaire,  leur 
canon».  Et  tous  ces  formulaires,  tous  ces  canons,  M.  V.  Cherbuliez  re- 
connaît qu'ils  sont  beaux  relativement  et  que  nous  sommes  absurdes  de 
le  nier.  Mais  par  où  ont-ils  ce  caractère  commun  de  beauté ,  si  ce  n'est 
par  un  certain  ordre  de  parties  qui  est  dans  tous,  par  une  harmonie, 
par  une  symétrie,  par  une  régularité  plus  ou  moins  équilibrée  des 
formes  ?  M.  V.  Cherbuliez  cite  comme  preuves  de  différence ,  des  yeux 
obliques,  des  couleurs  diverses,  ici  le  noir  d'ébène,  là  le  brun  chocolat. 
Mais  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'un  peuple  ait  jamais  mis  au  nombre  des 
conditions  de  la  beauté  l'absence  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  la  clau- 
dication, la  gibbosité  dorsale.  Il  y  a  donc  une  norme  fixe,  universelle,  je 
ne  dis  pas  absolue,  de  la  beauté  humaine;  cette  loi,  c'est  un  ordre,  un 
équilibre  des  formes,  une  régularité;  et  tantôt  explicitement,  en  parlant 
d'harmonie,  et  tantôt  implicitement,  en  taisant  les  graves  irrégularités, 
M.  V.  Cherbuliez  en  convient. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  M.  V.  Cherbuliez  reconnaît  une  autre  beauté 
que  celle  qui  n'est  qu'une  apparence.  Peut-être  sera-t-il  surpris  de  mon 
affirmation.  Peut-être  me  répondra-t-il  qu'il  n'a  rien  écrit  de  pareil.  Ex- 
pressément, directement,  je  confesse  que  la  distinction  des  deux  beautés 
ne  se  présente  pas  dans  son  livre  à  l'état  de  formule.  Clairement,  toute- 
fois, et  par  moments  presque  explicitement,  elle  y  est.  Je  prends  le  pas- 
sage suivant  :  «  Notre  instinct  nous  porte  à  admirer  les  choses  dont  nous 
pouvons  facilement  nous  faire  une  image  où  tout  s'accorde  et  se  con- 
vient. Animaux  et  plantes,  tout  ce  qui  vit  parle  à  notre  imagination;  et  si 
les  pierres  elles-mêmes  l'intéressent ,  c'est  qu'elle  a  le  pouvoir  de  les  vivi- 
fier. Or  la  vie  suppose  un  concours,  une  adaptation  d'organes  et  de 
moyens  à  une  fin  commune,  et  d'habitude ,  cette  convenance  des  parties 
et  du  tout  se  révèle  dans  la  forme  des  êtres.  »  Je  relis  attentivement  ce  pas- 
sage et,  rapprochant,  sans  rien  violenter,  les  expressions  qui  s'attirent 
et  s'appellent,  je  le  reconstruis  ainsi  :  La  forme  des  êtres  révèle  une 
convenance  des  parties  et  du  tout,  laquelle  est  supposée  (c'est-à-dire  ré- 
clamée) par  la  vie.  —  La  forme,  ce  que  l'auteur  a  appelé  l'apparence, 
devient  de  la  sorte  la  révélation  d'une  harmonie,  et  cette  harmonie  elle- 
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même  révèle  la  vie  qui  la  suppose.  De  là ,  deux  'éléments  :  la  forme  qui 
exprime  T harmonie,  beauté  apparente,  et  l'harmonie  qui  exprime  la  vie, 
beauté  intrinsèque  des  êtres,  manifestée  par  l'apparence.  Ne  sont-ce  pas 
là  deux  beautés  distinctes?  Et  la  seconde,  la  vie,  n'esl-elle  pas  une 
beauté  plus  que  relative,  plus  que  particulière,  n'est-elle  pas  essentielle- 
ment universelle,  et  universellement  admirée?  Et  M.  V.  Cherbuiiez 
semble  si  bien  entrer  dans  cette  pensée,  que  d'après  lui  nous  avons  un 
penchant  naturel  à  admirer  «  connue  une  aristocratie  de  la  création  et  à 
appeler  beaux  »  les  individus  en  qui  se  manifestent  avec  le  plus  d'évi- 
dence les  rapports  et  les  caractères  qui  sont  supposés  par  la  vie. 

En  interprétant  comme  je  le  fais  la  théorie  de  M.  V.  Cherbuliez,  je 
ne  crains  ni  de  la  fausser,  ni  de  l'altérer  si  peu  que  ce  soit.  Loin  de  là , 
je  suis  persuadé  que  je  donne  à  oette  conception  toute  son  ampleur,  et, 
pour  emprunter  le  langage  de  l'auteur,  toute  l'élasticité  du  jeu  de  ses 
idées.  Je  puis  en  fournir  une  nouvelle  preuve.  Par  exemple ,  l'auteur  se 
pose  cette  question  :  si  le  beau  est  toujours  relatif,  d'où  vient  l'illusion 
qui  nous  fait  croire  à  la  beauté  absolue?  Et  voici  sa  réponse  :  «  Pour 
qu'une  chose  nous  semble  belle,  il  faut  que  nous  y  trouvions  à  la  fois  du 
caractère  et  de  l'harmonie.  Le  caractère  est  déterminé  par  la  prédomi- 
nance d'une  qualité  sur  les  autres;  on  n'est  quelque  chose  qu'à  la  condi- 
tion de  n'être  que  ce  qu'on  est.  .  .  Mais  un  caractère  harmonieux,  si 
déterminé  qu'il  soit,  n'éveille  en  nous  aucune  idée  négative.  Il  s'offre  à 
notre  esprit  comme  un  tout,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  parce  que 
rien  ne  lui  manque.  Il  est  complet.;  nous  n'y  apercevons  rien  de  défec- 
tueux. .  i.  A  quelque  genre  qu'il  appartienne,  Yêtre  qui  me  paraît  beau 
se  montre  à  moi  comme  un  individu  parfait,  ce  qui  implique  contradic- 
tion. »  J'arrête  ici  l'auteur  et  je  lui  rappelle  que  -d'après  lui-même,  l'indi- 
vidu parfait  est  celui  en  qui  se  manifestent  avec  le  plus  d'évidence  les 
rapports  et  les  caractères  supposés  par  la  vie.  Donc  l'individu  parfait  est 
un  vivant  parfait.  A  ne  le  prendre  que  comme  vivant,  il  faut  qu'en  lui 
soient  rassemblées  toutes  les  qualités  de  la  vie.  N'en  eût-il  qu'une  de 
saillante,  dès  que  nous  l'admirons,  aussitôt  nous  les  lui  attribuons  toutes 
au  même  degré.  L'illusion  qui,  dans  ce  cas,  nous  le  fait  déclarer  parfait 
n'est  pas  une  contradiction  :  c'est  uniquement  l'exagération  par  laquelle, 
pour  obtenir  l'harmonie,  nous  égalons  les  unes  aux  autres  des  qualités 
inégales  ou  inégalement  concordantes-,  en  d'autres  termes,  c'est  le  tra- 
vail par  lequel  nous  essayons  de  rétablir  l'intensité  et  l'équilibre  de  la 
vie,  plus  la  persuasion  que  nous  avons  réussi  dans  ce  travail.  Ici  encore, 
je  ne  corrige  pas  la  théorie  de  l'auteur;  je  ne  fais  que  l'appliquer  en 
lui  rendant  toute  sa  largeur. 
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Toutes  les  fois  que  M.  V.  Cherbuliez  associe  l'idée  de  rie  aux  idées 
de  caractère  et  d'harmonie,  sa  théorie  devient  plus  lumineuse.  Qu'on 
lise,  pour  s'en  assurer,  ses  pages  sur  la  grâce.  «  Un  être  animé,  dit-il,  a 
pour  nous  d'autant  plus  d'attrait  qu'il  se  meut  avec  plus  de  liberté.  Nous 
avons  donné  le  nom  de  grâce  au  plaisir  que  nous  cause  tout  mouvement 
si  aisé,  si  libre  de  toute  contrainte,  de  tout  effort  et  de  tout  soin  qu'il 
ressemble  à  un  jeu,  et  la  grâce  est  un  succédané  de  la  beauté  dont  nous 
faisons  tant  de  cas  qu'il  nous  arrive  souvent  de  le  lui  préférer.  Ici,  l'ad- 
miration est  remplacée  par  le  charme  Une  figure  que  nous  trouvons 
parfaite  nous  impose  et  nous  étonne  comme  un  type  miraculeusement 
réalisé.  Une  femme  laide  ou  jolie,  dont  les  yeux  et  le  sourire  disent  tout 
ce  qu'ils  veulent,  ou  qui  se  meut  devant  nous  avec  une  onduleuse  sou- 
plesse, nous  attire  comme  le  bonheur.  //  nous  semble  qu'elle  ci  une  déli- 
cieuse facilité  à  vivre;  elle  nous  fait  oublier  que  {existence  est  un  travail  : 
nous  sommes  tentés  de  croire  quatre,  c'est  jouer.  »  —  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  parler  plus  gracieusement  de  la  grâce,  ni  plus  exactement.  Et 
remarquez  tru'ici  l'exactitude  et  la  clarté  viennent  surtout  de  ces  mots 
significatifs,  être,  existence  et  vivre,  que  renforcent  les  mots  de  liberté,  de 
facilité,  de  mouvement.  Maintenant,  qu'à  deux  pages  de  là,  M.  V.  Gher- 
buliez écrive  :  «  Un  caractère  qui  est  une  harmonie,  voilà  la  beauté; 
une  harmonie  qui  est  un  caractère,  voilà  la  grâce  »,  ces  deux  formules 
un  peu  abstraites  ne  nous  effaroucheront  pas.  Nous  saurons  qu'un  carac- 
tère qui  est  une  harmonie  est  une  vie  intense,  puissante,  mais  qui  se 
soumet  à  l'empire  de  l'ordre;  et  nous  saurons  qu'une  harmonie  qui  est 
un  caractère  est  une  vie  plus  ou  moins  harmonieuse,  mais  essentielle- 
ment fibre,  aisée,  et  onduleusement  mobile. 

Il  serait  très  intéressant  de  poursuivre  cette  vérification.  Elle  nous 
prouverait  combien  est  souple  et  juste,  lorsqu'on  l'emploie  dans  son  in- 
tégrité, la  conception  de  la  beauté  dans  le  livre  de  M.  V.  Cherbuliez. 
Nous  la  verrions  s'appliquer  aux  objets  qui  semblent  déconcerter  l'ima- 
gination esthétique,  à  l'informe,  à  l'extraordinaire,  au  difforme,  même 
au  monstrueux.  Obligé  de  nous  restreindre,  nous  n'examinerons  la  défi- 
nition de  l'auteur  que  dans  son  rapport  avec  le  difforme  et  le  monstrueux. 

Le  difforme,  c'est  essentiellement  ce  qui  manque  d'harmonie.  La  dif- 
formité par  là  nous  répugne  et  nous  attriste.  Mais  il  y  a  des  êtres  qui  ne 
sont  difformes  qu'en  apparence  et  qu'on  peut  appeler  de  faux  monstres. 
Pourquoi  les  traitons-nous  de  monstres  ?  Parce  que  nous  ne  comprenons 
pas  l'ordre  de  leur  nature  qui  est  trop  différente  de  la  nôtre.  Ces  faux 
monstres  nous  amusent-ils  lorsque  nous  les  considérons  comme  des  plai- 
santeries, des  jeux  de  la  nature?  Peut-être  un  rhinocéros  me  fera-t-il 
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sourire;  peut-être  même  rire,  si  je  m'imagine  voir  en  iui  une  caricature 
naturelle.  Ce  serait  déjà  là  un  peu  d'esthétique,  au  moins  instinctive. 
Mais  il  y  a  mieux  :  «  Le  naturaliste  qui  a  reconnu  que  l'organisation  de 
ces  affreux  pachydermes  est  parfaitement  adaptée  à  leur  genre  de  vie  ne 
leur  trouve  plus  rien  de  monstrueux,  rien  qui  choque  son  esthétique 
professionnelle.  »  Ce  mot  professionnelle  est  excellent.  Il  établit  une  dis- 
tinction légitime  entre  l'esthétique  savante,  éclairée  du  zoologiste  qui, 
lui,  comprend,  en  le  dévoilant,  un  ordre  voilé,  et  l'esthétique  de  nous 
tous  qui  ne  cherchons  pas  la  finalité,  et  qui  en  la  cherchant  ne  la  trou- 
verions peut-être  pas,  et  qui  voulons,  pour  admirer,  un  ordre  de  vie, 
une  harmonie  vivante  qui  éclate  à  nos  yeux  et  satisfasse  notre  imagina- 
tion ignorante. 

Arrivons  au  vrai  monstre.  Certes  voilà  un  objet  qui  semble  fait  pour 
dérouter  l'esthétique  la  plus  accommodante.  Mais  procédons  par  degrés. 
Prenons  pour  point  de  départ  la  difformité,  qui  n'est  pas  encore  la 
monstruosité.  «  Un  vrai  statuaire  —  dit  M.  Sully  Prudhomme  —  peut 
faire  un  chef-d'œuvre  du  buste  d'un  bossu,  s'il  a  pénétré  et  exprimé  par 
le  concert  des  formes  l'intime  solidarité  vitale  qui  fait  influer  la  gibbosité 
sur  l'angle  facial  et  sur  les  traits  mêmes  du  visage,  car  les  bossus  les 
plus  différents  se  ressemblent  par  le  rayonnement  de  leur  commun  ca- 
ractère, ils  ont  la  bosse  partout.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  un  beau  bossu 
pour  le  sculpteur,  comme  il  y  a  un  beau  cas  de  bosse  pour  le  natura- 
liste qui  admire  la  coordination  des  caractères.  Cette  beauté-là  n'est,  bien 
entendu,  qu'une  condition  du  beau  plastique'1'.  »  Mais  cette  condition, 
dans  l'exemple  choisi,  se  laisse  encore  saisir  par  un  observateur  attentif. 
En  est-il  de  même  lorsque  l'on  a  affaire  à  un  vrai  monstre  «  dont  la  con- 
formation offre  de  graves  anomalies  et  nous  paraît  absolument  contraire 
à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  son  espèce?  La  science  a  beau  nous 
enseigner  que  les  irrégularités  elles-mêmes  sont  soumises  à  des  règles, 
que  «  l'atrophie  d'un  organe  entraîne  toujours  l'hypertrophie  d'un  autre, 
qu'il  y  a  une  harmonie  secrète  dans  ce  dérangement  »;  si  cette  harmonie 
est  par  trop  secrète,  si  cette  laideur  monstrueuse  est  en  quelque  sorte 
indéchiffrable,  comme  elle  l'est  trop  souvent  pour  les  non-initiés,  «  elle 
nous  rebute  par  l'effort  qu'elle  nous  oblige  à  faire  pour  découvrir  ce 
qu'elle  a  de  trop  et  ce  qui  lui  manque,  pour  démêler  l'ordre  caché  dans 
son  désordre.  »  Que  la  vie,  malgré  tout,  persiste  dans  ce  monstre;  que 
cet  amas  de  difformités  respire,  se  meuve,  nous  n'en  recevrons  aucune 
impression  de  beauté,  parce  que  l'harmonie  y  manquera,  et  que,  sans 


"'  L'expression  dans  les  beaux-arts,  p.  2o4. 
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ordre  perceptible,  la  vie  la  plus  intense  est  non  seulement  sans  beauté, 
mais  inintelligible. 

M.  V.  Cherbuliez  a  aussi  une  page  sur  la  tératologie  morale.  Briève- 
ment, il  étudie  «  ce  monstre  qui  est  un  moi  dont  le  centre  s'est  déplacé 
et  en  qui  Tordre  naturel  de  lame  humaine  est  à  jamais  dérangé  :  une 
passion,  qui  a  le  caractère  dune  fureur,  commande  en  souveraine  ab- 
solue; elle  décide  et  règle  tout;  c'est  elle  qui  raisonne,  et  la  raison  est 
en  délire.  Ici  encore ,  notre  conscience  et  notre  imagination  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  leurs  jugements.  L'une  n'est  indulgente  que  pour  les 
petits  pécheurs;  l'autre  préfère  aux  dérèglements  timides.  .  .  les  perver- 
sités déclarées,  insolentes  dans  leurs  entreprises,  ces  âmes  noires  où  tout 
est  d'accord.  »  Pourquoi  ne  pouvons-nous  nous  empêcher  d'admirer  les 
Caligula,  les  Richard  III,  les  Cartouche?  M.  V.  Cherbuliez  répond  que 
ces  beaux  monstres  nous  agréent  parce  qu'ils  sont  artistes  à  leur  ma- 
nière, et  qu'ayant  le  génie  du  mal,  ils  semblent  se  jouer  en  le  faisant. 
Soit  :  j'accorde  volontiers  que  ce  motif  entre  pour  une  part  dans  notre 
admiration.  Cependant  la  théorie  générale  de  l'auteur,  sa  définition  de 
la  beauté,  prise  encore  intégralement,  comme  tout  à  l'heure,  apporte 
de  notre  admiration  des  monstres  du  mal ,  des  virtuoses  de  la  scélératesse , 
ainsi  qu'il  les  nomme  ,  une  explication  plus  profonde.  Notre  imagination 
contemplative  réclame,  d'abord,  pour  admirer,  un  caractère  saillant,  — 
entendez  par  là  une  vie  forte,  intense;  —  et  quoi  de  plus  marqué  d'un 
caractère,  quoi  de  plus  vivant,  à  sa  manière,  qu'un  grand  scélérat?  En 
second  lieu,  cette  imagination  esthétique  n'admirerait  pas  le  brigand 
de  génie,  le  malfaiteur  célèbre,  si  sa  vie  de  destructeur  de  fortunes  et 
d'existences  était  dépourvue  absolument  de  suite  et  d'harmonie.  Or,  loin 
de  là,  M.  V.  Cherbuliez  nous  dit  lui-môme  que  «  dans  ces  âmes  noires 
tout  est  d'accord».  Voilà  bien  l'harmonie,  le  second  trait  de  la  beauté. 
Encore  une  fois  la  définition  dominante  est  justifiée.  La  conscience 
morale,  la  pure  raison,  réserve  il  est  vrai  son  jugement;  mais  ce  n'est 
pas  au  nom  des  droits  de  l'harmonie  en  général,  puisqu'il  y  a  ici  de 
l'harmonie ,  c'est  au  nom  de  cette  harmonie  suprême  que  réalisent  le 
devoir  et  la  vertu.  Et  il  reste  que  la  beauté  du  monstre  moral  ne  peut 
être  qu'essentiellement  incomplète  et  inférieure,  n'en  déplaise  à  ses  trop 
grands  admirateurs. 

Les  émotions  que  nous  procure  notre  imagination  contemplative 
ont  du  charme  parce  que  l'admiration  est  un  état  de  l'âme  charmée  par 
la  beauté.  Ces  émotions  n'ont  rien  de  pénible ,  elles  sont  bientôt  sui- 
vies de  ce  sentiment  de  repos  que  procure  l'harmonie.  Cependant  le 
repos  n'est  pas  toujours  la  satisfaction  suprême  :  «  Nous  jouons  souvent 
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pour  nous  désennuyer.  »  Mais  parmi  les  jeux  de  notre  âme ,  il  en  est  un 
qui  est  le  remède  par  excellence  à  nos  langueurs.  «  Ce  remède,  cet  exci- 
tant, notre  imagination  affective  ou  sympathique  nous  le  fournit;  elle  se 
charge  de  réveiller  notre  vie  qui  s'endort  en  nous  faisant  vivre  de  la  vie 
des  autres.  »  Telle  est  la  principale  cause  du  plaisir  que  nons  goûtons  au 
théâtre.  Mais  encore  faut-il  que  la  vie  des  autres,  dont  la  tragédie  nous 
rend  spectateurs  et  participants ,  paisse  avoir  quelque  grandeur,  quelque 
beauté,  quelque  noblesse  à  nos  yeux.  Les  malheurs  que  le  poète  nous 
représente  sur  la  scène  «  ne  nous  plaisent  que  s'ils  nous  paraissent  dignes 
d'être  pleures».  Et  ils  ne  le  sont,  d'après  M.  V.  Cherbuliez,  comme 
d'après  Aristote,  que  si  le  malheureux  que  nous  voyons  souffrir  n'est 
pas  trop  innocent,  ni  trop  coupable  :  «Ce  qui  rend  tragique  la  vie  hu- 
maine, c'est  la  disproportion  enU^e  les  causes  et  les  résultats  et,  partant, 
entre  les  délits  et  les  peines.»  H  y  a  désharmonie  assurément;  remar- 
quez toutefois  qu'elle  est  moindre  que  si  la  victime  était  indigne  de  pitié , 
ou  que  si  elle  était  trop  injustement  frappée.  Dans  cett<'  vie  tragique, 
il  reste  assez  d'harmonie  pour  qu'il  subsiste  de  la  beauté,  et  il  y  a  assez 
de  désharmonie,  lisez  d'injustice,  pour  que  nous  éprouvions  «  cette  tris- 
tesse majestueuse,  qui,  d'après  Racine,  fait  tout  le  plaisir  de  la  tra- 
gédie ». 

Après  le  tragique ,  l'auteur  rencontre  le  comique ,  le  rire ,  le  risihle , 
le  ridicule.  Ce  sujet  est  complexe;  il  a  donné  lieu  à  de  nombreux  ou- 
vrages ou  chapitres  de  traités  étendus.  Il  serait  injuste  de  reprocher  à 
M.  V.  Cherbuliez  de  ne  l'avoir  pas  complètement  étudié.  Tout  ce  qu'on 
a  le  droit  de  rechercher,  c'est  la  relation  qu'il  a  établie  entre  la  solution 
de  cette  intéressante  question  et  sa  théorie,  principalement  avec  sa 
théorie  de  l'imagination  sympathique.  Le  personnage  comique  nous 
est-il  sympathique?  Du  moins  ne  nous  est-il  pas  antipathique.  Il  nous 
est  même  agréable  à  voir  et  à  entendre;  bien  plus,  il  nous  égayé,  il  nous 
réjouit  doublement,  par  le  rire  physique  et  par  le  rire  intellectuel. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  double  rire?  C'est  une  surprise  produite 
lorsque  nous  découvrons  soudain  un  contraste  frappant ,  une  disparate , 
une  contradiction  sensible  entre  mie  apparence  et  une  réalité ,  un  dehors 
et  un  dedans.  Je  remarque  tout  de  suite  que  ces  mots  signifient  une 
désharmonie ,  mais  une  désharmonie  qui  ne  nous  saisit  que  par  son  op- 
position avec  l'évidente  harmonie  qu'elle  viole.  Donc,  quand  nous  rions, 
la  raison  nous  est  présente  en  face  de  la  déraison  et  juge  celle-ci ,  l'ordre 
donne  la  mesure  du  désordre,  l'harmonie  du  degré  de  désharmonie. 
L'un  des  éléments  de  la  théorie  se  retrouve  ici  et  joue  un  rôle  actif.  De 
la  surprise  de  notre  découverte  résulte  une  secousse  qui  accélère  le 
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mouvement  de  la  vie  et  lui  apporte  de  ce  jeu  auquel  l'auteur  attribue 
tant  d'importance.  Toutefois  la  désharmonie  doit  être  piquante,  non 
choquante  :  devant  un  absolu  désordre,  personne  ne  rit;  et  la  déshar- 
monie grossière  blesse  la  véritable  imagination  esthétique. 

J'ajouterai,  pour  ma  part,  quo,  dans  le  comique,  l'ordre  peut  appa- 
raître et  être  senti  sous  sa  forme  morale,  à  titre  même  de  juste  châti- 
ment. Harpagon  a  commis,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  péché  d'avarice. 
Il  a  passionnément  aimé  son  trésor.  On  le  lui  vole  :  il  se  désespère.  Et 
nous,  non  seulement  nous  éclatons  de  rire,  mais,  avec  l'honnête  public, 
nous  crions  :  C'est  bien  fait!  Ou  bien  :  Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  !  Cette 
fois  il  y  a  dans  notre  accès  de  rire,  je  dirais  volontiers  un  accès  de  satis- 
faction de  conscience  qui  nous  dilate  en  nous  comblant  de  joie. 

Nous  renonçons  à  parler  de  l'attrayant  chapitre  sur  l'imagination  rê- 
veuse, qui  nous  entraînerait  à  trop  de  développements.  Trois  articles 
nous  ont  conduit  à  la  page  1  58  du  volume,  et  il  en  a  plus  de  3oo.  Si, 
cédant  à  notre  penchant,  si,  séduit  encore  par  la  finesse  des  analyses, 
par  la  justesse  des  rapprochements  et  par  l'ingénieuse  variété  des 
exemples,  nous  nous  attardions  à  résumer,  à  apprécier  tout  le  reste  de 
l'ouvrage,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  de  l'espace  qui 
nous  est  accordé.  Nous  n'y  choisirons  donc,  pour  les  mettre  en  lumière, 
dans  une  quatrième  et  dernière  étude,  que  quelques  points  parmi  les 
plus  curieux  et  les  plus  nouveaux. 

Ch.  lévëque. 

[La fin  à  un  prochain  cahier.) 
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Ce  nouveau  volume  comprend  l'année  iyo4  et  les  premiers  mois  de 
1705.  C'est  le  moment  où  la  fortune  de  Louis  XIV,  si  prodigieusement 
exaltée  par  l'établissement  de  sa  dynastie  dans  les  Etals  de  l'Espagne,  va 
éprouver  les  grands  revers.  Les  journées  funestes  qui  vont  ébranler  la 
puissance  du  Grand  Roi  auront  leur  place  à  leur  date ,  au  milieu  des 
faits  d'une  importance  fort  inégale  que  l'auteur  enregistre  et  commente. 
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Son  plan  et  ses  procédés  de  composition  sont  toujours  les  mêmes  : 
portraits  tracés  à  l'occasion  de  la  mort,  du  mariage  ou  de  quelque 
circonstance  capitale  dans  la  vie  du  personnage  qu'il  tire  du  commun,  et 
digressions  amenées  par  les  incidents  qui  l'ont  frappé  le  plus  :  portraits 
d'autant  plus  vifs,  sinon  plus  vrais,  qu'ils  réveillent  les  passions  de 
l'écrivain;  digressions  d'autant  plus  animées  que  ses  intérêts  sont  enjeu, 
notamment  quand  il  s'agit  de  soutenir  contre  tout  venant ,  manant  ou 
prince  ,  les  prérogatives  des  ducs  et  pairs. 

Parmi  les  scènes  qui  attirent  le  plus  l'attention  dans  ce  volume,  ci- 
tons le  mariage  du  vieux  duc  de  Mantoue ,  un  duc  souverain  dont  le 
territoire  était  devenu  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  duc  avait  remis  sa  ca- 
pitale, une  des  clefs  de  l'Italie,  aux  mains  de  Louis  XIV,  et  pour  s'assurer 
en  lui  un  protecteur  au  milieu  des  prétendants  qui,  dès  avant  sa  mort, 
convoitaient  son  héritage,  il  était  venu  à  Paris  dans  le  dessein  d'épouser 
une  Française  «  qui  lui  vînt  de  la  main  du  Roi  ».  Quoique  voyageant  in- 
cognito ,  il  fut  reçu  avec  toutes  les  prévenances  dues  aux  bons  offices 
qu'il  avait  rendus  dans  le  passé  et  qu'on  attendait  de  lui  dans  l'avenir. 
Il  était  descendu,  à  Paris,  au  palais  du  Luxembourg,  meublé  pour  lui 
magnifiquement  des  meubles  de  la  Couronne,  et,  quand  il  vint  à  Ver- 
sailles, on  lui  donna  l'appartement  du  comte  de  Toulouse.  Le  Roi  lui- 
même  lui  fit  les  honneurs  de  sa  Cour  et  de  son  palais  : 

11  lui  montra  Monseigneur  (Louis,  dauphin  de  France),  ses  deux  fds,  M.  le  duc 
d'Orléans,  Monsieur  le  duc,  M.  le  prince  de  Conti,  puis  M.  du  Maine  en  les  lui 
nommant.  De  là  le  Roi,  suivi  de  tout  ce  qui  étoit  dans  le  cabinet,  le  mena  chez  la 
duchesse  de  Bourgogne  qui  étoit  incommodée  et  se  trouvoit  naturellement  au  lit, 
où  il  y  avoit  force  dames  parées.  Après  quoi  il  le  mena  tout  le  long  de  la  galerie 
qu'il  lui  fit  voir  avec  les  deux  salons  et  rentra  chez  lui  dans  son  cabinet  où ,  après 
une  courte  conversation ,  mais  de  la  part  du  Roi  toujours  fort  gracieuse,  le  duc  prit 
congé  et  revint  à  Paris. 

Et  chaque  fois  qu'il  revint  à  Versailles,  ce  fut  le  même  empressement 
du  Roi  à  le  recevoir,  aussi  à  l'entretenir  dans  son  cabinet,  seul  à  seul, 
ou  en  tiers  avec  Torcy.  Même  accueil  chez  Monseigneur,  dauphin  de 
France ,  à  Meudon.  Il  aurait  pu  épouser  MUe  d'Enghien ,  sœur  cadette  de 
la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  du  Maine  : 

Outre  que  M.  de  Mantoue  parut  un  débouché  pour  sa  fille  à  Monsieur  le  Prince , 
il  avoit  des  prétentions  sur  le  Montferrat  pour  une  grosse  créance  sur  la  succession 
de  la  reine  Marie  de  Gonzague,  tante  maternelle  de  Madame  la  Princesse  (1),  dont 

(1)  Anne  de  Bavière ,  femme  du  prince  de  Condé ,  Henri-Jules ,  était  fille  dAnne 
de  Gonzague,  sœur  de  la  feue  reine.  (Note  de  M.  de  Boislisle. ) 
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toute  son  industrie  n'avoit  jamais  pu  rien  tirer  depuis  tant  d'années,  ballotté  sans 
cesse  entre  la  Pologne  et  la  maison  de  Gonzague.  Il  espéroit  donc  se  procurer  le 
payement  de  cette  dette,  de  façon  ou  d'autre,  par  sa  fille  devenant  duchesse  de 
Mantoue,  si  elle  avoit  des  enfants,  ou,  si  elle  n'en  avoit  point,  d'ajouter  sa  dot  et 
ses  droits  à  sa  créance  et,  par  l'appui  de  la  Fiance,  mettre  le  Montferrat  dans  sa 
maison.  (P.  23o.) 

Le  Roi  y  aurait  volontiers  consenti  : 

11  promit  à  Monsieur  le  Prince  tous  les  bons  offices  qui  ne  sentiroient  ni  la  con- 
trainte ,  ni  l'autorité.  Mais  la  laideur  de  M"°  d'Enghien  mit  un  obstacle  invincible  à 
cette  affaire.  (P.  232.) 

Le  duc  était  épris  des  charmes  de  la  jeune  veuve  du  duc  de  Lesdi- 
guières,  fille  du  maréchal  de  Duras,  et  ainsi  cousine  de  la  duchesse  de 
Saint-Simon.  Le  Roi,  à  défaut  d'autre  alliance,  était  favorable  à  cette 
union.  Malheureusement,  si  la  figure  de  Mlle  d'Enghien  n'avait  pas  plu  au 
duc,  la  vieillesse  et  Tassez  mauvais  renom  du  prince  italien  faisaient 
horreur  à  la  jeune  veuve.  Tout  ce  que  Torcy,  chargé  par  le  Roi  danter- 
venir  dans  cette  négociation,  put  obtenir  d'elle,  ce  fut  de  passer  devant 
son  prétendant  le  voile  relevé;  elle  passa,  rendit  le  salut  comme  à  un 
inconnu ,  et  ce  fut  tout.  MUc  d'Enghien ,  rebutée ,  Mmo  de  Lesdiguières ,  re- 
butant, laissaient  la  partie  belle  aux  princes  lorrains  qui  convoitaient, 
pour  une  des  leurs ,  ce  mariage  de  Mantoue.  Saint-Simon  raconte  com- 
ment ,  par  des  considérations  de  famille ,  ils  triomphèrent  de  la  répugnance 
de  Mlle  d'Elbeuf  qui ,  elle  aussi ,  n'en  voulait  pas ,  et  par  quelles  autres 
considérations  ils  obtinrent  l'adhésion  du  Roi ,  qui  d'abord  y  était  fort 
opposé  :  faisant  valoir  «  la  spécieuse  raison  de  ne  pas  forcer  un  souve- 
rain, son  allié  et  actuellement  à  Paris,  sur  le  choix  d'une  épouse,  lors 
surtout  qu'il  la  vouloit  prendre  parmi  ses  sujettes;  car,  ajoute  Saint- 
Simon  ,  les  Lorrains  savent  très  impudemment  disputer  ou  très  accor- 
tement  avouer,  selon  leur  convenance  occasionnelle,  la  qualité  de  sujets 
du  Roi  »  (p.  2/1 1).  Monsieur  le  Prince,  assez  froissé  de  voir  sa  fille  dé- 
daignée, obtint  que  le  mariage  ne  se  ferait  pas  en  France  :  «  Le  contrat 
signé  entre  les  parties,  elles  s'en  iroient,  chacune  de  leur  côté,  le  célé- 
brer à  Mantoue.  »  (P.  2/12.)  Mais  un  mariage  si  péniblement  négocié,  et 
n'existant  encore  que  par  écrit,  était-il  bien  assuré?  Et  l'épouseur,  «le 
marieur»,  comme  dit  Saint-Simon,  rendu  à  lui-même,  ne  pourrait-il  pas 
se  dérober  en  route?  Mme  et  MUe  d'Elbeuf,  avec  Mme  de  Pompadour 
(Gabrielle  de  Montault-Navailles  ) ,  sœur  de  Mme  d'Elbeuf,  se  mirent  en 
route  après  lui,  «  suivant  leur  proie  jusqu'où  leur  chemin  fourchoit  pour 
aller,  lui  par  terre,  elles  par  mer  ».  Mais  «  en  chemin  la  crainte  leur  re- 
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doubla  ».  Elles  devancèrent  d'un  jour  le  duc  de  Mantoue  dans  une  hô- 
tellerie de  Nevers,  et  là,  dès  son  arrivée,  M"*  de  Pompadour  «lui  pro- 
posa de  ne  différer  pas  à  se  rendre  heureux  par  la  célébration  du 
mariage.  Il  s'en  défendit  tant  qu'il  put  » ,  ajoute  Saint-Simon.  Nonobstant , 
«  elles  envoyèrent  demander  la  permission  à  l'évêque.  Il  se  mouroit.  Le 
grand  vicaire,  à  qui  on  s'adressa,  la  refusa  »;  il  ignorait  les  volontés  du 
Roi;  il  n'avait  pas  les  pouvoirs  nécessaires.  On  passa  outre.  On  rassura, 
sur  le  défaut  de  formalités,  le  duc  de  Mantoue.  Nétait-il  pas  prince  sou- 
verain? 11  finit  par  consentir.  «  On  fit  monter  l'aumônier  de  son  équipage 
qui  les  maria  dans  le  moment.  »  Puis  tout  le  monde  se  retira,  «  quoi  que 
pût  dire  et  faire  le  duc  de  Mantoue  pour  les  retenir,  lequel  vouloit  ab- 
solument éviter  ce  tête-à-tête  ».  Il  fallut  bien  que  l'on  rentrât,  «  aux  cris 
que  de  temps  en  temps  le  duc  de  Mantoue  faisoit  pour  rappeler  la  com- 
pagnie et  qui  demandoit  ce  que  vouloit  dire  de  s'en  aller  tous  et  de  les 
laisser  ainsi  seuls  tous  deux  ».  Mme  de  Pompadour,  jugeant  du  reste 
«  qu'à  tout  événement  ce  tête-à-tête  seroit  susceptible  de  toutes  les  inter- 
prétations qu'on  lui  voudroit  donner  »,  appela  sa  sœur.  Elles  rentrèrent. 
«  Aussitôt  le  duc  prit  congé  d'elles  et ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  bonne 
heure ,  monta  à  cheval  et  ne  les  revit  qu'en  Italie ,  encore  qu'ils  fissent 
même  route  jusqu'à  Lyon.  »  (P.  2  43-2  45.)  Le  duc  de  Mantoue  se  rendit 
par  terre  en  Italie  ;  Mme  d'Elbeuf  et  sa  fille  allèrent  s'embarquer  à  Toulon 
sur  des  galères  du  roi ,  «  qui  eurent  rudement  la  chasse  par  des  corsaires 
d'Afrique.  Ce  fut,  ajoute  méchamment  Saint-Simon,  grand  dommage 
qu'elles  ne  fussent  prises  pour  achever  le  roman.  »  Maintenant  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  craindre  pour  le  présent,  ce  mariage  impromptu  et  en 
quelque  sorte  clandestin  pouvait  inspirer,  pour  l'avenir,  des  craintes  fort 
légitimes.  M.  de  Vaudemont,  qui  avait  rejoint  ses  parentes  à  leur  arri- 
vée, «persuada  à  M.  le  duc  de  Mantoue  de  réhabiliter  son  mariage  par 
une  célébration  nouvelle  qui  rétablît  tout  le  défectueux  de  celle  de  Ne- 
vers  ».  La  cérémonie  fut  célébrée  à  Tortone  par  l'évêque  du  lieu.  La 
maison  de  Lorraine  triomphait ,  mais  la  nouvelle  duchesse  n'eut  pas  lieu 
de  s'en  applaudir  : 

Le  duc,  soit  dépit  de  s'être  laissé  acculer  d'épouser  malgré  lui,  soit  caprice,  soit 
jalousie,  renferma  tout  aussitôt  sa  femme  avec  tant  de  sévérité  qu'elle  n'eut  per- 
mission de  voir  qui  que  ce  fût,  excepté  sa  mère,  encore  pas  plus  d'une  heure  par 
joui*  et  jamais  seule  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  qu'elle  demeura  avec  eux.  Il 
fit  murer  ses  fenêtres  fort  haut  et  la  fit  garder  à  vue  par  de  vieilles  Italiennes.  Ce 
fut  donc  une  cruelle  prison. 

Tout  cela  console  Saint-Simon  de  l'invincible  opiniâtreté  de  Mme  de 
Lesdiguières ,  qui  n'avait  point  voulu  pour  elle  de  ce  mariage.  Il  aime 
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pourtant  a  croire  qu'avec  elle  cette  alliance,  qu'il  lui  avait  tant  concil- 
iée, n'aurait  pas  eu  de  si  déplorables  suites  (p.  269). 

Entre  tous  les  portraits  qui  se  succèdent  dans  ce  douzième  volume, 
je  citerai  particulièrement  celui  du  maréchal  de  Duras,  le  père  de 
Mmc  de  Lesdiguières,  dont  il  vient  d'être  question.  Le  maréchal  était 
frère  aîné  du  duc  de  Lorge,  dont  Saint-Simon  était  gendre;  on  pou) 
donc  croire  qu'il  n'est  pas  enclin  à  le  trop  mal  traiter.  Il  lui  donne  tout 
d'abord  un  grand  air  : 

C'étoit  un  grand  homme  maigre,  d'un  visage  majestueux  et  d'une  taille  parfaite, 
le  maître  de  tous  en  sa  jeunesse,  et  longtemps  depuis,  dans  tous  les  exercices;  ga- 
land  et  fort  bien  avec  les  dames;  de  l'esprit  beaucoup,  et  un  esprit  libre  et  à  traits 
perçants,  dont  il  ne  se  refusa  jamais  aucun;  vif,  mais  poli,  et  avec  considération, 
choix  et  dignité;  magnifique  en  table  et  en  équipages;  beaucoup  de  hauteur  sans 
aucune  bassesse,  même  sans  complaisance;  toujours  en  garde  contre  les  favoris  et 
les  ministres,  toujours  tirant  sur  eux,  et  toujours  les  faisant  compter  avec  lui.  Avec 
ces  qualités,  je  n'ai  jamais  compris  comment  il  a  pu  faire  une  si  grande  fortune. 
Jusqu'aux  princes  du  sang  et  aux  filles  du  Roi,  il  ne  contraignoit  aucun  de  ses 
dits,  et  le  Roi  même,  et  parlant  à  lui,  en  éprouva  plus  d'une  fois,  et  devant 
tout  le  monde,  puis  rioit  et  regardoit  la  compagnie  qui  baissoit  les  yeux.  (P.  291.) 

Suivent  plusieurs  exemples  de  ses  actes  ou  de  ses  propos ,  sur  Brissac , 
même  sur  le  P.  de  la  Chaise  qu'il  envoyait  effrontément  «  à  tous  les 
mille  diables  »  devant  le  Roi.  L'auteur  vante  aussi  ses  qualités  militaires  : 
«  11  étoit  le  meilleur  officier  de  cavalerie  qu'eût  eu  le  Roi  et  le  plus  bril- 
lant pour  mener  une  aile  et  un  gros  corps  de  guerre  »;  mais  il  reconnaît 
qu'il  n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  pour  conduire  une  armée;  il  ajoute  qu'il 
n'en  eut  guère  l'occasion;  il  est  vrai  qu'il  interrompit  bientôt  sa  car- 
rière : 

Mal  avec  Louvois,  à  cause  de  M.  de  Turenne,  et  dégoûté  des  incendies  du  Pala- 
tinat  et  des  ordres  divers  qu'il  reçut  sur  le  secours  de  Mayence ,  se  trouvant  dans  la 
plus  haute  fortune,  il  envoya  tout  promener  et  n'a  pas  servi  depuis  (  1690). 

Saint-Simon  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  ses  faiblesses  les  plus  hon- 
teuses. Ayant  reçu  du  roi  le  brevet  de  duc  pour  épouser  M,,e  de  Venta- 
dour,  et  longtemps  heureux  avec  elle,  il  finit  par  tomber  sous  le  joug 
d'une  femme  que  la  duchesse  de  Duras  avait  introduite  elle-même  dans 
sa  maison ,  MUe  de  Beaufremont  : 

Laide,  gueuse,  joueuse,  mais  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  qui  sut  leur  plaire 
assez  pour  la  prendre  avec  eux  et  la  mener  à  Paris,  où  ils  l'ont  gardée  bien  des  an- 
nées. L'enfer  n'étoit  pas  plus  méchant  et  plus  noir  que  cette  créature. 
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La  duchesse  de  Duras  dut  à  la  fin  se  retirer  devant  cette  mégère, 
et  le  maréchal ,  excédé  à  son  tour,  prit  le  parti  de  la  mettre  elle-même  à 
la  porte  : 

Mais  pour  se  livrer  à  une  autre  gouvernante  qui  ne  valoit  pas  mieux  et  qui  avec 
de  l'esprit,  de  l'audace,  une  effronterie  sans  pareille,  des  propos  de  garnison,  le 
gouverna  de  façon  qu'il  ne  pouvoit  s'en  passer,  qu'elle  le  suivoit  exactement  partout, 
à  Versailles  et  à  Paris,  domina  son  domestique,  ses  enfants,  ses  affaires,  en  tira  tant 
et  plus.  .  .  Cela  dura  jusqu'à  la  mort  du  maréchal,  que  le  curé  de  Saint-Paul  se 
crut  obligé  en  conscience  de  la  chasser  de  l'hôtel  de  Duras  avec  éclat  par  sa  résis- 
tance ,  quoi  que  pût  faire  la  maréchale ,  arrivée  sur  cette  extrémité ,  pour  sauver  cet 
affront.  (P.  296.) 

Saint-Simon  ajoute  à  ce  tableau  quelques  traits  qui  ne  relèvent  pas 
beaucoup  l'homme  : 

Il  n'aima  jamais  rien  que  son  frère  (le  maréchal  duc  de  Lorge)  et  assez  Mmc  de 
Saint-Simon  ( fille  de  ce  dernier),  avec  quoi,  ajoute  l'auteur,  j'avois  trouvé  grâce 
devant  lui,  en  sorte  que  j'en  ai  toujours  reçu  toutes  sortes  de  prévenances  et  de 
marques  d'amitié. 

Au  fond ,  c'était  un  parfait  égoïste  : 

Ses  enfants,  il  n'en  faisoit  aucun  compte.  Rien  ne  l'affecta  jamais,  ni  ne  prit  un 
moment  sur  sa  liberté  d'esprit  et  sur  sa  gaieté  naturelle;  il  le  dit  un  jour  au  Roi  et 
il  ajouta  qu'il  le  défioit  avec  toute  sa  puissance  de  lui  donner  jamais  de  chagrin  qui 
durât  plus  d'un  quart  d'heure. 

Pour  finir  par  un  éloge,  Saint-Simon  en  est  réduit  à  dire  :  «  C'était  le 
plus  bel  homme  de  cheval  et  le  meilleur  qui  fût  en  France  »  ;  point  flat- 
teur, il  faut  le  dire.  Lorsque  les  enfants  de  France  commencèrent  à 
monter  à  cheval ,  invité  par  le  Roi  à  présider  à  leur  manège ,  «  il  y  fut 
quelque  temps,  et  à  la  grande  écurie,  et  à  des  promenades  avec  eux», 
puis  il  y  renonça  et  dit  au  Roi  que  «  c'etoit  peine  perdue ,  que  ses  petits- 
fils  n'auroient  jamais  ni  grâce  ni  adresse  à  cheval ...  et  qu'ils  ne  seroient 
jamais  à  cheval  que  des  paires  de  pincettes  »  (p.  297). 

Ses  traits  n'épargnaient  personne  :  «Aussi,  dit  Saint-Simon,  les  gens 
importants  le  ménageoient  et  le  craignoient  plus  qu'ils  ne  i'aimoient.  » 
Malgré  tout,  «  le  Roi  se  plaisoit  avec  lui  et  il  s'étoit  fait  à  en  tout  en- 
tendre ».  Quand  le  maréchal,  se  sentant  mortellement  atteint,  prit  congé 
de  lui  dans  son  cabinet,  «  il  le  combla  d'amitiés  et  s'attendrit  jusqu'aux 
larmes  ».  Il  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui;  il  ne  demanda 
rien  et  n'eut  rien  aussi ,  et  «  il  est  certain,  ajoute  Saint-Simon,  qu'il  ne  tint 
qu'à  lui  d'avoir  sa  charge  et  son  gouvernement  pour  son  fils;  il  ne  s'en 
soucia  pas»  (p.  297-298). 
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Saint-Simon  reproduit  aussi  ou,  plus  exactement ,  retouche  ses  portraits 
en  plusieurs  tableaux  et  les  complète.  Ses  personnages  mêmes  lui  en 
fournissent  l'occasion,  selon  les  scènes  où  ils  reparaissent  dans  l'histoire, 
par  exemple  Mm0  des  Crsins.  Dans  les  volumes  précédents,  il  a  parlé  de  ses 
origines,  de  son  élévation  et  de  son  influence  directrice  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne.  Dans  le  présent  volume,  il  raconte  sa  chute,  et  montre 
combien  elle  était  méritée.  Il  rappelle  avec  quelle  audace  incroyable  «  elle 
avait  trouvé  moyen  de  sevrer  les  ministres  du  Roi  (Louis  XIV)  du  souci 
et  du  maniement  des  affaires,  qui  se  traitaient  réciproquement  d'elle  à 
Mmc  de  Maintenon  et  au  Roi,  le  seul  Harcourt,  ennemi  de  nos  ministres, 
dans  la  confidence  »;  comment  «  elle  s'étoit  défaite  des  cardinaux  d'Estrées 
et  Porto-Carrero,  d'Arias,  de  Louville,  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part 
au  testament  de  Charles  II  ou  à  quelque  faveur  du  roi  (d'Espagne)  indé- 
pendamment d'elle»  (p.  5-7-58).  Les  ministres  d'Espagne,  comme  ceux 
de  France,  étaient  donc  éliminés  de  l'administration  du  pays  :  «  La  prin- 
cesse et  Orry  (étrange  ordonnateur  envoyé  de  France  pour  rétablir  les 
finances  de  l'Espagne) ,  gouvernoient  seuls ,  seuls  étoient  maîtres  des  affaires 
et  des  grâces,  et  tout  se  décidoit  entre  deux,  souvent  d'Aubigny  en  tiers, 
et  la  reine  présente  quand  elle  vouloit,  qui  ne  voyoit  que  par  leurs  yeux.  » 
D'Aubigny,  on  le  sait,  n'était  pas  seulement  en  tiers  avec  elle;  et  il  fut, 
sans  le  vouloir  assurément,  l'occasion  de  sa  chute.  Elle  avait  fait  partir, 
on  l'a  vu,  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France,  comme  un 
personnage  trop  gros  et  trop  gênant  ;  il  avait  été  remplacé  dans  l'ambas- 
sade par  l'abbé  d'Estrées ,  son  neveu .  qu'elle  entendait  tenir  à  sa  dévotion  : 
«Elle  avoit  si  bien  lié  et  garrotté  le  pauvre  abbé,.  .  .  qu'il  avoit  con- 
senti à  l'inouie  proposition  que  lui,  ambassadeur  de  France,  n'énriroit  au 
Roi  et  à  sa  cour  que  de  concert  avec  elle ,  et ,  bientôt  après ,  qu'il  n'y  en 
enverroil  aucune  (dépêche)  sans  la  lui  avoir  montrée.  » 

L'abbé  finit  par  trouver  ce  joug  insupportable  :  «  H  commença  donc 
à  lui  souffler  quelques  dépêches.  Elle  en  eut  vent  par  le  bureau  de  la 
poste.  Elle  prit  ses  mesures  pour  être  avertie  à  temps  la  première  fois 
que  cela  arriveroit;  elle  la  fut  et  n'en  fit  pas  h  deux  fois.  »  Elle  fit  enlever 
la  dépêche,  l'ouvrit  et  voyant  qu'on  y  parlait  de  l'autorité  de  d'Aubigny, 
«  que  c'etoit  son  écuyer,  qu'on  ne  doutoil  pas  qu'elle  n'eût  épousé  »  : 

Outrée  de  rage  et  de  dépit,  elle  mit  en  marge,  à.  côté,  de  sa  main  :  Pour  mariée, 
non!  et  montra  la  lettre  en  cet  état  au  roi  et  à  la  reine,  et  ajouta  à  cette  folie  celle 
d'envoyer  cette  même  lettre ,  ainsi  apostillée ,  au  Roi ,  avec  les  plaintes  les  plus  em- 
portées contre  l'abbé  d'Estrées,  d'avoir  écrit  sans  lui  montrer  sa  lettre  comme  ils  en 
étoient  convenus,  et  de  l'injure  atroce  qu'il  lui  faisoit  sur  ce  prétendu  mariage!» 
(P.  65-66.) 


(510  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1896. 

Cette  imprudence  devait  la  perdre.  L'abbé  d'Estrées  y  comptait  bien  : 
il  criait  à  la  violation  du  secret  de  ses  lettres,  sans  se  demander  s'il 
n'aurait  pas  à  rendre  compte  lui-même  de  complaisances  qu'il  ne  pou- 
vait pas  désavouer.  La  disgrâce  de  Mme  des  Ursins  se  faisant  attendre, 
craignant  pour  soi  sans  doute,  il  demanda  son  rappel  et  on  le  prit  au 
mot.  Mais  la  disgrâce  de  la  princesse  suivit  de  près,  malgré  les  larmes 
de  la  reine  et  les  regrets  du  roi.  Louis  XIV  voulait  qu'elle  se  retirât  en 
Italie  ;  elle  fit  si  bien  qu'elle  obtint  d'aller  en  France ,  à  Toulouse ,  et  si 
bien  enrore  qu'au  bout  de  quelque  temps,  secrètement  soutenue  par  la 
faveur  de  Mme  de  Maintenon ,  elle  eut  permission  daller  à  Paris.  C'était 
le  plus  sûr  chemin  pour  rentrer  en  Espagne. 

Saint-Simon  a  longuement  raconté  par  quelles  manœuvres  elle  par- 
vint à  cette  fin  :  la  visite  que  le  maréchal  de  Tessé ,  se  rendant  en  Es- 
pagne pour  remplacer  Berwick,  fut  autorisé  à  lui  foire,  afin  de  se  mieux 
ménager  la  faveur  du  roi  et  de  la  reine  :  car  «  de  Toulouse,  dit  Saint- 
Simon  ,  elle  gouvernoit  leur  esprit  et  leurs  affaires  plus  despotique  ment 
encore,  s'il  se  peut,  et  sans  partage,  que  le  cardinal  Mazarin,  chassé  du 
royaume,  ne  gouverna  jamais  les  affaires  de  France,  de  chez  l'électeur  de 
Cologne,  où  il  étoit  retiré  »  (p.  389);  ajoutons  la  preuve  que  Tessé  put 
donner  du  crédit  persistant  de  l'exilée ,  car,  dès  son  arrivée ,  il  obtint  le 
titre  de  grand  d'Espagne  de  première  classe,  faveur  à  laquelle  Louis  XIV 
ne  pouvait  pas  être  insensible;  puis  les  intrigues  de  Maulevrier,  son  fils, 
un  fou  d'ambition,  emmené  par  lui  de  Paris  en  Espagne,  dans  la  crainte 
que ,  par  ses  prétentions  extravagantes ,  il  ne  compromît  la  jeune  duchesse 
de  Bourgogne;  un  fou,  non  moins  entreprenant,  sans  plus  de  succès,  au- 
près de  la  jeune  reine  d'Espagne,  sœur  de  la  duchesse;  mais  il  avait  pu 
l'instruire,  dans  ses  entretiens  privés,  des  moyens  à  employer  à  la  cour 
de  France  pour  amener  le  retour  de  Mme  des  Ursins;  enfin  la  tactique 
de  la  reine,  poussant  le  roi  son  mari  à  contrarier  le  grand  Roi,  pour  lui 
donner  l'idée  que  la  meilleure  manière  de  diriger  le  gouvernement  de 
l'Espagne,  c'était  encore  d'avoir  près  d'eux  Mme  des  Ursins.  «Quand 
tout  fut  bien  préparé,  et  le  Roi  adouci  par  le  temps  de  l'exil,  par  les 
grâces  faites  aux  Estrées,  par  les  insinuations  éloignées,  par  les  artifices 
des  lettres  qui  lui  venoient  de  Tessé ,  où  il  n'etoit  pas  toutefois  question 
de  la  princesse ...  »,  Harcourt,  d'une  part,  Mme  de  Maintenon ,  de  l'autre , 
représentèrent  au  Roi  a  le  pouvoir  sans  bornes  de  la  reine  d'Espagne  sur 
le  roi  son  mari,  le  dépit  extrême  dont  elle  donnoit  des  marques  jusqu'à 
la  contradiction  la  plus  continuelle  et  la  plus  aigre  pour  tout  ce  qui  ve- 
noit  du  Roi  aux  dépens  de  ses  propres  affaires  par  une  humeur  dont  elle 
n'étoit  plus  maîtresse».  Quelle  en  était  la  cause?  Le  traitement  fait 
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à  M'"*  des  Ursins  :  «  Qu'on  permette  à  Mme  des  Ursins  de  venir  à  la  cour 
y  dire  tout  ce  qui  lui  serviroit  pour  sa  justification,  et  devenir,  après, 
tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  excepté  d'y  rester  (à  la  cour)  et  de  retourner 
en  Espagne,  retour  dont  la  reine  même  ne  parloit  plus  »;  elle  se  bornait 
à  demander  «  que  son  amie  fût  entendue  elle-même  ».  Et  ses  patrons 
n'en  demandèrent  pas  davantage  : 

Le  Roi,  dit  Saint-Simon,  dont  la  vérité  n'approcha  jamais  dans  la  clôture  où  il 
s'étoit  emprisonné  lui  même,  fut  le  seul  des  deux  monarchies  qui  ne  se  douta  du 
tout  point  que  l'arrivée  de  Mme  des  Ursins  à  sa  cour  fût  le  gage  assuré  de  son  retour 
en  Espagne  et  de  sa  puissance  plus  grande  que  jamais.  (P.  3g5.) 

On  s'y  trompa  si  peu ,  en  effet ,  que  la  simple  annonce  de  son  retour 
mit  tout  le  monde  en  éveil  : 

Le  mouvement  qu'elle  produisit  à  la  cour  fut  inconcevable;  il  n'y  eut  que  les 
amis  de  Mmc  des  Ursins  qui  demeurèrent  dans  un  état  tranquille  et  modéré.  On  se 
prépara  à  une  sorte  de  soleil  levant  qui  alloit  changer  et  renouveler  bien  des  choses 
dans  la  nature.  On  ne  voyoit  que  gens  à  qui  on  n'a  voit  jamais  ouï  proférer  son  nom 
qui  se  vantoient  de  son  amitié  et  qui  exigeoient  des  compliments  sur  sa  prochaine 
arrivée.  On  en  trouvoit  d'autres,  liés  avec  ses  ennemis,  qui  n'avoient  pas  honte  de 
se  donner  comme  transportés  de  joie.  .  .  Parmi  ces  derniers,  les  NoaiEes  se  distin- 
guèrent. ..  Elle  arriva  enfin  à  Paris,  le  dimanche  A  janvier  (î^oô).  .  .  Plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  allèrent  plus  ou  moins  loin  à  sa  rencontre  ;  les  Noaîlles  n'y 
manquèrent  pas,  et  les  plus  loin  de  tous.  (P.  doo.) 

Le  Roi  était  alors  à  Marly,  et  Saint-Simon  a  soin  de  dire  que  Mme  de 
Saint-Simon  et  lui  étaient  de  ce  voyage  : 

Pendant  le  reste  de  ce  Marly,  ce  fut  un  concours  prodigieux  chez  Mme  des  Ursins 
qui ,  sous  prétexte  d'avoir  besoin  de  repos ,  ferma  sa  porte  au  commun  et  ne  sortit 
point  de  chez  elle.  Monsieur  le  Prince  y  courut  des  premiers,  et,  à  son  exemple,  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand  et  de  moins  connu  d'elle.  (P.  4oi .) 

Mais  le  Roi ,  les  ministres ,  celui  entre  autres  qui ,  chargé  des  affaires 
étrangères ,  savait  ce  que  Mme  des  Ursins  avait  fait  et  qui  avait  concouru 
à  sa  disgrâce  ? 

Torcy  eut  ordre  du  Roi  de  l'aller  voir,  il  en  fut  tout  étourdi.  Il  ne  répliqua  pas  ; 
en  homme  qui  vit  la  partie  faite  et  le  triomphe  assuré,  il  obéit.  (P.  4x)3.) 

Mme  des  Ursins  venait  pour  se  justifier;  à  la  tournure  que  les  choses 
avaient  prise ,  c'est  elle  qui  se  fit  accusatrice. 

Quelle  fut  l'attitude  de  Saint-Simon  qui  nous  a  raconté  et  les  étranges 
abus  de  l'influence  de  Mme  des  Ursins  en  Espagne,  et  les  raisons  trop 
bien  justifiées  de  sa  chute ,  et  les  intrigues  qui  ont  préparé  son  retour? 
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A-t-il  assisté  en  philosophe  dédaigneux  à  cet  étalage  de  bassesse?  Nulle- 
ment; il  y  prit  sa  place,  en  bon  courtisan,  et  il  ne  s'en  cache  pas  dans 
ses  Mémoires.  Il  s'excuse  de  n'avoir  pu  se  rendre  comme  les  autres  à 
Paris.  Disant  que  M're  des  Ursins  arriva  à  Versailles  le  même  jour  que  le 
Roi  :  «  J'allai  aussitôt  la  voir,  ajoute-t-il,  n'ayant  pu  quitter  Marly  à  cause 
des  bals  de  presque  tous  les  soirs.  Ma  mère  l'avoit  fort  vue  à  Paris,  où 
Mme  de  Saint-Simon  et  moi  lui  avions  envoyé  témoigner  notre  joie  et 
notre  empressement  de  la  voir.  »  (P.  4o3.)  Il  est  vrai  qu'il  était  à  son 
égard  dans  une  catégorie  particulière  :  «  J'avois  toujours  conservé,  dit-il, 
du  commerce  avec  elle,  et  j'en  avois  reçu  en  toute  occasion  des  marques 
d'amitié.  .  .  Je  fus  très  bien  reçu.  Cependant  je  m'étois  promis  quelque 
chose  de  plus  ouvert.  J'y  fus  peu.  »  (P.  4o4.)  11  y  fut  pourtant  beaucoup 
par  la  suite.  M"16  des  Ursins  n'avait  pas  encore  vu  Louis  XIV  : 

Le  lendemain  dimanche ,  8e  jour  de  son  arrivée  à  Paris ,  elle  dina  seule  chez  elle , 
se  mit  en  grand  habit,  et  s'en  alla  chez  le  Roi  avec  lequel  elle  fut  dans  son  cabinet 
deux  heures  et  demie,  tête  à  tête;  de  là  chez  Mma  la  duchesse  de  Bourgogne,  avec 
qui  elle  fut  aussi  longtemps  seule  dans  son  cabinet. 

Et  les  réceptions  se  succèdent  :  chez  Mmc  de  Maintenon ,  avec  ou  sans 
le  Roi,  chez  la  duchesse  de  Bourgogne,  etc. 

De  ce  moment  il  fut  déclaré  qu'elle  demeurerait  ici  jusqu'au  mois  d'avril,  pour 
donner  ordre  à  ses  affaires  et  à  sa  santé.  C'étoit  déjà  un  grand  pas  que  d'être  maî- 
tresse d'annoncer  ainsi  son  séjour.  Personne  à  la  vérité  ne  doutoit  de  son  retour  en 
Espagne;  mais  la  parole  n'en  étoit  pas  lâchée.  (P.  4o5.) 

On  se  portait  plus  que  jamais  chez  elle.  Après  avoir  donné  plusieurs 
jours  «  au  flot  du  monde,  elle  se  renferma,  sous  prétexte  d'affaires,  ne 
voyant  plus  à  Paris  que  ses  amis,  ou  ses  plus  familières  connaissances, 
et  les  gens  que,  par  leurs  places,  elle  ne  pouvoit  refuser».  Saint-Simon 
note  d'autant  plus  volontiers  ces  difficultés  de  son  abord  qu'elles  font 
plus  ressortir  l'accueil  empressé  dont  lui-même  et  sa  femme  étaient 
l'objet.  Gela  fut  plus  sensible  encore  au  retour  à  Marly  : 

On  peut  croire,  dit-il,  que  Mme  des  Ursins  fut  de  ce  voyage.  .  .  Rien  de  pareil  à 
l'air  de  triomphe  qu'elle  y  prit,  à  l'attention  continuelle  en  tout  qu'eut  le  Roi  à  lui 
faire  les  honneurs  comme  à  un  diminutif  de  reine  étrangère.  .  .  Jamais  elle  ne 
paroissoit  que  le  Roi  ne  se  montrât  tout  occupé  d'elle,  de  l'entretenir,  de  lui  faire 
remarquer  les  choses,  de  rechercher  son  goût  et  son  approbation  avec  un  air  de  galan- 
terie ,  même  de  flatterie  qui  ne  foiblit  pas . . .  Les  Princesses  l'environnoient  dès 
qu'elle  se  montroit  quelque  part  et  l' allèrent  voir  dans  sa  chambre.  Rien  de  plus  sur- 
prenant que  l'empressement  servile  qu'avoit  auprès  d'elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
grand ,  de  plus  en  place ,  de  plus  en  faveur  ;  jusqu'à  ses  regards  étoient  comptés  et 
ses  paroles  adressées  aux  dames  les  plus  considérables  leur  imprimoient  un  air  de 
ravissement.  (P.  £34.) 
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Et  Saint-Simon ,  quelle  figure  faisait-il  dans  cet  aplatissement  universel  ? 
11  nous  le  dira  quelques  lignes  après  : 

J'allois  presque  tous  les  matins  chez  elle.  .  .  Je  prevenois  l'heure  des  visites  impor- 
tantes, et  nous  causions  avec  la  même  liberté  qu'autrefois.  Je  sus  par  elle  beaucoup 
de  détails  d'affaires  et  de  la  façon  de  penser  du  Roi,  de  Mme  de  Maintenon  surtout, 
sur  beaucoup  de  gens.  Nous  riions  souvent  ensemble  de  la  bassesse  qu'elle  éprouvoit 
des  personnes  les  plus  considérées...  J'étois  llatté  de  cette  confiance  de  la  dictât rice 
de  la  coui\  On  y  fit  une  attention  qui  m'attira  une  considération  subite.  Outre  que 
force  gens  des  plus  distingués  me  trouvoient  les  matins  seul  avec  elle,  et  que  les 
messages  qui  lui  plcuvoient  rapportoient  qu'ils  m'y  avoient  trouvé,  et,  très  ordinaire- 
ment, qu'ils  n' avoient  pu  parler  à  elle,  elle  m'appeloit  souvent  dans  le  salon,  ou, 
d'autres  fois,  j'allois  lui  dire  un  mot  a  l'oreille  avec  un  air  d'aisance  et  de  liberté 
fort  envié,  et  fort  peu  imité.  Elle  ne  trouvoit  jamais  M"1*  de  Saint-Simon  sans  aller 
à  elle,  la  louer,  la  mettre  dans  la  conversation  de  ce  qui  étoit  autour  d'elle,  sou- 
vent dé  la  mener  devant  une  glace  et  de  raccommoder  sa  coiffure  ou  quelque  chose 
de  son  habit,  comme,  en  particulier,  elle  auroit  pu  faire  à  sa  fille.  Assez  souvent 
elle  la  tiroit  de  la  compagnie,  et  causoit  bas  a  part  longtemps  avec  elle;  toujours 
quelques  mots  bas  de  l'une  a  l'autre,  et  d'autres  haut,  mais  qui  ne  se  comprenoient 
pas.  On  se  demandoit  avec  surprise,  et  beaucoup  avec  envie,  d'où  venoit  une  si 
grande  amitié,  dont  personne  ne  s'étoit  douté,  et,  ce  qui  achevoit  de  tourmenter  la 
plupart,  c'est  que  Mmc  des  Ursins,  sortant  de  la  chambre  de  M,ne  de  Maintenon, 
d'avec  le  Roi  et  elle,  ne  manquoit  guères  d'aller  à  M""  de  Saint-Simon,  si  elle  la 
trouvoit  dans  le  premier  cabinet,  où  elle  avoit  la  liberté  d'entrer  avec  quelques 
autres  dames  privilégiées,  et  la  mener  en  un  coin,  et  de  lui  parler  bas.  I Vautres 
fois ,  la  trouvant  dans  le  salon  sortant  de  ces  particuliers ,  elle  en  usoit  de  même. 
Cela  faisoit  ouvrir  les  yeux  à  tout  le  monde,  et  lui  attiroit  force  civilités.  (P.  436.) 

Tout  ce  récit  du  séjour  de  Mme  des  Ursins  à  la  Cour  a  pour  épilogue 
un  grand  bal  à  Marly,  où  la  princesse  fit  admettre  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, duc  d'Albe,  et  la  duchesse  d'Albe,  honneur  qui  fut  conféré,  à  sa 
considération ,  au  représentant  du  roi  d'Espagne  auprès  du  roi  de  France  ; 
car  les  ambassadeurs,  non  plus  que  les  étrangers,  n'étaient  admis  à 
Marly.  À  cette  occasion  Saint-Simon  ajoute  : 

Ce  qui  parut  extrêmement  singulier,  ce  fut  de  voir  celle-ci  (Mmc  des  Ursins)  pa- 
roître  dans  le  salon  avec  un  petit  épagneul (1)  sous  le  bras,  comme  si  elle  eût  été  chez 
elle.  On  ne  revenoit  point  d'étonnement  d'une  familiarité  que  Mmc  la  duchesse  de 
Bourgogne  n'eût  pas  osé  hazarder;  encore  moins,  à  ces  bals,  de  voir  le  roi  caresser 
le  petit  chien  et  à  plusieurs  reprises.  Enfin  on  n'a  jamais  vu  prendre  un  si  grand 
vol  ;  on  ne  s'y  accoutumoit  pas ,  et ,  à  qui  l'a  vu ,  et  connu  le  roi  et  sa  cour,  on  en  est 
surpris  encore  quand  on  y  pense  après  tant  d'années.  (P.  44o.) 

Mrae  des  Ursins  allait  donc  retourner  en  Espagne.  Ce  qui  était  une 

(l)  Un  King's-Charles ,  mis  à  la  mode  par  le  roi  Charles  II.  Voir  la  note,  p.  Mo. 
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preuve  plus  surprenante  encore  de  son  influence,  c'est  quelle  y  faisait 
revenir  Orry  «  sous  prétexte  de  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  des 
finances  de  ce  pays-là  ».  Il  les  connaissait  en  effet  beaucoup. 

Un  autre  portrait  sur  lequel  Saint-Simon  reviendra  plus  d'une  fois 
aussi,  c'est  celui  de  la  duchesse  de  Bourgogne. On  connaît  cette  curieuse 
figure,  vive,  gracieuse,  d'une  pétulance  enfantine  et  dune  familiarité 
singulière  avec  ce  grand  monarque  dont  la  majesté  imposait  au  monde. 
Tous  les  mémoires  du  temps  l'ont  reproduite,  mais  personne  mieux 
que  Saint-Simon.  C'est  dans  le  présent  volume  qu'à  propos  d'une  anec- 
dote ,  de  moins  de  conséquence  qu'elle  n'en  a  l'air,  il  dit  : 

Nous  avions  une  princesse  charmante ,  qui ,  par  ses  grâces ,  des  soins  et  des  façons 
uniques  en  elle,  s'étoit  emparée  du  cœur  et  des  volontés  du  Roi,  de  M,n0  de  Main- 
tenon  et  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  Le  mécontentement  extrême ,  trop  justement 
conçu  contre  le  duc  de  Savoie,  son  père,  n' avoit  pas  apporté  la  plus  petite  altéra- 
tion à  leur  tendresse  pour  elle.  Le  Roi,  qui  ne  lui  cachoit  rien,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres  en  sa  présence  toutes  les  fois  quelle  v  vouloit  entrer  et  demeurer,  eut 
toujours  l'attention  pour  elle  de  ne  lui  ouvrir  jamais  la  bouche  de  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  regarder  le  duc  son  père  ou  avoir  trait  à  lui.  En  particulier,  elle  sautoit 
au  col  du  Roi  à  toute  heure,  se  mettoit  sur  ses  genoux,  le  tourmentoit  de  toutes 
sortes  de  badinages ,  visitoit  ses  papiers ,  ouvroit  et  lisoit  ses  lettres  en  sa  présence , 
quelquefois  malgré  lui ,  et  en  usoit  de  même  avec  Mme  de  Maintenon.  Dans  cette 
extrême  liberté ,  jamais  rien  ne  lui  échappa  contre  personne  :  gracieuse  à  tous ,  et 
parant  même  les  coups  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvoit;  attentive  aux  domestiques 
intérieurs  du  Roi,  n'en  dédaignant  pas  les  moindres;  bonne  aux  siens,  et  vivant 
avec  ses  dames  comme  une  amie,  et  en  toute  liberté,  vieilles  et  jeunes.  Elle  étoit. 
l'âme  de  la  cour,  elle  en  étoit  adorée  ;  tous ,  grands  et  petits ,  s'empressoient  à  lui 
plaire  ;  tout  manquoit  à  chacun  en  son  absence ,  tout  étoit  rempli  par  sa  présence  ; 
son  extrême  faveur  la  faisoit  infiniment  compter,  et  ses  manières  lui  attachoient 
tous  les  cœurs.  (P.  269-271 (l).) 


W  M.  de  Boislisle  l'envoie  en  note, 
sur  la  duchesse  de  Bourgogne,  à  une 
lettre  de  Madame  (la  duchesse  d'Or- 
léans), dans  le  Recueil  Branet,  t.  II, 
p.  137,  et  reproduit  deux  passages  d'au- 
tres lettres  de  1698  dans  le  Recueil 
Jaeglé,t.l,  p.  182  et  i84-i85  :  «Ils 
gâtent  absolument  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. En  voiture  elle  ne  reste  pas  un 
instant  en  place;  elle  s'assied  sur  les 
genoux  de  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  carrosse,  et  elle  voltige  tout  le 
temps  comme  un  petit  singe.  Tout  cela, 
on  le  trouve  charmant.  Elle  est  maî- 
tresse absolue  dans  sa  chambre.  On  fait 


tout  ce  qu'elle  veut.  Quelquefois  l'envie 
lui  prend  d'aller  courir  à  cinq  heures 
du  matin  :  on  lui  permet  tout ,  et  on 
l'admire.  Un  autre  donnerait  le  fouet  à 
son  enfant,  s'il  se  conduisait  de  la  sorte. 
Ils  se  repentiront,  je  crois,  avec  le 
temps,  d'avoir  ainsi  laissé  faire  à  cette 
enfant  toutes  ses  volontés.  »  —  «  Mon 
Dieu  !  qu'à  mon  avis  on  élève  donc  mal 
la  duchesse  de  Bourgogne  !  Cette  enfant 
me  fait  pitié.  En  plein  dîner,  elle  se  met 
à  chanter,  elle  danse  sur  sa  chaise ,  fait 
semblant  de  saluer  le  monde,  fait  les 
grimaces  les  plus  affreuses,  déchire  de 
ses  mains  les  poulets  et  les  perdrix  dans 
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Cette  façon  de  visiter  les  papiers  et  de  lire  la  correspondance  du  roi, 
même  malgré  lui,  a  paru  suspecte  à  plusieurs.  «Etait-ce,  dit  M.  de 
Boisiisle ,  comme  Madame  le  semblait  croire (1) ,  une  manœuvre  politique  à 
l'italienne?»  La  future  reine  de  France  et  la  jeune  reine  d'Espagne,  sa 
sœur,  restaient  liées  de  cœur  à  la  maison  de  Savoie,  dont  elles  étaient; 
mais  cet  attachement  pour  leur  père  et  pour  leur  pays  d'origine  pou- 
vait-il aller  jusqu'à  y  sacrifier  les  intérêts  de  leurs  époux  et  des  cou- 
ronnes qui  leur  étaient  dévolues  pour  le  présent  ou  pour  un  avenir  si 
prochain?  On  n'a  point  de  preuve  pour  le  dire  et  l'on  répugne  à  y  croire. 
Gomment  auraient-elles  pu  se  trahir  ainsi  elles-mêmes  dans  un  temps  où 
le  trône  d'Espagne  était  encore  si  mal  assuré  à  Philippe  V,  et  où  les 
frontières  de  la  France  étaient  si  sérieusement  menacées?  —  Le  péril,  en 
eifet,  était  grand  pour  les  deux  monarchies.  La  supériorité  du  comman- 
dement qui  nous  avait  assuré  l'avantage  dans  la  période  des  conquêtes , 
avec  Gondé  et  Turenne,  était  désormais  du  côté  de  l'ennemi,  avec  le 
prince  Eugène  et  Marlborough.  Un  champ  de  bataille  où  nous  avions 
vaincu  naguère,  Hochstedt,  allait  devenir  le  théâtre  d'une  première 
grande  défaite,  par  suite  des  complaisances  de  Marcin  et  de  Tallartpour 
l'Electeur  de  Bavière ,  qui  était  pressé  d'avoir  une  bataille ,  et  de  l'incroyable 
aveuglement  de  Villeroy.  Saint-Simon  a  raconté  avec  détail  ce  cruel 
épisode.  Villeroy,  trompé  par  le  prince  Eugène,  resta  éloigné  du  champ 
de  bataille,  laissant  au  prince  Eugène  le  temps  de  venir  y  rejoindre 
Marlborough.  Nos  généraux,  qui  avaient  tout  le  loisir  de  choisir  leurs 
positions  dans  la  plaine  où  ils  allaient  combattre,  semblèrent  les  avoir 
prises  de  la  façon  la  plus  sûre  pour  être  vaincus.  Un  ruisseau  dont  ils 
pouvaient  se  couvrir  fut  abandonné  à  l'ennemi.  Marcin  pourtant  sut 
tenir  à  l'aile  gauche  contre  le  prince  Eugène,  le  repousser  et  même  le 
poursuivre.  Mais  Marlborough  enfonça  la  droite ,  commandée  par  Tal- 
lart, mal  servi  par  sa  courte  vue,  et  tous  les  efforts  de  l'Electeur  ne 
purent  prévenir  la  déroute.  Un  corps  de  troupes  tenu  en  réserve  sous 
Blanzac,  à  Peintheim,  attendait  les  ordres  de  Tallart.  Or  Tallart  s'était 
laissé  prendre,  et  Blanzac,  trompé  par  de  faux  rapports,  se  rendit.  «  Hor- 
rible capitulation»,  s'écrie  Saint-Simon.  Seul,  Marcin  soutint  l'honneur 

les  plats,   fourre   les    doigts    dans    les  qu'il  est  en  faveur,  et  en  est  tout  joyeux, 

sauces.  Bref  il  est  impossible  d'être  plus  Elle   traite,   dit -on,  le  Roi   avec  plus 

mal  élevée.,  et  ceux  qui  se  tiennent  der-  de  familiarité  encore.  »  —  «  Si  cela  coir- 

rière  elle  s'écrient  :  «  Ah  !  qu'elle  a  de  tinue ,  ajoutait  encore  Madame ,  on  ap- 

«  grâce  !  Qu'elle  est  jolie  !  »  Elle  traite  prendra    bien    des    petites    histoires.  » 

son    beau-père    d'une  façon   irrespec-  (P.  270,  note  1.) 
tueuse,  et  le  tutoie.  Lui  s'imagine  alors  (1)  L.  cit.,  p.  i38  et  i3g. 

79- 
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de  nos  armes ,  en  profitant  de  ses  avantages  pour  ramener  son  corps  in- 
tact et  y  rallier  ce  qu'il  put  des  fuyards  (p.  166  et  suiv.). 

11  y  avait  pourtant  alors  un  général  qui  aurait  pu  nous  épargner  cette 
défaite,  comme  plus  tard,  après  de  nombreux  revers,  il  sut  en  arrêter 
les  effets.  C'était  Villars.  Vainqueur  à  Hochstedt,  en  1703,  il  connais- 
sait le  terrain ,  et  informé ,  avant  la  bataille ,  des  dispositions  de  nos  géné- 
raux, il  en  avait  présagé  les  résultats.  Mais  il  était  alors  employé  à  faire 
dans  les  Cévennes  la  triste  et  déplorable  guerre  contre  les  Camisards, 
sans  autre  gloire  que  d'avoir  obtenu  la  capitulation  de  Jean  Cavalier 
(p.  126  et  1  2 y).  Ce  n'est  pas  Saint-Simon  qui  l'aurait  fait  rappeler  de 
cette  c;impagne  pour  le  faire  envoyer  contre  Eugène  et  Mnrlborough. 
Choqué  par  les  défauts  incontestables  de  son  caractère,  sa  suffisance, 
sa  vantardise,  et  plus  irrité  encore  de  voir  un  homme  de  si  bas,  à  son 
gré,  monter  si  haut,  il  a  pour  lui  une  antipathie  qui  ne  néglige  au- 
cune occasion  de  se  produire.  Les  volumes  précédents  en  témoignent  ; 
celui-ci  en  offre  une  preuve  nouvelle  à  propos  de  la  promotion  en  masse 
des  maréchaux  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Que  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  dignité  suprême  de  l'armée,  suffît  à  faire  entrer  dans  un 
ordre  institué  pour  les  ducs  et  pairs,  cela  était  pour  Saint-Simon 
une  énormité  ;  au  moins  eût-il  fallu  quelque  noblesse  et  qu'on  en  fit  la 
preuve.  Or,  qui  trouvait-on  dans  cette  fournée  ?  Vauban ,  «  qui  s'appeloit 
Le  Prestre ...  ;  s'il  étoit  gentilhomme,  c'étoit  bien  tout  au  plus  » ,  dit  Saint- 
Simon  (p.  356);  Catinat,  «  arrière-petit-fils  du  lieutenant  général  de 
Mortagne  au  Perche».  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion  sur  ce  titre  et  sur 
cette  parenté  ;  «  c'étoient  apparemment,  dit  notre  auteur,  des  manants 
de  là  autour  ».  Aussi  Catinat,  apprenant  cette  promotion  des  maréchaux, 
déclina-t-il  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  se  refusant  à  faire  les  preuves  re- 
quises. «  Le  Roi  le  loua  fort,  sans  le  presser...  Toute  la  cour,  qui  sut 
le  jour  même  ce  refus,  y  applaudit  extrêmement  »,  et  Saint-Simon  aussi, 
pour  l'honneur  du  principe(p.  36o-362). 

Quant  à  Villars,  «le  plus  complètement  et  constamment  heureux  de 
tous  les  millions  d'hommes  nés  sous  le  règne  de  Louis  XIV»,  il  n'eut 
garde  de  refuser  comme  Catinat;  mais  Saint-Simon  ne  fait  guère  cas  de 
ses  preuves  de  noblesse  : 

On  a  vu  ci-devant (1),  dit-il,  quel  fui  son  père,  sa  fortune,  son  mérite,  celui  que 
M'ne  Scarron  lui  trouva  et  que,  devenue  M'n°  de  Maintenon ,  elle  n'oublia  jamais.  Il 
passoit  pour  être  fils  du  greffier  de  Condom.  Son  père  eut  pourtant  un'régimenl , 
peut-être  de  milice,  et  passa  en  1 635  pour  sa  prétendue  noblesse.  On  sait  assez 

W  T.  I,  p.  76-81;  V,  p.  88-89;  vn'  P-  29°'  x'  P-3o4,  3o8,etc. 
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comment  se  font  ces  recherches  de  noblesse.  Ceuv  qui  en  sont  charge  ae  sont  mj 
de  ce  corps,  et,  plus  que  très  ordinairement,  le  haïssent  et  ne  songeai  <|u'u  l'avilir; 
ils  dépêchent  besogne,  leurs  secrétaires  la  défrichent,  et  font  force  nobles  pour  de 
l'argent.  Aussi  est  le  proverbe  qu'ils  en  font  plus  qu'ils  n'en  défont.  (P.  364.) 

Nous  retrouverons  Villars. 

Le  i3  avril  iyo5  mourut  le  petit  duc  de  Bretagne,  fds  aîné  du  duc 
de  Bourgogne,  dont  la  naissance,  le  2  5  juin  précédent,  avait  provoqué 
de  si  excessives  démonstrations  de  joie  et  éveillé  tant  d'espérances.  La 
douleur  fut  grande  pour  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  pour  le 
Roi.  Peu  après,  le  là  avril,  Louis  XIV  s'en  alla  à  Marly,  où  un  accès  de 
goutte  le  retint  plus  de  six  semaines.  «  C'est  depuis  cette  goutte,  ajoute 
Saint-Simon ,  qu'on  ne  vit  plus  le  Roi  à  son  coucher,  qui  devint  pour 
toujours  un  temps  de  cour  réservé  aux  entrées.  »  (P.  46o.) 

Ici  s'arrête  la  période  comprise  dans  ce  volume,  qui  se  complète  par 
les  annexes  ordinaires  :  d'abord  la  suite  des  Additions  de  Saint  Simon  au 
Journal  de  Dangeau,  puis  les  Appendices  :  les  uns,  fragments  de  Saint- 
Simon  :  Exclusion  des  ducs  et  pairs  de  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
croix  (II),  Les  deux  Tréville  (VIII),  Le  marquis  de  Vérac  (IX),  Le  maré- 
chal Fabert  (X),  Les  Bautru-Nugent  (XII),  Promotion  de  l'abbé  d'Estrées  et 
de  M.  de  Puisieulx  (XIV),  Mémoire  sur  les  prétentions  de  l'héritier  de  la 
duchesse  d'Aiguillon  (XV),  Promotion  des  maréchaux  de  France  à  l'Ordre 
(XVI);  les  autres,  morceaux  divers,  propres  à  éclairer  cette  partie  des 
Mémoires  :  Mémoire  pour  le  duc  de  Vendôme  (I),  par  le  duc  du  Maine; 
Fragments  de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville  (III) ,  correspon- 
dance dont  on  a  pu  déjà  apprécier  tout  l'intérêt;  L'armée  française  en 
Espagne  (IV),  d'après  plusieurs  lettres  de  Louville  et  delà  princesse  des 
Ursins;  Chamillart  et  les  affaires  d'Espagne  (V),  lettre  de  Chamillart  h 
Torcy,  lettre  de  Torcy  à  Chamillart;  Interception  de  la  lettre  de  l'abbé 
d'Estrées  (VI)  :  à  défaut  de  la  lettre  originale  que  l'on  n'a  pas,  ce  sont 
des  pièces  qui  y  font  allusion;  Contrat  de  mariage  de  la  bâtarde  du  roi 
(VII);  Entrevue  de  Tessé  et  de  Mme  des  Ursins  (XI),  d'après  les  lettres 
de  Tessé;  Contrat  de  mariage  de  la  comtesse  de  Caylus  (XIII);  Origine  du 
maréchal  de  Villars  (XVII),  article  Villars  des  mémoires  fournis  par 
d'Hozier  au  Roi  et  à  MQ1°  de  Maintenon. 

Mais  ce  qui  répand  surtout  de  la  lumière  sur  les  faits  si  nombreux 
accumulés  dans  ces  Mémoires,  ce  sont  les  notes  de  l'éditeur,  M.  A.  de 
Boislisle,  qui  en  tiennent  la  moitié  des  pages.  M.  de  Boislisle  est,  en 
vérité,  du  temps  de  Saint-Simon;  il  en  connaît  les  hommes  et  les 
choses ,  assurément  plus  que  ses  contemporains  et  quelquefois  mieux  que 
Saint-Simon  lui-même  :  car  il  n'a  pas  la  passion  qui  aveugle,  et  il  a  une 


618  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1896. 

érudition  qui  pénètre  jusqu'au  dernier  recoin  de  l'histoire  dont  il  repro- 
duit le  tableau. 

H.  WALLON. 


Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres 

RAPPORTS  DELA  F R  AN  CE  AVEC  LE  SaINT-SiÈGE  EN  1 800  ET  1 80 1 , 

publiés  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  Paris,  Ernest  Leroux, 
4  vol.  in-8°,  1891-1896. 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe  travaille ,  depuis  un  quart  de  siècle , 
à  une  histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  France  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire.  Les  fragments  qu'il  en  a  publiés  montrent 
avec  quelle  ampleur  il  l'a  conçue  et  avec  quelle  précision  de  détails  et 
de  nuances  il  saura  l'écrire (1).  Sans  négliger  les  récits  et  les  études  de 
MM.  Thiers,  d'Haussonville  et  du  P.  Theiner,  M.  Boulay  de  la  Meurthe 
a  voulu  connaître  les  choses  par  lui-même,  aller  directement  aux  sources 
et  prendre  toute  l'affaire  en  sous-œuvre,  de  première  main.  Ses  inves- 
tigations se  sont  extraordinairement  étendues  et  prolongées.  Il  a  été 
amené,  autant  par  une  large  curiosité  de  savant  que  par  son  esprit  de 
scrupule  historique,  à  multiplier  non  seulement  les  recherches  directes, 
mais  les  recherches  de  contrôle.  Et  comme  il  ne  s'en  est  rapporté  à  per- 
sonne du  soin  d'extraire  les  documents,  il  a  voulu  les  avoir  tout  entiers, 
en  copie.  Il  s'est  formé  ainsi  une  sorte  d'archivé  privée  infiniment  pré- 
cieuse. La  Société  d'histoire  diplomatique  l'a  sollicité  d'en  faire  profiter  le 
public  savant,  et  c'est  ainsi  qu'a  été  entreprise,  par  cette  Société,  la  pu- 
blication des  Documents  sur  les  négociations  du  Concordat.  La  négociation 
même,  c'est-à-dire  l'histoire  des  relations  de  la  République  française 
avec  le  Saint-Siège  depuis  le  Conclave  de  Venise  jusqu'aux  ratifications 
du  Concordat  (18  février  1800-1  1  décembre  1801)  forme  855  pièces 
et  remplit  trois  volumes.  Un  quatrième  volume  (pièces  856  à  1089)  est 

(1)  La   négociation   du  Concordat.  —  en  novembre  1 800  ;  l'abbé  Bernier.  — 

I.  Ouvertures  au  cardinal  Martiniana ;  III.  Les  deux  premiers  projets  de  Con- 

arrivée   en  France  de    Cobenzl   et  de  cordât.  —  Le  Correspondant,  10  février, 

Spina.  —  II.  Etat  religieux  de  la  France  25  décembre  1881,  10  janvier  1882. 
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consacré  à  la  mise  en  vigueur  du  Concordat  et  s'arrête  au  i"  février 
1802. 

Les  documents  rassemblés  par  M.  Boulay  de  la  Meurthe  sont,  en  ma- 
jorité, des  correspondances,  notes  et  mémoires  diplomatiques,  entre 
lesquelles  s'intercalent  des  extraits  de  discours,  d'allocutions,  ou  des 
conversations  recueillies  par  des  contemporains.  Trois  dépôts  principaux 
ont  été  mis  à  contribution.  En  premier  lieu,  les  archives  des  Affaires 
étrangères  à  Paris  :  les  négociations  du  Concordat  y  formaient  un  dossier 
de  i65  pièces,  composé  par  d'Hauterive,  et  qui  avait  été  réparti  entre 
plusieurs  volumes;  la  correspondance  de  Cacault,  qui  représenta  la 
République  à  Rome  à  partir  du  2  8  février  1801,  a  fourni  de  nombreux 
renseignements.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  les  a  complétés  avec  les  do- 
cuments de  la  .Secrétairerie  d'Etat,  aux  Archives  nationales;  on  voit 
même  qu'il  a  été  admis  à  pénétrer  dans  Je  sanctuaire,  très  retiré,  des 
archives  du  Ministère  des  cultes.  Les  archives  du  Vatican  lui  ont  fourni 
un  grand  nombre  de  dépêches  et  des  notes  jusque-là  entièrement  in- 
connues. La  correspondance  des  négociateurs  romains  à  Paris,  Spina 
d'abord,  puis  Consalvi,  n'est  cependant  pas  aussi  explicite  qu'on  pourrait 
le  croire  et  qu'on  le  désirerait.  Le  Saint-Siège  était  trop  pauvre  pour 
entretenir  des  courriers  et,  d'ailleurs,  les  grandes  routes  n'étaient  pas 
alors  plus  sûres  que  la  poste.  Les  chiffres  n'offraient  qu'une  sûreté  d'ap- 
parence. L'art  en  était  fort  grossier,  tout  le  monde  les  traduisait  partout, 
et  les  interceptes,  comme  on  disait,  étaient  une  pratique  de  toutes  les 
polices.  Spina  et  Consalvi  n'attribuaient  pas  sur  cet  article  à  la  Repu 
blique  plus  de  vertu  qu'elle  n'en  affectait  elle-même.  Le  fait  est  que 
Spina,  arrivé  à  Paris  eh  novembre  1  800,  avait  déjà  écrit  neuf  lettres  à 
Consalvi,  et  qu'aucune  n'était  parvenue  à  son  adresse ,  lorsque ,  le  1  o  jan- 
vier 1801,  Consalvi  reçut  le  n°  1  o  de  cette  correspondance  rompue (1). 
Ces  Italiens  demeurent  donc  sobres  par  nécessité  autant  que  par  tempé- 
rament et  il  faut  les  lire  entre  les  lignes.  Mais  ils  s'étendent,  ils  se  décou- 
vrent surtout  davantage  quand  ils  n'écrivent  que  pour  eux-mêmes  et 
qu  ils  peuvent  se  croire  à  l'abri  de  toute  indiscrétion.  C'est  le  cas  des  notes 
composées  lors  des  délibérations  préparatoires  à  la  mission  de  Spina. 
Elles  étaient  si  profondément  enfouies  dans  les  archives  du  Vatican  qu'on 
les  croyait  perdues.  Elles  n'étaient  qu'égarées  «  au  milieu  de  liasses  mal 
classées  et  dont  nul  jusqu'ici  ne  paraît  avoir  eu  connaissance  ».  Elles  ont 
été  retrouvées  par  M.  l'abbé  Rance  -  Bourrey ,  à  qui  sa  position  de  cha- 
pelain de  Saint-Louis-des-Français  donnait  accès  dans  «  le  dédale  souvent 

(I)  Consalvi  à  Spina,  Documents,  1. 1,  p.  ^28. 
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obscur  des  archives  romaines  ».  M.  l'abbé  Rance  a  bien  vaùlu  les  com- 
muniquer à  la  Société  d'histoire  diplomatique;  il  y  a  joint  des  mémoires 
écrits  à  Paris  par  Consalvi  au  cours  de  sa  négociation,  et  le  tout  a  été 
publié  en  appendice (1),  à  la  fin  de  son  tome  III,  par  M.  Boulay  de  la 
Meurthe. 

A  ces  renseignements  directs  s'en  ajoutent  de  complémentaires  qui 
ne  sont  pas  moins  précieux.  La  négociation  des  affaires  religieuses  avec 
Rome  a  été  constamment  mêlée  aux  grandes  négociations  du  temps  :  la 
paix  de  l'Italie ,  la  paix  avec  l'Autriche ,  avec  la  Russie ,  avec  l'Angleterre 
même.  On  ne  peut  l'en  séparer.  Les  agents  autrichiens,  espagnols,  na- 
politains, à  Rome;  l'agent  sarde,  le  ministre  anglais  qui  suivait  le  roi 
exilé  en  Sardaigne;  les  représentants  de  l'Espagne  et  de  la  Prusse  à  Paris  ; 
L.  Cobenzl  quand  il  vint  traiter  de  la  paix;  les  agents  de  Louis  XVIII 
enTin,  à  Paris,  à  Rome  surtout,  avaient  intérêt  à  surveiller  les  relations 
qui  tendaient  à  se  renouer  entre  le  Premier  Consul  et  le  Pape.  Leurs  ju- 
gements, leurs  conjectures,  les  bruits  qu'ils  recueillent,  les  propos  qu'ils 
rapportent  éclairent  la  correspondance  spéciale,  toujours  un  peu  sèche; 
ils  aident  à  reconstituer  le  milieu  où  se  passe  l'action  principale. 

M.  Boulay  de  la  Meurthe  ne  s'est  pas  astreint  à  publier  toutes  ces  cor- 
respondances. H  y  a  fait  un  choix,  et  même  souvent  il  ne  donne  que  la 
partie  des  pièces  qui  est  relative  à  son  sujet.  Ces  choix  ont  été  faits  avec 
autant  de  discernement  que  de  conscience.  Bien  peu  d'historiens  ont  eu 
le  loisir,  les  moyens,  disons  le  bonheur  de  pouvoir  se  composer  un 
dossier  analogue  à  celui  que  notre  auteur  met  à  leur  disposition.  Les 
pièces  sont  imprimées  dans  le  texte  original,  français,  latin,  italien,  es- 
pagnol, anglais.  La  provenance  en  est  indiquée  à  la  fin  de  chacune. 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  n'a  pas  la  superstition  de  l'inédit.  Il  ne  pense 
pas  que  toute  pièce  soit  utile  ou  intéressante  ou  authentique  par  cela 
seul  qu'elle  n'a  pas  encore  été  imprimée;  d'autre  part,  il  pense,  non 
moins  sagement,  que  l'historien  ne  saurait  exclure  de  son  dossier  des 
documents  significatifs  par  ce  motif  qu'ils  sont  déjà  dans  le  domaine 
public.  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  respecter  le  bien  d'autrui,  c'est  appauvrir 
le  trésor  commun  et  gêner  l'étude.  »  Aussi,  pour  ne  pas  interrompre  la 
série  de  ses  documents,  il  y  a  intercalé,  avec  réserve  d'ailleurs,  les 
pièces  qui  en  faisaient  naturellement  partie  et  que  des  investigateurs 
précédents  avaient  déjà  imprimées.  Il  n'a  pas  manqué,  en  chaque  occa- 
sion, d'en  avertir  le  lecteur.  Ses  notes  sont  sobres,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  véritable  savant,  s'adressant  à  un  public  savant.  11  évite  ces  indica- 

'''  Voir  l'avertissement  en  tête  du  tome  II,  et  la  note  du  tome  III,  p.  52 1. 
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tions  banales  tirées  des  biographies  courantes,  qui  encombrent  les  pages 
et  déparent  les  documents.  En  revanche,  toutes  ses  notes  portent.  Elles 
n'arrivent  que  quand  elles  sont  nécessaires,  et  elles  découvrent,  dans 
tous  les  environs  du  sujet  principal,  de  vrais  trésors  de  connaissances. 

M.  Boulay  a  classé  ses  dossiers  par  chapitres ,  et  les  sommaires  de  ces 
chapitres  sont,  dans  leur  concision,  un  vrai  précis  de  l'histoire  du  Con- 
cordat :  ils  donnent  la  clef  des  correspondances;  ils  en  comblent  les  la- 
cunes; ils  en  établissent  la  suite  et  le  lien.  Trois  tables  complètent  ce 
beau  travail  d'érudition  :  à  la  fin  de  chaque  volume,  une  table  des  pièces, 
dans  l'ordre  des  numéros,  avec  une  analyse  succincte  de  chacune;  à  la 
fin  du  tome  III,  une  table  des  noms  et  une  table  des  négociations  dis- 
tribuées sous  leurs  différents  articles  :  nature  et  forme  du  Concordat, 
projets  de  Concordat,  serment  du  Clergé,  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  etc.  L'auteur  s'est  expliqué  sur  sa  méthode  de  publication  en 
des  termes  qui  le  caractérisent  trop  bien  pour  que  je  ne  les  cite  pas  : 
«Une  compilation  n'est  pas  l'histoire,  dit-il.  De  même  qu'elle  laisse 
après  elle  la  partie  la  plus  laborieuse  de  la  tâche ,  qui  est  la  critique  des 
sources,  l'intelligence  des  événements,  la  disposition  du  récit,  elle  ne 
peut  évidemment  dispenser  des  éludes  préliminaires  et  des  recherches 
nécessaires.  Cependant,  si  modeste  que  soit  l'œuvre  du  compilateur,  il 

a  paru  que,  cette  fois,  elle  pouvait  être  un  peu  élargie Au  lieu 

d'entasser  confusément  les  matériaux,  ne  valait-il  pas  mieux  en  indiquer 
l'emploi,  et,  sans  arrêter  le  plan,  en  fixer  les  lignes,  essayer  de  tracer 
sur  la  table  la  figure  d'un  édifice?»  M.  Boulay  de  la  Meurthe  montre 
ici  qu'il  est  historien.  Il  a  fait  plus  que  de  dessiner  la  figure  de  l'édifice  ; 
il  en  a  disposé  les  fondements.  Il  a  fait  plus  que  d'apporter  une  con- 
tribution à  l'histoire,  il  a  donné  un  modèle  excellent  de  publication 
scientifique. 

Je  ne  me  propose  point  d'analyser  les  quatre  volumes.  Ce  serait  entre- 
prendre l'histoire  que  M.  Boulay  de  la  Meurthe  écrit,  et  que  personne 
n'est  mieux  que  lui  en  mesure  de  mener  à  bonne  fin.  Je  voudrais 
seulement  montrer,  par  quelques  exemples,  l'intérêt  de  ces  pièces,  les 
nouveautés  que  l'on  y  découvre,  la  lumière  que  l'on  en  peut  tirer,  et 
après  avoir  décrit  la  belle  ordonnance  de  l'ouvrage,  en  faire  apprécier 
la  valeur  historique. 

Bonaparte  chercha  l'entente  avec  Rome  parce  qu'il  voulait  pacifier 
les  esprits  en  France  et  compléter,  par  le  rétablissement  du  culte, 
l'œuvre  de  gouvernement  qu'il  avait  entreprise.  Ses  goûts,  sa  conception 
du  pouvoir,  ses  instincts  le  portaient  vers  l'unité  romaine.  Son  sens  pra- 
tique l'y  portait  aussi.  La  constitution  civile  du  clergé  lui  paraissait  l'une 
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des  grandes  erreurs  de  la  Révolution ,  quelque  chose  comme  la  Consti- 
tution de  i  791  et  le  ministère  girondin,  dans  le  domaine  de  la  religion. 
Rien  de  plus  opposé,  d'autre  part,  à  ses  idées  que  la  liberté  des  cultes, 
une  Eglise  séparée  de  l'Etat  et,  par  suite,  indépendante  de  l'Etat.  Il  en 
voulait  une  soumise.  Il  se  croyait  en  mesure  de  soumettre  les  sur- 
vivants du  clergé  constitutionnel  ;  mais  il  ne  pouvait  soumettre  le  clergé 
non  jureur  que  par  Rome,  et  il  pensait  que  Rome,  pour  éviter  le  schisme 
en  France,  pour  y  relever  les  autels,  pour  sauver  enfin  sa  puissance 
en  Italie,  se  montrerait  accommodante.  «  Il  était  trop  sensé,  dit  M.  Bou- 
lay^', pour  ne  pas  apercevoir  que  tout  était  vide  et  factice  dans 
l'échafaudage  des  constitutionnels.  Ces  ruines  étaient  irréparables,  pré- 
cisément parce  qu'elles  ne  reposaient  sur  rien ,  ni  sur  les  vrais  principes 
gallicans,  qui  étaient  défendus  avec  un  zèle  égal  et  bien  plus  recom- 
mandable  par  le  clergé  légitime ,  ni  sur  l'opinion  publique ,  qui  ne  pou- 
vait s'accommoder  d'un  culte  étranger  à  ses  habitudes. . .  C'était  l'Eglise 
romaine  qu'il  était  résolu  de  réorganiser,  et  pour  cette  raison  unique  et 
décisive  à  ses  yeux ,  qu'elle  était  regardée  en  France  comme  l'Eglise  vé 
ritable.  » 

Il  découvrit  ses  vues  dans  l'allocution  qu'il  adressa,  le  5  juin  1  800  ,  au 
clergé  de  Milan.  Le  texte  de  cette  allocution,  tel  qu'il  a  été  publié  à 
Gênes,  en  a  fait  un  véritable  manifeste.  C'est  sous  cette  forme  que  les 
éditeurs  de  la  Correspondance  l'ont  inséré,  et  ce  texte,  s'il  est  en  partie 
apocryphe,  comme  le  pense  M.  Boulay,  s'il  est  singulièrement  amplifié 
et  remanié,  ne  laisse  pas  de  conserver  un  intérêt  :  il  a  été  fort  répandu, 
et  le  bruit  qu'il  a  fait  est  un  signe  du  temps ,  auquel  Bonaparte  ne  fut 
certainement  pas  insensible.  Le  langage  qu'il  tint  le  5  juin,  s'il  fut  plus 
bref,  est  non  moins  significatif.  Il  dit  aux  patriotes  italiens  :  «  Laissez 
vos  prêtres  dire  la  messe;  le  peuple  est  souverain;  s'il  veut  sa  religion, 
respectez  sa  volonté.  »  Il  dit  aux  prêtres  :  «  Les  amis  naturels  de  l'Italie 
sont  les  Français.  Que  pouvez-vous  attendre  des  Protestants,  des  Grecs, 
des  Musulmans  qu'on  vous  a  envoyés?  Les  Français,  au  contraire,  sont 
de  la  même  religion  que  vous.  Nous  avons  bien  eu  quelques  disputes 
ensemble  ;  mais  tout  cela  se  raccommode  et  s'arrange (2).  »  Les  Musulmans , 
auxquels  d'ailleurs  Bonaparte  avait  montré  un  peu  plus  que  de  l'estime, 
et,  à  coup  sûr,  une  estime  assez  analogue  à  celle  qu'il  témoignait  au 
clergé  milanais,  les  Musulmans,  dis-je,  figuraient  là  par  allusion  à  la 

(1)  Correspondant ,  2  5  décembre  1881.         Voir  Boulay  de  la  Meurthe,  Documents, 

(2)  Rœderer,  Œuvres,  t.  VI,  p.  4io,  t.  I,  p.  21,  note,  et  Correspondant  du 
d'après  les  indications   de    Bonaparte.  10  février  1881,  p.  38(). 
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part  que  les  Turcs  avaient  prise  à  l'expédition  anglo-russe  dans  l'Adria- 
tique. «Les  prêtres,  dit  le  Bulletin  de  l'armée  du  h  juin,  les  prétics 
mômes  étaient  très  mécontents  de  voir  les  hérétiques  anglais  et  les  infi- 
dèles musulmans  profaner  le  territoire  de  la  sainte  Italie.  »  Le  1  8  juin , 
Bonaparte  assista,  dans  la  cathédrale  de  Milan,  à  un  Te  Deam  solennel 
en  l'honneur  de  la  victoire  de  Marengo.  On  vit,  pour  la  première  lois, 
l'uniforme  républicain  figurer  dans  une  pompe  catholique.  «  Le  Premier 
Consul,  dit  le  Bulletin  de  l'armée,  a  été  reçu  à  la  porte  par  tout  le 
clergé,  conduit  dans  le  chœur  sur  une  estrade  préparée  à  cet  effet,  et 
celle  sur  laquelle  on  avait  coutume  de  recevoir  les  consuls  et  premiers 
magistrats  de  l'empire  d'Occident.  .  .  Ce  respect  pour  l'autel  est  une 
époque  mémorable  qui  fera  impression  sur  les  peuples  d'Italie  et  plus 
d'amis  à  la  République.  »  Ce  devait  être  aussi  une  époque  pour  la 
France.  Avant  de  se  rendre  au  Dôme,  Bonaparte  avait  écrit  aux  consuls 
Cambacérès  et  Lebrun  :  «  Malgré  ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de 
Paris,  je  vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deam  que  l'on  chante  à  la  mé- 
tropole de  Milan.  » 

Il  trouva,  peu  de  jours  après,  l'occasion  de  se  déclarer  plus  clairement 
encore  et  d'en  informer  directement  la  Cour  de  Rome.  En  revenant  en 
Fiance ,  il  passa  par  Verceil ,  le  2 6  juin ,  et  il  eut  une  conversation  avec 
l'archevêque  cardinal  Martiniana.  Il  lui  parla  avec  respect  de  Pie  VII , 
et  il  manifesta  le  désir  de  s'entendre  avec  ce  pontife  pour  mettre  fin  aux 
troubles  religieux  en  France.  Ses  idées  sur  les  mesures  à  concerter 
étaient  déjà  parfaitement  arrêtées,  et  l'on  en  peut  juger  par  les  paroles 
suivantes  qu'il  autorisa  le  cardinal  à  transmettre  à  Pie  VII  :  «  Que  faut-il 
pour  pacifier  l'Eglise  de  France?  Une  mesure  décisive  :  c'est  la  démis- 
sion de  l'épiscopat  tout  entier.  Il  est  nécessaire  que  tous  les  sièges  soient 
déclarés  vacants  ;  qu'au  lieu  de  ces  prélats  émigrés  qui  ne  cessent  d'in- 
triguer pour  la  royauté  dans  leurs  diocèses,  je  nomme  des  évêques  qui 
soient  dévoués  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  leur  fasse  donner  des 
bulles  par  le  Pape.  Je  veux  bien  que  la  religion  catholique  soit  domi- 
nante, comme  vous  dites  k  Rome,  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  serve 
à  ébranler  mon  gouvernement (1).  » 

Cette  déclaration,  qui  est  le  point  de  départ  de  la  négociation  du 
Concordat,  en  marque  bien  l'esprit.  On  peut  dire  que  la  plupart  des 
articles  de  ce  fameux  traité,  tout  importants  qu'ils  étaient  et  remplis  de 
difficultés,  le  serment  par  exemple,  l'aliénation  des  biens  du  clergé,  la 

(1)  Boulay  de  la  Meurthe,  Correspondant,  10  février  1881,  p.  3<)4.  —  Documents, 
t.  I,  p.  25-26,  28;  t.  III,  p.  538. 
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subsistance  des  ecclésiastiques,  furent  des  articles  accessoires,  des  ar- 
ticles d'exécution  sur  lesquels  on  aurait  pu  s'entendre  très  vite;  ils  furent, 
en  effet,  vite  réglés  dès  qu'on  se  fut  accordé  sur  ces  deux  articles  fonda- 
mentaux :  la  démission  totale  de  l'ancien  épiscopat  et  le  caractère  à  at- 
tribuer en  France  à  la  religion  catholique.  La  négociation  dura  neuf  mois , 
subit  de  nombreuses  vicissitudes,  traversa  des  crises  graves;  les  événe- 
ments politiques  l'entravèrent  plus  d'une  fois,  soit  que  le  Saint-Siège  y 
crût  trouver  un  moyen  de  résister,  soit  que  Bonaparte  négligeât  alors 
les  affaires  ecclésiastiques  pour  les  diplomatiques  et  se  proposât  de  peser 
plus  lourdement  sur  la  Cour  de  Rome  après  avoir  traité  de  la  paix  gé- 
nérale. Quelles  qu'aient  été  les  péripéties ,  et  malgré  tous  les  contre-coups , 
on  peut  dire  que  la  négociation  se  poursuivit  sans  changer  de  caractère. 
Les  dissentiments  profonds  se  posèrent  dès  le  début;  il  fallut,  pour 
les  trancher,  à  la  fin,  un  coup  de  volonté  de  Bonaparte,  alors  maître 
de  la  paix  européenne;  mais  le  texte  qui  fut  signé  le  i5  juillet  1801 
diffère  peu  du  projet  initial  présenté  à  M8*  Spina  par  Bernier,  en  no- 
vembre 1800. 

Bonaparte,  quand  il  entama  la  négociation,  la  croyait  beaucoup  plus 
facile  qu'elle  ne  le  fut  en  réalité.  Il  avait  hâte  de  l'achever.  La  France  en- 
tièrement pacifiée ,  il  se  sentirait  plus  maître  de  son  action  envers  l'Eu- 
rope, envers  l'Angleterre  surtout. 

Ses  dispositions  ne  faisaient  point  de  doute  pour  les  Romains.  Mais 
plus  ils  le  voyaient  désireux  de  traiter,  et  à  mesure  qu'ils  se  rendaient 
mieux  compte  de  l'importance  que  la  paix  religieuse  avait  pour  son  gou- 
vernement, plus  ils  se  sentaient  enhardis  à  résister  à  ses  prétentions  et 
à  maintenir  leurs  prérogatives  :  «  Donnez-moi  la  paix ,  disait  le  Premier 
Consul  à  Spina,  et  vous  verrez  si  je  saurai  donnera  la  France  un  sys- 
tème stable (!).  »  Mais  quel  sera  ce  système?  se  demandait  Spina.  Tout 
lui  semblait  lié  à  la  vie  de  Bonaparte ,  et  cette  vie  était  incessamment 
menacée  par  les  complots.  Les  anciens  jacobins,  les  «  patriotes  »  comme 
il  les  appelait,  étaient  alors  redoutés  à  Paris  :  «  Il  est  certain,  écrivait-il 
le  2/1  novembre  1800,  que  la  paix  seule  et  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion peuvent  donner  au  Premier  Consul  un  ascendant  qui  lui  per- 
mettra de  les  mépriser^.  »  «  Je  ne  doute  pas,  ajoutait-il  le  10  décembre, 
que  Bonaparte  désire  rétablir  en  France  la  religion  catholique.  Talley- 
rand  le  désire  aussi.  Je  ne  déciderai  pas  s'ils  y  sont  déterminés  par  un 
sentiment  de  la  sainteté  et  de  la  nécessité  de  la  religion ,  ou  par  la  simple 
vue  politique  de  satisfaire  aux  vœux  d'une  grande  partie  de  la  nation . . . 

(l)  Documents,  t.  V,  p.  i43.  —  (2)  Documents,  t.  I,  p.  i43. 
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Mais  il  est  certain  que  l'un  et  l'autre  redoutent  les  différents  partis  et 
surtout  celui  des  jacobins'1'.  » 

Rome  pouvait  tirer  avantage  de  cet  empressement  du  Premier  Con- 
sul, et  qui  sait,  peut-être,  par  un  détour  heureux,  des  choses,  l'ame- 
ner à  restituer  au  Saint-Siège  les  Légations?  Mais  ce  n'étaient  là  pour 
Spina  que  des  éclairs  d'espérance.  Le  présent  lui  paraissait  sombre; 
l'avenir,  très  incertain.  En  son  particulier,  il  avait  peu  de  goût  pour  la 
République.  Bonaparte  le  déroutait  par  ses  brusques  revirements,  les 
contradictions  apparentes  de  sa  politique,  les  menaces  succédant  si  vite 
à  ses  caresses,  son  entourage  enfin  si  répugnant  et  si  inquiétant  pour  un 
prélat  romain  :  le  ci-devant  évoque  d'Autun,  apostat  et  marié;  le  régi- 
cide et  terroriste  Fouché.  L'établissement  du  Consulat  paraissait  pré- 
caire. La  guerre  civile  continuait  dans  l'Ouest.  Marengo  n'avait  rien 
terminé.  Les  factions  s'agitaient,  jusque  dans  les  armées.  Les  jacobins 
pouvaient  tenter  un  coup  d'Etat  et  reprendre  la  haute  main.  Ils  la  re- 
prendraient certainement  si  Bonaparte  était  tué.  Quelles  garanties  le 
Saint-Siège  trouverait-il  alors  du  côté  de  la  France  ?  D'autre  part,  l'Italie 
demeurait  en  guerre.  Rome  était  menacée,  sans  doute,  par  l'armée 
française;  mais  les  Français  avaient  été  battus  et  chassés  en  1799;  ils 
pouvaient  l'être  encore.  Les  Napolitains  occupaient  le  château  Saint- 
Ange.  Les  Autrichiens  occupaient  Ancône.  Le  Pape  serait-il  le  premier 
à  reconnaître  le  Consul  et  à  signer  cette  paix  que  les  grands  Etats,  ses 
alliés  de  la  veille,  ses  amis  naturels,  refusaient  encore  à  la  France?  Les 
cours  le  lui  reprocheraient  comme  une  trahison  à  la  bonne  cause.  Les 
évêques  français  émigrés,  le  roi  légitime  Louis  XVIII,  autour  duquel  ils 
se  groupaient,  y  verraient  l'abandon  de  leurs  principes.  Pour  gagner 
l'appui  très  douteux  d'un  gouvernement  peu  solide ,  Pie  VII  ne  risquait-il 
pas  de  s'aliéner  ses  plus  sûrs  partisans,  les  véritables  chefs  de  l'armée 
catholique  en  France?  Le  schisme  constitutionnel  pouvait  être  considéré 
comme  fini.  Il  s'anéantissait  de  lui-même  dans  l'isolement,  dans  l'in- 
différence. Cette  Eglise  n'avait  jamais  eu  de  fidèles.  Son  clergé  se  disper- 
sait. Les  catholiques  français  se  tournaient  vers  Rome;  tout  annonçait 
une  renaissance  de  la  foi  et  en  même  temps  la  capitulation  de  l'Eglise 
gallicane.  Si  la  monarchie  se  rétablissait  en  France,  —  ce  qu'en  no- 
vembre 1800  nombre  de  politiques,  en  Angleterre  et  en  Italie,  considé- 
raient comme  fort  possible ,  —  le  rétablissement  du  catholicisme  en  serait 
la  conséquence,  et  Rome  pouvait  espérer  que  le  gallicanisme,  erreur  de 
l'ancien  régime,  disparaîtrait,  emporté  par  le  reflux,  avec  les  erreurs  de 

(1>  Spina  à  Consalvi,  Documents,  t.  I,  p.  i5g. 
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la  Révolution.  Ces  réflexions,  ces  calculs,  conseillaient  à  Rome  d'attendre 
les  événements,  d'observer  les  conjonctures,  de  ménager  tout  le  monde 
et,  avant  tout  le  monde,  le  redoutable  et  inquiétant  consul;  mais  de  ne 
se  point  compromettre  prématurément  et  de  tâcher  de  tirer  de  la  né- 
gociation tous  les  avantages  possibles,  directs  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, indirects  dans  la  restauration  du  temporel,  c'est-à-dire  la  resti- 
tution des  Légations. 

Ce  jeu  subtil  des  Romains  fut  vite  pénétré  par  Bonaparte.  Gomme  il 
était  le  plus  fort  et  qu'il  le  demeura,  sa  volonté  prévalut.  Mais  il  dut 
procéder  par  ultimatums.  Deux  fois,  en  janvier  et  en  mai  1801,  Rome 
crut  tout  perdu,  et  cependant  elle  para  les  coups,  disputant  toujours 
le  terrain  pied  à  pied.  «Dans  cette  discussion,  écrivait  Talleyrand 
le  k  juin  1801,  la  Cour  de  Rome  oublie  que  le  Gouvernement,  en  stipu- 
lant avec  elle,  ne  fait  que  chercher  le  meilleur  mode  de  faire  le  bien  de 
l'Etat,  que  jusqu'à  ce  moment  il  a  su  faire,  et  qu'à  l'avenir  il  peut  en- 
core faire  par  d'autres  moyens;  au  lieu  que  la  Cour  de  Rome,  en  stipu- 
lant avec  nous,  cherche  des  appuis,  des  secours,  des  bienfaits  qui  sont 
nécessaires  à  la  conservation  de  son  influence  religieuse  et  de  son  exis- 
tence même.  Dans  cette  disparité  d'objets,  le  Gouvernement  de  la 
République  devait-il  s'attendre  à  des  longueurs,  à  des  difficultés,  à  des 
chicanes  enfin  qui  ne  sont  propres  qu'à  créer  en  lui  l'opinion  qu'il  lui  est 
impossible  d'accorder  ensemble  les  droits  inaltérables  de  la  politique 
avec  les  prétentions  immodérées  du  sacerdoce  ^?  »  Cette  dépêche  donne 
le  ton  de  la  négociation ,  comme  on  l'entendait  et  comme  on  la  menait 
à  Paris.  Les  autres  moyens,  dont  parlait  Talleyrand,  Rome  les  connais- 
sait, et  Bonaparte  n'avait  pas  manqué,  çà  et  là,  d'en  laisser  percer  la 
menace  :  c'était  un  schisme,  une  église  d'Etat,  une  église  à  la  Henri  VIII. 
Le  succès  en  était  bien  douteux,  mais  la  tentative  pouvait  étouffer  les 
germes  de  renaissance  catholique  en  France.  Quant  à  accorder  ce  que 
Talleyrand  appelait  «  les  droits  inaltérables  de  la  politique  »  avec  «  les  pré- 
tentions immodérées  du  sacerdoce»,  c'était  à  quoi  l'on  travaillait,  ou 
plutôt  sur  quoi  l'on  bataillait  depuis  l'automne  de  1800.  «De  part  et 
d'autre,  dit  très  bien  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  les  réticences,  les  équi- 
voques, les  tours  étudiés  du  langage  servaient  à  dissimuler  des  diver- 
gences parfois  graves  sur  la  politique,  surtout  sur  la  doctrine.  Le 
souci  constant  de  la  Papauté  était  de  maintenir  l'intégrité  des  principes, 
et,  sans  être  stricte  sur  l'application,  d'arriver,  comme  disait  Consalvi, 
à  sauver  la  substance.  Jusqu'où  la  limite  pouvait-elle  être  reculée?  tel  était 


11) 


Talleyrand  à  Bernier,  A  juin  1801,  Documents,  t.  1H,  p.  ^7. 


NOUVELLES  LITTÉUAIRES.  627 

le  problème  ardu  qui  se  remuait  et  se  retournait  sous  toutes  ses  faces.  »  Si 
d'ailleurs  l'Eglise  se  prêtait  à  céder  au  Premier  Consul  quelques  par- 
celles du  terrain  sacré  sur  lequel  elle  se  retranchait ,  l'Espagne ,  les  Deux- 
Siciles,  l'Allemagne,  l'Autriche,  envahiraient  aussitôt  et  réclameraient 
les  mêmes  avantages ,  ayant  toutes  les  mêmes  prétentions  à  l'indépen- 
dance d'Etat.  Ce  sentiment  donna  à  l'Eglise  la  force  de  lutter.  Quant  à 
Bonaparte,  son  objet  étant  tout  politique,  la  politique  lui  conseilla 
d'être  modéré.  «  Le  Premier  Consul  n'essayait  pas  de  briser  les  fils , 
mais  de  former  le  nœud.  S'il  s'est  servi  parfois  des  expédients,  même 
des  pièges  de  la  diplomatie;  si,  par  instants,  il  a  fait  sentir  le  poids  do 
ses  avantages  aux  négociateurs  romains;  si,  à  deux  reprises,  il  les  a 
serrés  contre  le  but  comme  pour  leur  ôter  les  moyens  de  respirer,  de  se 
raviser,  de  se  rejeter  en  arrière,  du  moins  il  ne  s'est  montré  réellement 
inflexible  que  sur  le  renouvellement  intégrai  de  l'épiscopat.  Satisfait,  à  la 
longue,  sur  cette  question  fondamentale,  il  a  fini  par  admettre,  dans  ses 
autres  exigences,  de  la  première  ou  de  la  seconde  heure,  quelques 
moyens  termes  qui  ont  levé  les  derniers  scrupules  de  la  Cour  de  Rome(1'.  » 
11  est  intéressant  de  suivre,  sur  les  deux  articles  que,  de  part  et  d'autre, 
on  considérait  comme  fondamentaux,  cette  subtile  et  tenace  guerre  de 
limites,  entre  Rome  et  Paris. 

Albert  SOREL. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

(1)   Documents,  t.  I.  Avant-propos,  p.  vin -x. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 


La  séance  a  eu  lieu  le  samedi  2  4  octobre  1896,  présidée  par  M.  Ravaisson-Mol- 
lien. 

Après  le  discours  du  Président ,  il  est  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours 
Volnev.  Le  prix  est  décerné  à  M.  l'abbé  Rousselot,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
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«  Principes  de  phonétique  expérimentale  »;  et  une  médaille  de  5oo  francs  à  M.  Aris- 
tide Marre ,  pour  ses  ouvrages  sur  la  langue  malgache. 

La  Commission  décernera,  en  1897,  une  médaille  de  i,5oo  francs  au  meilleur 
ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  aura  été  adressé. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours  ;  ces  derniers , 
pourvu  qu'ils  aient  élé  publiés  depuis  le  1"  janvier  1896.  Ils  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  1"  avril  1897. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

«  Le  Théâtre  de  Bacchus  » ,  par  M.  Larroumet ,  délégué  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

«Le  prophétisme,  ses  origines  et  sa  nature  »,  par  M.  Dieulafoy,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

«Les  époques  dans  l'histoire  astronomique  des  planètes»,  par  M.  Janssen,  dé- 
légué de  l'Académie  des  sciences. 

«  Les  snobs  » ,  par  M.  Jules  Lemaître ,  délégué  de  l'Académie  française. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Challemel-Lacour,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  26  octobre 
1896. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Trécul ,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  section  de  botanique ,  est  décédé 
le  i5  octobre  1896. 

M.  Tisserand,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  d'astronomie,  est 
décédé  le  19  octobre  1896. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  3i  oc- 
tobre 1896,  sous  la  présidence  de  M.  Bonnat. 

Après  l'exécution  d'un  morceau  symphonique  intitulé  :  «Ouverture  de  fête», 
composé  par  M.  Bûsser,  ancien  pensionnaire  de  Rome,  le  Président  a  proclamé  les 
grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure,  de  composition 
musicale  et  les  prix  décernés  en  vertu  des  diverses  fondations. 

Peinture.  —  Le  sujet  était  :  «  Le  supplice  de  Marsyas  sous  les  yeux  d'Apollon.  » 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Moulin  (Charles-Lucien);  le  premier 
second  grand  prix,  par  M.  Galand  (Léon-Laurent). 

Sculpture.  —  Le  sujet  était  :  «  Scaevola  devant  Porsenna.  »  Le  premier  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Champeil  (Jean-Baptiste);  le  premier  second  grand  prix, 
par  M.  Ségoffin  ( Victor- Joseph-Jean-Ambroise);  le  deuxième  second  grand  prix,  par 
M.  Carli  (Henri- Auguste). 

Architecture.  —  Le  programme  était  :  «  Une  école  supérieure  de  marine.  »  Le 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pille  (Louis-Charles- Henri);  le  premier 
second  grand  prix,  par  M.  Bigot  (Paul-Marie-Arsène);  le  deuxième  second  grand 
prix,  par  M.  Umbdenstock  (Gustave). 
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Graviers  en   taille   douce.  —   Le  premier  grand   prix   a  été  remporté    par 
M.  Mayeur  (Arthur-Constant);  le  premier  second  grand  prix,  par  M.  Pénat  (Éloi 
Lucien);  le  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Bessé  (Georges-Albert). 

Gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines.  —  Le  programme  était  :  «Oreste, 
poursuivi  par  les  Euménides,  se  réfugie  au  pied  de  l'autel  dédié  à  Minerve.  »  Le  pre- 
mier grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dupré  (Georges);  le  premier  second  grand 
prix,  par   M.  Lorieux   (Julien);   le  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Delpecli 

(Jean). 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  était  une  cantate  à  trois  personnages  inti- 
tulée :  «  Mélusine  » ,  par  M.  Fernand  Beissier.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Mouquet  (Jules-Ernest-Georges);  le  premier  second  grand  prix,  par  M.  de 
Richard  d'Ivry  (Charles -Frédéric -Marie);  le  deuxième  second  grand  prix  a  été 
décerné  à  M.  Halphen  (Fernand-Gustave),  né  à  Paris  le  18  février  1872,  élève  de 
M.  Massenet. 

Prix  Leprince.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Moulin,  pour  la  peinture,  à  M.  Cham- 
peil,  pour  la  sculpture,  et  à  M.  Pille,  pour  l'architecture. 

Prix  Alhumbert.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Dezarrois,  graveur  en  taille  douce. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Beitz  (Pierre-Alexandre). 

Prix  Bordin.  —  Le  sujet  était  :  «De  l'influence  des  mœurs,  des  milieux,  des 
croyance?,  sur  l'art  de  la  peinture,  depuis  le  xvi°  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix\  >> 
Le  prix  est  décerné  à  M.  Guillon  (Eugène-Antoine). 

L'Académie  a  proposé,  pour  l'année  1897,  le  sujet  suivant  :  «Etude  sur  Jean 
Goujon  et  ses  œuvres.  » 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1898,  le  sujet  suivant  :  «De  l'influence  de 
l'étude  de  l'archéologie  en  général,  et  des  avantages  ou  des  inconvénients  qui  peu- 
vent, au  point  de  vue  de  l'architecture,  être  tirés  des  connaissances  que  procure 
cette  science.  —  Rechercher  et  indiquer  par  des  exemples  les  conséquences  qu'elle 
a  pu  avoir  en  France  sur  les  œuvres  de  l'architecture  depuis  le  commencement  du 
xixe  siècle.  » 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours ,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Tre'mont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Gibert,  peintre,  Champeil, 
sculpteur,  et  Paul  Puget,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  Mm"  Colin ,  Lavidière ,  Cham- 
bard  et  M.  Power. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  était  :  «  La  porte  d'entrée  d'une  capitale.  »  Le 
prix  a  été  décerné  à  M.  Chifflot  (Léon)  et  trois  mentions  honorables  ont  été  ac- 
cordées :  la  première  à  M.  Prudon  (Lucien),  la  deuxième  à  M.  Toussaint  (Emile- 
Claude),  et  la  troisième  à  M.  Gougeon  (Alphonse). 

Prix  Chartier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  F.  de  la  Tombelle,  compositeur 
de  musique. 

Prix  Troyon.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  1897,  le   sujet    suivant  : 
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«Paysan  conduisant  ses  bêtes  au  champ.»  Effet  du  matin.  Au  fond,  des  prairies 
dominées  par  des  collines  boisées. 

Prix  Duc.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  L.  Hidel,  architecte  à  Laval,  pour  son 
Musée  des  beaux  arts  de  Laval,  et  deux  mentions  honorables  sont  attribuées  :  la 
première,  à  M.  Louis  Bonnier,  pour  sa  Mairie  de  Templeuve;  la  seconde  à 
M.  Emile  Longfils,  pour  son  projet  de  monument  aux  victimes  du  devoir. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Ce  prix  est  attribué  à  MM.  Tailant  (Hugh)  et  Strie- 
binger  (William-Frédérick). 

Fondation  de  Caen.  —  Les  revenus  de  la  fondation  ont  été  répartis,  cette  année, 
entre  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France ,  peintres ,  sculpteurs  et  archi- 
tectes, à  leur  retour  de  Rome  à  Paris. 

Prix  Monbinne.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Vidal,  pour  son  opéra-comique 
intitulé  :  Guernica. 

Fondation  Dubosc.  —  Les  revenus  de  cette  fondation  sont  chaque  année  distri- 
bués par  égales  portions  aux  jeunes  peintres  et  aux  jeunes  sculpteur»  reçus  en  loge 
pour  le  grand  prix  de  Rome. 

Fondation  Delannoy.  - —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Pille. 

Fondation  Lusson.  ■ —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Bigot. 

Prix  Rossini.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Honnoré  (Léon). 

Le  concours  ouvert  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  destinée  à  être 
mise  en  musique  sera  clos  le  ier  janvier  1897. 

Un  nouveau  concours  pour  la  composition  musicale  sera  ouvert  immédiate- 
ment après  le  jugement  du  concours  de  poésie ,  un  programme  spécial  sera  publié 
à  ce  moment. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1897. 

Fondation  Laboulbène.  —  Ce  prix  est  distribué  tous  les  ans,  par  portions  égales, 
aux  élèves  peintres  admis  en  loge ,  et  cela ,  à  la  lin  du  concours. 

Fondation  Cambacérès.  —  MM.  Galand,  pour  la  peinture,  Ségoflin,  pour  la  sculp- 
ture, Mayeur,  pour  la  gravure  en  taille  douce,  et  Dupré,  pour  la  gravure  en  mé- 
dailles, ont  été  appelés  cette  année  à  jouir  des  bénéfices  de  la  fondation  Cambacérès. 

Fondation  Pigny.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Bigot. 

Prix  Desprez.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Jean  Boucher,  pour  son  groupe  inti- 
tulé :  «  Un  soir.  » 

Fondation  Brizard.  —  L'Académie  a  prorogé  de  nouveau  le  concours  pour  le  prix 
de  «  marine  »  à  l'année  1897,  et  elle  a  décerné  le  prix  de  «  paysage  »  à  M.  René  Thirj, 
pour  ses  deux  tableaux  intitulés  :  «  Retour  de  labour  »  et  «  Matin  de  septembre  ». 

Prix  Maxime  David.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M11'  Pinès  de  Merbitz  (  Margue- 
rite). 

Fondation  Anastasi.  —  La  pension  viagère  reste  attribuée  à  M.  Metzmacher. 

:     Prix  Eugène  Piot.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Godeby,  pour  son  tableau  inti- 
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lulé  :  «  Le  sommeil  de  l'enfant  »,  et  le  prix  de  sculpture  à  M.  Gasq,  pour  son  groupe 
intitulé  :  «  Médée  et  ses  enfants». 

Prix  Kastner-Boursault.  —  Sujet  pour  1897:  «De  l'influence  réciproque  de» 
écoles  française  et  étrangères  dans  les  diverses  branches  de  la  musique  depuis  Lullî 
jusqu'à  nos  jours.  Indiquer  les  causes  de  cette  influence ,  et  citer,  avec  des  apprécia- 
tions critiques,  les  principaux  ouvrages  qui  l'ont  déterminée.  » 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ce  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Antoine-Nicolas  Bailly.  —  Ce  prix  sera  décerné  intégralement,  chaque 
année,  à  un  architecte,  pour  l'une  de  ses  œuvres,  construite  et  achevée,  ou  a  fau- 
teur d'un  ouvrage  sur  l'architecture  publié  (texte  ou  planches  gravée»). 

Ce  prix,  destiné,  cette  année,  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'architecture,  a 
été  décerné  à  M.  Charles  Normand,  pour  la  Revue  U  Ami  des  monuments ,  publiée  sous 
sa  direction ,  et  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1897  à  un  architecte  pour  l'une  de  ses  œuvres  construite 
et  achevée. 

Prix  Houllevigue.  —  11  sera  attribué  en  1897,  soit  à  l'auteur  d'une  œuvre  remar- 
(piable  produite  dans  le  cours  des  quatre  dernières  années,  en  peinture,  sculpture, 
architecture ,  gravure  ou  composition  musicale ,  soit  à  un  ouvrage  sur  l'Art  ou  l'his- 
toire de  l'Art,  avec  ou  sans  planches,  publié  dans  le  même  délai. 

Fondation  Joseph  Saintour.  —  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Lavalley,  grand  prix  de 
gravure  en  taille  douce  en  1890. 

Fondation  Pinette.  —  M.  Silver,  grand  prix  de  composition  musicale  en  1890, 
ayant  rempli  toutes  ses  obligations  envers  l'Etat,  a  été  déclaré  apte  à  recevoir  la 
première  annuité  de  la  pension  instituée  par  M.  Pinette. 

Prix  EstradeDelcros.  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
pour  la  première  fois  en  1899,  à  un  travail  rentrant  dans  les  ordres  d'études  dont 
elle  s'occupe. 

Prix  Jean-Jacques  Berger.  —  Ce  prix  quinquennal  doit  être  décerné  par  chacune 
des  Académies  à  l'œuvre  la  plus  méritante  concernant  la  ville  de  Paris.  Il  sera  dé- 
cerné, en  1900,  par  l'Académie  des  beaux  arts. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  M.  Delaborde ,  secrétaire  perpétuel , 
lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Ambroise  Thomas. 

La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Mouquet  (Jules-Ernest- 
Georges). 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

W.  Lutoslawsky,  Une  nouvelle  méthode  )wur  déterminer  la  chronologie  des  dialogues 
de  Platon.  Mémoire  lu  le  16  mai  1896  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Paris,  Welter,  1896.  34  p.  in-8°. 
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M.  Lutoslawsky  s'est  voué  depuis  onze  ans  à  l'étude  de  Platon.  La  question  de 
l'ordre  chronologique  des  écrits  du  philosophe,  c'est-à-dire  de  l'évolution  de  sa 
pensée,  l'a  particulièrement  occupé;  avec  une  persévérance  passionnée,  il  s'est 
efforcé  de  trouver,  dans  la  comparaison  des  nombreux  mémoires  consacrés  à  ce  sujet 
par  divers  savants  et  dans  ses  propres  recherches,  la  solution  définitive  du  problème. 
Il  s'agit  surtout  de  déterminer  la  place  qu'occupent  dans-  l'œuvre  de  Platon  les  dia- 
logues dialectiques ,  le  Parménide ,  le  Théétète,  le  Sophiste,  le  Politique,  le  Philèbe. 
Ont-ils  été  écrits  avant  les  dialogues  poétiques,  le  Banquet,  le  Phédon,  la  Répu- 
blique, comme  le  soutient  Zeller?  ou  faut-il  les  rapprocher  du  Timée,  du  Critias , 
des  Lois,  et  les  attribuer  à  la  vieillesse  du  philosophe?  Cette  dernière  opinion  a  été 
mise  en  avant  par  Campbell,  Blass,  Dittenberger  et  en  général  par  ceux  qui  tirent 
des  inductions  du  vocabulaire,  de  la  phraséologie,  du  style  des  dialogues.  M.  Lu- 
toslawsky se  propose  de  prouver  la  justesse  de  ce  dernier  système  par  un  autre 
genre  de  considérations.  Il  annonce  deux  publications ,  l'une  en  polonais ,  l'autre  en 
anglais,  où  il  établira  que  la  doctrine  des  idées  se  trouve  profondément  modifiée 
dans  le  groupe  des  dialogues  que  nous  venons  d'énumérer.  Les  idées  n'y  auraient 
plus  d'existence  objective,  mais  seraient  créées  par  le  sujet  qui  les  conçoit.  S'il 
limite  cette  assertion  aux  idées  relatives  et  aux  notions  des  produits  artificiels,  on 
n'aura  pas  de  répugnance  à  le  suivre;  mais  s'il  prétend  établir  que  Platon  n'admet- 
tait plus  la  réalité  objective  des  espèces  naturelles,  il  étonnera  extrêmement  les 
lecteurs  de  Platon  et  d'Aristote.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  livres  promis  par  M.  Lutos- 
lawsky seront  accueillis  avec  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  sérieuses. 

H.  Weil. 

Quelques  alphabets  d'imprimeurs  aux Ve  siècle.  Cologne,  Trêves,  Metz,  Vienne.  Par 
M"e  Pellechet.  Paris,  Em.  Bouillon,  1896.  In-8°.  i5  pages  et  \l\  planches.  (Extrait 
de  la  Revue  des  bibliothèques,  mai-juin  1896.) 

Dans  ce  mémoire,  M"e  Pellechet  a  étudié  des  questions  qui  se  rattachent  par 
plus  d'un  côté  à  celle  dont  M.  Proctor  s'est  occupé  dans  le  second  des  Tracts  an- 
noncés un  peu  plus  loin.  Mais  les  deux  travaux  sont  tout  à  fait  indépendants,  et 
chacun  d'eux  est  le  complément  et  la  confirmation  de  l'autre. 

M.  Proctor  s'est  borné  à  rechercher  les  rapports  qui  existent  entre  les  produits 
de  Jean  Solidi  et  ceux  d'Eberhard  Frommolt.  Mllc  Pellechet  s'est  tracé  un  programme 
beaucoup  plus  large.  Prenant  pour  point  de  départ  les  types  employés  à  Cologne 
par  Henri  Quentell,  elle  a  montré  d'abord  qu'il  faut  rattacher  à  ces  types  les  pre- 
mières impressions  exécutées  à  Trêves  et  à  Metz,  puis  que  les  livres  imprimés  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  par  Jean  Solidi  présentent  une  analogie  frappante  avec  ceux 
de  Trêves  et  de  Metz.  Elle  signale  enfin  les  traits  communs  aux  impressions  de  Jean 
Solidi  et  à  celles  d'Eberhard  Frommolt. 

Au  mémoire  dans  lequel  sont  exposés  et  expliqués  ces  rapprochements  l'auteur 
a  joint  ik  planches  de  fac-similés,  tous  très*bien  choisis  et  non  moins  bien  exécutés. 
Ces  planches  rendront  de  grands  services  à  ceux  qui  ont  à  déterminer  l'origine  de 
certaines  catégories  d'incunables  dépourvus  d'indication  du  lieu  d'impression  et  du 
nom  de  l'imprimeur. 

Tout  cela  fait  grand  honneur  à  l'auteur,  et  donne  une  idée  du  soin  et  de  la  cri- 
tique qui  président  à  la  composition  du  Catalogue  général  des  incunables  conservés 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  France.  J'ai  cependant  éprouvé  un  regret  en 
lisant  la  dissertation  sur  Quelques  alphabets  d'imprimeurs  au  xv'  siècle.  Les  questions 
relatives  aux  origines  de  l'imprimerie  et  à  la  filiation  des  types  sont  fort  compliquées , 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  633 

et  peu  de  personnes,  même  parmi  les  bibliographes  et  les  bibliothécaires,  s<ml 
préparées  à  les  entendre  discuter.  En  traitant  ces  questions,  M"*  Reliecbei  croit 
pouvoir  souvent  parler  à  demi-mot,  et  semble  s'adresser  exclusivement  a  un  polit 
nombre  d'initiés,  alors  que  beaucoup  de  lecteurs  seraient  charmés  de  pouvoir 
suivre  sans  effort  les  observations  très  neuves  que  lui  suggère  sa  parfaite  connais* 
sance  des  livres  du  xve  siècle.  L.  D. 

Etudes  historiques  et  géographiques,  par  le  docteur  E.-T.  Hamy.  Ouvrage  conte- 
nant 10  cartes  hors  texte  et  21  figures.  Paris,  E.  Leroux,  1896.  In-8°  de  vin  et 
/180  pages. 

M.  le  docteur  Hamy  a  réuni  sous  ce  titre  une  vingtaine  de  mémoires  dans  les- 
quels on  trouve  très  judicieusement  discutées  des  questions  de  géographie  histo- 
rique et  très  exactement  décrits  et  appréciés  des  textes ,  des  cartes  et  des  dessins  se 
rapportant  à  ces  questions.  La  place  dont  nous  disposons  nous  permet  à  peine 
d'indiquer  le  titre  de  ces  courtes  et  substantielles  dissertations,  qui  toutes  sans 
exception  nous  apportent  des  notions  nouvelles  et  précises  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  L'auteur  ne  s'appuie  que  sur  des  témoignages  de  première  main  et  l'ait  preuve 
de  beaucoup  de  critique  dans  l'interprétation  des  monuments  de  la  cartographie 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Les  origines  de  la  cartographie  de  l'Europe  septentrionale.  —  Un  naufrage 
en  1 332  ;  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  marques  commerciales  au  xive  siècle. 

—  Cresques  lo  Jaheu  ;  note  sur  un  géographe  juif  catalan  de  la  fin  du  xiv*  siècle. 

—  Notice  sur  une  carte  marine  inédite  du  cosmographe  majorcain  Gabriel  de 
Vallsecha  (  1 4-4- 7 ) .  —  Quelques  observations  sur  l'origine  du  mot  America.  —  Notice 
sur  une  mappemonde  portugaise  anonyme  de  1 5o2 ,  récemment  découverte  à 
Londres.  —  L'œuvre  géographique  des  Reinel  et  la  découverte  des  Moluques.  — ** 
Note  sur  la  mappemonde  de  Diego  Ribero  conservée  au  musée  de  la  Propagande  de 
Rome.  —  Commentaires  sur  quelques  cartes  anciennes  de  la  Nouvelle-Guinée ,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de  ce  pays  par  les  navigateurs  espagnols  (1628- 
1 608).  —  Jean  Roze ,  hydrographe  dieppois  du  milieu  du  xvie  siècle.  —  Francisque 
et  André  d'Albaigne,  cosmographes  lucquois  au  service  de  la  France.  — Giacomo 
Russo,  de  Messine,  et  Domenico  Vigiiarolo,  de  Stilo.  —  Le  descobridor  Godinho 
de  Eredia.  —  Les  Français  au  Spitzberg  au  xvin"  siècle.  —  La  question  des  Caro- 
lines. —  Cook  et  Dalrymple.  —  Correspondance  inédite  de  J.-B.-L.  Durand,  direc- 
teur de  la  Compagnie  du  Sénégal  (1786-1786).  —  Cormatin,  géographe  (1786). 

—  Collection  de  dessins  provenant  de  l'expédition  de  d'Entrecasteaux.  —  N.-M.  Petit , 
dessinateur  à  bord  du  Géographe  (1801-1804.).  L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Bibliotheca  geographica  Germaniœ.  Litteratur  der  Landes-  und  Volkskunde  des  Deul- 
schen  Reichs ,  bearbeitet  im  Auftrage  der  Z entrai- Kommission  fur  ivissenschaftliche 
Landeskunde  von  Deutschland  durch  Paul  Emil  Richter  ,  Oberbibliothekar  an  der 
kônigiichen  ôffentl.  Bibliothek  zu  Dresden.  —  Leipzig,  W.  Engelmann,  1896. 
In-8°.  x  et  8A2  p. 

Cette  bibliographie ,  qui  a  été  rédigée  et  imprimée  d'après  les  instructions  et 
sous  les  auspices  de  la  Commission  centrale  pour  la  géographie  d'Allemagne,  fera 
honneur  au  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde.  C'est  un 
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relevé  méthodique,  aussi  complet  qu'il  était  possible  de  le  faire,  de  toutes  les  pu- 
blications relatives  au  territoire  et  à  la  population  de  l'Allemagne.  L'auteur  a  dû  se 
borner  à  prendre  les  cartes,  les  livres  et  les  brochures  se  rapportant  à  l'ensemble 
de  l'Allemagne,  les  sources  d 'information  pour  les  différents  pays  ou  les  différentes 
provinces  ayant  été  ou  devant  être  l'objet  de  répertoires  spéciaux.  D'autre  part,  il 
n'a  tenu  compte  que  des  individualités  bibliographiques,  c'est-à-dire  qu'il  a  laissé 
de  côté  les  articles  de  revues  et  de  recueils  académiques  ou  autres ,  dont  il  n'existe  pas 
de  tirages  à  part  ou  d'éditions  séparées.  Malgré  cette  double  exclusion ,  qui  est  par- 
faitement justifiée,  le  nombre  des  titres  enregistrés  et  classés  par  M.  P.-E.  Richter 
est  effrayant,  puisqu'il  remplit  plus  de  800  pages  d'une  justification  très  compacte 
et  d'un  très  petit  caractère. 

Les  grandes  divisions  adoptées  pour  le  classement  des  titres  donneront  une  idée 
de  ce  que  l'Ecole  nouvelle  fait  entrer  dans  la  géographie. 

I.  Bibliographies  et  répertoires  des  matières  comprises  dans  le  cadre  de  la  Biblio- 
theca  geographica  Germaniœ.  Histoire  de  la  géographie  allemande. 

IL  Géodésie.  Cartes  et  atlas. 

III.  Descriptions  et  voyages. 

IV.  Histoire  naturelle.  —  1.  Généralités.  —  2.  Constitution  du  sol.  —  3.  Eaux. 
—  !\-  Climat.  —  5.  Piègne  végétal.  —  6.  Règne  animal. 

V.  Population.  —  1.  Généralités.  —  2.  Anthropologie.  —  3.  Pays,  développe- 
ment territorial,  tribus  germaniques.  —  4.  Langue,  dialectes,  inscriptions,  for- 
mules, écriture.  —  5.  Usages  et  coutumes,  traditions,  superstitions,  classes  de  la 
société,  droit,  mythologie.  —  G.  Statistique  de  la  population,  émigration  et  colo- 
nies. —  7.  Hygiène.  —  8.  Sciences  économiques,  agriculture,  industrie,  com- 
merce, administration,  armée,  marine.  —  9.  Sciences  religieuses  et  morales. 
Eglises ,  écoles ,  établissements  scientifiques  et  artistiques. 

On  entrevoit  le  nombre  et  la  variété  des  ouvrages  qui  peuvent  se  ranger  sous  de 
telles  rubriques,  et  plus  d'un  lecteur  s'étonnera  peut-être,  à  première  vue,  de  trou- 
ver dans  la  Bibliotheca  geographica  Germaniœ  des  ouvrages  tels  que  :  un  Manuel  du 
notaire  allemand  (Rketoric  und  Deutsch  Notariat),  publié  à  Francfort  en  i556" 
(p.  £61),  —  l'Histoire  de  l'écriture  au  moyen  âge  [Dos  Schriflwesen  im  Mittelalter) 
de  Wattenbach  (p.  467),  —  la  Loi  salique  de  Pardessus  (p.  53i),  —  le  journal 
intitulé  Restaurant -Hôtel -Revue.  .  .  Officielles  Organ  des  Deulschen  Kellner  -  Bundes 
(p.  720),  —  et  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu,  du  docteur  Reichling, 
compris  dans  les  Monumenta  Germaniœ  pœdagogica  (p.  775). 

Le  choix  et  le  classement  des  articles  enregistrés  dénotent  une  grande  expé- 
rience bibliographique  :  sous  une  forme  très  concise  et  facilement  intelligible, 
M.  Richter  a  donné  toutes  les  indications  utiles  aux  travailleurs.  La  partie  relative 
à  la  cartographie  est  fort  développée  et  constitue  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle  et 
particulièrement  utile.  Il  convient  aussi  de  signaler  le  soin  avec  lequel  a  été  exécuté 
le  dépouillement  de  certaines  collections  de  cartes  ou  de  livres. 

Comme  base  de  son  travail,  M.  le  docteur  Richter  a  pris  les  catalogues  d'une 
vingtaine  de  bibliothèques  et  une  trentaine  de  grands  répertoires  bibliographiques. 
Il  indique,  pour  beaucoup  de  publications,  les  bibliothèques  dans  lesquelles  il  s'en 
trouve  des  exemplaires. 

Une  table  alphabétique  par  noms  de  sujets ,  qui  occupe  les  dix-sept  dernières 
pages  de  ce  gros  volume ,  facilitera  l'usage  de  la  Bibliotheca  geographica  Germanice 
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aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  l'ordre  de  classement  adopté  par 
M.  le  docteur  Richter.  L.  D. 

Historische  Syntax  dcr  griechischen  Comparution  m  der  klassischen  Litlcratur,  \<>n 
1)'  Otto  Schwab,  Gyinnasialiehrer  am  Wilhelmsgymnasium  in  Mïinrhen.  III.  Heft. 
Wûrzburg,  Stuber,  i8o,5,  2o5  p.  in-8". 

Nous  avons  déjà  annoncé  plusieurs  fascicules  du  recueil  publié  sous  la  direction 
île  M.  Martin  Schauz  et  consacré  à  l'histoire  de  la  syntaxe  grecque.  Le  présent  ca- 
hier, le  treizième  de  la  collection,  traite  des  degrés  de  comparaison  et  fait  suite  à 
deux  autres  cahiers  roulant  sur  la  même  matière.  Il  y  est  question  des  déterminatifs 
(jui  servent  à  renforcer  le  comparatif  et  le  superlatif,  ainsi  que  des  péripbrnses  de 
ces  deux  degrés  de  comparaison.  L'auteur  se  borne  à  l'époque  classique,  aux  écri- 
vains antérieurs  à  Aristote.  Ainsi  limité,  le  sujet  est  encore  assez  vaste,  et  il  fallait 
une  vocation  particulière  pour  entreprendre  et  mener  à  bonne  iin  ce  long  travail 
de  statistique  raisonnée.  M.  Schwab  possède  les  qualités,  j'allais  dire  les  vertus,  re- 
quises pour  une  étude  pareille  :  la  patience,  l'exactitude,  le  goût  d'une  ordonnance 
judicieuse ,  enfin  l'instinct  grammatical.  Dans  lavant-propos ,  l'auteur  s'accuse  d'avoir 
abrégé  la  seconde  partie  de  son  travail;  nous  sommes  plutôt  disposé  à  l'en  féliciter, 
à  regretter  même  qu'il  n'en  ait  pas  fait  autant  de  la  première  partie.  L'accusatif 
•vroki  et  le  datif  -raroAÀ&J  sont  indifféremment  ajoutés  au  comparatif,  ainsi  qu'au  super- 
latif :  l'euphonie,  le  nombre  oratoire,  le  hasard  amènent  l'emploi  de  lune  ou  de 
l'autre  de  ces  formes.  Il  était  bon  de  constater  que  le  datif  ne  s'introduisit  que  tar- 
divement dans  les  vers;  pour  les  prosateurs,  on  peut  trouver  que  M.  Schwab  s'est 
peut-être  donné  trop  de  peine.  Ne  médisons  cependant  pas  de  la  statistique,  elle 
donne  quelquefois  des  résultats  curieux.  Le  déterminatif  (xaxpâ>  ne  se  trouve  en  prose 
que  chez  Hérodote  et  Platon;  àrf  avec  le  superlatif  est  fréquent  chez  les  historiens, 
rare  chez  les  orateurs.  Pour  renforcer  le  superlatif,  Ôrt  tombe  de  plus  en  plus  en 
désuétude ,  et  œs  l'emporte ,  sauf  dans  Platon ,  qui  archaïse.  Les  degrés  de  l'adjectif 
<pi\os  sont  en  prose  presque  toujours  marqués  par  [tàXXov  et  {lâXiala.  Le  détermi- 
natif âreyvœs  ne  se  lit  que  dans  Aristophane  et  dans  Platon.  En  prose  isâvv  tend  à 
remplacer  fxàÀa.  Signalons  encore  ce  qui  est  dit  de  la  gradation  double  (p.  5q  et 
suiv.) ,  de  l'hypersuperlatif  (p.  7  4  et  suiv.) ,  de  la  locution  èv  rots  et  du  changement 
de  signification  qu'elle  a  subi  (p.  81  et  suiv.  ).  H.  W. 

ANGLETERRE.. 

Tracts  on  early  printing.  [B)  R.  Proctor.]  I  and  11.  —  Privately  printed,  Lon- 
don,  1895.  In-8°. 

M.  R.  Proctor  a  entrepris  d'éclaircir  quelques  points  obscurs  de  l'histoire  de  l'im- 
primerie au  xve  siècle.  Il  nous  fait  connaître  avec  beaucoup  de  modestie ,  dans  des 
brocbures  tirées  à  un  trop  petit  nombre  d'exemplaires ,  les  résultats  de  ses  patientes 
et  ingénieuses  recherches. 

Le  premier  fascicule  de  la  série  est  intitulé  Lût  ofthefounts  of  type  und  woodcul 
devices  used  by  the  printers  of  the  Southern  Netherlands  in  the  Jifleenth  century 
(48  pages  et  3  planches).  C'est  une  liste  méthodiquement  dressée  des  types  et  des 
devises  employés  au  xve  siècle  par  les  imprimeurs  qui  ont  exercé  leur  industrie  en 
Belgique.  L'auteur  a  pris  pour  modèle  la  liste  que  le  regretté  Bradshaw  a  dressée 
des  types  et  des  devises  des  anciens  imprimeurs  hollandais.  Les  deux  listes  forment 
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un  très  utile  complément  du  grand  ouvrage  de  I  loltrop  :  Monuments  typographiques 
des  Pays-Bas  au  xvc  siècle. 

A  la  liste  des  types  sont  joints  les  fac-similés  phototypiques  de  trois  types  qui  ne 
sont  pas  représentés  dans  la  collection  de  Holtrop  :  le  troisième  des  types  employés 
à  Bruxelles  par  les  Frères  de  la  vie  commune ,  le  septième  des  types  employés  à  An- 
vers par  Gérard  Leeu,  et  le  quatrième  des  types  employés  à  Anvers  par  Thierri 
Martens. 

Deux  notes  additionnelles  ont  pour  objet  la  date  des  premières  impressions  de 
Thierri  Martens  à  Alost,  et  les  raisons  qui  permettent  de  supposer  que  les  impri- 
meurs Conrad  et  Jean  de  Westphahe  ont  d'abord  exercé  leur  industrie  à  Padoue. 

Le  second  fascicule  des  Tracts  de  M.  Proctor  a  pour  titre  :  A  note  on  Eberhard 
Frommolt,  of  Basel ,  printer  (in-8°,  23  pages).  Eberhard  Frommolt  est  un  imprimeur 
dont  le  nom  se  trouve  à  la  fin  de  deux  volumes  décrits  par  Hain,  sous  les  nos  16716 
et  9935.  Dans  le  premier  de  ces  livres,  l'imprimeur  se  nomme  Eb-rkardus  Fro- 
molt,  Alemanus  Busiliensis ,  et  dans  le  second  Eberhardus  Fromolt,  sans  autre  désigna- 
tion. Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  le  lieu  d'impression  n'est  indiqué.  M.  Proctor  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  raison  plausible  pour  considérer  ces 
livres  comme  imprimés  à  Bàle.  Ce  point  bien  établi,  il  étudie  comparativement 
deux  groupes  de  livres  qu'il  désigne  par  les  signes  A  et  B.  Le  groupe  A  comprend 
les  livres  imprimés  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  J.  Solidi,  avec  des  caractères  qui  se 
rattachent  à  un  type  originaire  de  Cologne  et  représenté  par  les  Flores  sancti  A  ugus- 
tini.  Le  groupe  B  est  formé  par  les  livres  d'Eberhard  Frommolt ,  dont  les  caractères 
rappellent  ceux  de  l'école  de  Mayence ,  et  notamment  ceux  de  l'atelier  de  Pierre 
Drach  à  Spire.  Les  imprimeurs  qui  ont  employé  le  type  A  et  le  type  B  se  sont  fait 
des  emprunts  réciproques ,  qui  autorisent  à  supposer  qu'ils  avaient  leur  atelier  dans 
la  même  ville ,  et ,  comme  il  est  certain  que  Jean  Solidi  imprimait  à  Vienne ,  il  est 
fort  probable  que  les  livres  d'Eberhard  Frommolt  ont  aussi  été  exécutés  dans  cette 
ville. 

La  dissertation  de  M.  Proctor  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'impri- 
merie viennoise.  L.  D. 
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Deb  Ring  der  Fastrada.  Eine  mythologische  Studie, 
von  Dr.  jur.  August  Pauls  ,  Aachen,  1896,  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

On  racontait  jadis  à  Aix-la-Chapeile ,  au  moins  depuis  le  xme  siècle , 
une  curieuse  légende,  qui  prétendait  expliquer  l'amour  de  Gharlemagne 
pour  cette  ville;  on  la  raconte  encore,  en  la  rattachant  à  un  lac,  ou 
plutôt  à  un  étang  qui  se  trouve  au  pied  du  château  ruiné  de  Franken- 
berg,  tout  près  de  la  ville.  La  version  aujourd'hui  courante  est  celle-ci  : 

La  troisième  femme  de  Gharlemagne,  Fastrade ,  étant  morte  (  à  Franc- 
fort en  79/1),  il  ne  voulut  pas  croire  à  sa  mort  et  ne  permit  pas  qu'on 
l'enterrât.  Jour  et  nuit  il  restait  auprès  du  corps ,  qui  d'ailleurs  se  main- 
tenait dans  un  état  merveilleux  de  conservation.  Les  affaires  de  l'État 
souffraient  de  cette  étrange  fascination  de  l'empereur,  et  ses  conseillers 
essayaient,  mais  en  vain,  de  le  ramener  à  la  vie  réelle.  Une  nuit,  l'arche- 
vêque Turpin  eut  une  vision  qui  lui  révéla  que  l'empereur  subissait  un 
charme  résidant  dans  un  anneau  caché  au  milieu  des  cheveux  de  la  morte. 
Profitant  du  sommeil  de  l'empereur,  Turpin  enleva  l'anneau  et  le  jeta 
dans  le  lac  de  Frankenberg.  A  partir  de  ce  moment  Charles,  qui  avait 
fait  enterrer  le  cadavre ,  subitement  décomposé ,  de  Fastrade ,  montra  pour 
ce  lieu  une  prédilection  qui  dura  toute  sa  vie  :  il  fit  d'Aix ,  bâtie  tout  à 
côté,  la  capitale  de  son  empire;  il  l'orna  de  monuments  somptueux,  et 
il  résida  surtout  au  château  de  Frankenberg,  près  du  lac  qui  recelait 
et  recèle  encore  dans  son  sein  le  mystérieux  talisman. 
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Telle  est  l'histoire  que  racontent  aujourd'hui  les  Guides  aux  eaux  d'Aix , 
et  qu'ont  rimée,  avec  des  variantes  plus  ou  moins  considérables,  les  fai- 
seurs de  «  ballades»  du  pays  rhénan (1).  Mais  cette  forme  est  toute  mo- 
derne et  factice.  D'abord  plusieurs  circonstances  du  vieux  récit  y  sont  no- 
tablement adoucies  et  idéalisées ,  > —  ce  qu'on  ne  saurait  blâmer;  —  mais 
surtout  elle  contient  des  éléments  prétendus  historiques  qui  y  ont  été 
introduits  à  une  époque  récente ,  non  par  le  développement  spontané  de 
la  tradition  vivante,  mais  par  l'intervention  arbitraire  de  lettrés.  La  lé- 
gende ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure ,  est  ancienne  à  Aix  ®  ;  mais , 
en  dehors  de  Gharlemagne  et  d'Aix,  elle  ne  connaissait  jadis  aucun  nom 
propre.  C'est  bien  probablement  N.  Vogt,  un  de  ces  faiseurs  de  légendes 
populaires  comme  en  a  tant  produit,  en  tous  pays,  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  qui  a  introduit  là  Fastrade,  fort  oubliée,  comme  on  pense, 
depuis  mille  ans;  en  faisant  de  la  morte  la  femme  et  non  la  maîtresse  de 
Charlemagne,  il  purifiait  quelque  peu  l'histoire,  ce  qui  permettait  de  la 
raconter  sans  trop  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  l'empereur,  si 
révérée  dans  la  ville  qui  lui  doit  sa  gloire.  L'introduction  de  Turpin  est 
plus  récente  encore  :  le  plus  ancien  texte  où  elle  se  trouve  paraît  être  de 
i833(3);  il  s'agissait  jusque-là  d'un  archevêque  anonyme  de  Cologne  :  il 
est  clair  du  premier  coup  d'œil  que  Turpin,  personnage  de  l'épopée 
française,  n'a  jamais  pu  figurer  dans  une  légende  allemande.  Enfin  la 
localisation  même  du  dernier  épisode  au  vieux  château  (xnr*  siècle)  de 
Frankenberg  et  à  son  lac  ne  paraît  pas  plus  ancienne  que  notre  siècle  : 


(1)  C'est  du  moins  la  forme  la  plus 
répandue  et  on  peut  dire  officielle.  Toute- 
fois il  semble  en  exister  une  autre ,  plus 
sentimentale,  dans  laquelle  la  vertu  de 
Vanneau  est  subordonnée  au  souvenir 
de  Fastrade.  C'est  celle  que  donne  par 
exemple  le  Guide  de  Bâdeker  pour  les 
pays  rhénans  (éd.  1866,  p.  020,)  :  «On 
dit  que  l'anneau  magique  de  Fastrade 
fut  jeté  dans  le  lac  et  enchaîna  l'empe- 
reur à  ses  rives;  il  passait  des  journées 
à  regarder  dans  les  eaux  profondes, 
regrettant  sa  chère  Fastrade.  »  Dans  une 
nouvelle  de  1817,  citée  par  M.  Pauls, 
Charles  se  plaît  sur  les  bords  du  lac, 
«  parce  qu'il  croit  voir  souvent  limage 
de  sa  bien-aimée  s'élever  au-dessus  des 
flots  ».  C'est  la  même  idée  qui  a  inspiré 
l'auteur  d'une  gravure  reproduite  par 


M.  Pauls,  où  l'on  voit  le  vieux  Charle- 
magne assis  près  du  lac  et  enfoncé  dans 
sa  mélancolie,  pendant  qu'une  figure 
.  de  femme  s'élève  au-dessus  de  l'eau ,  te- 
nant à  la  main  un  anneau  qu'elle  tend 
vers  l'empereur. 

m  On  y  rattachait  bizarrement,  au 
xvii6  siècle ,  un  perroquet  en  pierre ,  qui 
se  trouvait  jadis  devant  la  cathédrale  et 
qui  tenait  un  anneau  dans  son  bec.  Un 
grave  historien  d'Aix,  en  1620,  qui  re- 
pousse avec  indignation  notre  légende, 
reconnaît  cependant  que  ce  perroquet 
porteur  d'anneau  n'est  pas  sans  lui  ap- 
porter quelque  confirmation  (Pauls, 
p.  23,  69).  Le  perroquet  a  disparu  de- 
puis longtemps. 

(3)  Poésie  anonyme  dont  un  fragment 
est  cité  par  M.  Pauls,  p.  29. 
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jusque-là  on  ne  parlait  que  d'un  marais  ou  d'un  lac,  non  spécifié,  au- 
près duquel  Aix  aurait  été  bâtie (1). 

C'est  à  cette  légende  que  M.  Pauls  a  consacré  une  dissertation  fort 
érudite,  d'où  je  tirerai  en  grande  partie  la  matière  de  la  présente  étude. 
Je  regrette  qu'il  lui  ait  donné  pour  titre  :  «  L'anneau  de  Fastrade.  »  Il  se 
justifie,  il  est  vrai,  en  disant  (p.  il\)  '•  «  H  arrive  extrêmement  fréquem- 
ment, dans  les  légendes,  que  des  personnages  mythiques  ou  historiques 
reçoivent  inopinément  droit  de  cité  là  où  ils  étaient  auparavant  inconnus.  » 
Sans  doute  ;  mais  quand  cette  «  naturalisation  »  est ,  comme  ici ,  toute 
récente ,  voulue  et  nullement  populaire ,  la  critique ,  après  l'avoir  signalée . 
doit  n'en  tenir  aucun  compte.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'intro- 
duction subsidiaire  d'un  nom  dans  une  légende  à  laquelle  il  était  origi- 
nairement étranger  s'est  faite  anciennement  et  par  une  confusion  incon- 
sciente de  l'imagination  et  de  la  mémoire.  Charlemagne  n'a  certainement 
rien  à  faire  avec  notre  histoire  ;  mais  elle  s'est  attachée  à  lui ,  au  moyen 
âge,  par  suite  de  l'attraction  puissante  qu'exerçait  son  souvenir.  Elle  s'est 
localisée  à  Aix  à  cause  des  rapports  du  grand  empereur  avec  cette  ville. 
Charlemagne  et  Aix  font  donc  partie  intégrante  de  la  forme  qu'elle  a 
spontanément  revêtue;  mais  Frankenberg,  Fastrade  et  Turpin  n'ont 
aucun  droit  à  y  figurer.  Aussi  était-il  bien  inutile  de  joindre  à  l'étude 
de  la  légende  des  recherches  sur  ce  château  et  surtout  sur  ces  person- 
nages. Il  n'y  avait  à  étudier  que  l'histoire  en  elle-même  et  la  façon  dont 
elle  s'est  attachée  au  grand  empereur  et  à  sa  capitale.  C'est  cette  étude 
que  je  voudrais  faire  après  M.  Pauls,  et  qui  m'amènera  à  des  conclusions 
assez  différentes  des  siennes'2'.  Elle  est  intéressante  en  elle-même,  et  elle 
présente  en  outre  l'avantage  de  nous  montrer  en  un  exemple  frappant 
comment  les  légendes  se  ramifient,  se  combinent  les  unes  avec  les  autres 
et  arrivent  à  former  des  entrelacements  presque  aussi  inextricables  que 
ces  fourrés  où  se  croisent  et  s'enchevêtrent  les  racines  et  les  branches 
d'arbres  distincts,  mais  voisins.  Elle  nous  fera  voir  aussi  les  dangers  de 
l'interprétation  mythique  si  volontiers  donnée,  surtout  en  Allemagne 
et  dans  ce  siècle,  à  des  récits  qui  ne  la  comportent  pas. 

La  légende  de  l'amour  de  Charlemagne  pour  une  femme  morte,  à 
laquelle  l'attache  un  talisman  caché  sur  elle,  a  d'abord  existé  indépen- 

W  Frankenberg  a  été  évidemment  Romania  (t.  XXV,  p.  611  et  suiv.)  un 

choisi  et  désigné   comme  «château  de  compte  rendu  critique  de  l'ouvrage  de 

chasse»  de  Charlemagne  à  cause  du  Karl  M.  Pauls.  Je  suis  sur  plusieurs  points 

Meinet  (voir  plus  loin).  d'accord  avec  lui,  et  je  renvoie  une  fois 

M  Un    jeune    philologue    roumain ,  pour  toutes  à  son  article  pour  compléter 

M.  Ov.  Densusianu,  a  donné  dans  la  îe  mien. 
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damment  de  tout  rapport  avec  la  ville  d'Aix.  Elle  se  trouve  au  \mr  siècle 
dans  le  PVeltbuch  du  Viennois  Jans  Enenkel,  chronique  universelle  rimée 
où  abondent  des  récits  fabuleux  de  diverses  provenances.  On  ignore  d'où 
Enenkel  avait  tiré  celui-ci;  peut-être  était-ce  déjà  d'une  source  écrite. 
Il  arriva,  dit -il  en  racontant  la  vie  de  Charlemagne,  que  la  femme 
de  Charles  mourut.  Il  la  lit  embaumer.  Or  elle  avait  caché  sous  sa 
langue,  avec  l'aide  du  diable,  un  charme  (Zouber),  grâce  auquel  l'em- 
pereur ne  pouvait  se  séparer  d'elle.  Il  la  faisait  baigner  chaque  jour,  et  le 
soir  deux  chambellans,  qui  étaient  seuls  dans  le  secret,  la  portaient  dans 
son  lit,  où  il  se  comportait  avec  elle  comme  avec  sa  femme.  C'était  un 
grand  péché,  et  cependant,  bien  qu'il  se  confessât  souvent,  il  ne  l'avait 
jamais  avoué.  Mais  un  jour,  pendant  que  saint  Gilles (1)  célébrait  la 
messe,  une  colombe  apporta  sur  l'autel  une  lettre  où  était  écrit  en 
lettres  d'or  le  péché  de  l'empereur.  Saint  Gilles  le  reprocha  à  Charles; 
mais  celui-ci  déclara  qu'il  lui  était  impossible  d'y  renoncer.  Alors 
saint  Gilles  se  fit  conduire  dans  la  chambre  où  gisait  la  morte ,  et  demanda 
à  l'empereur  :  «  Sa  bouche  exhale-t-elle  une  douce  odeur  ?  »  —  «  Assuré- 
ment. »  L'évêque  lui  ouvrit  la  bouche,  et  le  charme  tomba.  Aussitôt  le 
corps  se  résolut  en  pourriture.  Charles  reconnut  le  prestige  dont  il  avait 
été  victime  et  la  méchanceté  de  la  morte,  et  il  se  repentit  de  son  péché 
jusqu'à  sa  mort. 

Cette  forme,  la  plus  brève,  du  récit  est  cependant  déjà  contaminée 
avec  une  autre  légende,  que  j'ai  longuement  étudiée  ailleurs  (2\  et  qui 
venait  de  France.  On  racontait  que,  Charlemagne  ayant  commis  un 
grand  péché  qu'il  n'avait  jamais  avoué  en  confession,  saint  Gilles  en 
avait  été  averti,  pendant  qu'il  disait  la  messe,  par  une  «  charte  »  venue  du 
ciel,  et  avait  ainsi  obligé  l'empereur  à  s'en  confesser  et  à  s'amender (3). 
Ce  péché,  dans  la  forme  primitive,  était  le  commerce  incestueux  que, 
d'après  certains  récits ,  Charles  eut  avec  sa  sœur  Gisle ,  et  dont  naquit 


v''  Plusieurs  manuscrits  (et  le  texte 
dos  Mon.  Germ. ,  suivi  par  M.  Pauls) 
donnent  simplement  :  «un  évêque», 
mais  à  tort. 

La  Vie  de  saint  Gilles,  par  Guil- 
laume de  Berneville,  poème  du 
mi  siècle,  publié  par  G.  Paris  et  A.  Bos 
(Paris,  1881),  p.  lxiv-lxxi,  lxxv-lxxxv. 
On  peut  ajouter  aux  textes  indiqués  là 
comme  contenant  l'histoire  de  saint 
Gilles  les  chroniques  de  Lunebourg  et 
de  Brème  citées  par  M.  Singer,  Deutsche 


Volksbucher  aus  einer  Zùrcher  Hand- 
schrifl  des  xv'n  Jahrhunderts  (Tùbingen, 
1 889 ,  1 85e  volume  des  publications  du 
Cercle  littéraire  de  Stuttgart),  p.  xix. 

(3)  Voir  dans  l'introduction  à  la  Vie  de 
saint  Gilles  les  variantes  dans  lesquelles 
cette  histoire  est  attribuée  à  saint  Théo- 
dule  avec  Charlemagne,  à  saint  Eleu- 
thère  avec  Clovis,  toujours  sans  désigna- 
tion du  péché.  M.  Pauls  cite  encore 
Césaire  de  Heisterbach,  éd.  Strange, 
Dist.  II,  cap.  x,  p.  75. 
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lioland;  mais  dans  la  Vie  latine  de  saint  Gilles  on  l'avait  passé  sous  si- 
lence ,  et  l'histoire  fut  ainsi  transmise  en  Allemagne  dès  le  xne  siècle (1. 
("est  Enenkel,  ou  plutôt  l'auteur  qu'il  suivait,  qui,  ayant  connaissance 
par  ailleurs  d'un  grave  péché  que  Charles  avait  commis,  a  eu  l'idée  de 
Fondre  les  deux  histoires  en  une(2).  La  nouvelle  légende  ainsi  constituée 
a  passé  dans  la  Chronique  de  fVeihenstephan ,  œuvre  bavaroise  duxve  siècle, 
où  seulement  est  venue  s'ajouter  la  lin,  empruntée  d'ailleurs,  qui  la  rat- 
tache à  la  fondation  d'Aix.  Dans  Enenkel  il  n'est  nullement  question  de 
cette  deuxième  partie  '3). 

L'intervention  de  saint  Gilles  n'est  pas  toutefois  la  seule  contamina- 
tion de  notre  légende  avec  une  autre  que  nous  présente  le  récit  d'Enenkel. 
D'après  lui,  la  femme  de  (maries,  au  moment  où  la  mort  la  surprit, 
venait  d'être  l'héroïne  d'une  dramatique  aventure.  L'empereur  ayant 
été  retenu  pendant  neuf  ans  dans  une  lointaine  expédition,  les  con- 
seillers laissés  à  Aix  avaient  pressé  sa  femme  de  se  remarier,  et  les 
prétendants  s'étaient  présentés  de  toutes  parts.  Elle  s'était  laissé  con- 
vaincre; mais,  le  jour  même  où  elle  devait  choisir  un  époux,  l'empereur, 
miraculeusement  transporté  en  trois  jours  de  Hongrie  à  Aix,  apparut 
tout  à  coup  dans  la  cathédrale,  mit  les  prétendants  en  fuite  et  reprit  sa 
femme  ^.  C'est  à  cela  que  la  Chronique  de  fVeihenstephan  rattache  expres- 
sément le  talisman  de  notre  légende  :  «  Comme  les  seigneurs  lui  avaient 
persuadé  de  prendre  un  autre  mari  et  que  l'empereur  le  savait,  elle 
craignait  qu'il  ne  lui  en  voulût,  et  à  cause  de  cela  elle  fit  mettre  un 
charme  dans  un  anneau (5\  et  quand  elle  portait  l'anneau  sur  elle,  il  ne 


(1)  Dans  la  Kaiserchronik  et  le  Roland 
de  Conrad,  puis  dans  celui  du  Stricker, 
ainsi  que  dans  une  vie  allemande  de  saint 
Gilles  (  Vie  de  saint  Gilles,  p.  lxxxvi). 

('2;  La  même  idée  est  venue  à  l'auteur 
du  Karl  Meinet,  dont  je  parlerai  plus 
loin  ;  seulement  il  raconte  les  deux  his- 
toires séparément,  et  se  contente  de 
dire  à  la  fin  de  celle  de  saint  Gilles  : 
«  J'ai  entendu  dire  que  le  péché  caché 
était  celui  que  Charles  avait  commis  en 
dormant  avec  la  femme  morte.  »  C'est 
de  même  qu'en  France  Jean  des  Prés  et 
l'auteur  de  Tristan  de  Nanteuil  ont  con- 
jecturé ou  entendu  dire  que  ce  péché 
était  l'inceste  indiqué  plus  haut  :  ils 
tombaient  juste  sans  le  savoir.  On  voit 
avec  quelle  facilité  les  légendes  se  com- 


binent, et  souvent  de  la  même  façon  à 
deux  endroits  différents. 

(S)  J'ai  imprimé,  Vie  de  saint  Gilles, 
p.  xcvn,  d'après  un  manuscrit  de  l'In- 
stitut de  France ,  le  passage  allèrent  de 
cette  chronique,  dont  on  n'avait  jus- 
qu'ici qu'un  bref  sommaire.  M.  Pauls  ne 
mentionne  pas  la  Chronique  de  Weihen- 
stephan,  dont  la  version  n'est  cependant 
pas  sans  intérêt. 

(4)  Je  ne  poursuis  pas  ici  l'histoire  de 
cette  belle  légende ,  souvent  étudiée ,  et 
qui  rappelle  visiblement  Y  Odyssée. 

(5)  Cette  forme  donnée  au  talisman 
provient,  dans  la  Chronique  de  Weihen- 
stephan.de  l'autre  version  de  la  légende, 
que  le  rédacteur  connaissait  aussi  (voir 
plus  loin  ) ,  celle  du  Karl  Meinet. 
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pouvait  se  passer  d'elle.  »  Au  moment  de  mourir,  elle  avait  mis  l'anneau 
dans  sa  bouche.  Enenkel  ne  rattache  pas  aussi  nettement  les  deux  his- 
toires, mais  il  les  relie  en  les  racontant  immédiatement  à  la  suite  l'une 
de  l'autre ,  et  cela  n'est  pas  sans  importance ,  car  c'est  sans  doute  pour  les 
relier  qu'il  a  fait  de  la  morte  l'épouse  de  Charles,  tandis  que  dans  la  lé- 
gende originaire  elle  devait  être  sa  maîtresse.  C'était  le  premier  linéa- 
ment qui  devait  aboutir  à  la  désignation  de  Fastrade. 

Dépouillé  de  ses  éléments  adventices,  le  récit  d'Enenkel  se  réduit  à 
ceci  :  Charles  est  retenu  auprès  du  corps  d'une  femme  morte  par  un 
sortilège,  mal  défini,  qui  est  caché  dans  sa  bouche;  quand  on  l'en  retire, 
le  charme  disparaît  et  le  corps  tombe  en  pourriture.  C'est  une  sombre 
histoire  de  magie ,  dont  tout  l'intérêt ,  pour  les  gens  qui  se  la  racontaient , 
était  dans  la  vertu  du  talisman.  Cette  histoire  ainsi  réduite  se  retrouve 
en  Scandinavie.  La  Heimskringla,  chronique  irlandaise  de  la  premier*1 
moitié  du  xin*  siècle ,  donc  à  peu  près  contemporaine  comme  rédaction 
du  fVeltbuch  d'Enenkel,  mais  remontant  sans  doute  à  des  sources  plus 
anciennes,  la  raconte  presque  identiquement  du  roi  norvégien  Harald  aux 
beaux  cheveux  (86  i-g3 1).  Ayant  perdu  une  de  ses  femmes,  la  belle  Snio- 
frid ,  il  en  gardait  le  corps  sans  vouloir  le  quitter,  et  d'ailleurs  elle  avait 
conservé  dans  la  mort  tout  l'éclat  de  la  vie  et  de  la  jeunesse;  mais  c'était 
l'effet  d'un  manteau  dont  l'avait  revêtue  le  magicien  Svasi.  Quand,  après 
trois  ans  que  Harald  avait  ainsi  passés ,  Egill  Ullserk  le  décida  à  enlever 
le  manteau,  le  corps  tomba  en  pourriture;  le  roi  reconnut  qu'il  avait  été 
ensorcelé  et  fit  chasser  tous  les  magiciens  de  sa  cour (1). 

C'était  donc  probablement  une  histoire  courante,  qui,  comme  tant 
d'autres,  s'est  attachée  à  des  héros  différents,  en  Allemagne  à  Charle- 
magne,  en  Norvège  à  Harald  aux  beaux  cheveux (2).  Était-elle  d'origine 
Scandinave?  C'est  possible,  car  la  sorcellerie  a  joué  de  tout  temps  un 
grand  rôle  dans  le  Nord;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  est  de  prove- 
nance gréco-romaine  :  les  histoires  de  magie  et  de  vampirisme  ont  été 
encore  plus  abondantes  dans  l'antiquité  que  ne  nous  l'apprend  la  litté- 
rature  conservée;   il   suffit   de  rappeler  ici  (comme  le  fait  d'ailleurs 


(l*  Cette  variante  est  préférable  en  ce 
que  le  corps  de  la  femme  morte  n'est 
pas  embaumé ,  mais  se  conserve  frais  et 
beau  par  la  vertu  seule  du  talisman. 
L'embaumement  est  au  contraire  in- 
diqué dans  l'une  et  l'autre  des  deux 
versions  allemandes,  ce  qui  semble  in- 
diquer  que   cette   altération    inintelli- 


gente remonte  à  leur  source  commune. 
Peut-être  est-elle  due  à  une  influence 
de  ta  légende  d'Hérode ,  dont  il  est  parlé 
dans  la  note  i  de  la  page  suivante. 

W  L'histoire  semblable  qu'on  raconte 
du  roi  danois  Vaidemar  le  Grand  est 
prise  de  celle  de  Gharlemagne  (Pauls, 
p.  9;  Singer,  p.  xvm,  n.  1). 
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M.  Pauls)  l'opuscule  de  Phlégon  de  Tralles  où  Gœthe  a  trouvé  le  motif 
de  sa  merveilleuse  Fiancée  de  Corinilie.  Seulement  il  faut  remarquer  que 
dans  notre  récit  ce  n'est  pas  la  femme,  ni  l'amour (1),  c'est  la  puissance 
irrésistible  du  talisman  qui  est  l'essentiel  :  un  tel  «  charme  »  peut  faire 
aimer  même  après  la  mort,  comme  il  fait  aimer  pendant  la  vie,  et  non 
seulement  avec  le  cœur,  mais  avec  l'être  entier;  telle  est  la  portée  tra- 
gique de  cette  histoire ,  qui  montre  l'homme  asservi  malgré  lui ,  et  jus- 
qu'à l'égarement  le  plus  coupable ,  à  une  force  magique  qui  le  domine  à 
son  insu.  De  ces  «  charmes  »  d'amour  les  contes  de  tous  les  peuples  parlent 
depuis  des  siècles,  et  la  croyance  en  leur  pouvoir  a  bien  souvent,  comme 
le  remarque  M.  Pauls,  eu  de  trop  réelles  conséquences.  Je  ne  vois  donc 
dans  notre  légende  qu'un  conte  du  même  genre  que  tant  d'autres,  seu- 
lement plus  poétique  et  plus  terrible  par  l'alliance  qu'il  nous  présente 
de  l'amour  et  de  lamort(2).  Il  n'y  a  là  rien  de  proprement  mythologique. 
Il  n'y  a  rien  non  plus  qui  se  rapporte  spécialement  à  Gharlemagne ;  c'est 
à  cause  de  la  popularité  légendaire  du  grand  empereur  que  le  conte  s'est 
attaché  à  lui(3\  et  il  n'est  même  pas  probable  qu'un  vague  souvenir  de 
ses  mœurs  relâchées  ait  pu  lui  faire  attribuer  le  «  péché  »  en  question 
plutôt  qu'à  un  autre  personnage;  car  cette  idée  du  péché,  comme  le 
montre  l'histoire  de  Harald,  est  originairement  étrangère  au  conte  et 
ne  s'y  est  introduite  que  par  l'admission  de  la  légende  de  saint  Gilles. 


Gaston  PARIS. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


w  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
comparer  à  notre  légende  celles  qui 
parlent  d'amour  pour  une  morte  comme 
telle  :  c'est  le  cas  de  la  curieuse  légende 
talmudique  sur  Hérode,  que  rapporte 
M.  Pauls;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
cette  légende  très  ancienne  ait  pu  agir 
sur  la  nôtre.  On  a  déjà  vu  qu'elle  lui 
a  peut-être  fourni  l'idée  malheureuse  de 
l'embaumement;  c'est  peut-être  aussi  à 
l'imitation  d'Hérode  que ,  dans  i Histoire 
de  saint  Charles  examinée  plus  loin, 
Charles  traîne  partout  le  corps  à  sa 
suite.  Quant  aux  cas  trop  réels  de  «  né- 
crophilie  »  dont  M.  Pauls  cite  quelques- 
uns,  ils  appartiennent  à  la  criminologie 
et  n'ont  rien  à  faire  avec  notre  conte. 

(S)  Comme    je    l'ai    remarqué  jadis 


(Hist.  poét.  de  Charlemagne ,  p.  435),  le 
«  charme  »  de  notre  conte  fait  un  pen- 
dant exact  à  celui  des  contes  nom- 
breux (La  Belle  an  bois  dormant ,  Schnee- 
wittehen,  beaucoup  de  contes  indiens) 
où  on  voit  un  objet  qui,  placé  dans  la 
bouche  ou  enfoncé  dans  le  corps  d'une 
jeune  fille ,  la  fait  paraître  morte  pendant 
de  longues  années  tandis  qu'elle  est  en- 
core vivante ,  si  bien  qu'elle  le  redevient 
tout  à  fait  quand  le  charme  est  enlevé. 
(3)  Il  paraît  probable ,  d'après  le  rap- 
prochement, entre  Harald  et  Charle- 
magne ,  que  le  conte ,  avant  de  s'attacher 
à  l'un  ou  à  l'autre,  avait  déjà  un  roi  pour 
héros,  ce  que  suppose  d'ailleurs  la  forme 
qu'on  peut  reconstituer  à  l'aide  de  ces 
deux  versions. 
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La  conquête  et  les  conquérants  des  îles  Canaries.  Nouvelles 
recherches  sur  Jean  IV  de  Béthencoart  et  Gadifer  de  la  Salle.  Le 
vrai  manuscrit  du  Canarien.  Par  Pierre  Margry.  Paris,  Ërnësl 
Leroux,  1896.  In-8°  de  vin  et  32 o  pages,  avec  3  gravures. 


L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  été  publié  dans  des  conditions  très 
défavorables.  L'auteur  est  mort  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main  ;  il 
n'en  avait  pas  terminé  l'annotation,  et  les  épreuves  auraient  eu  besoin 
d'une  revision  très  attentive.  Cependant,  tel  qu'il  est,  il  sera  lu  avec  un 
véritable  intérêt  et  étudié  avec  grand  profit  par  beaucoup  d'historiens  et 
de  géographes,  puisqu'il  complète  et  rectifie  les  notions  acquises  sue  un 
des  événements  les  plus  curieux  de  nos  annales  maritimes  et  coloniales  : 
la  conquête  des  îles  Canaries  par  de  hardis  chevaliers  français  au  com- 
mencement du  xve  siècle.  Ce  que  nous  savions  de  cette  extraordinaire 
expédition  reposait  à  peu  près  uniquement  sur  le  texte  d'une  relation 
contemporaine,  intitulée  :  Le  Canarien,  texte  qui  rapportait  à  peu  près 
tout  l'honneur  de  l'entreprise  au  Normand  Jean  de  Béthencourt (1).  Les 
recherches  de  M.  Margry  ont  eu  pour  résultat  de  mettre  en  relief  la  part 
qui  revient  dans  le  succès  de  l'expédition  à  un  chevalier  poitevin,  Ga- 
difer de  la  Salle. 

Le  déni  de  justice  qui  vient  d'être  réparé  est  facile  à  expliquer  :  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  pas  le  texte  que  M.  Margry 
appelle  le  vrai  manuscrit  du  Canarien.  Cette  dénomination ,  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre,  a  besoin  d'être  expliquée. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  la  famille  de  Béthencourt,  pour 
honorer  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  membres ,  Jean  de  Béthen- 
court ,  le  conquérant  des  Canaries ,  résolut  de  mettre,  en  lumière  le  mor- 


'l)  11  est  regrettable  que  jusqu'à  pré- 
sent les  documents  diplomatiques  fassent 
à  peu  près  complètement  défaut  pour 
contrôler  le  récit  détaillé  contenu  dans 
Le  Canarien.  On  a  seulement  cité  les 
instructions  données  en  juillet  i/io2  par 
Charles  VI  en  vue  des  conférences  de 
Leulinghem,  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  a  le  sieur  de  Béthencourt  et  mesure 
Gadifer  de  la  Salle  vendirent  pieça  tout 
ce  qu'ils  avoient  au  royaume ,  et  disoient 


qu'ils  alloient  conquérir  les  îles  de  Ca- 
narre  et  d'Enfer  ».  Cette  déclaration  es1 
répétée  dans  un  mémoire  que  les  am- 
bassadeurs de  France  remirent,  en  aoùl 
i4o2,  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  : 
«  Dominus  de  Betencort  recessit  de 
Francia  in  spe,  ut  dicebat,  eundi  ad 
insulas  Canarie  et  Inferni,  ad  eas  con- 
quirendas.  »  Ces  deux  textes  ont  été  rap- 
portés par  M.  Gravier  dans  son  édition 
du  Canarien,  p.  xlviii  et  Lï; 
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ceau  le  plus  curieux  de  ses  archives  :  un  registre  du  xvc  siècle,  orné  de 
miniatures  et  contenant  le  «  livre  nommé  Canarien  » ,  où  se  trouvaient 
«  de  bien  estranges  choses  en  escrit  » ,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  conquête 
des  Canaries  par  Jean  de  Béthencourt.  La  copie  que  Galien  de  Béthen- 
court,  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen,  en  fit  préparer  pour  l'impression 
porte  la  date  de  i625;  elle  se  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous 
le  n°  18629  du  fonds  français.  L'édition  parut  en  i63o,  en  un  volume 
in-8°,  par  les  soins  de  Pierre  Bergeron;  elle  a  été  reproduite  en  1  855 
par  Ed.  Charton  dans  le  recueil  intitulé  :  Voyageurs  anciens  et  modernes. 

L'édition  de  Bergeron  n'était  pas  absolument  complète,  et  le  texte 
du  manuscrit  y  avait  été  rajeuni.  C'est  seulement  depuis  peu  de  temps 
que  nous  possédons  la  reproduction  intégrale  et  fidèle  du  manuscrit 
de  la  famille  de  Béthencourt,  aujourd'hui  propriété  des  héritiers  de 
M,ue  de  Montruffet.  Ce  précieux  document  a  été  publié  en  1872,;! 
Londres,  par  M.  Major,  pour  la  Hakluyt  Society (1),  et  en  1 876 ,  à  Rouen, 
par  M.  Gravier,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie  C2>. 

A  s'en  tenir  au  manuscrit  de  la  famille  de  Béthencourt,  la  conquête 
des  Canaries  aurait  été  à  peu  près  exclusivement  l'œuvre  de  Jean  de 
Béthencourt,  et  telle  était  l'opinion  généralement  acceptée  quand  se 
répandit,  en  1889,  la  nouvelle  de  l'acquisition  faite  par  le  Musée  bri- 
tannique d'un  nouveau  manuscrit  du  Canarien,  du  xve  siècle,  comme  le 
précédent,  qui  présentait  les  événements  sous  un  jour  assez  différent, 
puisqu'il  attribuait  à  Gadifer  de  la  Salle  un  rôle  très  important  pendant 
les  premières  années  de  l'occupation  des  Canaries. 

M.  Margry  a  compris  la  portée  du  nouveau  manuscrit  du  Canarien. 
L'édition  qu'il  en  a  préparée,  sur  une  copie  exécutée  par  MUo  Lucy 
Toulmin  Smith,  remplit  une  partie  considérable  du  volume  qui  vient 
de  paraître,  et  dont  nous  devons  savoir  gré  à  sa  veuve  d'avoir  pieuse- 
ment assuré  la  publication. 

Aux  yeux  de  M.  Margry,  le  texte  du  manuscrit  du  Musée  britannique 
représenterait  une  première  rédaction  du  Canarien ,  tandis  que  le  texte 
du  manuscrit  précédemment  connu  serait  une  seconde  rédaction  dans 

(l)    The  Canarian  or  Book  of  the  coït-  conversion  des  Canaries  (-i4-Oa-i £23),  par 

quest  and  conversion  of  the  Canarians  in  Jean  de  Béthencourt ,  gentilhomme  cau- 

the  year  1U02  by  messire  Jeun  de  Bethen-  chois ,  publié  d'après  le  manuscrit  original, 

court ...,  composed  by  Pierre  Bontier  and  avec  introduction  et  notes,   par  Gabriel 

Jean  Le  Verrier,  translated  and  edited  Gravier.  Rouen,   187^,  in-8°.  (Collec- 

by  R.  H.  Major.  London,  1872.  In -8°.  lion  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Nor- 

( Collection  de  The  Hakluyt  Society.)  inandie.) 

;ï)  Le  Canarien  :  livre  de  la  conquête  et 
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laquelle  beaucoup  de  passages  ont  été  altérés.  C'est  ce  que  M.  Warner, 
conservateur  adjoint  du  département  des  manuscrits  au  Musée  bri- 
tannique, avait  déjà  conjecturé  en  1889  (1),  et  une  comparaison  attentive 
de  l'édition  de  M.  Margry  avec  celle  de  M.  Gravier  m'a  fait  partager 
cette  manière  de  voir. 

Le  fond  du  Canarien  paraît  avoir  été,  au  moins  pour  la  première 
partie,  s' étendant  de  1/102  à  îlioh,  un  recueil  de  notes  prises  au  jour 
le  jour  par  deux  hommes  d'église  qui  suivaient  l'expédition,  Pierre  Bou- 
tier,  moine  de  Saint-Jouin  de  Marnes,  et  Jean  Le  Verrier,  prêtre.  Ces 
notes  furent  d'abord  coordonnées  par  un  serviteur  de  Gadifer,  sans 
doute  Pierre  Boutier,  très  dévoué  à  son  maître  et  ayant  épousé  les  griefs 
de  celui-ci  contre  Jean  de  Béthencourt.  C'est  un  récit  dans  lequel  les 
faits  sont  exposés  à  la  plus  grande  gloire  de  Gadifer. 

L'autre  manuscrit  nous  offre  une  seconde  rédaction,  dans  laquelle  on 
s'est  attaché  â  mettre  constamment  Jean  de  Béthencourt  au  premier 
rang  et  à  reléguer  Gadifer  au  second  plan,  quand  on  n'allait  pas  jusqu'à 
effacer  son  nom  ou  même  à  lui  substituer  celui  de  son  heureux  rival. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  on  a  poussé  le  système  de  dénigre- 
ment, je  dois  mettre  en  parallèle  un  certain  nombre  de  passages  des 
deux  rédactions. 


Ms.  du  Musée  britannique,  n°  2709  du 
fonds  Egerton,  représenté  par  l  édition 
Margry. 

P.  1  20.  Gadifer  de  La  Sale  et  Jehan 
de  Bethencour,  chevaliers,  nez  du 
royaume  de  France,  ont  entrepris  ce 
voyage» . . 

P.  i3o.  Et  nous  frère  Pierre  Boutier, 
moyne  de  Saint  Jouyn  de  Marnes,  et 
nous  Jehan  Le  Verrier,  prebstre,  cha- 
peîlains  et  serviteurs  des  chevaliers  de- 
sus  nommés ... 

P.  i  3 1 .  Voulons  nous  cy  faire  man- 
cion  de  l'enprinse  que  Gadifer  de  La 
Sale  et  Béthencourt,  nez  du  royaume 
de  France,  l'un  poytevin,  du  païs  <ie 
Touarsois ,  l'autre  normant ,  du  pavs  de 
Caux ,  ont  commencé .  .  . 


Ms.   de   la  famille   de  Béthencourt, 
représenté  par  l'édition  Gravier. 

P.  1.  Jehan  de  Béthencourt,,  che- 
valier, nez  du  royaulme  de  France,  en- 
treprit ce  volage ... 

P.  2.  Et  nous  frère  Pierre  Bontier, 
moine  de  Sainct  Jouyn  de  Marnes,  et 
Jehan  Le  Verrier,  prestre,  et  serviteurs 
dudit  Béthencourt  dessus  nommé .  .  . 

P.  4.  Voulons  nous  yci  faire  menciou 
de  l'emprinse  que  Béthencourt,  cheva- 
lier et  baron,  nez  du  royaulme  de 
France,  en  Normendie,  lequel  Béthen- 
court se  parti  de  son  hostel  de  Grainville 
la  Tainturière  en  Caulx,  et  s'en  vint  à 
La  Rochelle,  et  là  trouva  Gadiffer  de 
La  Salle,  ung  bon  et  honneste  cheva- 
lier, lequel  aloit  à  son  adventure .  .  . 


(lj  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1890,  t.  Ll,  p.  210. 
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P.  1 33.  Quant  Gadifer  vit  cela,  il 
dist  au  sire  de  Ileli.  .  . 

Et  estions  sur  nostre  partir,  et  vou- 
lions lever  nos  encres.  .  . 

P.  i34.  Et  nous  preismes  nostre  che- 
min. Quant  nous  eusmes  doublé  le  cap 
de  Fineterre. 

P.  1 35.  Sy  descendi  Gadifer  à  terre. . . 

P.  137.  Et  entra  Gadifer  par  le  pays. . . 

P.  i/ii.  (77  est  convenu  que  Béthen- 
court  partirait  de  l'île  de  Lanzarote  pour 
aller  en  Espagne,  et  renverrait  à  ses  com- 
pagnons des  vivres  frais  :).  .  .  et  quand  il 
seroit  par  delà , .  .  .  nous  transmettroit , 
dedans  Noël  prochain  venant  m.  iiiic  et 
deux,  aucun  refreschissement  de  gens 
et.  de  vivres ,  et  qu'il  J'eroit  par  delà  tout 
le  mieulx  qu'il  porroit,  feussent  hom- 
mages ou  autres  chouses  quelconques , 
au  proufïit  d'eulx  deux.  Mais  il  en  a  fait 
tout  le  contraire,  ainsi  qu'il  est  escript 
en  ce  livre  plus  à  plain.  Et  puis  parlèrent 
aux  maronniers ..... 

P.  179.  Et  les  autres  [compagnons  d® 
Gadifer]  demeurent  à  l'ostelpour  garder 
le  chastel[<Ze  Bubicon]  et  les  prisonniers, 
et  mettons  toute  la  diligence  que  nous 
pouvons  de  prendre  gens.  Gar  c'est  tout 
nostre  reconfort  quant  à  présent,  afin 
que,  s'il  vient  aucun  navire  d'Espaigne 
ou  d'ailleurs ,  que  nous  puissions  changer 
gens  pour  vivres,  veu  que  Bettencourt 
nous  a  du  tout  abandonnez,  car  il  ne 
nous  a  mie  secourus,  ainsi  qu'il  nous 
avoit  dit  et  promis.  Pour  quoy  nous  vi- 
vons povrement  et  sommes  en  grant 
misère,  se  Dieu  ne  nous  aide.  Et  avons 
tout  ceci  par  la  traïson  de  Bertin  de 
Berneval  et  des  compaignons,  et  par  la 
demourance  et  mauvaise  deligence  de 
Bettencourt. 

P.  i84.  Et  quant  aux  vivres  que  ceux' 
de  la  barge  nous  ont  apporté,  nous  les 
avons  eu  â  grant  danger  ;  car  Bettencourt 
transmist  la  barge  de  Harefleur  à  Sivile 
sans  gens  et  sans  vitailles ,  et  a  bien  fait 


P.  6.  Quant  mons.  de  Betheneourt 
vit  cela,  il  dit  au  sire  de  Hely.  .  . 

Ledit  Betheneourt  estoit  sur  son  pari  ir 
et  vouloit  lever  les  ancres .  .  . 

P.  7.  El  mons.  de  Betheneourt  et  su 
compagnie  prindrent  leur  chemin,  et 
quant  ils  eurent  doublé  le  cnp  de  Fine- 
terre  .  .  . 

P.  8.  Sy  descendi  Betheneourt  à 
terre.  .  . 

P.  9.  Et  entra  mons.  de  Betheneourt 
par  le  païs. .  . 

P.  ik.  .  .  .Si  ordonne  ledit  sieur  de 
Betheneourt,  par  le  conseil  dudit  6a» 
difTer  et  de  plusieurs  autres  gentils 
hommes,  qu'il  s'en  yroit  avec  lesdits 
maroniers ,  pour  les  venir  secourir  à  leurs 
nécessités ,  et  que  le  plus  tost  qu'il  pou- 
roit  revendroit,  et  amenroit  aucuns  ra- 
frechissemens  do  gens  et  de  vivres.  Puis 
parlèrent  aux  maroniers.  .  . 


P.  5i.  Et  mettent  toute  delygensse 
qu'ilz  peuent  de  prendre  gens ,  car  tout 
c'est  leur  reconfort,  quant  à  présent,  en 
attendant  monseigneur  de  Betheneourt , 
lequel  en  voira  de  bref  reconfort,  comme 
vous  orrés  de  bref.  Bertin  leur  a  fait  ung 
grant  mal  et  destourbier,  et  est  cause  de 
mainte  mort  donée. 


Omis  dans  la  seconde  rédaction. 
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semblant  qu'il  ne  se  douloit  guères  de 
nous  et  de  nostre  vie.  Et  si  ne  feust  le 
commandeur  de  Galatrave  et  un  gentil- 
homme de  Sivile  nommé  Jehan  de  Les 
Casez ,  qui  nous  ont  transmis  des  vivres , 
nous  estions  en  grant  difficulté  et  en 
grant  disette,  car  nous  n'avions  plus  de 
pain  ne  vin  dès  environ  Noël  derrer  passé 
mil  cgcg  et  deux,  jusques  après  la  Sain! 
Jehan  Baptiste  mil  cccc  et  trois .  .  . 

P.  191.  Et  oncques  puis  Gadifer  ne 
se  voult  fier  en  euls  (  une  troupe  de  Cas- 
tillans) en  tout  le  voiage  durant,  qui 
dura  trois  mois  ou  environ. 

P.  198.  Et  y  descendismes  au  mois 
de  juillet  mil  quatre  cens  et  deux,  au- 
cuns jours  après  la  saint  Jehan  Bap- 
tiste. 

P.  199.  Et  quant  des  autres  isles, 
Gadifer  les  a  toutes  visitées  et  bien  avisé 
la  manière  comment  elles  seront  con- 
quises .  .  . ,  et  les  a  toutes  considérées ,  et 
a  demouré  en  l'une  un  mois ,  en  l'autre 
xxn  jours,  et  es  autres,  en  chascune  11 
ou  m  jours,  en  les  considérant;  et  dit 
qu'elles  sont  de  moult  grant  proffit  qui 
les  pourra  conquérir,  et  moult  plaisantes 
por  demourer.  S'il  puet  trouver  un  pou 
d'aide  en  terre  de  crestiens ,  il  conques- 
tera  toutes  les  isles  de  par  dessa,  qui 
sont  peuplées  de  gens  mescreans,  de  di- 
verses loys  et  de  divers  langages.  Et  s'il 
ne  fait  yci  endroit  mancion  de  son  com- 
paignon  Bettencourt ,  c'est  pour  la  grant 
faulte  qu'il  a  trouvé  en  lui,  ainsi  que 
chascun  puet  voir  et  cognoistre  et  qu'il 
est  tout  notoyre  par  dessa. 

P.  2 1 5.  Et  afin  que  mieulx le  puissent 
entendre,  Gadifer  a  fait  et  ordenné  ce 
livre  au  plus  légèrement  qu'il  a  peu  faire , 
selon  le  peu  d'entendement  que  Dieu  li 
a  donné ,  car  il  n'est  mie  clerc.  Si  fi  doit 
on  pardonner  s'il  n'est  mieulx  ordenné; 
car  il  a  bonne  espérance  en  Dieu  que 
aucuns  bons  clercs  preud'hommes  ven- 
dront un  des  jours  par  dessa,  qui  adres- 
seront tout  et  mettront  en  bonne  forme 
et  en  bonne  ordenance 


P.  63.  Et  onquez  puis  Gadiffer  ne  s'i 
voult  fier  en  tout  le  voyage ,  trois  mois 
ou  envyron ,  jusquez  à  tant  que  monsei- 
gneur de  Bethencourt  vint  au  païs  atout 
une  autre  compagnie. 

P.  7 1 .  Et  y  descendit  mons.  de  Be- 
tencourt  au  mois  de  juillet  mil  cccc  et 
deulx. 

P.  7 1 .  Et  quant  des  autres  yles  mons. 
de  Bethencourt  les  a  fait  visiter  par  mes 
sire  GadiiFer  et  autres  chargez  de  ce  faire  , 
et  tant  qu'ils  ont  avisé  comment  elles 
seront  conquises,  et  y  ont  frecanté  et 
demouré  par  espasse  de  temps,  et  ont 
veu  et  cogneu  de  quelle  manière  et  de 
quel  prouffit  ilz  sont;  et  sont  de  grant 
prouffit  et  fort  plaisantes ,  et  en  bon  ayr 
et  gracieulx.  Et  ne  faut  point  doubter 
que,  sy  en  avoit  gens  corne  il  y  a  en 
France ,  qui  sceussent  faire  leur  prouffit , 
ce  seroient  unes  fort  bonnes  isles  et  pro- 
fitables. Et  si  plaist  à  Dieu  que  mons.  de 
Bethencourt  soit  venu ,  au  plaisir  Dieu , 
on  en  vendra  à  chief  et  bonne  intencion. 


P.  82.  Et  afiin  que  le  mieulx  le  puis- 
sent entendre ,  nous  avons  fait  et  ordonné 
ceste  introduction  le  plus  legierement 
que  nous  avons  sceu  faire ,  selon  le  peu 
d'entendement  que  Dieu  nous  a  donné. 
Car  nous  avons  bonne  espérance  en  Dieu 
que  aucuns  bons  clercs  preudommes 
venront  ung  de  ces  jours  par  deçà,  qui 
adresseront  et  mettront  tout  en  bonne 
fourme  et.  en  bonne  ordonnance .  .  . 
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<>'»<> 


l\  a  1 6.  Et  nul  ne  se  doit  esmerveiller 
s'ils  ont  entreprins  de  faire  une  telle 
conqueste ,  comme  de  conquérir  les  isles 
de  par  dessa ,  car,  ainsois  qu'il  les  com- 
mençassent ,  ilz  lurent  moult  longuement 
eu  grant  délibération  sur  ce  fait,  et  avi- 
sèrent moult  diligentement  en  quoy  la 
chose  pourroit  une  foiz  redonder  se  elle 
estoit  bien  menée  à  son  droit.  Et  maintz 
autres  chevalliers,  ou  temps  passé,  ont 
fait  d'aucy  estrangez  emprisez,  dont  il/, 
sont  bien  venuz  à  chief.  Et  si  feront  ilz , 
si  Dieu  plaist ,  combien  que  Bettencourl, 
s'est  malement  desvoyé  de  la  droite  voye 
à  laquelle  Dieu  le  rammoit(?).  Et  si  les 
Crestiens  vouloient  un  pou  secourir  leur 
fait ,  tout  le  païs  seroit  conquis ,  dont  si 
grant  bien  pourroit  venir  que  toute  cres- 
tienté  s'en  esjouyroit.  Et  Gadifer,  qui  a 
veues  et  avisées  toutes  les  isles ,  dit  ainsi 
que,  si  Dieu  leur  donne  grâce  de  les 
conquérir,  qu'eulx  les  mettront  en  si 
bonne  ordenance  qu'ilz  pourroient,  en 
brief  temps ,  bien  requeillir  et  soustenir 
de  vitailles  un  grant  ost,  especiamment 
pour  une  passée.  Et  se  aucun  noble  prince 
du  royaume  de  France,  ou  d'aillieurs, 
vouloient  emprendre  aucun  grant  fait 
par  dessa ,  qui  est  une  chose  bien  faisable 
et  bien  resonnable,  car  Portingal,  Es- 
paigne  et  Arragon  les  fourniroient  pour 
leur  argent  de  vitaillez  et  de  navirez  plus 
qu'i  ne  leur  en  convendroit ,  et  auxi  de 
pillotz  qui  scavent  les  pors  et  les  con- 
Iréez. 

P.  3 1 7.  ...  Et  nous  y  avons  demouré 
(  dans  les  îles  Canaries  )  or  en  droit  deux 
ans  et  demy  que  oneques  nid  de  nous  n'y 
lu  malade .  .  . 

P.  218.  Et  qui  seroit  entré  ou  païs, 
l'en  trouveroit  assez  près  de  nous  une 
manière  de  gens  qui  s'appellent  Farfens , 
et  sont  moult  bons  crestiens ...  Et  ceste 
saison  en  a  eu  un  qui  a  esté  avecques  Ga- 
difer visiter  les  isles,  par  lequel  il  s'est 
infourmé  de  moult  de  choses. 

P.  219.  Or  est  l'entencion  de  Gadifer 
et  son  propos  d'aler  voir  et  visiter  toute 


P.  83.  iNulz  ne  se  doit  esmerviller  se 
mons.  de  Rethencourt  a  entreprins  de 
faire  une  telle  conqueste ,  comme  de  con- 
quérir les  illes  de  par  dessa;  car  maints 
autres,  au  temps  passé,  ont  fait  d'aussi 
estranges  entreprinses ,  dont  ilz  sonl 
bien  venuz  à  chief.  Et  ne  doubte  l'en 
point,  que,  se  les  Crestiens  vouloient 
ung  pou  secourir  le  fait ,  toutes  les  isles , 
et  unes  et  autres ,  et  grandes  et  petites , 
seroient  conquises,  dont  si  grant  bien 
pouroit  advenir  que  toute  crestienté  s'en 
resjouyroit.  Et  Bethencourt,  qui  toutes 
les  ysles  canariennes  a  veues  et  visitées , 
(et  aussi  a  fait  mess.  Gadiffer  de  La  Salle , 
bon  chevallier  et  sage,  et  aussi  ont  ils 
toute  la  costière  des  Mores  et  du  destroit 
de  Maroch  en  venant  vers  les  isles)  dit 
ainssi  que ,  se  aucuns  nobles  princes  du 
royaulme  de  France ,  ou  d'ailleurs ,  vou- 
loient entreprendre  aucune  grant  con- 
queste par  dessa ,  qu'il  seroit  une  chose 
bien  fesable  et  bien  resonable ,  ilz  le  pou- 
roient  faire  à  pou  de  frais  :  car  Portugal 
et  Espaigne  et  Arragon  les  fournyroient , 
pour  leur  argent,  de  toutez  vitailles  ei 
de  navires  plus  que  nul  autre  païs, 
et  aussi  de  pillos  qui  savent  les  pors  et 
les  contrées. 


P.  84.  Et  si  y  a  demouré  ledit  de  Be- 
thencourt bien  longuement ,  et  sa  com- 
pagnie ,  que  nulz  n'y  ont  esté  malade .  .  . 

P.  85.  Et  qui  seroit  entré  au  pays, 
on  l'en  trouveroit  assés  près  de  là  une 
manière  de  gens  qui  s'apellent  Farfus , 
qui  sont  crestiens.  .  .  Et  en  ceste  com- 
pagnie en  a  il  ung  qui  tousjours  a  esté 
en  la  conqueste  visitant  lesdictes  isles, 
et  par  lui  s'est  on  informé  de  moult 
de  choses. 

P.  86.  Or  est  l'intencion  de  mons.  de 
Bethencourt  de  visiter  la  contrée  de  la 
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la  costière  de  la  terre  ferme  du  cap  de 
Cantin ,  qui  est  rny  voie  d'icy  et  d'pjs- 
paigne ,  jusques  au  cap  de  Bugeder .  .  . 

Et  si  avoit  Gadifer  bonne  espérance 
en  la  deligence  et  en  la  venue  de  Bet- 
tencourt,  son  compaignon,  jusques  à 
tant  qu  il  a  sceu  le  malicieux  tour  qu'il 
ly  a  fait;  et  li  sembloit  bien  que ,  li  venu , 
ilz  eussent  mis  leur  fait  en  si  bonne  or- 
denance  qu'i  n'eut  tenu  plus  fors  que  de 
bien  expioitier  et  deligemment  qu'ilz 
eussent  esté  auquez  au  dessus  de  leur 
conqueste,  especiamment  des  iles,  et 
sur  le  surplus  eussent  eu  conseil  et  ains 
(avis?),  soubz  la  correction  de  nous  sei- 
gneurs, leurs  princez,  tant  espirituelx 
que  temporeulx ,  et  aucy  par  leur  bonne 
ordenance ,  car  sans  leur  bonne  aide  le 
l'ait  ne  se  pourroit  maintenir,  pour  venir 
à  une  grant  perfection,  à  l'oneur  et  a 
l'exaucement  de  la  foy  chrestienne .  .  . 

P.  221.  Et  pour  ce  que  Gadifer  a 
très  grant  volenté  de  savoir  la  vérité, 
lestât  et  le  gouvernement  du  pais  de 
par  dessa.  .  . 

P.  326.  L'entencion  de  Gadifer  est 
d'essaier  d'ouvrir  le  chemin ,  et ,  s'il  puet 
conquérir  l'isle  de  Gadez,  qui  est  bien 
près  du  flun  de  l'Or,  ce  ly  seroit  un  grant 
comencement  pour  le  chemin  ouvrir .  .  . 
S'il  en  vient  à  bonne  fin ,  ce  sera  gran- 
dement l'onneur  et  le  proufit  du  royaume 
de  France .  .  . 

P.  227.  Et  pour  ce  que  Gadifer  a 
grant  volenté  de  savoir  Testât  et  le  gou- 
vernement des  autres  païs  qui  nous  sont 
pourchains,  tant  islez  que  terre  ferme, 
met  il  paine  et  diligence  de  s'informer 
à  plain  de  toutes  celiez  marchez .  .  . 

P.  ikk-  .  ■  .Et  Gadifer  y  a  esté  [dans 
la  grande  Canare)  par  deulx  saisons,  tout 
à  effect  pour  voir  leur  manière  et  leur 
gouvernement.  .  . 

—  Et  Gadifer  y  a  demeuré  («  Argui- 
neguin)  ceste  saison  xi  jours  à  l'encre,  et 
là  vint  parler  à  lui  le  filx  du  roi  d'icelle 
isle  qui  s'appelle  Artamy.  .  .  Mais  Han- 
nibal,  le  bastart  de  Gadifer,  tout  ainsi 


terre  ferme  de  cap  de  Cantyn,  qui  est 
mj  voie  d'ici  et  d'Espaigne,  jusques  au 
cap  de  Bugeder.  .  . 

Et  se  ledit  seigneur  de  Bethencourt 
eut  trouvé  quelque  confort  au  royaume 
de  France,  il  ne fault  point  doubter  que , 
de  présent,  ou  bien  tost  apprès,  il  ne 
fut  venu  à  son  ententte,  especiallement 
des  isles  canariennes,  comme,  se  Dion 
plaist,  ledit  seigneur  y  vendra.  El  dfl 
seurplus,  par  le  conseil  de  son  prince  et 
souverain  seigneur  le  roy  de  France, 
son  entencion  estoit  et  est  encores  de 
bouter  le  fait  plus  advant.  Mais  sans 
ayde  h"  ne  le  pouroit  mis  bien  maintenir, 
pour  venir  à  une  grant  perfection ,  à  l'on- 
neur et  exaussement  de  la  foy  cres- 
tienne .  .  . 


P.  87.  Et  pour  ce  que  ledit  de  Be- 
thencourt a  grant  voulenté  de  savoir  la 
vérité,  Testât  et  gouvernement  du  pais 
des  Sarrasins.  .  . 

P.  101.  L'intencion  de  mons.  de  Be- 
thencourt est  d'ouvrirle  chemin  du  fluve 
de  TOr.  Car  s'il  en  venoit  à  bonne  fin , 
ce  seroit  grandement  l'onneur  et  le 
prouffit  du  royaulme  de  France .  .  . 


P.  101.  Et  pour  ce  que  il  a  grant 
voulenté  de  savoir  Testât  de  tous  les 
antres  païs  qui  leur  sont  prochains ,  tant 
isles  que  terre  ferme ,  ledit  seigneur  de 
Bethencourt  mettra  paine  et  diligensse 
de  soy  informer  tout  applain  de  toutes 
ces  marchez. 

P.  139.  Monseigneur  de  Bethencourt 
et  Gadiflèr  et  plusieurs  autres  de  sa  com- 
pagnie y  ont  esté ,  tout  en  effet  pour 
veoir  leur  manière  et  leur  gouverne- 
ment. .  . 

Cet  épisode  se  trouve  ailleurs  dam  h 
seconde  rédaction  (p.  109  et  1 10  de  l'édi- 
tion Gravier),  sans  mention  de  la  présence 
de  Gadifer,  quoique  l'exploit  d'Annibal  y 
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qu'il  estoit,  print  un  aviron  en  sa  main 
et  ieur  rescoust  le  batel,  et  l'eslargi  bien 
avant  en  la  mer .  .  . 

P.  248.  Quant  nous  y  arrivasmez  (« 
Lanzarote),  ils  n'estoient  que  environ 
trois  cens  personnes .  . . 


soit  raconté.  On  y  vante  la  bravoure  de 
deulx  ou  trois  gentilz  hommes  de  mon 
seigneur  de  Bethencourt  qui  avoient  pa- 
vois ,  qui  y  servit  beaucoup. 

P.  i34-  Quant  monseigneur  de  Be- 
thencourt y  arriva,  ils  n'estoient  que 
environ  trois  chent  personnes.  .  . 


Dans  beaucoup  de  ces  passages,  l'antériorité  du  texte  du  manuscrit 
de  Londres  ne  paraît  pas  douteuse,  et  la  rédaction  de  l'autre  manuscrit 
trahit  en  plus  d'un  endroit  la  maladresse  de  l'auteur  du  remaniement. 
Ainsi  il  est  constant,  d'après  les  deux  rédactions,  que  Jean  de  Béthen- 
court  quitta  l'île  de  Lanzarote  à  l'automne  de  l'année  1  4o2  (1)  et  qu'il  y 
rentra  seulement  le  19  avril  1  4o4  ®,  après  avoir  séjourné  environ  dix- 
huit  mois  en  Espagne,  pour  y  faire  reconnaître  par  le  roi  de  Gastille  ses 
droits  sur  les  Canaries. 

Or,  d'après  la  rédaction  contenue  dans  le  manuscrit  de  la  famille 
de  Betnencourt,  ce  serait  Jean  qui  aurait  présidé  au  baptême  du  roi  de 
Lanzarote,  célébré  dans  cette  île  le  premier  jour  de  carême  de  l'année 
i/jo4,  c'est-à-dire  dans  la  semaine  commençant  le  lundi  11  février 
1  hoh  (n.  st.). 

• 
L'an  mil  cccc  et  quatre ,  le  jeudi  xxve  jour  de  février (3),  devant  caresme  prenant , 
le  roy  de  l'ille  Lancelot,  payan,  requist  monseigneur  de  Bethencourt  que  il  fut 
baptisé  ;  lequel  fut  baptisé ,  lui  et  tout  son  ménage ,  le  premier  jour  de  quaresme , 
et  monstroit  par  semblant  qu'il  avoit  bon  vouloir  et  bonne  espérance  d'estre  bon 
crestien  ;  et  le  baptiza  messire  Jehan  Le  Verrier,  chappellain  de  monseigneur  fie 
Bethencourt,  et  fut  nommé  par  le  dit  seigneur  Loys  w. 


m  Éd.  Margry,  p.  i4i;  éd.  Gravier, 
p.  là. 

(S)  «  Puis  arriva  Bettenconrt  à  Rubi- 
com  le  xix'  jour  d'avril  mil  cccc:  et  nu , 
environ  deux  ans  qu'il  nous  devoit  avoir 
secouru  de  gens  et  de  vitaillez.  »  Ed. 
Margry,  p.  2  34..  —  La  date  du  retour 
de  Jean  n'est  point  marquée  dans  le 
courant  du  manuscrit  de  la  famille  de 
Bethencourt  ;  mais  l'auteur  de  la  rédac- 
tion de  ce  manuscrit  devait  savoir  que 
Jean  était  revenu  d'Espagne  le  1  g  avril 
i4-o4  :  dans  la  préface  (page  3  de 
l'-éd.  Gravier)  il  a  fixé  «  au  xixe  joui" 
d'avril  mil   cccc    et    six»    le   moment 


«que  ledit  Bethencourt  est  arrivé  es 
isles  de  par  dessa  »  ;  il  y  a-  là  une  erreur 
évidente  dans  le  millésime,  puisque 
Jean  n'était  plus  dans  les  îles  en 
i4o6>;  il  les  avait  quittées  le  i5  dé- 
cembre 1 4.o5  pour  n'y  plus  revenir  (éd. 
Gravier,  p.  177). 

(3>  Le  25  février  tomba  un  lundi 
dans  l'année  que  nous  comptons  1  4o4 , 
et  un  mercredi  dans  l'année  suivante , 
dont  les  premiers  mois  appartenaient 
à  l'année  i4o4  suivant  le  comput 
généralement  adopté  en  France  au 
xve  siècle. 

<4)  Ed.  Gravier,  p.  74. 
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Ii  y  a  là  une  série  de  confusions,  qu'il  est  aisé  de  corriger,  en  se  re- 
portant au  manuscrit  de  Londres  : 

Car  reste  chose  de  la  prinse  du  roy  avint  le  jeudi  xxve jour  de  janvier  (1)  mil  cccc 
et  trois.  Et  après  ce ,  le  jour  de  quaresme  entrant ,  nous  requist  le  roy  qu'il  fust 
baptisié,  lui  et  tout  son  mesnage.  Si  le  fut  le  premier  jour  de  quaresme  ensuivant. 
Et  selon  ses  parolles  et  sa  manière  nous  avons  espérance  qu'il  sera  bon  chrestien , 
si  Dieu  plaist  ^. 

On  voit  combien  l'auteur  de  la  seconde  rédaction  s'est  mépris  en  fai- 
sant baptiser  le  roi  de  Lanzarote  au  mois  de  février  idok  par  Jean  de 
Béth encourt.  Mais  là  ne  s'est  point  bornée  sa  bévue. 

Dans  la  seconde  partie  du  Canarien,  au  chapitre  lxxx,  l'auteur,  ou- 
bliant ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première,  au  chapitre  xlvi,  raconte  de 
nouveau  le  baptême  du  roi  de  Lanzarote,  qui  aurait  eu  lieu  cette  fois  le 
i  8  janvier  î  bob  : 

[1  est  venu  premièrement  ung  des  rois  devers  monseigneur  de  Bethencourt ,  ce- 
lui  du  costé  de  Ville  Lancelot ,  soy  xlii",  et  fut  baptizé,  lui  et  ses  gens  qu'il  avoil 
amenés  avecquez  lui,  le  xvin"  jour  de  janvier  mil  cccc  et  cbincq,  et  fut  nomé 
Louys.  Et  trois  jours  apprès  vindrent  xxn  personnes,  et  furent  baptizés  icellui  jour 
mesmes.  Le  xxve  jour  de  janvier  enssuivant,  vint  le  roy  qui  estoit  du  costé  devers 
la  grant  Canare ,  devers  le  dit  seigneur,  soy  xlvii'  de  ses  gens ,  et  ne  furent  mie 
baptizé  cellui  jour;  ilz  le  furent  le  tiers  jour  apprès,  et  fut  le  dit  roy  nommé  Al- 


lonsp 


(») 


Voici  un  autre  indice  de  la  maladresse  de  celui  qui  a  arrangé  le  Ca- 
narien dans  l'intérêt  de  Jean  de  Bethencourt.  Le  chapitre  lv  de  la  pre- 
mière rédaction  contient  des  réflexions  attribuées  à  Gadifer  au  sujet  dns 
établissements  européens  qu'il  lui  semblait  désirable  et  possible  de  fon- 
der dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Elles  se  terminent,  par  une 
phrase  relative  à  l'appui  que  les  entreprises  de  ce  genre  devraient 
trouver  auprès  des  seigneurs  spirituels  et  temporels  :  «  Mais  il  convien- 
droit  bien  que  nos  seigneurs,  tant  espiritueulx  que  temporeulx,  y 
tenissent  la  main(4).  » 

Sur  cette  phrase  l'auteur  a  greifé  une  longue  digression  pour  se 
plaindre  de  l'état  de  la  chrétienté  et  sur  le  désarroi  qu'entraînait  If 
schisme  : 

Et  si  aujourd'uy  le  monde  est  un  po  desvoyé ,  convoiteulx  et  plein  de  grant  or- 
gueil,  et  en  maint  lieu  decepvent  l'un  Vautre,  et  oblient  la  cremeur  de  Dieuetmes- 

îl!  Le  35  janvier  tomba  un  vendredi  en  î/joA,  (i4oo,  vieux  style).  —  ^  Ed.  Mar- 
gry,  p.  3o4. —  (S)   Ed.  Gravier,  p.  i54.  —  '4)  Ed.  Margry,  p.  227. 
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cognoissent  honneur,  mais  pourtant  ne  doit  on  mie  laissier  les  bonnes  oeuvres,  car 
une  aultre  foiz ,  quant  à  Dieu  plaira ,  tout  retournera  en  bien  et  en  vérité.  Ceulx 
qui  ont  le  gouvernement  de  saincte  église  sont  cause  de  moult  de  mal  pour  les  très 
mauvaiz  exemples  que  l'on  prent  en  eulx  et  en  leur  oeuvrez,  qui  sont  deshonnestes 
et  mauvaises  à  une  grant  partie  de  eulx.  .  .  Car  vous  voiez  que  nous  avons  deux 
papes,  dont  nous  tenons  à  l'un,  et  les  Romains  à  l'autre;  et  si  ne  pouons,  entre 
nous  et  eulx,  avoir  que  un,  ainsi  que  Dieu  l'ordonna,  niais  nous  ne  savons  lequel 
c'est  :  les  clercs  le  scevent  ou  le  doivent  savoir;  mais  orgueil,  envie,  convoitise,  la- 
veur et  luxure  les  ont  tellement  aveuglez  qu'ils  n'entendent  en  nulle  manière  au 
fait  de  la  chose  publique. 

La  digression  forme  les  chapitres  lvi-lix  dans  le  manuscrit  de 
Londres  ^;  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  le  texte  représenté  par  l'édition 
de  M.  Gravier;  mais  l'écrivain  qui  a  arrangé  ce  dernier  texte  et  qui  tra- 
vaillait sur  un  manuscrit  renfermant  les  quatre  chapitres,  a  conservé  la 
formule  de  transition  par  laquelle  l'auteur  de  la  rédaction  originale 
avait  commencé  son  chapitre  lx  :  «  Or  retournerons  à  nostre  première 
matière  poursuir,  ainsi  que  les  choses  escherront  d'ore  en  avant. . .  »  Cette 
phrase,  destinée  à  excuser  la  digression  des  chapitres  lvi-lix,  était  inutile 
dans  une  rédaction  qui  ne  renferme  pas  un  mot  de  ces  quatre  cha- 
pitres. Le  chapitre  lix  delà  seconde  rédaction ,  qui  correspond  exacte- 
ment au  chapitre  lx  de  la  première,  n'en  commence  pas  moins  par  la 
formule  :  «  Or  fault  il  retourner  à  nostre  première  matière,  et  la  pour- 
suivre ainssi  que  les  choses  escheent  doranavant  ycy  en  droit  &K  » 

L'antériorité  du  texte  de  Londres,  par  rapport  à  l'autre,  ne  semble 
donc  pas  douteuse.  Dans  tous  les  deux,  certains  chapitres  paraissent 
avoir  été  copiés  sur  des  notes  prises  au  jour  le  jour.  Ainsi,  le  récit  de  la 
trahison  de  Bertin  de  Berneval,  qui  avait  abandonné  Gadifer  et  l'avait 
laissé  à  peu  près  dénué  de  toutes  ressources  en  octobre  1A02,  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Et  pour  ce  que  Gadifer  ne  puet,  quant  à  présent,  le  fait 
de  la  traïson  poursuivre  ainsi  qu'il  le  désire,  requiert  tous  justiciers  du 
royaume  de  France  et  d'ailleurs  en  aide  de  droit,  que  ad  ce  ilz  accom- 
plissent justice ,  se  aucuns  des  malfaicteurs  peuent  estre  attains  et  cheent 
en  leurs  mains,  ainsi  que  en  tel  cas  appartient (3).  »  Cette  phrase  aurait- 
elle  été  écrite  après  l'année  i4o5,  quand  Gadifer,  rentré  en  France, 
était  en  mesure  de  poursuivre  les  traîtres  ou  leurs  héritiers  ? 

Le  chapitre  xxix  présente  un  tableau  saisissant  de  la  détresse  de  Ga- 
difer et  de  ses  compagnons,  abandonnés  par  Bertin  de  Berneval  et 
désespérés  de  ne  pas  voir  arriver  le  ravitaillement  promis  par  Jean  de 

(1)  Éd.  Margry,  p.  2:>.8-232.  —  M  Éd.  Gravier,  p.  102.  —  M  Ed.  Margry,  p.  172  ; 
éd.  Gravier,  p.  44- 
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Béthencourt  :  ils  font  la  chasse  aux  indigènes  pour  avoir  des  prisonniers 
à  livrer,  en  échange  de  vivres ,  aux  Espagnols  ou  autres  étrangers  dont 
les  navires  pourraient  aborder  aux  côtes  de  Lanzarote  :  «  Mettons  toute 
la  diligence  que  nous  pouvons  de  prendre  gens  :  car  c'est  tout  nostre  re- 
confort quant  à  présent,  afin  que,  s'il  vient  aucun  navire  d'Espaigne  ou 
d'ailleurs,  que  nous  puissions  changer  gens  pour  vivres,  veu  que  Bet- 
tencourt  nous  a  du  tout  abandonnez,  car  il  ne  nous  a  mie  secourus, 
ainsi  qu'il  nous  avoit  dit  et  promis,  pourquoy  nous  vivons  povrement 
et  sommes  en  grant  misère,  se  Dieu  ne  nous  aide(1'.  »  Gela  ne  doit-il  pas 
avoir  été  écrit  avant  le  icr  juillet  1  /io3 ,  date  de  l'arrivée  au  port  de  l'île 
Gracieuse  de  la  barque  qui  apportait  le  ravitaillement  si  impatiemment 
attendu^? 

A  la  fin  de  l'année  i4o3,  les  compagnons  de  Gadifer  eurent  encore 
à  souffrir  de  la  disette.  Leurs  provisions  étaient  épuisées  à  la  fête  de 
Noël,  et  ils  vivaient  de  privations,  quand,  à  la  date  du  2  5  janvier  î  kok , 
la  capture  du  roi  de  Lanzarote  leur  procura  des  ressources  suffisantes 
pour  les  faire  subsister,  mais  pendant  un  mois  seulement.  Cette  situation 
précaire  inspire  à  l'écrivain  une  mélancolique  réflexion  :  «  Et  se  ne  fust 
ceste  aventure,  nous  estions  en  petit  estât;  car  la  plus  grant  partie  de 
nous  ne  mangèrent  pessa  de  pain  ne  ne  beurent  de  vin  ;  mais  s'il  ne  nous 
vient  vitailles  dedens  un  mois,  nous  sommez  du  tout  à  la  char  contre 
ceste  saincte  quarantaine^.»  Ceci  semble  avoir  été  écrit  au  mois  de 
février  îlioh,  vers  le  commencement  du  carême. 

Remarquons  encore  le  début  du  chapitre  xli  ,  consacré  à  la  louange 
des  compagnons  de  Gadifer  «  qui  ont  bien  fait  leur  devoir  par  dessa  et 
font  de  jour  en  jour^»,  expressions  qui  n'auraient  pas  dû  être  em- 
ployées après  l'été  de  l'année  îhok,  date  à  laquelle  Gadifer  et  la  plu- 
part de  ses  compagnons  abandonnèrent  les  Canaries. 

Dans  le  compte  rendue  de  la  reconnaissance  des  îles  de  l'archipel  à 
laquelle  Gadifer  procéda  pendant  l'été  de  l'année  î  4o3 ,  avec  une  com- 
pagnie de  Castillans,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  un  journal  exacte- 
ment tenu  par  un  témoin  oculaire,  qui  savait  bien  observer,  qui  avait 

(1)  Ed.   Margry,   p.   179.   Voir   plus  de  vivres,  orge  à  planté  et  plusieurs 

haut,   p.  647.  autres  choses  »  ;  éd.  Gravier,  p.  73. 

<3)  Éd.  Margry,  p.  i83.  (4)  Éd.  Margry,  p.  200. 

(3)  Ed.  Margry,  p.  2o3.  Dans  la  se-  w  Chap.   xxxii-xl   du  manuscrit  de 

conde  rédaction ,  il  n'est  point  question  Londres,    éd.     Margry,    p.    185-199; 

de  la  détresse  des  compagnons  de  Ga-  chap.  xxxvi-xliv  du  manuscrit  de  la  fa- 

difer;  il  y  est  dit  seulement  que  la  cap-  mille  de  Béthencourt,  p.  56-72  dans 

ture  du  roi  procura  aux  Français  «  assès  l'éd.  Gravier. 
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le  sentiment  du  pittoresque  et  dont  les  descriptions  ne  manquent  ni 
d'exactitude,  ni  de  vivacité,  ni  de  fraîcheur.  Voici  le  tableau  qu'il  a 
tracé  de  l'île  de  Fer,  dans  laquelle  Gadifer  de  la  Salle  demeura  vingt- 
deux  jours  : 

Là  trouvèrent  pourcs,  chièvres,  brebiz,  grant  planté.  Et  est  le  pays  très  mauvais 
une  lieue  tout  entour  par  devers  la  mer;  mais,  là  sus,  ou  meilleu  du  pays,  cnii  est 
moult  hault,  est  beau  pays  et  delitable.  Et  y  sont  les  boscages  grans  comme  forest, 
et  sont  vers  en  toute  saison,  et  de  pins  plus  de  cent  mille,  de  quoy  la  plus  grant 
partie  sont  si  gros  que  deux  hommes  ne  les  embrasseroient  point.  Et  sont  les  eaues 
bonnes  à  grant  planté,  et  le  pays  bon  et  bel  pour  labourer,  et  beau  nourrir  de 
toutes  bestes.  Et  y  treuve  l'en  fèvez  et  des  blez  grant  planté,  et  tant  de  cailles 
que  merveilles.  Et  y  pluet  souvent.  Y  est  beau  pays  pour  verrerie,  car  il  y  a  moult 
de  fougières.  Et  ne  sont  en  cet  endroit  que  pou  de  gens;  car  chacun  an  on  les 
prent;  et  encore  l'an  mil  nif  et  deux  y  fu  il  prins,  selon  que  on  dit,  imc  personnes. 
Mais  ceulx  qui  y  sont  à  présent  demourez  sont  simples  et  de  bonne  condicion.  Et 
se  Gadifer  eust  eu  bon  truchement,  ilz  fussent  venuz  devers  lui  et  eussent  fait  une 
partie  de  sa  voulenté (1). 

L'observation  relative  aux  fougères-,  qui,  soit  dit  en  passant,  manque 


(1)  Éd.  Margry,  p.  ig5;  éd.  Gravier, 
p.  69.  Cette  notice  est  à  rapprocher  de 
celle  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin  dans 
le  Canarien,  éd.  Margry,  p.  2 3g  ,  et  éd. 
Gravier,  p.  1 1 5.  Il  n'est  pas  inutile  de 
la  donner  ici  en  note  : 

«...  Tout  le  païs  d'icelle  souloit  estre 
peuplé  de  moult  de  gens;  mais  ils  ont 
esté  plusieurs  foiz  prins  et  menez  en 
grant  servage  et  chatuoison,  en  es- 
tranges  contréez,  et  sont  aujourd'uy  pou 
de  gens.  Et  est  le  pais  haut  et  assez 
plain ,  garny  de  grans  bocages ,  de  pins 
et  de  loriers,  gros,  hault  [portans 
meures  si  grosses  et  si  longues]  que  mer- 
veille. Et  sont  les  terres  bonnes  pour 
blez  et  pour  vins  et  pour  tous  labou- 
rages. Et  y  treuve  l'en  maint  aultres 
arbres  portans  divers  fruiz.  Et  y  sont 
faucons,  esperviers,  alouettes  et  cailles 
à  grant  planté,  et  une  manière  d'oy- 
seaux  qui  ont  plume  de  faisant,  et  de  la 
taille  d'un  papegeaut ,  et  ont  une  creste 
sur  la  teste  comme  un  paon,  et  font 
courte  volée.  Les  eaues  y  sont  bonnes. 
Et  [y  a]  grant  planté  de  bestes,  c'est  à 
savoir  porceaux ,  chèvres  et  brebis.  Et  y 


treuve  l'en  lesardes  grants  comme  un 
chat,  mais  elles  ne  font  nul  mal,  et  ne 
portent  aucun  venin  [et  si  sont  bien  hy- 
deuzes  à  regarder].  Nous  y  prensinmes 
quatre  femmes  et  un  jeune  valeton.  [Les 
habitans  d'ilesques]  sont  moidt  belles 
gens ,  hommes  et  femmes.  Et  portent  les 
hommes  grans  lances  en  leurs  mains, 
qui  ne  sont  point  ferrées,  car  ilz  n'ont 
fer,  ne  aultre  métal.  Et  ont  fèves,  et 
froumens,  et  autres  blez  assez,  et  font 
couvrir  [sic)  leurs  blez  aux  porceaux,  et 
leur  lient  le  groing,  qui  semble  estrange 
chose  à  raconter.  [Et  au  plus  hault  du 
païs  sont  arbres  qui  tousjours  dégoûtent 
yaue  belle  et  clere  en  foces  auprès  des 
arbres,  la  milleur  pour  boire  que  l'en 
saroit  trouver  ;  et  est  ycelle  yaue  de  telle 
condicion  que,  quant  on  a  tant  mengé 
que  on  ne  peut  plus ,  si  on  boit  d'ycelie 
yaue,  anchois  qu'il  soit  une  heure,  la 
viande  est  toute  digérée,  tant  que  on  a 
aussi  grant  voulenté  de  manger  que -on 
avoit  eu  par  advant  que  on  avoit  beu]  ». 
Les  mots  imprimés  entre  crochets  ne 
se  trouvent  que  dans  le  manuscrit  de  la 
famille  de  Béthencourt. 

84. 
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dans  le  manuscrit  de  la  famille  de  Béthencourt,  pourrait  bien  être  d'un 
Normand,  originaire  des  parties  de  la  province  où  Fart  des  verriers  fut 
pratique  a\ee  grand  sueeès  pendant  tout  le  moyen  âge.  Jean  Le  Verrier. 
le  chapelain  de  Jean  de  Béthencourt ,  n'aurait  il  pas  appartenu  à  une  de 
ces  familles  de  la  liante  Normandie  dans  lesquelles  se  sont  si  longtemps 
conservés  les  secrets  de  la  fabrication  du  verre!' 

La  description  delà  vallée  de  Rio  Palma,  dans  l'île  de  Fortaventuiv , 
mérite  aussi  d'être  eit 

Et  quant  il/,  furent  en  1  i>le  d*Erbanne,  aucuns  jouis  après,  se  parti  Gadifer  et 
les  compaignona  de  la  barge,  jusques  au  nombre  de  trente  et  cinq,  pour  aller  an 
ruisseau  de  Palmes  ■'  .  El  arriveront  près  de  là  par  nuist.et  trouvèrent  une  fontaine. 
ou  us  reposèrent  un  peu.  Puis  commencèrent  à  monter  une  baulte  montaigne,  de 
quov  L'on  puet  bien  aviser  une  granl  partie  du  pays.  Et  quant  il/,  furent  bien  m\ 
voie  de  la  montaigne,  les  Espaignols  ne  vouldrenl  plus  aler  avant,  et  son  retour- 
nèrent zxi, qui  estoient  arbatestriers  la  plus  granl  partie  dVuls  " .  Mais  Gadifer  ne 
\olt  mie  retourner,  aina  ala  son  chemin  lui  \in\  et  n'y  avoit  que  deux  archers. 
Quant  il/,  furent  à  mont,  il  print  m  compaignona,  et  s'en  ala  la  où  le  misse]  chiot 
en  la  mer,  pour  savoir  se  il  \  avoit  aucun  port,  puis  s'en  retournèrent  contremont 
ce  missel,  el  trouva  Remonnet  de  Levedan  et  les  compaignona  qui  l'attendaient  A 
I  entrée  des  Palmiers.  La  est  1  entrée  si  forte  que  un  seul  homme  la  garderoii  do 
tout  le  monde,  et  ne  dure  mie  deu\  getx  de  pierre  de  long,  et  trois  ou  mi  lira- 
île  large.  Kt  la  les  convint  il  deachauesier  pour  passer  sur  les  pierres  de  marbre, 
si  innés  et  si  glu-hontes  que  l'on  ne  se  puet  tenir  lors  que  a  quatre  piez,  et  encore 

convenoit  il  que  les  derreniers  apposassent  les  pie/,  à  oelx  devant  ou  le  bout  des 

lances,  et  puis  tiroient  les  derreniers  après  euls. 

Et  quant  l'on  est  oultre.  l'on  treuve  le  val  bel  et  un\  et  moult  delitable,  el  \ 
puet  bien  avoir  neul  cens  palmiers,  qui  umbroient  la  vallée,  et  les  ruisseaux  des 
lontaines  qui  courent  parmi,  et  sont  par  troppeauv.  cent  [et]  si\  vins  ensemble;  et 
sont  si  kongl  et  si  bauls  comme  mats  de  nefs,  do  plus  de  \\  brasses  de  bault ,  si  vers, 

si  leuillus  et  tant  chargés  de  dattes,  que  c  est  belle  chose  a  regarder.  Là  se  dis- 

nèrent  Gadifer  et  ses  compagnons  souhz.  les  beaux  ombres,  sur  la  belle  herbe  verte, 

(MTèa  des  ruisseaux  courans.   Kt   la   se    reposèrent    un   pou.    car  ilz  estoient    moult 
il  (4). 


Les  citations  précédentes  ont  permis  d'apprécier,  d'une  part,  le  carac 
1ère  et  la  tournure  de  la  partie  primitive  du  Canarien  et,  d'autre  part, 
la  nature  des  altérations  et  des  arrangements  qu'on  lui  fit  subir,  parfois 

(1)  Le  manuscrit  de  la  famille  de  Bé-         chemin.  .  .  i   (Manuscrit  de  la   famille 
thencourt  ajoute  ces  mots:  ..voir  se  ilz         de  Béthencourt. 


pouroient    encontrer    aucuns    de    leurs  M   «...    deux    ou    trois    lansses    de 

anomis».  large,  i 
(,)   «Et   quant    Gaditl'er    vit  cela,    il  «   I 

n'en    fu   pas   joxeulx,   et    s'en  ala  son  p.  5q. 


anomis».  large.  » ;  {Ibid.) 

l)   «Et   quant    Gadiffer    vit  cela,    il  W  Éd.  Margry,  p.  187;  éd.  (.ravier 
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assez  maladroitement,  pour  donner  une  plus  entière  satisfaction  à  Jean 
dé  Béthencourt  ou  peut-être  à  la  famille  de  ce  vaillant  chevalier. 

La  partie  primitive  devait  s'arrêter  à  la  campagne  de  îliok,  comme 
l'annonce  la  préface  commune  aux  deux  rédactions  :  les  auteurs  de  cette 
préface,  Pierre  Boutier,  moine  de  Saint-Jouin-de-Marnes ,  et  Jean  Le 
Verrier,  chapelains  et  compagnons  de  Gadifer  et  de  Jean  de  Béthen- 
court, auxquels  il  convient  d'attribuer  la  composition  de  cette  partie 
primitive ,  annoncent  qu'ils  ont  mis  par  écrit  les  choses  advenues  à  leurs 
maîtres  depuis  leur  départ  du  royaume  de  France  (ier  mai  1/102),  jus- 
qu'au 19  avril  i4o4,  date  du  retour  de  Jean  dans  les  îles  après  le 
séjour  qu'il  avait  fait  en  Espagne  pour  obtenir  du  roi  de  Gastille  l'inves- 
titure des  terres  conquises  ou  à  conquérir. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  manuscrit  du  Musée  britannique, 
dont  la  fin  a  subi  une  mutilation,  la  première  rédaction  du  Canarien 
n'a  jamais  dû  dépasser  l'année  1  l\ol\.  Elle  s'arrête  au  récit  de  la  dernière 
campagne  de  Gadifer  dans  la  grande  Canarie  (fin  de  juillet  1  kolx).  A  la 
suite  de  ce  récit  vient  une  description  (1)  des  îles  de  Fer,  des  Rois  (2),  de 
Palma,  de  Gomera,  d'Enfer  (TénérifFe),  de  la  Grande  Ganare,  d'Erbanne 
(Fortaventure)  et  de  Lanzarote,  description  qui  ne  fait  pas  toujours 
double  emploi  avec  le  compte  rendu  de  la  reconnaissance  opérée  en 
1  4o3  par  Gadifer.  Le  fait  que  les  deux  descriptions,  qui  auraient  gagné 
à  être  fondues  ensemble,  sont  restées  indépendantes,  à  quelques  pages 
de  distance,  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse  que  le  Canarien  a  été,  au 
moins  en  partie,  composé  sur  des  mémoires  antérieurs.  N'y  a-t-il  pas 
trace  de  ces  mémoires  dans  un  passage  du  manuscrit  du  Musée  britan- 
nique, où,  à  propos  d'une  trahison  d'Enguerran  de  la  Boissière,  il  est 
dit  que  Gadifer  accordait  toute  sa  confiance  à  cet  Enguerran ,  qui  lui 
avait  été  recommandé  et  garanti  par  Raoul  de  Maulle  :  «  Et  avoit  messire 
Raoul  fiancé  pour  lui,  ainsi  qu'il  appert  par  lettre  escripte  de  sa  main, 
de  laquelle  la  tenour  est  en  ce  livre  escripte (3)?  »  Cette  phrase ,  qui  manque 
dans  le  manuscrit  de  la  famille  de  Béthencourt,  ne  prouve-t-elle  pas  que 
le  premier  rédacteur  du  Canarien  avait  sous  les  yeux  un  registre  dans 
lequel  étaient  transcrits  des  documents  dont  il  a  fait  usage  et  dont  nous 
devons  bien  regretter  qu'il  n'ait  pas  reproduit  le  texte? 

Voyons  maintenant  en  quoi  la  seconde  rédaction  du  Canarien  se  dis- 
tingue de  la  première.  J'ai  déjà  relevé  les  différences  de  détail  qui  ont 
été  amenées  par  le  désir  de  diminuer  au  profit  de  Béthencourt  la  part 

(1)  Éd.  Margry,  p.  239-249;  éd.  (éd.  Margry,  p.  239)  n'est  point  dans  le 
Gravier,  p.  1  i5-i35.  manuscrit  de  la  famille  de  Béthencourt. 

n  La  notice  relative  à  l'ile  des  Rois  (i)  Éd.  Margry,  p.  M7. 
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prise  par  Gadifer  à  la  conquête  des  îles  pendant  les  années  1/102-1  Uok- 
Indépendamment  de  ces  différences  bien  caractéristiques ,  il  convient  de 
signaler  dans  la  seconde  rédaction  l'absence  :  1  *  d'un  éloge  détaillé  des 
compagnons  de  Gadifer  restés  fidèles  à  leur  capitaine  et  qui  l'avaient 
servi  avec  un  héroïque  dévouement  ^  ;  2°  de  la  longue  digression  sur  les 
fâcheuses  conséquences  du  schisme (2). 

Les  remaniements  imputables  à  l'auteur  de  la  seconde  rédaction  ont  eu 
pour  effet  de  jeter  quelque  confusion  dans  le  récit  des  événements  et  de 
troubler  l'ordre  chronologique.  La  première  rédaction  nous  offre  çà  et 
là  des  dates  précises,  qui  manquent  dans  l'autre  et  qui  cependant  sont 
indispensables  pour  suivre  l'enchaînement  des  faits. 

Le  texte  du  manuscrit  de  Londres ,  publié  par  M.  Margry,  est  donc 
la  principale  source  à  laquelle  on  devra  puiser  des  renseignements  sur 
les  premières  années  [\koi-\kok)  de  la  conquête  et  de  la  colonisation 
des  Canaries.  Mais  c'est  le  manuscrit  de  la  famille  de  Béthencourt,  publié 
par  M.  Gravier,  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  des  événements  posté- 
rieurs. Là  seulement  nous  avons  des  détails  sur  la  rupture  qui  finit  par 
éclater  entre  les  deux  chefs  de  l'entreprise  ;  sur  la  campagne  de  l'été  de 
î  Uok  dans  l'île  de  Fortaventure;  sur  le  retour  de  Jean  de  Béthencourt 
en  Normandie,  en  février  î  4o  5;  sur  l'embauchement  de  colons  dupais 
de  Gaux,  qui  s'embarquèrent  avec  ledit  Jean,  à  Harfleur,  au  mois  de 
mai  iAo5,  pour  aller  s'établir  dans  les  Canaries;  sur  le  débarquement 
et  l'installation  de  ces  colons;  sur  les  exploits  et  la  mort  du  bâtard  de 
Gadifer  dans  la  grande  Ganarie  en  i4o5;  sur  les  autres  expéditions 
de  l'année  i4o5  ;  sur  la  nomination  de  Maciot  de  Béthencourt,  neveu  de 
Jean ,  comme  gouverneur  des  îles  ;  sur  les  instructions  données  par  Jean 
avant  son  départ  (i5  décembre  i/jo5);  sur  le  retour  de  Jean  en  Nor- 
mandie (avril  î  Zio6  ) ,  après  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  à  Séville , 
à  Valladolid ,  à  Rome ,  à  Florence  et  à  Paris. 

Dans  toute  cette  partie  de  l'ouvrage ,  Jean  de  Béthencourt  est  à  peu 
près  seul  en  scène,  et  le  récit,  en  s'approchant  de  la  fin,  prend  tout  à 
fait  l'allure  de  mémoires  domestiques  et  personnels ,  dans  lesquels  il  est 
à  peine  question  des  Canaries.  Un  assez  long  chapitre  n'a  trait  qu'à  des 
démêlés  de  famille ,  qui  font  assez  peu  d'honneur  à  Jean  de  Béthencourt. 
Un  autre  est  consacré  tout  entier  aux  derniers  moments  et  à  la  mort  du 
conquérant  des  Canaries ,  qui  termina  sa  glorieuse  carrière  en  î  k  1 s ,  dans 
son  château  de  Grainville  la  Teinturière. 

(1)  Chapitre  xli  du  manuscrit  de  Londres,  page  200  de  l'édition  de  Margry.  — 
(,)  Voir  plus  haut,  p.  653. 
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La  comparaison  que,  grâce  à  M.  Margry  et  à  M.  Gravier,  nous  pou- 
vons faire  aujourd'hui  des  deux  textes  du  Canarien  nous  oblige  à  user 
avec  quelques  précautions  de  la  version  contenue  dans  le  manuscrit  de 
la  famille  de  Béthencourt.  C'est  un  témoignage  qui  manque  d'impar- 
tialité, ou  plutôt  c'est  un  plaidoyer  qui  a  pour  but  d'assurer  sans  partage 
à  Jean  de  Béthencourt  l'honneur  d'avoir  conquis  les  Canaries  et  d'y  avoir 
établi  une  colonie  française.  Assurément  l'auteur  est  allé  trop  loin  ;  mais 
il  serait  injuste  de  trop  rabaisser  la  gloire  du  chevalier  normand,  qui, 
au  milieu  d'une  des  plus  tristes  périodes  de  notre  histoire,  a  reculé  les 
limites  dans  lesquelles  s'exerçait  l'influence  des  états  chrétiens  de  l'Europe. 
Jean  de  Béthencourt  continuera  donc  de  figurer  avec  honneur  dans  nos 
annales.  Seulement,  à  côté  de  son  nom,  il  conviendra  désormais  de 
placer  celui  de  Gadifer  de  la  Salle,  dont  le  courage  et  la  clairvoyance 
ont  largement  contribué  à  la  conquête  des  Canaries. 

Gadifer  n'était  d'ailleurs  pas  un  inconnu,  et  ses  titres  à  la  renommée 
sont  inscrits  de  vieille  date  dans  les  fastes  de  la  chevalerie  française. 
Antoine  de  la  Sale,  dans  YHystoire  et  plaisante  cronicque  da  petit  Jehan  de 
Saintré^,  a  supposé  que,  dans  une  croisade  contre  les  infidèles  de  la 
Prusse,  la  bannière  de  Notre-Dame  devait  être  confiée  à  «  Gadifer  de 
la  Salle ,  qui  une  aultre  fois  l'avoit  portée  » ,  et  Jean  de  Bueil ,  dans  le  livre 
qu'il  a  composé  pour  l'instruction  de  la  noblesse,  sous  le  titre  de  Le 
Jouvencel®,  n'a  pas  craint  de  mettre  Gadifer  sur  la  même  ligne  que  Du 
Guesclin ,  quand  il  fait  dire  à  un  chevalier  que  celui  qui  embrasse  la 
carrière  des  armes  doit  s'attendre  soit  à  y  trouver  la  mort ,  soit  à  «  devenir 
le  plus  grand  empereur  du  monde  » ,  soit  à  «  vivre  povre  et  honnouré ,  et 
que  chascun  parlera  de  vous  et  des  vostres,  dont  il  sera  renommée  après 
vous ,  comme  il  a  esté  de  messire  Bertran  de  Clayquin ,  messire  Gadifer  de 
la  Salle,  et  autres  bons  chevaliers  qui  sont  mors  povres.  »  ■  Mais,  ajoute 
le  vaillant  homme  de  guerre ,  puisqu'ils  ne  povoient  plus  vivre ,  de  quoy 
leur  eust  servy  trésor?  Car  trésor  ne  sert  aux  hommes  se  n'est  pour  avoir 
honneur,  et  ilz  en  avoient  tant  que  on  leur  faisoit  plus  d'honneur  que 
aux  plus  riches  hommes  du  monde.  » 

Léopold  DELISLE. 

(1)  Éd.  Guichard,  p.  200.  —  w  Le  Jouvencel,  par  Jean  de  Bueil,  édition  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  1. 1,  p.  43. 
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Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres 

RAPPORTS  DE  LA  FRANCE  AVEC  LE  SaINT-SiÈGE  EN  1800  ET  1801, 

publiés  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe ,  Paris ,  Ernest  Leroux , 
Il  vol.  in-8°,  1891-1895. 


DEUXIEME  ARTICLE 


(l) 


Pour  le  Premier  Consul  et  dès  la  première  heure,  le  renouvellement 
intégral  de  l'épiscopat  français  fut  l'objet  essentiel  de  la  négociation  du 
Concordat  :  c'était  de  la  part  de  Rome  une  concession  sans  précédent  et 
une  concession  de  la  plus  redoutable  conséquence.  Mais  Rome  avait 
aussi  son  article  fondamental,  dont  la  stipulation  pourrait  compenser 
ce  sacrifice  même,  c'était  la  reconnaissance  de  la  religion  catholique 
comme  religion  dominante  en  France.  «Religion  dominante,  dit  Littré, 
religion  qui  domine  dans  un  pays  et  qui  est  celle  de  l'État.  »  C'est  en 
ce  sens,  large  mais  précis,  qu'il  faut  prendre  l'expression  pour  juger  de 
l'importance  capitale  crue  le  Saint-Siège  attribuait  à  cette  reconnaissance. 
«  C'était,  dit  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  le  véritable  avantage  qu'il  se  pro- 
posait dans  la  convention;  c'était  le  prix  spirituel  de  tout  ce  qu'il  aban- 
donnait à  la  puissance  civile  (2'.  » 

Le  cardinal  Antonelli,  informé  par  Consalvi  des  insinuations  faites  par 
Bonaparte  à  Martiniana,  le  26  juin  1800,  répondit  le  \lx  juillet  :  «Je 
vois  de  grandes  difficultés  à  cette  négociation.  Premièrement,  timeo  Da- 
naos  et  dona  ferentes.  En  second  lieu,  il  est  bien  dur  pour  le  chef  de 
l'Eglise  de  déposséder  nombre  d'évêques ,  et  peut-être  les  plus  zélés ,  pour 
satisfaire  un  personnage  dont  il  suffit  de  citer  le  nom  pour  se  sentir  plein 
d'horreur  et  d'épouvante.  Troisièmement,  que  diront  Louis  XVIII  et 
les  autres  princes  coalisés  si  l'on  traite  avec  ce  personnage  comme  avec 
un  souverain  légitime?  Sous  quel  vernis  pourra-t-on  concéder  les  nomi- 
nations aux  évêchés  vacants  ?  Quatrièmement ,  sous  quelles  conditions  la 
religion  catholique  sera-t-elle  rétablie  en  France?  Sera-t-elle  la  seule  à 
posséder  l'exercice  du  culte  public?  Sera-t-elle  au  moins  la  religion 
dominante  dans  toutes  les  provinces?  Recouvrera-t-elle  ses  biens,  ses  pré- 
rogatives ,  sa  dignité ,  les  moines ,  les  religieuses ,  les  chapitres ,  les  curés , 
les  séminaires,  les  écoles  ecclésiastiques?  Et  si  les  conditions  sont  les 

(1)  Pour  le  premier  article,  voir  (le  dation  du  Concordat,  II,  Les  deux  pre- 
cahier  d'octobre  1896.  mien  projets,  Correspondant  du  10  jan- 

(î)  Boulay  de  la  Meurthe  :  La  négo-         vier  1882. 
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plus  amples  et  les  plus  satisfaisantes,  qui  nous  en  garantit  la  constance 
et  la  durée  W?  » 

La  Congrégation  particulière  pour  les  affaires  ecclésiastiques  fut 
consultée.  Elle  comprenait  cinq  cardinaux  et  cinq  prélats,  dont  l'un, 
Mgr  di  Pietro,  était  secrétaire.  Son  vote  a  été  conservé  et  il  a  servi  dq 
base  pour  la  discussion  des  propositions  de  Bonaparte.  C'est  un  véri- 
table mémoire,  où  toutes  les  difficultés  sont  exposées  et  discutées  :  avant 
toutes  les  autres,  celle  du  renouvellement  total  de  l'épiscopat.  Mais  le  sa- 
vant théologien  ajoute  aussitôt  :  «  Ces  réflexions  ont  pour  objet  de  dé- 
montrer l'impossibilité  de  concéder  ce  privilège  à  un  gouvernement  qui 
ne  ferait  pas  publique  et  solennelle  profession  du  culte  catholique.  Si 
notre  sainte  religion  était  rétablie  en  France  comme  la  religion  domi- 
nante et  la  propre  religion  du  Gouvernement,  ainsi  qu'il  est  désirable  et 
que  l'agent  pontifical  doit  employer  tous  ses  efforts  à  le  procurer,  les 
difficultés  s'aplaniraient  plus  facilement;  et  quand  ce  même  Gouverne- 
ment serait  reconnu  par  toutes  les  cours,  ou  par  la  majeure  partie  des 
cours  catholiques,  le  Saint  Père  pourrait  lui  transférer  le  droit  de  nomi- 
nation dans  la  forme  du  concordat  de  Léon  X (2).  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  furent  rédigées  les  Premières  instructions  de 
Spina,  i5  septembre  1800,  les  Nouvelles  instructions  et  les  Instructions 
particulières,  datées  du  i5  octobre.  Spina  pouvait  tout  entendre  et  tout 
discuter,  mais  il  ne  pouvait  rien  conclure.  Il  devait  prendre  garde  d'éveiller 
la  jalousie  des  agents  de  Louis  XVIII,  d'inquiéter  les  anciens  évêques, 
d'éviter,  surtout  par  écrit,  une  reconnaissance  formelle  de  la  République. 
Différentes  hypothèses  étaient  posées  :  celle  de  la  reconnaissance  de  la 
religion  catholique  comme  privilégiée  semblait  ia  plus  probable.  Les 
concessions  possibles,  les  réserves,  les  refus  nécessaires  étaient  propor- 
tionnés aux  avantages.  La  première  hypothèse  examinée  était  celle  où 
«  la  religion  catholique  serait  rétablie  dans  sa  splendeur  et  serait  la  reli- 
gion dominante  dans  la  nation  ».  «  Dans  cette  hypothèse,  disaient  les  In- 
structions, il  est  bien  facile  de  comprendre  qu'il  est  du  devoir  du  Saint- 
Siège  d'user  des  plus  grandes  facilités  et  d'ouvrir  la  main  avec  la  plus 
grande  libéralité.  »  Mais  comment  se  bercer  de  telles  espérances?  Le 
mal  s'est  accompli  en  peu  d'années;  il  a  été  préparé  durant  des  siècles, 
et  pour  réparer  l'édifice  il  faudra  d'autres  siècles.  Toutefois,  à  ce  prix 
seulement,  le  Saint-Siège  pouvait  consentir  aux  demandes  de  Bonaparte 
sur  le  renouvellement  de  l'épiscopat  et  la  nomination  des  évêques.  En- 
cor*1  devait-on  entendre  le  rétablissement  avec  toutes  ses  conséquences, 

;1)  Documents,  t.  111,  p.  533.  —  2)  à  août  1800.  Documents,  t.  III,  p.  537-56o. 
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la  hiérarchie,  les  prérogatives,  les  congrégations,  l'abrogation  des  lois 
contraires  au  dogme  et  à  la  discipline,  telles  que  la  loi  du  divorce  et  la 
loi  qui  permet  aux  prêtres  de  se  marier  W. 

Dans  sa  conversation  avec  le  cardinal  Martiniana,  Bonaparte  avait 
paru  disposé  à  reconnaître  la  religion  dominante.  En  avait-il  prononcé 
le  nom  sans  y  attacher  toute  la  signification  qu'y  donnait  le  Saint-Siège? 
Ne  voyait-il  qu'une  formule  de  style  dans  une  déclaration  qui  avait  poul- 
ie Pape  la  valeur  d'un  principe  essentiel?  Prenait-il  au  sens  simple  et 
littéral  ce  mot  qui  dans  le  langage  de  la  curie  recevait  un  sens  si  étendu? 
Le  fait  est  que,  le  i  juillet  1801 ,  il  écrivait  encore  à  Talleyrand,  à  pro- 
pos de  la  constitution  ligurienne,  où  ses  agents  se  faisaient  scrupule  de 
déclarer  la  religion  catholique  religion  de  l'Etat  :  «  Quant  à  la  religion 
catholique,  cela  est  absolument  nécessaire  ,  surtout  à  Gênes,  où  toute  la 
population,  étant  composée  de  matelots,  est  dès  lors  extrêmement  su 
perstitieuse.  »  La  constitution  porta ,  en  effet  :  «  La  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  l'État (2).  » 

Mais,  à  Paris,  quand  on  en  vint  à  serrer  les  tenues  et  à  en  déter 
miner  la  portée,  éclairé  ou  influencé  par  ses  conseillers  dont  quelques- 
uns,  comme  Talleyrand,  avaient  des  raisons  personnelles  très  pressantes 
de  ne  point  rétablir,  à  l'aveugle ,  l'église  catholique  dans  toutes  ses  pré- 
rogatives, Bonaparte  modifia  ses  vues,  et  cet  article  fondamental,  qui 
semblait  concédé  d'avance,  fut  nn  des  plus  disputés.  En  suivant  les  vi- 
cissitudes de  cette  discussion  préliminaire,  on  a  un  résumé  fidèle  de  tout 
le  développement  de  la  négociation.  Le  projet  I,  transmis  à  Spina  par 
Bernier,  le  22  novembre  1800,  contenait  ce  préambule  ; 

Nous,  soussignés  et  avoués  par  nos  Gouvernements  respectifs,  pour  aviser  aux 
moyens  de  rétablir  en  France  la  religion  catholique  et  l'union  du  clergé  fra  nçais 
avec  l'Eglise  de  Rome,  centre  de  l'Union.  .  .   sommes  convenus  de  ce  qui  suit.  .  . 

Ce  projet  réglait  en  outre  les  nouvelles  circonscriptions  diocésaines  et 
le  renouvellement  de  l'épiscopat(3).  Spina  répondit,  le  26  novembre,  à 
Bernier  :  «  Permettez  qu'avant  de  discuter  les  articles  que  a  ous  me  pro- 
posez et  qui  devront  faire  partie  du  Concordat,  je  vous  fasse  remarquer 
que  les  articles  essentiels,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  avoir  la 
prééminence  sur  tous  les  autres ,  sont  ceux  qui  regardent  la  religion  en  gé- 

(,)  Documents,    t.    III,    p.    566-584,  dation  du  Concordat ,t.III,  Correspondant 

597-624.  —  La    négociation   du    Con-  du  10  février  1882.  — Documents,  t.  I, 

cordât,    Correspondant    du    10    février  p.  v;  t.  III,  p.  162,  note,  p.  634;  t.  I, 

1882.  p.  32. 
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nérai.  L'on  devrait  donc  commencer  par  établir  que  la  religion  catholique . 
apostolique,  romaine  sera,  en  France,  la  religion  dominante,,  et  que 
toutes  les  lois  qui,  directement,  sont  contraires  à  ses  dogmes  et  à  ses 
règles  seront  entièrement  abrogées.  L'établissement  de  cet  article  doit  être 
la  principale,  base  de  tous  les  autres,  comme  cet  article  seul  peut  fournir 
à  Sa  Sainteté  des  raisons  de  condescendance ,  et  de  relâcher,  en  faveur 
de  la  nation  française,  la  rigueur  de  la  discipline  ecclésiastique.  »  Sans 
la  religion  dominante,  il  est  impossible  de  concéder  la  nomination  des 
évêques  au  chef  de  l'État.  Ni  le  roi  de  Prusse ,  ni  l'empereur  de  Russie 
ne  nomment  les  évêques.  Le  Pape  pourrait,  par  suite  d'égards  particu- 
liers, accorder  ce  privilège  au  Premier  Consul  Bonaparte;  mais  il  ne 
pourrait  l'accorder  aux  successeurs  du  Premier  Consul  «  à  moins  que 
l'on  n'établisse  que  constitutionnellement  et  essentiellement,  cette  place 
soit  toujours  occupée  par  des  catholiques».  En  conséquence,  Spina 
proposa  un  contre-projet  ainsi  conçu  : 

TITRE  I".  —  De  la  religion  en  général.  . 

Article  1er.  Le  Gouvernement  français  déclare  que  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  est  la  religion  de  la  nation  et  de  l'Etat. 

Art.  2.  L'exercice  de  ladite  religion  sera  libre  et  public  en  France.  Elle  y  sera 
conservée  dans  toute  la  pureté  de  ses  dogmes  et  l'intégrité  de  sa  disciphne  ;  et  toutes 
les  lois ,  arrêtés  et  jugements  contraires  à  son  exercice ,  ou  à  la  liberté  de  ses  mi- 
nistres et  à  leur  rentrée  dans  le  sein  de  la  République  sont  considérés  comme  ré- 
volutionnaires et  entièrement  abolis (1). 

Bernier  et  Spina  travaillèrent  tout  un  mois;  Bernier  s'arrêta  à  une 
rédaction  où  le  catholicisme  était  reconnu  dominant  et  déclaré  religion 
de  la  nation ,  mais  non  du  Gouvernement.  Puis  il  en  référa  à  Talleyrand. 
D'Hauterive  fournit  au  Premier  Consul  un  mémoire  qui  proposait  un 
système  de  protection  égale  pour  tous  les  cultes (2).  Il  s'ensuivit  le  projet 
de  convention  n°  II ,  qui  ne  porte  pas  de  date ,  mais  que  M.  Boulay  de 
la  Meurthe  présume  avoir  été  arrêté  le  il\  décembre.  Il  était  plus  expli- 
cite que  le  projet  n°  I,  mais  infiniment  moins  que  le  contre-projet  de 
Spina  : 

TITRE  I". 

Le  Gouvernement  de  la  République  française  reconnaît  que  la  grande  majorité 
de  la  nation  professe  le  catholicisme  romain ,  et  déclare  qu'en  conséquence  il  pro- 
tégera la  publicité  de  son  exercice  d'une  manière  spéciale  et  que  tous  les  actes  du 
Gouvernement  contraires  au  libre  exercice  de  son  culte  sont  annulés (3). 

(1)  Documents ,  t.  III,  p.  657,  671.  moire  de  d'Hauterive,  Documents,  t.  II, 

(,)  Roulay  de  la  Meurthe,  Les  deux        p.  i3o. 
premiers    projets   du    Concordat,   Cor-  (3)   Documents,  t.  III,  p.   676;  t.  I, 

ressoudant,    10    février    1882.  —  Mé-         p.  173,  note. 
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Il  n'était  plus  question  dune  religion  d'Etat,  ni  d'une  abrogation  des 
lois  anti-catholiques.  Tout  se  réduisait  à  la  constatation  d'un  fait  incon- 
testable, et  à  de  simples  mesures  de  police.  Spina  ne  manqua  point  de  le 
relever  :  «  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  n'étant  pas  la 
religion  de  la  nation  en  général  et  du  Gouvernement,  ne  sera  pas  do- 
minante. Tout  au  plus,  elle  sera  en  France  une  religion  privilégiée. 
Dans  ce  cas,  Sa  Sainteté  ne  pourra  pas  faire  toutes  les  concessions 
qu'elle  pourrait  faire  en  la  déclarant  dominante ('-.  »  Ce  cas  avait  été  prévu , 
et  même  comme  le  plus  vraisemblable,  dans  les  Instructions  de  Spina. 
Le  Saint-Siège  considérait  que,  dans  ce  cas,  il  y  avait  lieu  de  traiter, 
mais  de  traiter  avec  maintes  réserves,  tant  sur  l'article  du  renouvelle- 
ment total  que  sur  celui  de  la  nomination  des  évêques(2^.  Dès  lors,  le 
débat  se  rétrécit.  Le  Premier  Consul  parut  un  moment  disposé  à  tenir 
compte  des  observations  de  Spina.  Bernier  remit  à  ce  prélat,  le  5  ou  le 
6  janvier  i8oi,  un  projet  qui  porte  le  n°  III,  et  qui  contenait  des  con- 
cessions importantes  : 

TITRE  Ier.  —  De  la  religion  catholique  par  rapport  à  la  France. 

Les  Consuls  de  la  République  reconnaissent  que  la  grande  majorité  des  citoyens 
français  professent  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  déclarent  qu'elle 
est  par  là  même  la  religion  du  Gouvernement;  qu'elle  sera  protégée  comme  telle 
d'une  manière  spéciale,  et  que  tous  actes  contraires  au  libre  exercice  de  son  culte 
seront  annulés. 


TITRE  IV. 

Article  1er.  La  nomination  aux  évêchés  sera  faite  par  le  Premier  Consul  Bona- 
parte et  par  ses  successeurs  catholiques.  .  .  etc.. 

Art.  2.  Dans  le  cas  où  les  successeurs  du  général  Bonaparte  ne  professeraient 
pas  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique et  le  Saint-Siège  se  concerteront  pour  que  les  lois  de  l'Eglise  soient  observées 
en  ce  point,  sans  qu'il  soit  porté  atteinte  aux  droits  du  Gouvernement w. 

Le  Gouvernement  consulaire  ne  persista  pas  longtemps  dans  ces  dis- 
positions très  favorables  à  Rome.  Le  1 1\  janvier  un  quatrième  projet  fut 
remis  à  Spina (4)  : 

Les  Consuls  de  la  République  française  reconnaissent  que  la  religion  catholique , 

(l/  Observations  de  Spina.  Documents,  — Documents,    t.   I,    p.    567,    572    et 

t.  [II,  p.  678.  Spina  à  Consalvi,  27  dé-  suiv. 

cembre  1800,  t.  I,  p.  176.  (î)  Documents,  t.  III,  p.  683. 

(î)  Premières  instructions  de  Spina.  (4)   Documents,  t.  I,  p.  279. 
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apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la  grande  majorité  des  citoyens  français. 
Elle  sera  protégée  comme  telle  par  le  Gouvernement  d'une  manière  spéciale,  et 
tous  actes  contraires  au  libre  exercice  de  son  culte  sont  annulés. 


Les  différences  entre  ce  texte  et  celui  des  5-6  janvier  étaient  consi- 
dérables. «  Ce  projet,  écrivit  Spina  à  Consalvi,  rétrograde  en  tout  sur  le 
troisième.  On  déclare  que  la  religion  catholique  sera  protégée  seule- 
ment parce  qu'elle  est  la  religion  de  la  majeure  partie  de  la  nation.  On 
exige  la  démission  de  tous  les  anciens  évêques,  le  sacrifice  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  encore  non  vendus ,  la  nomination  des  évêques .  .  . 
Et  tout  cela  sans  que  la  religion  catholique  soit  déclarée  religion  du 
Gouvernement (l).  »  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  le  Saint-Siège  devait  faire 
le  grand  sacrifice  sans  obtenir  la  grande  compensation. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  Bernier  au  Pape,  à  l'appui  du  projet 
n°  IV,  on  lit(2)  :  «  Le  titre  de  religion  de  la  grande  majorité  des  Français, 
donné  à  la  religion  catholique  en  France,  paraîtra  peut-être  insuffisant 
à  Sa  Sainteté ,  mais  le  Gouvernement  lui  observe  que  le  titre  de  religion 
dominante  eût  effrayé ,  irrité  même ,  une  partie  notable  de  la  nation  fran- 
çaise. Ce  titre  eût  paru  un  privilège  exclusif;  l'alarme  se  serait  répandue 
parmi  tous  les  Français  d'une  communion  différente.  L'Etat  eût  manqué 
son  but,  et  de  nouveaux  orages  se  seraient  élevés  contre  la  religion.  » 
Quant  au  renouvellement  intégral ,  Bernier  ajoutait  :  «  Si  cette  question 
est  la  plus  pénible  pour  Sa  Sainteté,  elle  est  aux  yeux  du  Gouvernement 
la  plus  importante.  Il  me  charge  même  de  lui  déclarer  que  d'elle  seule 
dépend  le  succès  de  la  négociation,  et  qu'il  n'entendra  à  aucun  acte  ou 
traité  de  paix  et  d'union  dont  cette  décision  ne  serait  pas  la  base.  Il  m'or- 
donne de  dire  à  Sa  Sainteté  qu'il  ne  peut  rétablir  en  France  la  religion 
qu'à  des  conditions  qui  ne  blessent  ni  l'opinion  nationale  ni  la  tranquil- 
lité publique.  .  .  Avec  cet  article  tout  est  possible,  en  France,  pour  la 
religion;  mais,  sans  lui,  rien  ne  se  fera.  » 

C'était  un  ultimatum  et  d'autant  plus  pressant  et  redoutable  que  la 
paix  allait  être  signée  avec  l'Autriche,  que  Bonaparte  était  maître  de 
l'Italie,  qu'il  lui  suffisait  d'un  ordre  à  Murât  pour  que  les  troupes  fran- 
çaises occupassent  Rome  et  pour  que  l'occupation  fût  suivie  d'une  révo- 
lution. Spina  refusa  de  rien  signer.  Bonaparte  ordonna  d'envoyer  Ca- 
cault  à  Rome  avec  deux  projets  de  traité,  l'un  pour  le  spirituel,  l'autre 
pour  le  temporel  :  «  La  convention  serait  signée  à  Rome  par  lui  et  un  in- 

W  Spina  à  Consalvi,  16  février  1801.  Documents,  t.  I,  p.  28^-288.  —  (,)  Notes 
de  Bernier  sur  le  projet  de  traité,  26  janvier  1801 .  Documents,  t.  I,  p.  3o4. 
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dividu  désigné  par  le  Pape.  »  Le  projet  n°  V,  dicté  par  le  Premier  Con- 
sul, était  encore  plus  restrictif  que  les  précédents (1)  : 

TITRE  Ier. 
Article  1er.  Le  Gouvernement  de  la  République  française  reconnaissant  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la  grande  majorité 
des  citoyens  français,  il  sera  fait,  de  concert  avec  le  Saint-Siège,  une  nouvelle  cir- 
conscription des  diocèses 

Les  titulaires  seront  invités  à  se  démettre;  s'ils  s'y  refusent,  leurs 
sièges  seront  déclarés  vacants  et  le  Premier  Consul  nommera  â  tous  les 
sièges.  Le  Pape  reconnaîtra  au  Gouvernement  français  tous  les  droits  et 
privilèges  dont  jouissaient  les  rois  de  France.  Ainsi  les  concessions  dimi- 
nuaient et  les  exigences  s'élevaient  à  mesure  que  la  négociation  se  pro- 
longeait. Rome  avait  voulu  gagner  du  temps  et,  comme  tous  ceux 
qui  essayèrent  de  cette  politique  avec  Bonaparte,  elle  risquait  d'y  tout 
perdre.  Elle  avait  voulu  attendre  les  événements,  et  l'événement  qui  do- 
minait tous  les  autres  c'était  la  suprématie  du  Premier  Consul  s'étendant 
de  la  République  française  à  tout  le  continent.  Rome,  cependant,  essaya 
de  résister  encore.  La  «  Petite  Congrégation  »  discuta  un  contre-projet  de 
Di  Pietro,  où  ce  prélat  «  s'efforçait,  en  prenant  acte  de  la  déclaration  du 
Gouvernement  français,  d'en  étendre  le  sens  et  d'en  faire  découler  ex- 
pressément l'abolition  des  lois,  arrêtés  et  jugements  contraires  à  l'exer- 
cice de  la  religion,  ainsi  que  la  garantie  de  ses  dogmes  et  l'intégrité  de 
sa  discipline^  ».  La  «  Grande  Congrégation  »  l'examina,  l'amenda,  en  at- 
ténua les  termes,  en  maintint  le  fond(3^.  Enfin,  le  1 1  mai,  fut  arrêté  un 
texte  que  le  Pape  décida  de  faire  porter  à  Paris.  Je  dis  im  texte,  l'expres- 
sion est  inexacte  :  il  y  avait  trois  textes  que  Spina  devait  reconnaître  à 
un  signe  imperceptible  pour  tout  autre. 

Le  texte  qualifié  de  Progetto  migliore  segnato  con  ano  solo  puntino  por- 
tait : 

Article  1er.  Le  Gouvernement  de  la  République  française  reconnaît  que  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la  grande  majorité  des 
citoyens  français.  Animé  par  les  mêmes  sentiments,  et  professant  la  même  religion, 
il  protégera  la  liberté  et  la  publicité  de  son  culte  ;  il  la  conservera  dans  toute  la 

ll)  Le  Premier  Consvd  à  Talleyrand,  3o   mars    1801.  —  Documents,  t.    II, 

'i   février  1801;  projet  de  convention  p.  1 64.- 

n°  V,  2  février  1801.  Documents,  t.  I,  (3)  Contre-projet  amendé  d'après  les 

p.  35o  et  suiv.  votes   de  la    Grande  Congrégation.  — 

,     w  Contre -projet  discuté  par  la  Pe-  Rome,  vers  le  17  avril  1801. —  Docu- 

tite   Congrégation.  —  Rome,   vers  le  ments,  t.  II,  p.  310. 
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pureté  de  ses  dogmes  et  dans  l'exercice  de  sa  discipline.  Les  lois  et  décrets  con- 
traires à  la  pureté  de  ses  dogmes  et  au  libre  exercice  de  la  discipline  seront  annules. 

Le  projet  de  retraite,  que  Spina  devait  garder  par  devers  lui  et  ne 
produire  qu'en  cas  de  nécessité,  le  projet  segnato  con  duc  puntini,  sub- 
stituait aux  mots  :  professant  la  même  religion ,  ceux-ci  :  étant  de  la  même  re- 
ligion. La  disposition  relative  aux  lois  et  décrets  était  fort  atténuée  :  «  Tous 
les  obstacles  opposés  par  des  actes  émanés  dans  les  temps  de  perturba- 
tion ,  contraires  à  ce  but,  seront  ôtés.  »  Enfin ,  en  dernière  réserve,  étaient 
joints  quelques  articles,  segnati  con  tre  puntini,  qui  ne  devaient  être  ac- 
ceptés que  comme  dernière  rassource  :  «Animé  par  les  mêmes  senti 
ments  et  l'adoptant  lui-même  pour  sa  religion  particulière,  il  (le  Gou- 
vernement) protégera,  etc.  »  Dans  les  trois  projets,  l'article  qui  concédait 
la  nomination  des  évoques  au  Premier  Consul  portait  :  «  Le  Premier  Con- 
sul, professant  la  religion  catholique  »,  ou  tout  au  moins  :  «  Le  Premier 
Consul,  étant  de  la  religion  catholique  »(1).  «  Nous  ne  différons  que  dans 
les  tournures  et  expressions ,  disait  le  Pape  à  Cacault.  Je  lui  donne  tout 
ce  qu'il  ma  demandé;  mais  à  l'égard  des  formes  dont  je  ne  puis  me  dé- 
partir, il  est  juste  qu'il  me  laisse  parler  à  ma  manière  et  répondre  ainsi 
d'avance  aux  objections  et  difficultés  qu'on  ne  manquera  pas  de  m' op- 
poser. »  Et  Cacault  ajoutait,  témoignant  des  bonnes  dispositions  du 
Pape  :  «  Le  dogme  lui  impose  une  loi  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
d'outrepasser.  .  .  Ce  zèle  inflexible  ne  céderait  à  aucune  considération 
temporelle.  On  est  croyant  plus  véritablement  ici  qu'on  ne  l'imagine  en 
France,  et  les  vieux  cardinaux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les  plaisirs, 
n'en  ont  pas  moins  nourri  dans  leur  âme  la  foi  dont  ils  se  consolent  à  la 
fin  de  la  carrière.  Les  hommes  de  ce  pays,  étant  d'un  caractère  faible  et 
souple,  cèdent  à  'la  force;  cependant  il  est  des  choses  où  l'on  ne  ga- 
gnerait que  de  leur  faire  perdre  la  tête  en  les  menant  trop  durement^1.  » 

Bonaparte,  dès  cette  première  négociation,  ne  laissa  pas  d'en  faire 
l'expérience.  Impatienté  des  lenteurs  que  Rome  mettait  à  lui  répondre, 
il  manda  Spina  et  lui  dit  :  «  Je  suis  né  catholique  ;  je  veux  vivre  et 
mourir  catholique;  mais  le  Pape  s'y  prend  de  manière  à  me  donner  la 
tentation  de  me  rendre  luthérien  ou  calviniste  {3l  »  Il  menaça  de  faire 
occuper  Rome ,  à  titre  de  conquête.  Il  fit  dire  au  Pape  «  que  la  France 

w   Documents,  tome  II,  pages  268-  5  juin  1800.  Documents,  t.  III,  p.  io5- 

27^.  106. 

W  Cacault  à  Talleyrand,  26  avril  et  (3)  Cobenzl   à    l'Empereur,    29   mai 

11  mai  1801.  Documents,  t.  II,  p.  2*46,  1801.  Documents,  t.  II,  p.  4i2.  Spina 

267.  Voir  les  instructions  de  Consalvî,  à  Consalvi,  12  mai,  p.  394-396. 
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ne  pouvait  être  sans  religion  ;  qu'il  en  voulait  une  ;  qu'il  préférait  la  ca- 
tholique romaine,  dans  laquelle  il  était  né  et  voulait  mourir;  qu'il  la 
protégerait  spécialement,  la  professerait  hautement,  et  assisterait  en 
pompe  à  ses  cérémonies;  qu'elle  serait  reconnue  comme  religion  de  la 
grande  majorité  des  citoyens  français;  qu'elle  serait,  en  ce  sens,  domi- 
nante et  nationale  parce  que  le  vœu  dominant  et  national  est  celui  de 
la  majorité;  mais  qu'il  voulait  qu'on  se  contentât  de  la  réalité  de  la  chose, 
sans  employer  ces  derniers  mots  qui  produiraient,  sur  certains  esprits, 
le  plus  mauvais  effet (1).  »  Que  si  Rome  s'obstinait,  il  était  maître  d'établir 
un  culte  quelconque  ;  il  donnerait  à  la  nation  des  cloches ,  des  proces- 
sions; il  ne  rencontrerait  aucune  opposition,  et  Rome  n'aurait  plus  à 
attendre  aucun  égard (2). 

C'est  dans  ces  conditions  que  Consalvi  fut  envoyé  à  Paris,  à  la  fin  de 
mai  1801,  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  signer  :  «  J'ai  accordé ,  au  fond , 
tout  ce  que  l'on  m'a  demandé,  répétait  le  Pape;  je  ne  refuserai  rien  de 
ce  qui  sera  possible.  Aucun  intérêt  temporel  ne  peut  me  faire  parler 
autrement  qu'il  n'est  prescrit  par  le  dogme  (3) .  .  .  »  Vainement  s'efforça-t-il 
d'obtenir  au  moins  la  promesse  de  «  conserver  la  pureté  des  dogmes 
de  la  religion  ».  Talleyrand  objectait  :  «  Ce  dernier  soin  appartient  au 
ministère  ecclésiastique,  et  il  serait  tout  à  fait  ridicule  que  la  puissance 
civile  consentît  publiquement  à  s'en  dire  chargée.  Quant  à  la  profession 
du  culte,  elle  tient  à  la  volonté  libre  des  hommes  et  à  leurs  actes  indi- 
viduels. .  .  Ce  n'est  pas  comme  gouvernants,  mais  comme  citoyens, 
qu'ils  professent  tel  ou  tel  culte (4).  »  Les  dernières  luttes  furent  vives,  et 
l'on  sait  que  Bonaparte  dut,  pour  enlever  la  signature,  presser  Consalvi 
comme  naguère  il  avait  pressé  Cobenzl  à  Campo  Formio.  L'acte  qui  fut 
passé,  le  i5  juillet  i8oj,  constata  simplement,  de  la  part  des  Consuls: 
que  la  religion  catholique  était  «  celle  de  la  majorité  des  citoyens  fran- 
çais »;  et,  de  la  part  du  Pape  :  que  les  Consuls  en  faisaient  «  la  profession 
particulière  ».  Il  portait  une  réserve  ,  indiquée  déjà  dans  un  des  premiers 
projets,  pour  le  cas  où  l'un  des  successeurs  du  Premier  Consul  ne  se- 
rait pas  catholique  :  «  Les  droits  et  prérogatives  mentionnés  dans  l'ar- 
ticle ci-dessus  (c'est-à-dire  ceux  des  anciens  rois),  et  la  nomination 
des  évêques  seront  réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  con- 
vention. » 

(l!  Bernier  à  Consalvi ,  Paris ,  1 3  mai  (3)  Cacault  à  Talleyrand ,  3  juin  1801. 

1801.  —   Voir    Documents,    tome    II,  Documents,  t.  II,  p.  4.77. 
page  4oi.  t0  Rapport  de  Talleyrand,  19  mai  1801. 

(i)   Spina  à  Consalvi ,  1 1  mai  1 80 1 .  Eclaircissements  de  Consalvi ,  2  juillet 

Documents,  t.  II,  p.  396.  1801.  Documents,  t.  III,  p.  25,  i32. 
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Ainsi  se  termina  la  négociation  sur  cet  article  auquel  Rome  voulait 
donner  la  première  place  et  dont  elle  entendait  faire  découler  tout  le 
reste.  Le  Saint-Siège  lavait  hautement  produit,  il  lavait  défendu  éner- 
giquement;  il  finit  par  l'insinuer  dans  le  texte  du  traité,  mais  sous  une 
forme  incidente,  réduite  et  comme  dissimulée (l).  La  principale  résis- 
tance sur  cet  article  ne  vint  pas  personnellement  de  Bonaparte;  elle  vint 
de  son  entourage,  elle  vint  surtout  de  l'opinion  publique,  avec  laquelle 
il  devait  encore  compter.  D'autre  part,  l'insistance  du  Saint-Siège  ne 
s'explique  pas  seulement  par  des  considérations  dogmatiques.  Rome  aussi 
avait  à  compter  avec  une  opposition  qui,  même  en  France,  était  inquié- 
tante. Ce  sont  deux  points  d'histoire,  connus  sans  doute,  mais  sur  les- 
quels les  documents  publiés  par  M.  Boulay  de  la  Meurthe  apportent  une 
lumière  nouvelle. 

Albert  SOREL. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


L'Art  et  la  Nature,  par  Victor  Cherbuliez,  de  l'Académie 
française.  —  2  e  édition,  un  volume  iri-i  2.  Paris,  Hachette,  1892 


QUATRIEME  ET    DERNIER    ARTICLE 


(2) 


La  troisième  partie  de  l'ouvrage  a  pour  titre  :  Les  chagrins,  les  tour- 
ments de  l'imagination,  et  sa  délivrance  par  les  arts.  Voyons  d'abord  quels 
sont  ces  chagrins  et  ces  tourments.  Ils  ont  pour  causes  les  impuissances 
de  l'art  comparées  aux  ressources  de  la  nature.  Cependant  Hegel  et 
d'autres  esthéticiens  décident  que  l'art  est  supérieur  à  la  nature.  Ils  résou- 
draient autrement  la  question  s'ils  prenaient  soin  de  la  mieux  poser.  H  ne 
s'agit  pas,  en  effet,  de  choisir  entre  la  nature  telle  qu'elle  est,  la  nature 
en  elle-même,  et  la  nature  que  l'artiste  nous  représente  dans  son  œuvre. 
Il  y  a  en  réalité  deux  arts ,  un  art  instinctif  par  lequel ,  dans  toutes  nos 
images,  nous  nous  faisons  certaines  représentations  des  choses,  et  l'art  de 
l'artiste  qui  fixe,  réalise  ses  images,  leur  donne  un  corps,  tandis  que 
les  nôtres  demeurent  en  nous  à  l'état  de  fantômes  incorporels  et  flottants. 
Nous  pouvons  comparer  les  images  que  nous  montre  l'artiste  à  celles 

(1)  Boulay  de  la  Meurthe,  La  négociation  du  Concordat,  I.  Le  Correspondant, 
10  février  1881.  Documents,  préface,  t.  I,  p.  vi-vnr.  —  (2)  Voir  les  premiers  articles 
dans  les  cahiers  de  février,  mai  et  octobre  1896. 
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que  nous  nous  formons  instinctivement  nous-mêmes.  Des  deux  sortes 
de  représentations,  laquelle  nous  donne  les  plaisirs  esthétiques  les  plus 
dignes  d'être  recherchés  et  goûtés,  là  est  la  véritable  question. 

Or,  voilà  que  parfois  un  artiste  de  talent,  dans  le  combat  qu'il  sou- 
tient contre  la  nature  telle  qu'elle  apparaît  à  son  imagination  instinctive, 
est  tenté  de  rendre  les  armes,  se  prend  en  pitié  et  maudit  sa  destinée  et 
ses  défaites.  Ici ,  par  un  procédé  qu'il  affectionne  et  qui  vivifie  les  ana- 
lyses, M.  V.  Cherbuliez  introduit  un  peintre  tourmenté,  découragé  et 
lui  cède  la  parole.  Je  crois  utile  de  citer  quelques  fragments  de  cette 
confidence  à  laquelle  la  liberté  du  ton  semble  donner  un  caractère  d'au- 
thenticité. Ecoutons  l'artiste  :  «  Quel  est  donc  ce  fatal  penchant  qui  nous 
pousse  malgré  nous  à  donner  une  figure  à  ce  que  nous  avons  dans  la 
tête ,  à  montrer  aux  autres  ce  que  nous  avons  vu  et  à  leur  faire  sentir  ce 
que  nous  avons  senti?  Eh!  parbleu,  j'ai  tout  senti,  mais  je  n'en  puis 
exprimer  que  la  centième  partie ,  tant  nos  moyens  sont  misérables  !  Re- 
gardez-moi dans  les  yeux,  vous  y  verrez  le  monde;  regardez  mes  œuvres, 
vous  n'y  trouverez  que  ce  que  j'ai  pu  dire,  et  je  vous  jure  que  ce  que  je 
n'ai  pas  dit  était  le  plus  beau  de  l'affaire.  .  .  Passe  encore  si  je  pei- 
gnais pour  des  gens  qui  n'aient  rien  senti ,  rien  regardé .  .  .  Mais  ce  que 
je  leur  fais  voir,  ils  l'avaient  déjà  vu  et  revu,  de  leurs  deux  yeux  ou  en 
rêve,  et  ces  imbéciles  font  des  comparaisons.  .  .  Non,  entre  la  nature 
et  nous,  vraiment  la  partie  n'est  pas  égale.  Elle  a  tout  pour  elle,  l'in- 
fîniment  petit  et  l'infiniment  grand,  des  finesses  de  détail  à  rendre  fous 
ceux  qui  voudraient  les  analyser  et  des  immensités  où  nous  disparais- 
sons. .  .  Là,  comment  voulez-vous  lutter?.  .  .  La  nature  a  le  génie  des 
sensations  mixtes.  Vous  peignez  le  printemps.  Qu'est-ce  qu'un  printemps 
qui  ne  sent  pas  bon?.  .  .  Ce  n'est  pas  la  faute  des  artistes,  c'est  la  faute 
de  l'art  et  de  l'insuffisance  de  ses  moyens.  Nous  avons  affaire  à  trop 
forte  partie  ;  nous  sommes  des  gueux  qui  veulent  rivaliser  avec  un  mil- 
lionnaire, et,  en.  pareil  cas,  la  seule  ressource  des  gueux  est  la  ruse. 
Qu'est-ce  que  l'artiste?  un  éternel  ruseur.  Nous  rusons  sans  cesse  pour 
cacher  notre  misère  et  nos  trous.  .  .  J'ai  pris  mes  pinceaux  en  dégoût, 
en  horreur!  Vous  ne  me  croyez  pas?  J'ai  juré  de  fermer  boutique,  je 
mets  la  clef  sous  la  porte ,  je  ne  peindrai  plus.  Je  me  suis  assez  tour- 
menté ;  il  est  temps  de  songer  à  jouir,  et  il  n'y  a  que  la  nature  qui  nous 
rende  heureux.  Désormais  je  veux  jouir.  »  —  Et  là- dessus,  ayant  tout 
dit,  affirme  M.  V.  Cherbuliez,  il  se  remit  à  peindre. 

Il  reprit  ses  pinceaux  parce  qu'aux  raisonnements  qu'on  eût  essayé 
de  lui  faire  entendre,  il  s'était  intérieurement  chargé  lui-même  de  ré- 
pondre. Comment?  En  se  rappelant  les  revanches  que  l'art  prend  sur 
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la  nature  par  l'éducation  esthétique  qu'il  donne  et  que  lui  seul  peut 
donner.  L'ignorant  prétentieux  affirme  qu'il  n'a  pas  besoin  du  Titien  et 
que,  quant  aux  Vénus  de  ce  maître,  il  ne  dépend  que  de  lui  d'en  trou- 
ver d'aussi  belles  à  Valognes  ou  en  Provence.  Il  est  utile  de  lui  repré- 
senter qu'en  présence  des  Vénus  du  Titien,  il  ne  pense  qu'à  admirer  et 
qu'en  face  d'une  Vénus  de  Valognes,  il  songe  peut-être  à  autre  chose. 
S'il  était  artiste,  il  serait  capable  de  regarder  les  réalités  des  mémos 
yeux  avec  lesquels  il  étudie  les  œuvres  d'art;  mais  il  n'est  pas  artiste  et 
le  devient  à  peine  quelquefois,  par  hasard.  Un  secours  lui  est  néces- 
saire pour  l'aider  à  le  devenir.  «  C'est  le  premier  service  que  lui  rendent 
les  arts.  » 

Notre  vie  est  constamment  soucieuse,  troublée;  dans  notre  contem- 
plation directe  de  la  nature,  peu  de  chose  nous  détourne  de  ce  grand 
objet  et  nous  fait  retomber  sur  nous-mêmes.  La  nature  ne  se  croit  pas 
chargée  de  notre  éducation  :  elle  ne  nous  fournit  ni  avertissements  ni 
conseils.  A  voir  les  réalités,  nous  oublions  difficilement  qu'elles  peuvent 
être  pour  nous  des  causes  ou  de  jouissances  sensuelles,  ou  tout  au  con- 
traire de  souffrances.  Les  réalités  purement  représentatives  que  l'art  nous 
offre  «  ne  nous  inspirent  que  des  passions  imaginaires,  qui  ne  troublent 
pas  les  sens,  quelque  volupté  qui  s'y  mêle,  et  ces  passions,  il  est  doux 
de  les  ressentir,  même  quand  elles  sont  tristes  et  terribles  ». 

Certes,  le  fidèle  peut  trouver  et  prier  son  Dieu  partout;  cependant  il 
est  plus  sûr  de  ne  penser  qu'à  lui  en  venant  le  chercher  là  où  il  demeure. 
De  même,  il  ne  dépend  que  de  nous  de  savourer  partout  la  jouissance  es- 
thétique; mais  nous  goûtons  des  plaisirs  plus  purs  et  nous  recevons  de 
plus  profitables  enseignements  sur  les  belles  choses,  dans  les  musées, 
dans  les  salles  de  concert ,  dans  les  théâtres ,  bref  dans  les  lieux  où  l'on 
ne  vient  pas  pour  traiter  d'affaires,  où  les  réalités  mêmes  ne  sont  que 
des  apparences,  où  l'art  est  chez  lui  et  seul  agit  sur  nous,  à  moins  que 
par  notre  faute  nous  résistions  à  son  influence. 

Supposons,  si  l'on  veut,  que  notre  amateur  sans  culture  soit  né  avec 
d'heureuses  dispositions,  qu'il  soit  assez  contemplatif  pour  regarder  la 
beauté  sans  arrière-pensée.  Supposons  qu'en  face  dune  portion  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  il  songe  non  à  quelque  aventure  qu'il  y  pourrait 
cacher,  mais  au  charme  du  lieu  et  qu'il  lui  soit  facile  de  transformer 
par  l'imagination  ce  site  en  paysage.  Cet  amateur  cependant  est  dans  une 
erreur  étrange  s'il  se  persuade  que  les  images  qui  hantent  là  son  esprit 
ont  la  netteté,  la  précision  de  celles  qu'un  maître  paysagiste,  patient 
et  laborieux,  a  peu  à  peu,  avec  son  pinceau,  formées  sur  la  toile,  ou 
qu'elles  rendent  aussi  fidèlement  le  caractère  des  objets.  Non  :  celui-là 
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seul  a  pénétré  le  génie  d'une  langue  qui  l'a  parlée  et  écrite  ;  celui-là  seul 
connaît  le  caractère  d'une  figure  ou  d'un  paysage  qui  a  essayé  de  l'expri- 
mer. Notre  homme  sans  éducation  artistique  n'est  qu'un  lecteur,  et  en- 
core se  contente-t-il  le  plus  longtemps  de  lectures  superficielles  :  «  L'ar- 
tiste, dit  fort  bien  M.  V.  Cherbuliez,  l'artiste  a  fait  des  thèmes;  il  ne 
lui  suffît  pas  d'entendre  tant  bien  que  mal  la  langue  de  la  nature ,  il  la 
parle  et  il  l'écrit.  » 

Il  est  ainsi  en  état  de  la  faire  comprendre  aux  autres ,  en  quoi  il  est  su- 
périeur à  la  nature  et  prend  sur  elle  une  revanche.  Mais  cette  supériorité, 
il  l'acheta  chèrement.  Pour  acquérir  la  pleine  conception  de  ses  images, 
pour  les  voir  s'éclaircir,  se  démêler,  s'épurer,  il  lui  a  fallu  travailler  à 
les  réaliser.  Quand  il  a  commencé  à  exécuter  son  œuvre,  elle  était  loin 
de  former  dans  son  esprit  une  composition  entière  ;  elle  était  à  l'état  de 
vague  ébauche;  mais  sous  le  travail  de  la  main  joint  à  celui  de  l'esprit, 
par  degrés ,  le  génie  initial  se  développe ,  des  lignes  se  dégagent  et  se  des- 
sinent. Jl  n'acquiert  de  l'empire  sur  sa  volonté  qu'en  lui  imposant  l'action; 
il  ne  gouverne  pleinement  sa  pensée  qu'en  persistant  à  l'exprimer,  il  ne 
sait  bien  ce  qu'il  voulait  dire  que  lorsqu'il  l'a  dit.  A  force  de  se  com- 
porter en  ouvrier,  il  devient  son  propre  maître ,  et  en  même  temps  le 
maître  capable  de  nous  enseigner  ce  que  l'art  lui  a  appris. 

Parmi  les  leçons  qu'il  nous  offre,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  importe 
particulièrement  de  ne  pas  se  méprendre.  L'artiste  conçoit  un  modèle 
invisible  qu'il  désirerait  réaliser  dans  son  œuvre.  Il  désespère  de  le  repro- 
duire sans  le  déformer.  Et  cependant  exprimer  une  idée,  c'est  mettre 
en  relief  un  de  ses  caractères  et  laisser  dans  l'ombre  les  autres,  ou  même 
les  exclure.  Dans  ses  jours  de  découragement,  l'artiste  ne  fait  qu'en  gé- 
missant ces  sacrifices  nécessaires;  et  il  les  déplore  d'autant  plus  que  sou- 
vent il  lui  arrive  de  prendre  le  pire  parti.  Voilà  certes  une  source  de 
chagrins.  Mais  il  a  aussi  ses  heures  de  joie.  Il  reconnaît  à  la  fin  que  ce 
qu'il  a  éliminé  de  son  sujet  laisse  une  plus  grande  valeur  au  reste.  Il  se 
rappelle  qu'il  n'y  a  pas  à  rivaliser  d'abondance  avec  la  nature  et  que  la 
vraie  fonction  des  artistes ,  peintres ,  musiciens ,  poètes ,  est  de  débrouiller, 
d'éclaircir,  d'accentuer,  «  de  nous  faire  éprouver  ce  genre  de  plaisir  que 
nous  procurent  les  choses  prononcées  ».  Tel  paysage  qui  représente  un 
site  connu  et  aimé  de  vous,  vous  étonne  par  la  nouveauté  que  lui  a 
donnée  le  peintre.  «  Vous  aviez  tout  vu,  tout  senti,  et  il  vous  semble  que 
vous  n'aviez  su  ni  voir  ni  sentir.  »  Grâce  à  l'artiste  et  à  l'art,  nos  contem- 
plations de  la  nature  sont  plus  précises,  nos  émotions  plus  conscientes, 
nos  rêveries  plus  lucides  et  plus  harmonieuses.  Encore  une  revanche  que, 
par  le  secours  de  l'art,  nous  prenons  sur  les  supériorités  de  la  nature. 
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A  mesure  que  nous  savons  mieux  regarder  ia  nature,  à  mesure  que 
nous  en  saisissons  et  en  comprenons  mieux  les  aspects  multiples  et  in- 
finiment divers,  notre  capacité  esthétique  s'agrandit,  nos  jouissances  se 
varient  et  s'accroissent.  Ce  progrès  néanmoins  ne  s'accomplirait  pas  si 
nous  étions  réduits  à  nos  seules  ressources;  car  nous  n'aurions  dans  ce 
cas  qu'une  manière  d'envisager  la  nature  et  de  l'interpréter.  Nous  n'y 
verrions  nettement  que  ce  que  nous  aimerions  à  y  voir,  ce  qui  souvent 
serait  peu  de  chose.  Heureusement  les  grands  artistes,  qui  communiquent 
à  leur  œuvre  la  forme  de  leur  esprit  et  l'état  de  leur  âme,  ont  aussi  le 
don  de  nous  transmettre  par  leur  œuvre  leurs  impressions,  et  de  nous 
montrer  les  objets  sous  les  jours  les  plus  différents.  11  s'opère  de  la  sorte 
en  nous  une  multiplication  des  êtres  vraiment  miraculeuse.  Des  em- 
prunts à  l'histoire  de  l'art  permettent  à  M.  V.  Cherbuliez  de  rendre  frap- 
pante cette  observation,  qu'il  a  faite  tellement  sienne  que  l'on  croit  la 
rencontrer  pour  la  première  fois  :  «La  manière  de  voir  les  arbres,  lui 
disait  un  de  nos  meilleurs  peintres,  change  deux  ou  trois  fois  au  moins 
par  siècle,  à  plus  forte  raison  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  figure  humaine.  » 
«Les  arbres  de  Corot,  ajoute  M.  V.  Cherbuliez,  ne  sont  pas  ceux  de 
Rousseau;  et  les  arbres  de  Rousseau  sont  très  différents  de  ceux  de  Fra- 
gonard,  de  Boucher,  de  Watteau,  de  Poussin  ou  de  Ruysdaël.  Le  senti- 
ment du  divin  tel  qu'il  se  manifeste  ou  dans  le  Parthénon  ou  dans  la 
Sainte-Chapelle,  la  femme  vue  par  Michel- Ange  ou  par  Botticelli,  par  un 
sculpteur  égyptien  ou  par  Le  Corrège,  par  Rubens  ou  par  Jean  Goujon, 
l'amour  senti  par  Mozart  ou  par  Gluck ,  la  lumière  comme  la  comprenait 
Rembrandt  ou  comme  l'aimait  Véronèse,  les  rois  tels  qu'ils  apparaissaient 
à  Racine  ou  à  Shakspeare  ou  à  Calderon,  que  votre  imagination  soit  une 
cire  complaisante ,  elle  recevra  toutes  ces  empreintes.  N'est-ce  pas  acquérir 
vingt  âmes  de  rechange  que  de  contempler  le  monde  par  les  yeux  »  des 
maîtres  dans  tous  les  arts?  Et  n'est-ce  pas,  dirons-nous  à  notre  tour, 
n'est-ce  pas  recevoir  la  plus  féconde  des  leçons  qui  peuvent  venir  de  l'art, 
n'est-ce  pas  enrichir  son  intelligence  et  élargir  son  âme  promptement  et 
sans  effort,  que  de  recueillir  la  substance  concentrée  dans  de  pareilles 
pages? 

L'art  est  donc  pour  notre  imagination  un  éducateur  excellent.  Mais  il 
est  aussi  un  libérateur.  Cette  idée  de  délivrance  par  l'art  est  admise  par 
la  plupart  des  esthéticiens  allemands.  Que  M.  V.  Cherbuliez,  qui  les 
connaît  a  fond,  l'ait  rencontrée  chez  eux  ou,  ce  que  j'incline  à  croire, 
qu'il  y  ait  été  conduit  par  l'enchaînement  de  ses  observations,  telle  qu'il 
nous  la  présente,  elle  porte  une  empreinte  tout  à  fait  personnelle.  Les 
pages  où  elle  se  développe  respirent  une  mélancolie  qui  gagne  l'âme  du 
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lecteur.  C'est  que  la  tristesse  que  décrit  l'auteur,  il  l'a  éprouvée;  il  la 
réveille  en  nous  et  nous  met  en  état  de  vérifier  son  analyse. 

La  désolante  mutabilité  des  choses  altère  et  attriste  nos  joies.  Tout 
s'écoule,  rien  ne  demeure,  tscLma.  pset,  ovSèv  (xsvei,  disait  déjà  Heraclite. 
En  peu  de  temps ,  les  choses ,  les  lieux ,  les  visages  changent  :  c'est  à  peine 
si  nous  les  reconnaissons.  Le  cadre  naturel  qui  faisait  valoir  leur  gran- 
deur ou  leur  grâce  a  changé  avec  les  circonstances ,  l'éclat  a  disparu ,  le 
charme  est  envolé.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'impression  que  nous  avions  reçue 
de  ces  choses,  au  lieu  de  demeurer  vive  et  fraîche,  s'est  amortie;  nos 
images,  au  lieu  de  garder  leur  première  jeunesse,  ont,  comme  nous, 
vieilli.  A  notre  amer  regret,  nous  constatons  que  nous  ne  ressentons  plus 
d'anciennes  émotions,  qu'à  notre  appel  certaines  ivresses  ne  répondent 
plus.  Qui  donc  n'a  éprouvé  ces  impuissances  au  déclin  de  la  vie,  qui 
donc  n'en  a  pas  été  assombri? 

On  voudrait  donc  ressusciter  les  choses  en  perpétuant  leur  image  ;  on 
voudrait  renouveler  à  jamais  les  heureuses  impressions.  L'art  en  fournit 
les  moyens. 

Le  printemps  avec  sa  séduction  s'était  montré  à  vous  dans  un  site  qui 
vous  avait  enchanté.  Vous  avez  revu  ce  site.  La  déception  est  complète  : 
plus  rien  ne  reste  de  ce  que  vous  aviez  aimé.  Ayez  recours  à  l'art  :  il 
vous  aidera  à  revoir  ce  tableau  dont  l'image  allait  s'effacer.  Ce  ne  sera 
sans  doute  ni  tout  à  fait  le  même  site,  ni  exactement  le  môme  printemps. 
Mais  tous  les  sites  et  tous  les  printemps  ont  quelque  fraternelle  ressem- 
blance. De  plus,  le  véritable  artiste  est  homme,  autant  que  vous,  plus 
que  vous.  Son  esprit  pénétrera  dans  le  vôtre.  En  retrouvant  un  peu  plus 
tard  votre  site  en  fleurs,  vous  le  verrez  peut-être  mieux,  «  et  dans  le  prin- 
temps qui  ne  fleurit  qu'une  fois  l'an ,  vous  reconnaîtrez  celui  qui  ne  dé- 
fleurit jamais  ».  Voilà  le  fait  saisi  et  décrit  de  main  de  maître.  Restait  à 
l'expliquer*  L'explication  en  est  profonde.  En  même  temps  que  notre 
raison  nous  dévoile  ce  qu'il  y  a  de  périssable  dans  nos  impressions ,  elle 
nous  avertit  que  l'œuvre  d'art  est  vaine  si  elle  ne  reproduit  des  images, 
si  elle  n'exprime  des  sentiments  qui  méritent  de  durer.  Ce  qui  mérite  de 
durer,  c'est  l'essence  des  choses,  c'est  le  sujet  réduit  par  l'artiste  à  l'essen- 
tiel. Par  exemple,  et  cet  exemple  suffit  à  compléter  la  lumière,  «  les  vrais 
portraits  nous  révèlent  des  âmes,  et  ce  qu'il  y  a  de  permanent  dans  une 
figure  dont  la  physionomie  change  sans  cesse  ». 

L'accident  est  le  contraire  du  permanent.  Y  aura-t-il  donc  pour  l'acci- 
dent, autant  dire  pour  le  hasard,  une  place  dans  l'œuvre  d'art?  Ou  ne 
sera-ce  pas  une  des  efficacités  de  l'art  de  nous  épargner  les  chagrins  de 
l'accident?  Le  problème  n'est  pas  des  plus  aisés  à  résoudre.  Une  main 
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habile  et  légère  était  seule  capable  de  débrouiller  cet  écheveau  dont  tau! 
de  causes  mêlent  les  fils.  Ainsi  le  hasard  joue  un  rôle  considérable  dans 
notre  existence.  Et  certes  il  s'y  produit  des  accidents  heureux;  mais  outre 
que  ceux-ci  ont  trop  souvent  des  conséquences  tristes,  ce  sont  les  acci- 
dents funestes  qui  sont  les  plus  nombreux.  La  nature  en  est  à  nos  yeux 
la  principale  ouvrière.  Nous  lui  reprochons  de  ne  donner  à  notre  ima- 
gination que  des  joies  passagères ,  qu'elle  se  hatc  d'ailleurs  de  troubler  par 
de  fâcheux  accidents.  Or,  quel  que  soit  le  penchant  et  quelle  que  soit 
l'adresse  de  l'imagination  à  tirer  parti ,  pour  son  plaisir,  même  de  l'in- 
forme, même  du  difforme,  l'accident  perturbateur,  celui  qu'on  nomme 
funeste,  lui  fait  éprouver  de  profondes  mélancolies ,  parce  qu'il  fait  avorter 
les  caractères  et  les  choses.  Ce  sentiment  de  l'incomplet,  de  l'insipide,  de 
ce  qui  est  manqué,  l'art  nous  en  délivre. 

Par  quelle  magie  P  Fin  introduisant  dans  l'œuvre  d'art  le  hasard  intelli 
gent.  «  Une  œuvre  d'art  dont  l'accident  serait  banni,  ne  ressemblerait 
plus  à  la  vie,  nous  paraîtrait  morte,  car  tout  ce  qui  vit  porte  l'empreinte 
du  hasard.  »  Mais  l'art  nous  mène  dans  un  monde  où  l'accident  n'est 
jamais  sot,  où  tous  les  germes  arrivent  à  la  fécondité,  où  tout  va  jus 
qu'au  bout  de  sa  voie.  L'accident  naturel  nous  afflige  souvent  par  ses 
caprices  redoutables,  par  ses  malfaisantes  surprises;  au  contraire  le 
hasard  intelligent,  présent  dans  l'œuvre  d'art,  nous  met  l'esprit  et  le 
cœur  dans  une  heureuse  sécurité.  L'accident  perturbateur  est  aussi  dé- 
placé dans  une  œuvre  d'art  «  qu'un  chien  dans  une  église  ».  Ces  consi- 
dérations sont  aussi  justes  que  spirituellement  exprimées.  Et  pourtant , 
elles  me  laissent  un  regret.  Faute  de  quelques  lignes  de  plus,  l'accident 
perturbateur,  œuvre  de  la  nature,  nous  fait  apparaître  celle-ci  comme 
une  puissance  tantôt  maladroite,  tantôt  cruelle,  tout  au  moins  agissant 
à  l'aventure.  Cependant  elle  obéit  à  des  lois  constantes,  à  un  ordre,  à 
une  harmonie  qui  la  rend  d'accord  avec  elle-même;  lois,  ordre,  har- 
monie, que  la  science  découvre  de  plus  en  plus.  En  réalité,  c'est  pour 
nous ,  non  pour  elle-même ,  que  les  accidents  qu'elle  engendre  sont  per- 
turbateurs. Le  problème  de  l'art  consiste  à  mettre  en  harmonie  avec 
nous-mêmes  et  en  harmonie  visible,  frappante,  ce  qui,  malgré  tout,  est 
dans  l'ordre  de  la  nature.  L'artiste  véritable  résout  ce  problème;  mais 
alors,  il  n'a  eu  à  vaincre  aucune  erreur,  ni  à  réparer  aucune  sottise 
de  la  nature;  il  n'a  fait  que  rétablir  l'accord  entre  elle  et  nous  et  fixer 
la  représentation  de  cet  accord.  Au  fond,  telle  est  bien  la  pensée  de 
M.  V.  Gherbuliez.  Nous  l'aurions  souhaitée  plus  manifeste. 

Afin  de  vérifier  ces  vues  sur  la  délivrance  par  l'art  en  général ,  l'auteur 
l'étudié  dans  les  effets  de  chaque  art  particulier  :  «Nous  avons,  dit-il, 
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diverses  manières  de  sentir,  et  selon  les  signes  figuratifs  qu'il  emploie, 
chaque  art  a  sa  façon  spéciale  de  nous  délivrer  et  de  nous  rendre  heu- 
reux. »  Les  développements  qu'annoncent  ces  lignes  sont  d'une  grande 
abondance  et  d'une  sûreté  de  jugement  qui  atteste  une  réelle  compé- 
tence. Ne  pouvant  parler  selon  mon  désir  de  tout  ce  qui  s'y  trouve  de 
très  intéressant,  je  me  bornerai  à  signaler  quelques-uns  des  passages  qui 
ont  trait  à  la  sculpture  et  à  la  musique. 

Cette  fois,  M.  V.  Cherbuliez  donne  la  parole  non  à  un  artiste,  non  à 
un  sculpteur,  mais  à  la  sculpture  elle-même.  Celle-ci,  dès  ses  commen- 
cements, a  dit  à  la  nature  :  Je  n'essaierai  pas  de  jouter  avec  toi;  mais  je 
veux  goûter  une  joie  que  tu  nous  refuses  toujours,  la  plus  austère  et  la 
plus  noble  de  toutes  les  joies  esthétiques,  «  celle  de  voir  des  corps  réduits 
à  la  forme  pure  ».  Mes  idées  cependant  seront  vivantes  ou,  pour  mieux 
dire,  elles  ressembleront  «à  des  morts  ressuscites  qui  ont  laissé  dans  le 
tombeau  tout  ce  qu'ils  avaient  de  passager  et  de  fortuit  et  n'ont  conservé 
que  ce  qui  méritait  de  vivre.  Par  mon  art,  la  forme  pure  exprimera  ce 
qu'il  y  a  de  constant,  de  permanent  dans  les  caractères.  »  —  «  Je  donnerai 
à  mes  morts  ressuscites  une  de  ces  âmes  concentrées  qui  se  contiennent, 
se  possèdent  et  se  révèlent  moins  par  leur  passion  que  par  la  résistance 
qu'elles  lui  opposent  et  l'autorité  qu'elles  ont  sur  elles-mêmes.  Ainsi  les 
êtres  que  je  créerai  pourront  éprouver  de  grandes  joies  ou  de  grandes 
douleurs  sans  que  leur  visage  se  déforme;  si  vifs  que  soient  leurs  senti- 
ments, ils  en  maîtriseront  la  violence,  et  d'autre  part,  fussent-ils  des 
types  d'élégance,  de  délicatesse  exquise,  on  sentira  comme  une  force 
cachée  sous  leurs  grâces  légères.  » 

Ce  morceau,  où  la  pensée  est  si  vraie  et  où  le  style  a  tant  de  nerveuse 
justesse,  serait  irréprochable  si  l'auteur  consentait  à  y  changer  une  ligne. 
Il  nous  dit  que  la  sculpture  a  tenu  le  langage  qu'il  lui  prête  «  dès  ses  com- 
mencements »  :  ces  trois  derniers  mots  renferment  dans  leur  brièveté,  non 
pas  précisément  une  erreur,  mais  une  distraction.  M.  V.  Cherbuliez  sait 
mieux  que  personne  que  la  sculpture  dont  il  vient  de  nous  faire  entendre 
l'éloquente  voix  est  une  sculpture  parvenue  à  sa  pleine  perfection,  une 
sculpture  idéale,  que  l'art  chez  les  plus  puissants  modernes  ne  réalise 
certes  pas  encore,  mais  qu'il  nous  aide  à  concevoir,  à  prévoir.  Et  j'hésite 
d'autant  moins  à  lui  proposer  la  suppression  des  trois  mots  que  j'ai  sou- 
lignés qu'il  contresignerait,  j'en  suis  convaincu,  les  affirmations  sui- 
vantes de  M.  Sully  Prudhomme  : 

La  physionomie  de  la  Vénus  antique  et  celle  de  la  Vierge  chrétienne  sont  séparées 
par  un  abîme;  la  physionomie  d'un  Hercule  ne  diffère  pas  moins  de  celle  d'un 
Christ  ;  quand  on  considère  dans  les  arts  plastiques  ces  deux  extrémités  du  clavier 
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de  l'expression,  on  en  admire  l'immense  étendue.  Que  deux  langages  si  contraires 
puissent  être  tenus  par  de  légères  modifications  de  la  forme;  que,  dans  le  monde 
physique,  des  variations  linéaires  peu  sensibles  puissent  exprimer  des  oppositions  si 
accusées  dans  le  monde  moral,  c'est  pour  le  philosophe  un  sujet  d'étonnement  pro- 
fond. L'art  moderne  a  profité  de  cette  exploration  complète  du  domaine  esthétique, 
mais  il  semble  ne  plus  chercher  à  isoler  entièrement  chacune  des  deux  expressions 
de  la  vie  physique  et  de  la  vie  morale.  Le  corps  exprimant  dans  une  juste  propor- 
l'une  et  l'autre  par  sa  beauté ,  tel  est  peut-être  l'idéal  de  la  sculpture  à  venir (1). 


tion 


Cette  sculpture  à  venir  est  bien  celle  qui  parle  dans  le  livre  de  M.  V.  Cher- 
buliez.  Elle  y  reproche  à  la  nature  son  indifférence  et  de  tout  faire 
sans  penser  à  l'homme.  Elle  délivre  notre  esprit  des  images  de  volupté 
que  la  nature  met  dans  les  corps  de  chair.  Elle  dépouille  ces  corps  de 
leur  matière  périssable,  qu'elle  remplace  par  une  autre  capable  de  durer. 
Elle  délivre  l'homme  d'un  corps  vulgaire  en  lui  donnant  un  corps  glo- 
rieux; et,  toutefois,  elle  délivre  ses  images  généralisées  des  apparences 
d'une  froideur  abstraite.  Grâce  à  elle ,  les  bustes  des  personnages  de  tout 
rang  qui  peuplent  nos  musées  représentent  «  des  parvenus  de  l'immor- 
talité. La  sculpture  est,  de  tous  nos  arts,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour 
accroître  l'importance  des  individus  >• ,  qui  sont  pour  la  nature  «  un  jouet 
dont  elle  s'amuse  quelques  heures  et  qu'elle  met  au  rebut  ». 

Concevoir  ainsi  la  bienfaisante  influence  de  la  sculpture,  c'est  certes 
en  avoir  une  idée  haute  et  vraie.  Je  passe  maintenant,  comme  je  l'ai 
annoncé ,  à  la  manière  dont  l'art  musical  se  comporte ,  d'après  M.  V.  Cher- 
buliez,  à  l'égard  de  la  nature,  et  au  genre  de  délivrance  que  nous 
procure  cet  art. 

Je  lis  dans  XEsthétique  de  Hegel (2)  l'important  passage  suivant  :  «  Si 
nous  pouvons  considérer  la  contemplation  du  beau,  en  général,  comme 
ayant  pour  effet  d'opérer  une  certaine  délivrance  de  l'âme,  de  nous  affran- 
chir des  besoins  et  des  misères  de  l'existence  finie ,  s'il  est  vrai  que  l'art, 
adoucisse  même  les  infortunes  tragiques  les  plus  terribles  dont  il  offre  le 
tableau  idéal ,  qu'il  transforme  la  douleur  en  jouissance ,  il  faut  reconnaître 
que  la  musique  porte  cet  affranchissement  au  plus  haut  degré.  En  effet, 
ce  que  les  arts  figuratifs  obtiennent  par  la  beauté  plastique  qui  s'adresse 
aux  yeux,  et  en  faisant  ressortir,  sous  les  traits  particuliers  d'une  figure 
individuelle ,  l'homme  total ,  la  nature  humaine  en  soi ,  le  général  et  l'idéal , 
et  en  maintenant  l'harmonie  du  tout,  la  musique  doit  le  faire  d'une  tout 
autre  manière.  » 

(l)  De  l'expression  dans  les  beaux-arts ,  p.  3oo. —  [i]  Traduction  Ch.  Bénard,  t.  II, 
p.  1 33. 
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Gela  'dit,  Hegel  oublie  complètement  qu'il  a  promis  d'expliquer 
comment  la  musique  porte  au  plus  haut  degré  la  délivrance  de  l'âme. 
Il  nous  expose  très  doctement,  très  utilement,  en  quoi  et  pourquoi  l'ar- 
tiste musicien  peut  se  mouvoir  librement  et  se  porter  où  il  veut,  en- 
chaîner les  développements  d'un  thème ,  les  entremêler,  les  continuer  l'un 
par  l'autre,  les  faire  disparaître  et  reparaître,  engendrer  des  oppositions, 
des  conflits,  des  transitions,  des  péripéties,  des  dénouements,  non  pas 
en  dehors  de  ses  formes  propres,  mais  d'après  les  lois  et  les  formes  des 
sons  eux-mêmes.  Je  ne  recherche  pas  si,  à  ce  point  de  vue,  Hegel  n'a 
rien  omis  d'essentiel,  ce  qui  m'entraînerait  dans  une  discussion  pure- 
ment technique  :  je  remarque  seulement  que,  au  cours  de  ces  savantes 
pages,  de  la  délivrance  de  l'âme  et  de  la  lutte  de  l'art  contre  la  nature 
pour  la  dominer  et  la  rendre  moins  hostile,  il  n'est  plus  dit  un  seul  mot. 

Ce  que  Hegel  a  passé  sous  silence,  M.  V.  Cherbuliez  se  plaît  avec 
raison  à  y  insister.  Je  suis  forcé  de  résumer  ses  pages  sur  les  délivrances 
que  nous  devons  à  l'art  musical,  et  par  conséquent  de  détruire  le  charme 
du  texte.  J'espère  cependant  que,  malgré  leur  sécheresse,  l'auteur  ne 
trouvera  pas  mes  résumés  infidèles. 

La  nature  a  ses  voix,  voix  du  ciel,  des  eaux,  de  la  terre,  des  vagues, 
des  torrents,  des  vents  d'orage,  des  insectes,  des  oiseaux.  Cette  musique 
de  la  nature  nous  étonne  tour  à  tour  ou  ne  nous  suffît  pas.  Au  vrai ,  ses 
voix  ne  sont  que  des  bruits.  Ces  bruits  expriment  peut-être  les  passions 
des  choses;  mais  ils  demeurent,  tant  qu'ils  ne  sont  que  bruits,  obscurs, 
mystérieux.  Ils  ne  nous  expliquent  aucune  des  énigmes  de  la  nature. 
Quant  à  nos  passions  à  nous,  ces  bruits  n'en  sont  nullement  une  inter- 
prétation exacte  :  ils  crient  trop,  ou  murmurent  trop  bas,  ou  se  pro- 
longent trop,  ou  cessent  trop  vite,  ou  procèdent  sans  gradation.  De  ces 
bruits,  matière  brute  en  quelque  sorte,  l'art  forme  des  sons,  qui  sont 
des  bruits  humanisés.  Grâce  à  cette  transformation,  la  voix  de  l'homme, 
disciplinée,  ou  celle  d'un  instrument  fabriqué  par  lui,  dans  lequel  il  fait 
passer  son  âme  par  son  souffle  ou  ses  nerfs,  peut  tantôt  faire  parler  les 
choses  et  les  êtres  inférieurs ,  tantôt  exprimer  nos  sentiments  à  leurs  divers 
degrés.  Ainsi  nous  sommes  délivrés  des  troubles,  des  inquiétudes,  des 
mystérieuses  obscurités  où  nous  laissaient  les  bruits  informes  de  la  na- 
ture. 

La  musique  renferme  un  élément  mathématique.  Les  divisions  du 
temps,  les  rapports  des  sons  y  subissent  la  loi  des  nombres,  loi  de  sa 
nature  inflexible  et  despotique.  Cet  élément  est  en  contradiction  avec  la 
conscience  que  l'homme  a  de  sa  liberté,  avec  le  besoin  qu'il  éprouve  de 
vivre  sans  entraves,  avec  l'indépendance  que  réclame  l'expression  de  ses 
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désirs,  de  ses  regrets,  de  ses  émotions  agréables  ou  pénibles.  Cette  con- 
tradiction le  fait  souffrir.  Gomment  s'en  délivrer?  Le  vrai  musicien,  ou, 
si  l'on  veut,  le  génie  de  la  musique,  en  a  trouvé  le  moyen  :  à  la  régu- 
larité tyrannique  du  nombre ,  sans  toutefois  sacrifier  complètement  l'ordre 
rationnel,  il  a  infusé  ce  que  la  vie  libre  et  passionnée  a  d'irrégulier,  do 
variable,  de  llexible,  de  nuancé.  Gomme  M.  \  .  Gherbuliez  n'écrivait  ici 
ni  un  traité,  ni  même  un  chapitre  de  musique,  mais  seulement  un  alinéa 
sur  l'une  des  supériorités  de  l'art  à  l'égard  de  la  nature,  il  n'était  nulle- 
ment tenu  de  résumer  les  belles  analyses  des  théoriciens  récents.  Avec 
raison ,  il  a  mieux  aimé  rendre  sa  pensée  sensible  par  un  exemple  bien 
choisi.  Le  rossignol  est  sans  doute  jusqu'à  un  certain  point  l'interprète 
de  la  nature;  mais  il  en  est  aussi  l'esclave.  «  Aucun  rossignol  ne  se  permet 
d'amplifier,  de  broder  même,  le  thème  exquis,  mais  uniforme,  inva- 
riable, que  la  grande  souveraine  lui  dicte  et  qu'elle  a  composé  pour  toute 
une  espèce.  Les  inspirations  d'un  Mozart  ne  ressemblent  pas  à  un  décret 
promulgué  par  la  nature.  .  .  et  pendant  tout  le  temps  que  nous  enten- 
dons chanter  son  cœur,  nous  sommes  des  esclaves  émancipés  qui  se 
croient  rendus  à  leur  véritable  destinée.  » 

11  est  une  autre  forme  de  délivrance  par  la  musique  qui  ne  pouvait 
échapper  à  l'attention  pénétrante  de  M.  V.  Gherbuliez.  Il  existe  dans  nos 
âmes  une  région  ténébreuse  dont  le  regard  de  notre  conscience  ne  perce 
pas  les  obscurités.  Et  néanmoins,  de  ce  fond  mystérieux  montent  des 
malaises,  des  troubles,  des  mélancolies  sans  motifs,  d'indéfinissables 
élans,  des  joies  qui  naissent  sans  cause  et  s'évanouissent  aussitôt.  Nous 
souffrons  de  ne  pas  mieux  connaître  ces  états  de  nous-mêmes ,  de  ne  pas 
les  saisir  dans  le  vague  où  ils  flottent.  Les  autres  arts  sont  impuissants 
à  les  amener  dans  la  clarté.  La  musique,  elle,  y  réussit.  Elle  excite,  elle 
rend  intenses  et  perceptibles  à  la  conscience  les  sentiments  qu'elle  ex- 
prime, après  être  allée  les  surprendre  dans  le  plus  secret  de  notre 
vie  intime.  Il  nous  semble  alors,  selon  un  mot  de  Beethoven,  entrer 
dans  un  monde  nouveau.  Ce  monde,  ce  n'est  pourtant  encore  que  celui 
de  notre  âme,  mais  à  une  profondeur  auparavant  inexplorée.  De  là,  par 
la.magie  de  l'incomparable  évocatrice ,  jaillissent  des  variétés  sans  nombre 
d'amours,  de  craintes,  d'ivresses,  de  fureurs,  d'espoirs,  d'aspirations  à 
une  autre  existence,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  dormait  ou  ne  palpitait 
que  confusément  dans  notre  cœur.  Nous  en  étions  presque  ignorants  : 
de  cette  ignorance  la  musique  nous  délivre  et  y  substitue  la  con- 
science. 

A  la  lecture  des  deux  pages  que  je  viens  de  résumer,  certains  critiques 
musicaux ,  même  parmi  les  habiles ,  sentiront  peut-être  combien  insuffi- 

87. 


680  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1896. 

santé  et  superficielle  est  l'idée  qu'ils  se  font  des  pouvoirs  expressifs  de  la 
musique.  Et  pourtant,  M.  \  .  Cherbuliez  a  pu  avec  raison,  eu  égard  aux 
limites  qu'il  s'était  tracées,  ne  pas  épuiser  cette  partie  de  son  sujet.  Dans 
un  livre  plus  spécialement  musical ,  dans  un  cadre  à  dessein  plus  élargi , 
celui  qui  tentera  de  pousser  à  fond  cette  étude  devra  se  demander  si  la 
musique  opère  sur  les  sensations  comme  sur  les  sentiments,  si  elle  en 
tire  d'inéprouvées  de  l'inconscience  primitive,  si  elle  agit  sur  le  système 
nerveux  tantôt  en  le  détendant  jusqu'à  l'extrême  alanguissement  sensuel , 
tantôt  en  i'irritant  jusqu'à  la  surexcitation  douloureuse;  si  enfin  en 
abusant  de  son  empire  sur  l'animal  qui  est  en  nous,  elle  n'en  arrive  pas 
jusqu'à  se  manquer  à  elle-même  et  à  cesser  d'être  la  musique. 

Lorsqu'elle  se  respecte  et  s'élève,  lorsqu'elle  n'exerce  que  ses  meil- 
leures influences,  elle  met  l'ordre  dans  nos  âmes.  Elle  soumet  au  rythme 
la  vie  mobile  et  trop  souvent  agitée  de  notre  cœur,  en  laissant  à  ce 
rythme  une  liberté  seulement  réglée.  On  peut  dire,  avec  Platon,  qu'elle 
habitue  nos  sentiments,  comme  nos  corps,  à  se  mouvoir  en  mesure. 
Elle  donne,  par  là,  en  les  revêtant  de  grâce  et  d'harmonie,  un  corps 
glorieux  à  nos  passions.  L'homme  les  trouve  alors  si  belles  qu'il  les 
juge  dignes  d'être  éprouvées  dans  des  lieux  faits  pour  elles,  où  tout  est 
plus  beau,  où  les  plaines  sont  éclairées  d'une  lumière  plus  douce,  où  les 
amours,  les  désirs,  les  tristesses  même,  ne  parlent  ni  ne  crient,  mais 
chantent.  —  Est-ce  déjà  l'immortalité?  C'est  du  moins  une  vie  supé- 
rieure, c'est  un  «  paradis  que  quiconque  a  le  sens  de  cet  art  merveilleux 
peut  habiter  aussi  souvent  qu'il  lui  plaira  ».  —  Sous  la  limpidité  discrète- 
ment colorée  de  cette  page  exquise,  que  je  gâte  en  l'abrégeant,  trans- 
paraissent à  propos  deux  des  plus  admirables  vers  de  Virgile (,).  Je  sa- 
voure donc  et  j'applaudis.  Mais  voici  venir  maintenant  la  critique  et  ses 
curiosités.  Cette  questionneuse  voudrait  savoir  d'abord  quelles  sont  au 
juste  les  espèces  de  musique  qui  nous  enlèvent  au  paradis  et,  parmi 
ces  enchanteresses,  quelles  sont  celles  qui  nous  ouvrent  le  paradis  de 
Mahomet,  et  quelles  sont  celles  qui  nous  ravissent  au  ciel  de  sainte  Thé- 
rèse. M.  Y.  Cherbuliez  nous  le  dira,  j'en  suis  sûr,  une  autrefois. 

Aux  derniers  chapitres  du  volume,  il  s'occupe  du  réalisme  et  de  l'idéa- 
lisme dans  l'art  et  de  leur  querelle  toujours  renaissante.  Il  n'apporte  à 
l'étude  du  procès  aucun  parti  pris.  Conciliateur  d'autant  plus  calme  qu'il 
est  mieux  informé,  il  se  comporte  en  juge  de  paix  d'une  impartialité  se- 

(l)   Largior  hic  campos  aether  et  lumine  vestit 
Purpureo;  solemque  suum,  sua  sidéra  nôrunt. 

Enéide,  VI,  v.  64o-6/ii. 
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reine,  non  sans  se  permettre  cependant  à  l'occasion  une  pointe  d'ironie. 
Sa  pensée  directrice  est  celle-ci  :  «  L'art ,  étant  destiné  à  satisfaire  un  double 
besoin  de  notre  imagination,  est  en  soi  une  transaction  entre  deux  prin- 
cipes opposés  qu'il  fait  concourir  à  la  môme  lin.  Comme  la  terre,  il  a 
ses  deux  pôles,  et  suivant  que  l'artiste  regarde  l'un  plus  que  l'autre,  cela 
fait  deux  classes  ou  deux  écoles  d'architectes,  de  sculpteurs,  de  peintres, 
de  musiciens ,  de  poètes.  »  —  «  Les  uns  sont  plus  préoccupés  du  caractère , 
et  les  autres  attachent  plus  de  prix  à  l'harmonie;  tous  se  mettent  dans  ce 
qu'ils  font,  mais  ceux-ci  avec  plus  d'abandon,  ceux-là  avec  plus  de  ré 
serve.  Ces  deux  tendances  sont  également  légitimes.  .  .  Mais  quand 
l'une  de  ces  tendances  est  outrée,  excessive  ,  .  .  quand  l'amour  principal 
de  l'artiste  devient  un  amour  exclusif,  l'art  n'est  plus  de  l'art.  » 

Si  les  deux  tendances  sont  légitimes,  il  y  a  un  réalisme  légitime  et  un 
idéalisme  légitime.  Mais  si  l'une  des  deux  tendances  ne  doit  jamais  être 
outrée ,  il  y  a ,  quand  elle  l'est ,  soit  un  faux  réalisme ,  soit  un  faux  idéa- 
lisme. Le  faux  réalisme  prend  toute  la  réalité,  même  le  laid,  pour  sujet 
de  son  art;  il  reproduit  tous  les  détails,  il  s'y  noie  et  ne  laisse  rien  ima- 
giner au  delà  de  ce  qu'il  nous  montre.  Le  vrai  réalisme  est  reconnaissant 
à  la  nature  d'avoir  créé  cette  merveille  qu'on  appelle  la  vie,  «  et  qui  est 
pour  l'observateur  le  moins  attentif  une  source  intarissable  d'étonnements 
et  de  joie».  Il  ne  méprise  rien;  mais  s'il  a  l'esprit  de  détail,  le  détail 
qu'il  recherche  est  celui  qui  fait  voir;  ce  n'est  pas  celui  qui  complique, 
c'est  celui  qui  explique.  Les  réalistes  ont  rendu  de  grands  services  à  l'art 
«en  conquérant  à  la  poésie  et  à  la  peinture  des  provinces  nouvelles, 
de  vastes  champs  laissés  en  friche ,  des  portions  entières  du  monde  et  de 
l'humanité  dont  les  idéalistes  n'avaient  eu  cure.  »  Le  réalisme  vrai  a  une 
insurmontable  aversion  pour  le  convenu;  et  le  convenu,  c'est  ce  qui 
manque  de  réalité,  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

Il  y  a  aussi  deux  idéalismes  :  l'un  est  une  vertu  de  l'esprit;  l'autre  est 
une  chimère  et  un  danger.  Le  faux  idéalisme  aboutit,  à  force  d'épurer 
et  de  simplifier,  à  une  beauté  sans  forme,  ou  à  une  forme  sans  caractère. 
Il  en  arrive  à  nous  montrer  des  corps  et  des  âmes  «  à  qui  il  n'est  rien 
arrivé  ».  —  Le  Véritable  idéalisme  simplifie  par  goût.  Il  ne  voit  dans  son 
œuvre  que  le  motif  principal  qui  seul  lui  paraît  digne  d'intéresser.  L'idéa- 
liste sait  que  rien  n'est  plus  propre  à  diminuer  un  grand  objet  que  l'abon- 
dance des  détails;  comme  les  accessoires,  il  les  économise,  il  les  réduit 
au  strict  nécessaire.  «  Il  ne  met  pas  tout  en  dehors,  mais  il  s'applique  à 
laisser  voir  ce  qui  est  au  dedans.  »  —  «  S'il  sait  gouverner  son  talent ,  son 
œuvre  produira  sur  nous  le  même  effet  que  ces  grandes  scènes  de  la  na- 
ture où  les  détails  s'effacent  dans  l'harmonie  de  l'ensemble,  et  qui  nous 
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élèvent  au-dessus  de  nous-mêmes  en  procurant  à  nos  sens  les  joies  les 
plus  raisonnables  qu'ils  puissent  savourer.  » 

Sans  traiter  en  particulier  et  à  fond  la  question  du  réalisme  et  de 
l'idéalisme  en  musique,  l'auteur,  en  prenant  tacitement  pour  accordé 
qu'il  y  a ,  en  musique ,  du  vrai  et  du  faux ,  constate  que  le  vrai  réalisme 
musical  a  rendu  de  bons  services.  H  a  affranchi  l'art  des  sons  de  ses  rou- 
tines, brisé  de  vieux  moules,  fait  la  guerre  aux  coupes  et  aux  rythmes 
artificiels ,  aux  banalités  insipides ,  aux  fioritures  et  aux  vocalises  ou  fades 
ou  déplacées.  —  Pour  compléter  cette  liste,  j'ajouterai  d'abord  que  ce 
respect  de  la  vérité  nous  a  débarrassés  du  chevrotement  obligé,  longtemps 
regardé  comme  une  beauté;  ensuite,  il  a  empêché  de  pénétrer  chez  nous 
le  nasillement,  indiqué  dans  certains  passages  de  la  musique  religieuse 
grecque,  à  titre  de  moyen  supérieur  d'expression. 

Toute  cette  fin  du  livre  de  M.  V.  Cherbuliez  est  dominée  et  éclairée, 
ainsi  que  ce  qui  a  précédé ,  par  les  trois  idées  de  caractère ,  d'harmonie 
et  de  vie.  L'auteur  est  donc  fidèle  à  sa  théorie,  des  premiers  chapitres 
aux  derniers.  Le  passage  suivant  condense  heureusement  sa  pensée  et 
préconise  une  transaction  nécessaire  :  «  La  règle  est  souvent  la  mort;  la 
vie,  c'est  presque  toujours  le  dérèglement.  Nous  demandons  à  l'art  de 
nous  faire  vivre  d'une  vie  imaginaire  où  tout  soit  réglé  et  qui  pourtant 
ait  tout  le  mouvement  de  la  vie  d'ici-bas.  Nous  voulons  pouvoir  dire  : 
C'est  la  vraie  vie.  Nous  exigeons  qu'on  nous  transporte  dans  un  monde 
fictif  et  que  tout  nous  y  rappelle  le  pays  de  la  vérité.  » 

Je  m'arrête  ici,  et  à  regret.  Ceux  qui  liront  le  livre  de  M.  V.  Cher- 
buliez comprendront  que  je  l'aie  étudié  si  longuement  et  si  vivement 
goûté.  Je  ne  redirai  pas  encore  une  fois  le  bien  que  j'en  pense;  mais  ce 
que  je  dois  affirmer  en  finissant,  c'est  que  cet  ouvrage  atteste  avec  éclat 
la  vitalité  féconde  de  l'esthétique  à  l'encontre  de  ceux  qui  la  nient  et  en 
marque  les  justes  limites  à  l'encontre  de  ceux  qui  l'enflent  et  la  com- 
promettent. 

Ch.  lévêque. 
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En  quittant  Tête  et  sur  la  recommandation  d'un  mulâtre  portugais, 
M.  Foa  avait  pris  à  son  service,  comme  domestique  et  comme  chasseur, 
un  noir  du  nom  de  Msiambiri.  Notre  auteur  nous  trace  le  portrait  de 
ce  fidèle  serviteur,  qui  désormais  ne  le  quittera  plus  au  milieu  de  toutes 
ses  aventures. 

Msiambiri  était  grand,  mince,  élancé,  nerveux,  infatigable;  im  ail 
de  singe,  une  grande  habitude  des  bois  où  il  avait  dû  passer  des  années, 
une  physionomie  plutôt  agréable,  une  soumission  et  une  obéissance 
hors  ligne,  un  courage.  .  .  limité.  Il  pouvait  avoir  vingt-deux  ans  et 
était  né  à  Cazamniba ,  dans  le  haut  Zambèze.  Élève  de  chasseurs  d'élé- 
phants, il  aimait  la  vie  des  forêts. 

Quelques  jours  après  avoir  quitté  Tête,  la  caravane  arriva  aux  gorges 
de  Kebrabassa ,  où  se  trouvent  les  premières  cataractes  du  Zambèze ,  et 
les  voyageurs  se  préparèrent  à  quitter  le  fleuve  afin  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  vers  le  nord-ouest. 

Les  gorges  de  Kebrabassa  offrent  un  coup  d'œil  vraiment  grandiose 
Ce  sont  d'épaisses  falaises  de  granit ,  de  véritables  montagnes  qui  bordent 
le  fleuve.  Leurs  flancs  sont  couverts  d'une  végétation  que  leurs  propor- 
tions énormes  font  ressembler  à  de  petites  broussailles,  mais  qui  est,  en 
réalité,  composée  d'arbres  de  forte  taille  :  le  Baobab  gigantesque  (Adan- 
sonia  digitata)  y  fait  à  peine  saillie. 

Au  pied  de  ces  murailles  colossales,  dont  les  bords  sont  semés  de 
blocs  énormes  dans  toutes  les  positions,  le  Zambèze  se  précipite  avec 
un  courant  considérable.  Au  milieu  de  son  cours,  d'autres  masses 
rocheuses,  émergeant  à  la  surface,  produisent  des  tourbillons,  des  flots 
d'écume  et  rendent  la  navigation  fort  difficile. 

Peu  ou  pas  de  gibier  visible. 

Les  explorateurs  débarquent  à  Massinangoué  et  s'installent  sur  une 
plaine  de  sable  bordée  au  nord  par  un  terrain  couvert  de  végétation. 

On  déplie  les  tentes  à  cause  du  soleil  brûlant  et  en  prévision  de  la 
journée  du  lendemain,  qu'ils  doivent  passer  en  cet  endroit.  Sur  la  rive 
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droite  du  fleuve,  au  sommet  d'une  éminence,  est  le  village  indigène.  De 
l'autre  côté,  pas  une  habitation,  partout  des  jungles,  des  masses  grani- 
tiques, et,  un  peu  plus  loin,  des  montagnes  découpant  sur  le  ciel  leurs 
arêtes  irrégulières.  Nos  voyageurs  allaient  bientôt  grimper  à  leurs  flancs, 
descendre  leurs  pentes,  s'enfoncer  dans  l'inconnu,  car  même  pour  les 
indigènes  c'était  l'inconnu;  personne  ne  s'aventure  dans  ce  pays  sans  un 
laissez-passer  du  roi,  très  puissant  et  très  craint. 

Les  bagages  sortent  des  embarcations  et  s'alignent  sur  le  sable;  les 
provisions,  les  caisses,  les  colis  s'empilent  les  uns  sur  les  autres.  Les 
Arabes  dressent  leur  camp,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  on  pouvait  voir 
six  tentes  environnant  un  amas  de  colis.  Les  bateaux  furent  solidement 
amarrés  et  les  voyageurs  passèrent  une  soirée  délicieuse.  Ils  s'étaient 
avancés  jusqu'au  bord  du  fleuve;  les  eaux,  calmes  en  cet  endroit,  re- 
llétaient  les  nombreuses  étoiles  qui  brillaient  au  ciel;  les  grillons  cban- 
taient  leur  chant  monotone  répercuté  par  les  échos,  et  quelques  chauves- 
souris,  au  vol  rapide,  tourbillonnaient. 

La  lune  se  levait  pleine  et,  ce  soir-là,  les  moustiques,  après  avoir  har- 
celé les  explorateurs  pendant  plusieurs  semaines,  leur  avaient  fait  grâce 
de  leur  présence,  emportés  par  une  forte  brise;  chacun  s'en  réjouissait, 
causant,  mangeant  ou  fumant  encore  à  minuit. 

Pourtant  le  sommeil  commença  à  se  faire  sentir  ;  peu  à  peu  les  con- 
versations cessèrent,  les  hommes  s'étendirent  sur  leurs  bottes  d'herbe 
sèche  et  rien  ne  bougea  plus  au  camp.  M.  Foa  dormait  depuis  quelque 
temps  lorsqu'il  fut  réveillé  en  sursaut  par  les  rugissements  d'un  lion , 
si  violents,  si  proches,  que  le  sol  en  trembla.  Il  sauta  précipitamment 
à  bas  de  son  lit  de  camp.  C'était  la  première  fois  qu'il  entendait  la  voix 
du  lion;  elle  lui  produisit  l'effet  terrifiant  qu'elle  cause  à  tous  ceux  qui 
l'entendent  de  près  pour  la  première  fois. 

C'est  une  voix  formidable,  une  voix  qui  commence  par  une  note 
haute  et  finit  par  un  ronflement  profond  comme  un  gros  tuyau 
d'orgue  ou  un  roulement  lointain  de  tonnerre;  une  note  qui,  lorsqu'on 
n'y  est  pas  accoutumé,  résonne  dans  le  plus  profond  de' votre  être, 
vous  arrête  le  cœur,  vous  glace  le  sang  dans  les  veines,  et  vous  retentit 
aux  oreilles  plusieurs  heures  après;  une  voix,  enfin,  qui  produit  sur 
l'homme  et  les  animaux  un  effet  physique  étrange,  indescriptible.  «  Ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  le  lion  sauvage  dans  son  pays,  dans  ses  forêts, 
dans  ses  gorges,  ne  peuvent  me  comprendre,  dit  M.  Foa;  ce  n'est  plus 
ces  gros  miaulements  plus  ou  moins  féroces,  ces  notes  enrouées  par  le 
défaut  d'exercice  ou  paralysées  par  des  années  de  silence,  que  l'on  entend 
dans  les  ménageries  ou  les  jardins  zoologiques.  C'est  un  bruit  puissant . 
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un  grondement  terrible  que  les  échos  répercutent  à  l'infini  et  qui  se 
prolonge  distinctement  la  nuit  à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  » 

La  nature,  qui  a  donné  aux  serpents  le  charme  fascinateur  auquel  les 
petits  oiseaux  se  laissent  prendre  et  au  chien  ce  regard  qui  paralyse  le 
perdreau ,  la  nature  a  dû,  dans  le  même  but,  doter  le  lion  de  cet  organe 
effrayant.  M.  Foa  cite  à  ce  propos  cette  impression  que  Livingstone  res- 
sentit quand  un  lion,  sans  lui  faire  grand  mal  pourtant,  le  maintint 
par  terre  sous  une  de  ses  pattes  :  «J'éprouvais,  dit-il,  cette  terreur  que 
le  chat  doit  causer  à  la  souris  qu'il  prend;  c'était  une  sorte  de  rêve  dans 
lequel  je  n'éprouvais  ni  souffrance  ni  frayeur  et  où  j'avais  parfaitement 
conscience  de  tout  ce  qui  se  passait;  c'est  un  peu  ce  que  produit  le 
chloroforme  sur  un  malade  qu'on  endort;  il  voit  l'opération;  mais  il 
n'éprouve  aucune  douleur.  La  nature  a  sans  doute  créé  cette  sensation 
pour  diminuer  chez  la  victime  les  souffrances  qui  précèdent  la  mort.  » 

Eh  bien  !  cette  sensation ,  d'après  M.  Foa ,  les  rugissements  très 
proches  commencent  à  vous  la  donner.  Quoiqu'il  soit  beau  et  imposant, 
le  lion,  silencieux,  vu  face  à  face,  est  loin  de  faire  ressentir  l'impression 
que  donne  sa  voix  résonnant  dans  les  ténèbres  ;  chaque  note  vous  porte 
un  coup  au  cœur,  et  vous  terrifie. 

Après  plus  de  quarante  jours  de  navigation,  nos  voyageurs  quittent 
définitivement  le  Zambèze  pour  reprendre  leur  marche  habituelle.  Le 
chariot  et  les  bœufs  sont  remplacés  par  des  porteurs,  au  nombre  de  cent 
soixante-quinze.  Accompagné  de  Msiambiri  et  d'un  indigène  de  l'endroit , 
M.  Foa  visita  deux  des  principales  cataractes,  qu'il  revit  encore  un  an  plus 
tard;  il  alla  également  voir  l'arbre  de  Livingstone,  ce  baobab  immense 
où  l'illustre  voyageur  a  gravé  lui  même  ses  initiales  que  le  temps  a  res- 
pectées en  partie.  Vers  le  déclin  du  jour,  les  chasseurs  aperçurent  des 
traces  d'antilopes  koudou;  la  poursuite  ne  fut  pas  longue,  un  quart 
d'heure  â  peine,  mais  la  chasse  dura  plus  de  deux  heures.  Quand  ils 
arrivèrent  au  camp,  il  était  près  de  sept  heures  et  demie;  tous  les 
hommes  dormaient  déjà,  rattrapant  leur  nuit  précédente,  mais  l'arrivée 
de  la  viande  mit  tout  le  monde  debout;  cbacun  s'assit,  mangea  et  se 
recoucha.  Le  koudou  avait  été  expédié  en  une  demi-heure  :  ce  n'était 
qu'un  hors-d'œuvre  et  il  n'en  resta  que  les  os  soigneusement  nettoyés. 
On  eût  mangé  facilement  deux  ou  trois  koudous,  car  il  faut  songer  que 
la  caravane  se  composait  de  près  de  deux  cents  hommes.  M.  Foa  nous 
dit  qu'il  n'a  jamais  eu  à  se  reprocher  d'avoir  tué  un  animal  pour  le- 
plaisir  seul  de  le  détruire;  il  lui  répugnait  de  mettre  à  mort  de  pauvres 
bêtes,  pour  les  laisser  ensuite  dévorer  par  les  vautours  et  les  hyènes. 
S'il  a  beaucoup  tué,  cela  a  toujours  été  pour  se  nourrir  et  pour  nourrir 
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ses  hommes.  Gomme  on  le  verra,  il  a  souvent  vécu  uniquement  de  son 
gibier;  quelquefois  même  les  hasards  de  la  chasse  lui  firent  connaître  la 
faim;  mais,  en  cas  d'abondance,  il  gardait  la  viande  à  l'aide  d'une  pré- 
paration, sans  jamais  tolérer  qu'il  y  eût  gaspillage. 

Quelques  jours  après  cette  chasse  au  koudou,  étant  encore  dans  les 
montagnes,  on  mit  le  camp  à  côté  d'un  petit  hameau,  lorsque  les  indi- 
gènes, auprès  desquels  les  chasseurs  s'informaient  du  gibier  des  en- 
virons, dirent  à  M.  Foa  que  les  léopards  avaient  enlevé  toutes  leurs 
poules  et  leurs  chiens  et  qu'ils  allaient  être  forcés  d'abandonner  le  vil- 
lage pour  cette  raison.  On  apprit,  de  plus,  que  les  léopards  buvaient 
toutes  les  nuits  au  même  endroit,  dans  une  mare  provenant  d'un  bras 
de  rivière  un  peu  profond ,  où  l'eau  ne  s'était  pas  totalement  desséchée 
grâce  à  des  arbres  qui  y  faisaient  de  l'ombre. 

M.  Foa  résolut  de  se  mettre  à  l'affût  du  léopard ,  sans  avoir  beaucoup 
de  confiance  toutefois  dans  le  succès  de  cette  tentative.  La  nuit  venue, 
il  alla  se  placer  en  faoe  de  l'endroit  où ,  chaque  matin ,  se  voyaient  les 
traces;  Msiambiri  et  deux  hommes  se  cachèrent  avec  lui  et  l'attente 
commença.  Une  heure  se  passa  ;  tout  à  coup  un  petit  clappement  se  fit 
entendre,  suivi  et  rapide  comme  celui  des  chats  qui  boivent;  c'était  à  la 
place  attendue;  Msiambiri  annonça  que  c'était  la  manière  de  boire  des 
léopards;  l'animal  éternua  absolument  comme  les  chats  et  se  remit  à 
laper. 

Guidé  par  l'oreille,  M.  Foa  épaula  au  hasard,  sa  canardière  conte- 
nant une  énorme  charge  de  chevrotines  delà  taille  de  très  gros  pois,  et 
il  pressa  la  détente  dans  les  ténèbres ...  Un  rugissement  furieux  de 
douleur,  d'agonie,  répondit;  puis  le  plongeon  dans  l'eau  d'un  animal 
qui  se  débattait;  des  râles,  des  cris  de  rage,  des  battements  d'eau  se 
firent  encore  entendre,  puis  l'agonie  sembla  terminée.  Dès  que  l'aube 
parut,  elle  montra  dans  sa  clarté  bleuâtre,  au  milieu  d'un  léger  brouil- 
lai d,  une  masse  grise  étendue  sur  le  bord  de  feau  et  ayant  une  partie 
du  corps  immergée.  Les  chasseurs  approchèrent  et  virent  un  magnifique 
léopard,  baignant  dans  une  mare  de  sang,  la  face  hachée,  les  yeux 
détruits,  couvert  de  blessures  au  cou,  à  l'épaule.  Il  pesait  87  kilo- 
grammes et  mesurait  1  m.  87  du  bout  du  nez  à  celui  de  la  queue. 
Parmi  tous  ceux  que  M.  Foa  tua  plus  tard ,  il  n'en  trouva  qu'un  seul  qui 
dépassât  ces  dimensions  déjà  exceptionnelles.  Le  léopard  (Felis  leo- 
parchis)  vient  comme  taille  après  le  lion;  quand  il  est  grand,  il  atteint 
les  dimensions  d'un  homme.  Il  a ,  comme  on  sait,  le  pelage  composé  d'un 
fond  jaune  ou  blanc,  selon  la  partie  du  corps,  et  tacheté  de  marques 
formées  de  trois .  quatre ,   cinq  ou  même  six    points   noirs .    disposés 
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on  carré,  en  étoile,  en  losange  ou  en  pensée.  Sa  force  est  considérable, 
et  ses  formes,  encore  plus  élégantes  que  celles  du  lion,  rappellent  tout 
à  fait  le  genre  chat,  auquel  il  appartient. 

En  temps  ordinaire,  le  léopard  n'attaque  pas  l'homme;  il  se  nourrit 
d'animaux  de  moins  grande  taille  que  ceux  dont  le  lion  se  régale,  et  il 
ne  dévaste  les  villages,  en  volant  les  chiens  et  les  poules,  que  lorsqu'il 
n'a  rien  de  mieux.  Comme  tous  les  fauves,  il  disparaît  pendant  la  jour- 
née ,  couché  dans  l'ombre  de  taillis  épais,  et  ne  sort  de  sa  cachette  que; 
In  nuit,  s'il  n'a  pas  été  dérangé  par  l'homme. 

La  caravane  continuait  sa  route  vers  Tchiouta,  montagne  perdue  dans 
le  massif,  à  20  milles  des  cataractes;  le  paysage  rappelle  celui  des  Alpes 
et  des  Ardennes  pendant  l'été,  avec  ses  gorges  profondes,  ses  cascades, 
ses  ravines  escarpées,  avec  ses  blocs  énormes  gisant  dans  les  vallées 
comme  détachés  des  versants  par  une  commotion  ancienne.  Sous  ces 
blocs,  masses  gigantesques  dont  le  plus  modeste  atteint  les  dimensions 
d'une  maison  à  un  étage,  les  êtres  humains  passent  comme  les  fourmis 
sous  un  caillou  et  vont  s'asseoir  à  l'aise,  à  l'ombre  et  au  frais,  dans  leurs 
fissures  transversales. 

Une  végétation,  déjà  jaunie  à  cette  époque,  couvrait  tout  le  pays; 
dans  les  vallées  humides,  des  forêts  de  bambous  poussaient  en  bouquets 
serrés  ;  leurs  tiges  vert  clair,  leurs  feuilles  lancéolées ,  blanchissantes , 
tranchaient  sur  la  couleur  environnante  des  broussailles  et  des  arbres. 

Quelques  cases  sur  le  mont  Niampepo,  au  pied  du  Tchiouta,  où  de 
rares  habitants  cherchent,  sur  des  escarpements,  un  abri  contre  les  pil- 
lards du  Nord  dans  leurs  invasions  nocturnes;  en  dehors  de  ces  dange- 
reux ennemis ,  les  babouins  sont  seuls  à  les  visiter. 

Les  explorateurs  campèrent  dans  la  vallée,  déjà  à  55o  mètres  d'alti- 
tude; et  le  lendemain  M.  Foa  fit  l'ascension  du  Niampepo,  qui  doit 
avoir  environ  645  mètres  au-dessus  de  la  vallée.  De  cet  observatoire, 
on  voit  tout  le  pays  environnant,  et,  dans  la  direction  du  nord-est,  une 
plaine  immense  couverte  d'une  végétation  qu'on  prenait  pour  des  brous- 
sailles, mais  qui  était  en  réalité  une  forêt  diminuée  par  l'éloignement. 

A  défaut  d'autre  chose,  on  fit  sur  la  montagne  une  bonne  récolte 
d'insectes,  et  d'une  espèce  de  plante  grasse  qui  rappelle  assez  la  mâche 
et  peut  se  manger  en  salade;  on  la  nomme  matako  ià  tsano.  On  ne 
trouve  trace  d'aucun  gibier,  bien  qu'il  y  ait  des  sites  charmants  et  des 
ascensions  sous  bois  de  plusieurs  centaines  de  mètres;  quelques  serpents 
et  des  éperviers  paraissent  être  les  seuls  habitants  de  ces  endroits. 

Dans  la  région  que  les  chasseurs  traversèrent  ensuite,  on  pouvait 
constater  des  différences  marquées,  aussi  bien  dans  le  genre  de  végéta- 
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tion  que  dans  la  faune.  Dans  les  pays  montagneux,  les  variétés  d'ani- 
maux sont  très  distinctes  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
plats  à  végétation  basse,  dont  le  sol  est  plus  tendre  et  moins  encombré 
de  pierres  ou  d'éclats  de  roche.  Chaque  animal  a  son  habitat  bien  dé- 
fini ,  un  paysage  qu'il  affectionne  et  dans  lequel  il  se  tient  cantonné ,  si 
le  besoin  matériel  ne  le  force  pas  à  en  changer. 

La  plaine  où  se  trouvait  le  camp  offrait  un  vaste  champ  d'étude. 
Cette  immense  étendue,  qu'on  peut  estimer  à  Aoo  kilomètres  carrés, 
emprunte  vers  le  sud,  aux  montagnes  de  ïchiouta,  leur  nature  grani- 
tique; elle  touche  au  nord-ouest  au  pays  de  Makanga,  dont  les  confins 
sont  plats,  dépourvus  d'accidents.  Plus  loin  commence  le  rolling  country, 
qu'on  a  comparé  aux  vagues  de  l'Océan  et  qui  n'est  qu'une  succession 
de  trous  et  de  bosses ,  recouverts  par  une  foret  basse ,  qui  offre  d'excel- 
lents lieux  de  chasse. 

Ce  fut  en  parcourant  cette  localité  que  M.  Foa  vit  un  jour  les  pre- 
mières traces  de  l'éléphant.  C'était  une  empreinte  énorme,  de  forme 
ovale,  profonde  de  o  m.  o5,  mesurant  o  m.  4i  de  long  sur  o  m.  q8 
de  large;  les  herbes  étaient  couchées,  écrasées;  les  autres  empreintes 
étaient  moins  marquées,  sur  un  sol  plus  dur,  mais  très  distinctes;  elles 
remontaient  à  la  veille;  c'était  un  mâle;  il  était  seul. 

Ainsi  donc,  à  i  kilomètres  du  camp,  un  jour  auparavant  un  éléphant 
avait  passé!  Un  éléphant  sauvage  d'une  taille  colossale,  à  en  juger  par 
ses  empreintes.  M.  Foa  resta  longtemps  pensif.  Verrait-il  jamais  ce  géant 
des  forêts?  L'aurait-il  un  jour  en  face  de  son  fusil?  C'est  ce  qu'il  se  de- 
mandait. 11  apprit  plus  tard  qu'on  ne  le  trouve  pas  sans  peine  et  que 
cela  peut  coûter  fort  cher. 

Étant  campés  à  Tchiouta,  nos  voyageurs  ne  savaient  pas  exactement 
quelle  direction  ils  prendraient  pour  leurs  futures  explorations.  Us  vou- 
laient savoir,  avant  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  le  pays,  quels  moyens 
de  ravitaillement  il  offrait ,  quelles  populations  ils  allaient  visiter  et  quels 
cours  d'eau  on  rencontrerait. 

Après  des  formalités  nombreuses,  après  avoir  menacé  M.  Foa  de  lui 
faire  couper  ia  tête,  le  roi  de  Makanga  voulut  bien  consentir  à  ce  qu'il 
lui  fit  une  visite.  A  cette  époque ,  son  pays  était  assez  giboyeux.  Il  a 
beaucoup  changé  aujourd'hui.  Tchanetta  défendait  qu'on  tirât  des  coups 
de  fusil  inutiles. 

Etant  signalé  comme  rebelle  vis-à-vis  de  l'autorité  portugaise ,  il  s'at- 
tendait chaque  jour  à  une  ouverture  d'hostilités.  Or,  comme  il  était  im- 
possible d'acheter  de  la  poudre  dans  la  région ,  il  ne  voulait  pas  que  la 
sienne  fût  gaspillée;  il   en  avait  en  réserve  une  grosse   quantité,  qu'il 


GRANDES  CHASSES  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE.  68<J 

achetait  avec  de  l'ivoire  aux  Arabes  venant  du  nord.  Ceux-ci  ne  se  i.n- 
daient  à  Tête  qu'une  fois  par  an.  Il  faisait  donc  faire  exclusivement  la 
chasse  à  l'éléphant,  mesurant  lui-même  la  poudre  à  chaque  chasseur. 
Ses  sujets  étaient  laborieux  en  temps  ordinaire,  et  belliqueux  le  cas 
échéant.  Outre  le  gibier,  on  trouvait  au  pays  de  Makanga  des  planta- 
tions immenses,  des  poules,  des  œufs  en  quantité.  Pendant  certains 
mois  de  l'année,  le  territoire  ressemble  à  l'oasis  dans  le  désert.  Tandis 
que  leurs  voisins  meurent  de  faim  ou  manquent  d'eau,  les  gens  de  Ma- 
kanga ont  des  provisions  dues  à  leur  travail  et  des  rivières  qui  ne  ta- 
rissent jamais.  C'est  ce  qui  décida  M.  Foa  à  y  séjourner  pendant  les  mois 
de  famine  et  à  accomplir  sans  tarder  un  voyage  projeté  dans  la  Maravie 
occidentale. 

11  parcourut  auparavant  Makanga  pendant  une  quinzaine  de  jours.  H  y 
avait  dans  la  jungle  une  faune  très  abondante ,  des  sangliers ,  des  bubales , 
qui  fournirent  des  vivres  de  marche  à  la  veille  du  départ  pour  la  Ma- 
ravie. Le  gros  de  l'expédition  s'arrêta  à  Tchiouta.  Quatre  Arabes  et  vingt 
hommes  accompagnèrent  notre  voyageur,  qui  prit  deux  mois  de  vivres, 
des  cartouches,  le  strict  nécessaire  en  un  mot,  et  le  lendemain,  entre 
les  deux  rivières,  la  Louïya  et  le  Loangoué,  ils  installèrent  leur  petit 
campement  dans  un  pays  qui  semblait  si  giboyeux  que  M.  Foa  résolut 
d'y  chasser  au  moins  deux  jours.  Les  deux  rivières  étaient  complètement 
à  sec;  sauf  un  trou  de  5  mètres  de  diamètre  dans  la  Louïya,  il  n'v  avait 
pas  une  goutte  d'eau  dans  un  rayon  de  5o  kilomètres;  aussi  pouvait-on 
relever  sur  les  bords  du  trou  une  quantité  incalculable  d'empreintes. 

Notre  chasseur  résolut  aussitôt  d'empêcher  le  gibier  de  boire  pendant 
la  nuit,  afin  qu'au  petit  jour  tous  les  animaux  fussent  dans  le  voisinage. 
Pour  cela,  on  distribua  les  feux  tout  autour  de  la  mare,  et  les  hommes 
se  placèrent  de  façon  qu'il  n'y  eût  qu'un  espace  libre  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  laisser  la  place  du  lion.  La  superstition  des  indigènes  leur  fait 
croire  que  si  l'on  empêche  le  grand  fauve  de  boire,  il  peut  arriver 
malheur  à  quelqu'un.  M.  Foa  était  accoutumé  à  cet  usage  et  n'y  faisait 
pas  attention.  Cette  nuit-là,  l'espace  réservé  au  lion  se  trouvait  être  entre 
son  feu  et  celui  de  Fortuno  et  de  Vatel ,  son  domestique  et  son  cuisinier. 
Tout  le  monde  s'endormit  d'un  sommeil  profond,  la  marche  de  la  jour- 
née ayant  été  très  fatigante.  «Moi-même,  raconte  M.  Foa,  je  me  sou- 
viens d'avoir  eu  un  horrible  cauchemar;  un  bubale  énorme,  à  la  face 
simiesque  et  diabolique,  assis  sur  un  arbre  élevé,  me  décochait  je  ne  sais 
quelles  épithètes  malsonnantes;  j'avais  rechargé  mon  fusil  à  vingt  re- 
prises, épaulé  et  visé  sans  que  le  coup  eût  voulu  partir;  cependant  le 
bubale  descendait  lentement  de  l'arbre  et  s'approchait  de  moi  en  grandis- 
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sant  toujours.  Je  distinguais  les  détnils  de  ses  yeux,  le  poil  de  son  mufle, 
son  haleine  chaude  ,  et  mes  cartouches  continuaient  à  rater  et  les  frissons 
à  me  courir  sur  le  corps. 

«  Si  j'ai  cité  ce  rêve  qui  m'est  resté  gravé  dans  la  mémoire,  c'est  on 
raison  des  circonstances  qui  s'y  rattachent.  Tandis  que,  dans  l'halluci- 
nation ,  le  bubale  effrayant  s'approchait,  dans  la  réalité,  un  lion  énorme 
s'avançait  vers  le  campement.  Au  moment  où  le  fantôme  allait  presque 
me  toucher,  le  roi  des  animaux,  à  deux  pas  de  moi,  buvait  l'eau  de  la 
mare,  si  près  qu'en  allongeant  le  bras  j'aurais  pu  le  toucher  et  passer 
la  main  dans  son  poil  fauve. 

«Je  livre  aux  physiologistes  l'analyse  de  ce  qui  précède;  je  n'en  dé- 
duirai aucune  théorie;  néanmoins,  cette  coïncidence  du  danger  réel  et 
du  péril  fictif  m'a  souvent  intrigué. 

«  Oui,  un  lion  avait  bu  entre  moi  et  mes  domestiques;  c'était  la  pre- 
mière fois  que  la  coutume  de  lui  laisser  une  place  avait,  à  ma  connais- 
sance, été  appliquée  a  propos.  Le  danger  passé  laisse  l'homme  indiffé- 
rent; pour  ma  part,  je  n'en  ai  jamais  ressenti  d'impression  rétroactive; 
pourtant,  si  j'ai  jamais  été  en  péril  dans  ma  vie,  ce  fut  bien  cette 
nuit-là. 

«  Sans  doute  le  fauve  avait  mangé  à  satiété  et  c'est  après  son  repas 
qu'il  avait  éprouvé  le  besoin  de  se  rafraîchir;  ou  bien  l'homme  lui 
paraissait-il  maigre  chère?  Toujours  est-il  qu'il  nous  avait  épargnés.  » 

Chaque  année,  vers  la  fin  de  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  au  mois 
d'août,  il  est  d'usage  en  Afrique  de  mettre  le  feu  aux  herbes  et  à  toute 
cette  végétation  épaisse  qui  couvre  le  pays.  Mis  aux  abords  des  villages , 
le  feu  se  propage  rapidement;  activées  par  le  vent,  les  flammes  marchent 
avec  une  rapidité  effrayante,  laissant  derrière  elles  des  lits  de  cendres 
qui  conservent  la  forme  des  plantes  brûlées;  tout  disparaît  devant  le 
terrible  élément;  seuls  les  arbres  et  les  arbustes  sortent  indemnes  de 
cette  fournaise,  et,  quoique  leur  vitalité  les  sauve,  ils  n'atteignent  jamais 
une  dimension  extraordinaire.  C'est  l'origine  et  la  cause  de  ces  forêts 
basses,  rabougries,  qui  couvrent  le  centre  du  grand  continent.  Dans  les 
endroits  humides,  autour  des  nappes  d'eau,  la  végétation  ne  sèche 
jamais  complètement,  protégée  par  l'ombre  et  l'humidité;  de  même  tous 
les  arbres  qui  se  développent  dans  ces  endroits  ne  sont  pas  léchés  par 
les  flammes  et  atteignent  une  taille  considérable;  c'est  pourquoi  on  ne 
trouve  de  beaux  et  grands  végétaux  en  Afrique  que  sur  le  bord  des 
rivières.  Les  grandes  forêts  se  protègent  d'elles-mêmes  parce  qu'elles  sont 
toujours  un  peu  humides  :  sous  leur  ombrage  ne  poussent  qu'une  herbe 
presque  rase  ou   des  plantes  aimant  l'humidité;  l'incendie  n'y  trouve 
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rien  à  consumer.  Le  feu  est  un  grand  bienfaiteur  pour  l'homme  <n 
Afrique;  ce  qu'il  détruit  de  parasites,  d'insectes  nuisibles,  de  petits  ani- 
maux malfaisants  est  incalculable.  Sans  lui,  les  voyages  dans  la  jungle 
seraient  souvent  impossibles  ou  d'une  extrême  difficulté.  On  peut  à 
peine  avancer  dans  les  broussailles  au  mois  d'avril ,  alors  que  la  végé- 
tation est  arrivée  au  faîte  de  sa  croissance  et  qu'elle  n'est  pas  encore 
assez  sèche  pour  être  brûlée;  lorsque  le  feu  a  passé,  on  marche  facile- 
ment; l'air  intercepté  par  les  taillis  circule  librement,  on  voit  et  on 
entend  de  loin;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  chasser  ou  voyager  avec 
plaisir  que  du  mois  d'aqût  au  mois  de  novembre.  Comme  nos  voyageurs 
longeaient  un  escarpement  de  terrain  haut  d'environ  deux,  mètres,  au- 
dessus  duquel  on  ne  pouvait  regarder,  M.  Foa  eut  l'idée  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  plateau  qui  le  surmontait  et  devait  s'étendre  fort  loin. 
Il  se  détourna  de  sa  route  et,  montant  avec  précaution  sur  le  tapis  de 
cendres,  il  arriva  jusqu'au  sommet,  fouillant  les  broussailles  d'un  œil 
distrait,  lorsqu'un  spectacle  inattendu  le  cloua  sur  place;  il  avait  cinq 
lions  en  face  de  lui,  à  une  proximité  effrayante.  Un  vieux  lion,  à  environ 
trente  mètres,  se  promenait  lentement  sous  un  arbre,  allant  et  venant  à 
l'ombre  :  c'était  le  plus  éloigné;  une  lionne  dans  la  position  du  sphinx 
se  trouvait  à  quinze  pas ,  regardant  le  chef  de  famille ,  tandis  que  deux 
autres  lions  et  un  lionceau  étaient  couchés  dans  des  postures  diverses. 
«  Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  mes  sentiments  à  ce  moment-là ,  nous 
dit  M.  Foa;  mon  cœur  cessa  de  battre,  mon  souffle  s'arrêta,  je  restai 
vissé  à  ma  place,  immobile,  ma  carabine  entre  les  mains,  cloué  par  la 
stupeur  et  par  la  surprise  :  j'avais  peur.  » 

D'un  seul  bond ,  les  fauves  furent  sur  pied  ;  ils  regardèrent  les  voya- 
geurs fixement  quelques  secondes  et  s'en  allèrent  à  un  pas  souple ,  ma- 
jestueux s'il  en  fut,  s'arrêtant  de  temps  en  temps  pour  se  retourner  et 
continuer  le  chemin.  Quand  on  ne  les  a  pas  vus,  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  beauté  de  ces  animaux  chez  eux;  le  vieux  avait  hérissé 
un  instant  sa  crinière  brune,  au  moment  où  il  avait  entendu  la  voix 
humaine,  puis  il  l'avait  laissée  retomber  sur  son  cou,  où  on  la  distinguai! 
à  peine  ainsi ,  toute  la  famille  étant  d'un  fauve  très  clair,  n'ayant  de  noir 
que  le  bout  de  la  queue. 

Deux  jours  après  le  départ  de  la  Louïya,  les  voyageurs  entrèrent  dans 
la  région  montagneuse  de  la  Maravie,  après  avoir  un  peu  chassé  sur  le 
parcours.  Ces  pays  avaient  pour  M.  Foa  un  attrait  peu  commun:  pas  un 
sentier  ne  les  sillonnait,  pas  une  carte  même  ancienne  ne  donnait  signe 
de  leur  existence;  et  ils  étaient  là,  ignorés  de  l'homme,  développant 
librement  leur  végétation  luxuriante,  coulant  leurs  ondes  limpides  et 
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donnant  asile  à  la  grande  faune,  que  le  chasseur  n'avait  pas  encore  in- 
quiétée. Tantôt  c'étaient  des  ravines  et  des  précipices,  des  torrents 
qui  bondissaient  sur  un  lit  rocailleux  couvert  de  mousse,  tantôt  des 
pelouses  ondulées  au  pied  des  collines  et  couvertes  comme  elles  d'un 
pelage  fauve  et  ras;  ou  bien  la  broussaille  basse  cédait  la  place  à  des 
bouquets  de  grands  arbres  aux  frais  ombrages;  çà  et  là,  quelques  fleurs 
des  montagnes,  mi-cachées  dans  l'herbe  jaunie,  rappelaient  les  bluets 
et  les  boutons  d'or  de  nos  moissons  d'automne. 

C'était  une  bien  mauvaise  inspiration  qu'eut  M.  Foa  de  se  rendre 
dans  la  Maravie  à  cette  époque,  et  il  en  conservera  toujours  un  triste 
souvenir.  Il  faillit  y  mourir  de  faim,  et  ce,  qui  est  pis  encore,  il  fut  en 
danger  constant  d'y  être  égorgé.  Commencé  sous  de  mauvais  auspices, 
le  séjour  dans  cette  région  ne  fut  qu'une  suite  de  misères.  Les  explora- 
teurs étaient  constamment  sur  le  qui-vive,  menant  une  existence  très 
pénible,  lorsque,  vers  le  milieu  d'octobre,  commencèrent  des  pluies 
abondantes,  torrentielles;  si  on  ajoute  à  cela  des  dissensions  journalières 
avec  le  chef  Oundi ,  la  difficulté  de  trouver  des  vivres ,  on  se  fera  une 
idée  de  la  situation.  Tout  alla  encore  jusqu'au  jour  où  les  vivres  de 
réserve  furent  épuisés;  il  fallut  alors  songer  à  rebrousser  chemin.  Les 
pluies  ne  discontinuaient  pas,  et  en  arrivant  sur  les  bords  du  fleuve 
Kapotché,  au  lieu  du  lit  que  l'on  avait  passé  à  pied  sec  deux  mois  au- 
paravant, les  voyageurs  trouvèrent  un  torrent  impétueux,  aux  rives  agran- 
dies, étendues,  méconnaissables,  d'une  largeur  de  plus  de  cent  mètres 
et  profond  de  deux  ou  trois  ! 

Alors  commença  une  existence  de  misère.  M.  Foa  courait  les  bois  du 
matin  au  soir,  nourrissant  son  monde  de  ce  qu'il  pouvait  tuer.  Le  seul 
Arabe  qui  restait  gardait  le  camp. 

Telles  furent  les  conditions  dans  lesquelles  d'amateur  il  devint  chas- 
seur par  nécessité;  le  jour  où  il  ne  tuait  rien ,  on  se  couchait  sans  manger. 
11  y  avait  quatorze  personnes  à  nourrir;  aussi  tous  les  stratagèmes  furent- 
ils  bons.  A  défaut  de  grand  gibier,  on  tuait  tout  ce  qu'on  voyait.  M.  Foa 
apportait  au  camp  des  tourterelles,  des  pigeons  sauvages,  des  perdrix, 
des  pintades,  des  agoutis,  des  hérissons,  des  porcs-épics,  au  hasard  de  la 
rencontre.  Les  indigènes  étaient  aussi  mal  partagés  que  les  voyageurs; 
les  pauvres  gens  mouraient  littéralement  de  faim;  les  femmes  ramas- 
saient des  graminées  sauvages  pour  les  piler  en  une  farine  noire  et  amère , 
les  hommes  couraient  les  bois  en  quête  de  miel  ;  de  temps  à  autre  ils 
faisaient  la  chasse  aux  termites. 

Le  termite  (  Termes  bellicosas)  est  un  insecte  dans  le  genre  d'une  grosse 
fourmi;  il  en  a  les  mœurs.  Il  construit  des  habitations  en  terre  argileuse, 


GRANDES  CHASSES  DANS  L'AFRIQUE  ŒNTRAEE.  693 

qu'il  pétrit  avec  sa  salive  et  à  laquelle  il  donne  une  dureté  extraordinaire. 
Ces  nids  abritent  des  milliers  d'individus;  ils  affectent  la  forme  conique; 
il  y  en  a  qui  atteignent  jusqu'à  quatre  mètres  de  hauteur. 

Le  soir  d'un  jour  de  pluie,  on  amoncelle  autour  de  la  termitière  du 
bois  mort  et  des  végétaux  desséchés  et  on  les  fait  brûler.  Dès  que  la 
chaleur  se  fait  sentir  après  l'humidité,  elle  détermine  la  migration  des 
mâles  et  des  femelles;  les  insectes  s'envolent  en  nuages,  se  brûlent  les 
ailes  au-dessus  des  flammes,  tombent  en  dehors  du  cercle  de  feu  et  sont 
balayés  en  tas  sur  un  terrain  nettoyé  d'avance.  On  peut  récolter  ainsi 
de  dix  à  quinze  kilos  d'insectes. 

Les  termites  sans  ailes  ont  à  peu  près  deux  centimètres  de  longueur.  Ils 
sont  excessivement  gras,  blancs  et  dodus.  On  prend  une  poêle,  on  la  met 
sur  le  feu  et  on  les  fait  rôtir  à  sec  en  les  remuant  comme  des  grains  de  café. 
Le  termite  rôti  ressemble  un  peu  à  la  crevette,  avec  un  parfum  agréable. 

Figurait  aussi  sur  le  menu  une  chenille  nommée  Foa.  Elle  est  ravée 
de  jaune  et  porte  sur  l'abdomen  une  corne  droite  et  dure.  Cuite,  elle 
ressemble  assez  à  de  la  gomme  élastique. 

L'iguane  est  un  met  très  fin  et  très  rare.  Le  gros  lézard,  rôti  avec  la 
peau ,  a  une  chaire  blanche  sans  beaucoup  de  saveur,  et  depuis  des  se- 
maines nos  voyageurs  n'avaient  même  plus  de  sel.  Tout  se  mangeait 
donc  grillé  et  fade.  C'est  une  bien  grosse  privation  que  de  manquer  de 
sel  pour  un  Européen  qui  a  été  accoutumé  à  en  avoir.  Les  noirs  mêmes 
l'estiment  à  haut  prix ,  et  avec  une  poignée  de  sel  on  obtient  plus  qu'avec 
une  valeur  vingt  fois  plus  grande  en  autres  marchandises. 

A  Oundi,  ni  sel,  ni  poivre,  ni  piment,  ni  rien,  absolument  rien.  De 
la  chair  crue,  du  feu  et  de  l'eau;  des  antilopes,  des  oiseaux,  des  iguanes, 
des  lézards ,  des  caméléons ,  des  termites ,  des  chenilles  et ,  comme  dessert , 
quelquefois  du  miel. 

H  existe  dans  ces  régions  un  petit  oiseau  bien  connu  du  chasseur  :  c'est 
le  guide  à  miel,  honey  guide  des  Anglais  (Euculus  indicator).  Dès  qu'il 
rencontre  l'homme,  il  le  suit  de  branche  en  branche,  attirant  son  atten- 
tion par  de  petits  cris  saccadés.  S'il  voit  qu'on  l'a  remarqué,  il  s'éloigne 
à  tire  d'aile  et  attend  que  vous  approchiez  pour  repartir  encore;  il  vous 
conduit  ainsi  à  l'endroit  où  se  trouve  une  ruche  et  attend  patiemment  la 
fin  de  votre  opération  pour  venir  lui-même  prendre  son  repas ,  qui  con- 
siste souvent  en  larves,  quelquefois  en  un  peu  de  miel  que  les  chasseurs 
lui  laissent  en  payement. 

Malgré  tous  ses  efforts ,  M.  Foa  ne  réussit  pas  à  écarter  la  faim  de  son 
camp;  elle  se  montra  encore  vers  la  fin  de  janvier,  au  moment  où  l'on 
espérait  passer  la  rivière  à  gué.  On  vécut  ainsi  jusqu'au  jour  où,  las  de 
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cette  existence,  notre  voyageur  essaya  de  fabriquer  deux  pirogues  d'un 
seul  morceau  d'écorce.  Il  y  réussit  et  ils  purent  ainsi  traverser  les  rivières  ; 
sans  vivres,  n'ayant  pour  subsister  dans  les  bois  que  des  cryptogames, 
du  miel,  ou,  à  l'occasion,  du  gibier,  la  petite  caravane  mit  presque 
vingt  jours  pour  revenir  au  camp.  En  entrant  dans  la  région  monta- 
gneuse de  Tchiouta,  le  gibier  manquait,  et,  quand  Hanner  revit  les 
chasseurs,  il  y  avait  soixante-dix  heures  qu'ils  n'avaient  mangé,  mar- 
chant toujours  dans  l'eau  jusqu'aux  chevilles,  sous  une  pluie  battante, 
après  trois  mois  de  famine,  de  dangers  et  de  privations. 

Emile  BLANCHARD. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  jeudi  26  no- 
vembre 1896,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  d'Haussonville. 

La  séance  est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  Sur  les  con- 
cours de  l'année  1896. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Le  prix  d'éloquence  (4,ooo  fr. ),  dont  le  sujet  était  «  Ronsard»,  est  partagé  entre 
M.  Auguste  Devaux  et  M.  Albert  Thibaudet;  mention  honorable  à  M.  Ch.  Codorniu. 

Prix  Montyon.  —  (1 9,000  fr.  )  —  Trois  prix  de  1 ,5oo  francs  aux  ouvrages  suivants  : 
Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne  au  ivc  siècle,  par  M.  Raymond  Thamin;  In- 
troduction à  l'histoire  de  l'Asie.  Turcs  et  Mongols,  des  origines  à  1U05 ,  par  M.  Léon 
Cahun;  Vie  de  saint  Bernard,  par  M.  l'abbé  E.  Vacandard.  " 

Huit  prix  de  1,000  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Les  grandes  guerres  civiles  du 
Japon  (1156-1392),  par  M.  L.-E.  Bertin  ;  Un  avocat  journaliste  au  xriil'  siècle , 
Linguet,  par  M.  Jean  Cruppi;  L'adoration,  par  M.  Léon  Barracand;  De  Saint-Louis 
à  Tripoli  par  le  lac  Tchad,  par  M.  le  colonel  Monteil  ;  James  Tomson,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  M.  Léon  Morel;  Autour  de  la  Grèce,  par  M.  Jean  Psichari  ;  Au  pays- 
russe,  par  M.  Jules  Legras;  Iai  liberté,  par  M.  l'abbé  C.  Piat. 
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Treize  prix  de  5oo  fanes  aux  ouvrages  suivants  :  L'aristocratie  intellectuelle,  par 
M.  Henry  Bérenger  ;  Kant  et  Fichte  et  le  problème  de  l'éducation,  par  M.  PaulDu- 
proix;  La  Sicile,  par  M.  G.  Vuillier;  Grand'mère  et  lionne-maman,  par  Jacques  Fer- 
nay;  Sous  les  galons,  par  Jean  Rolland;  Ma  conscience  en  robe  rose,  par  M.  Guy 
Chantepleure ;  Les  vendanges,  par  M.  Georges  Beaume  ;  Lessing ,  par  M.  Émilè 
Grucker;  Vers  l'Orient,  par  M.  Robert  de  Fiers;  Grands  avocats  du  siècle,  par 
MM.  Roger  Allou  et  Charles  Chenu;  Choses  de  Russie,  par  M.  Norbert  Lallié;  La 
guerre  de  forteresse ,  par  M.  le  commandant  Danrit  ;  M1'  de  la  Guettière,  par  M""  Mar- 
guerite Levray. 

Pria:  Gobeii.  —  (10,000  fr.)  —  Le  premier  prix  à  M.  Gabriel  Hanotaux  :  His- 
toire du  cardinal  Richelieu;  le  second  prix  à  M.  Ernest  Daudet  :  La  police  et  les 
Chouans  sous  le  Consulat  et  l'Empire  (1800-181 5). 

Prix  Thérouanne.  —  (4,ooo  fr.)  —  Deux  prix  de  i,5oo  fr.  chacun  à  M.  Camille 
Jullian  :  Histoire  de  Bordeaux;  à  M.  de  Lanzac  de  Laborie  :  La  domination  française 
en  Belgique  (1795-1814).  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Lecestre  :  Mémoires  de 
Gourville  (  1 64.6- 1 702  ). 

Prix  Halphen.  —  (i,5oo  fr.)  —  Partagé  également  entre  les  ouvrages  suivants  : 
La  plaidoirie  dans  la  langue  française,  par  M.  Munier  Jolain;  Les  gorges  du  Tarn, 
par  M.  l'abbé  Solanet  ;  Renée  de  France,  duchesse  de  Feirare,  par  M.  Emmanuel  Ro- 
docanachi.  Une  mention  honorable  à  l'ouvrage  intitulé  :  Paris  et  ses  environs,  régions 
Ouest  et  Nord ,  par  M.  Alexis  Martin. 

Prix  Guizot.  —  ( 3,ooo  fr.)  —  Un  prix  de  i,5oo  francs  aux  ouvrages  :  Le  duc  de 
Lauzun  et  la  cour  intime  de  Louis  XV;  Le  duc  de  Lauzun  et  la  cour  de  Marie-Antoi- 
nette, par  M.  Gaston  Maugras  ;  un  prix  de  1,000  francs  à  l'ouvrage  :  Le  maréchal  de 
Ségur,  par  M.  le  comte  de  Ségur;  un  prix  de  5oo  francs  à  l'ouvrage  :  Rivarol,  par 
M.  A.  Le  Breton. 

Prix  Bordin.  —  (3, 000  fr. )  —  Un  prix  de  2,000  francs  à  l'ouvrage  :  La  peinture 
anglaise  contemporaine,  par  M.  Robert  de  la  Sizeranne  ;  un  prix  de  1,000  francs  à 
l'ouvrage  :  Histoire  de  V ancienne  Université  de  Provence  :  Aix,  par  M.  F.  Belin. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  (5, 000  fr.)  —  Un  prix  de  2,000  francs  à  l'ouvrage  : 
Le  monde  extérieur,  par  M.  Denys  Cochin  ;  un  prix  de  i,5oo  francs  à  l'ouvrage  : 
Jean- Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire,  par  M.  Joseph 
Texte;  trois  prix  de  5oo  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Chamforl,  par  M.  Maurice 
Pellisson ;  Histoire  des  Roumains  et  de  la  Dacie  trajane;  par  M.  A.-D.  Xénopol  ;  L'Egypte 
et  le  Soudan  égyptien,  par  M.  II.  Pensa. 

Prix  Langlois.  —  (  2,4oo  fr.  )  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  :  M.  E.  Horn , 
pour  la  traduction  des  Nouvelles  de  Jokai  ;  M.  Trawinski,  pour  la  traduction  de 
l'Épopée  homérique  de  M.  Helbig;  M.  Emile  Ruelle,  pour  la  traduction  d'Auteurs 
grecs  relatifs  à  la  musique;  une  mention  honorable  à  Mm*  la  comtesse  de  Clermont- 
Tonnerre,  pour  la  traduction  des  ouvrages  intitulés  :  Les  Jésuites  dans  l'Amérique 
du  Nord  au  xvjf'  siècle.  —  Les  pionniers  français  dans  l'Amérique  du  Nord;  Floride, 
Canada,  par  Francis  Parkmand. 

,  Prix  Jules  Janin.   —  (i,5oo  fr.)  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Ph.  Martinon  , 
pour  la  traduction  dés  Élégies  de  Tibulle. 
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Prix  Archon-Despérouses.  —  (3,ooo  fr.)  —  Ce  prix  est  décerné  au  volume  de 
poésies  de  M.  Charles  de  Pomairols,  intitulé  :  Regards  intimes. 

Prix  Vitet.  —  (3,ooo  fr.)  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  René  Bazin. 

Prix  Née.  —  (5,ooo  fr.  )  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  gé- 
nérale de  la  guerre  franco-allemande  (1870-1871),  par  M.  le  commandant  Rousset. 

Prix  Estrade-Delcros.  —  (8,000  fr.)  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'ensemble  des 
œuvres  poétiques  de  M.  Léon  Dierx. 

Prix  Maillé-Latour-Landry.  —  (1,200  fr.)  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  un  prix 
de  800  francs  à  M.  Maurice  Maindron  :  Le  Tournoi  de  Vauplassans;  un  prix  de 
4oo  francs  à  M.  Achille  Millien,  pour  son  volume  de  poésies  intitulé  :  Chez  nous. 

Prix  Lambert.  —  (1,600  fr.)  —  Un  prix  de  600  francs  est  attribué  à  M.  Ma- 
tabon ,  et  deux  prix  de  5oo  francs  chacun  à  Jacques  Fréhel  et  à  Mme  de  Nittis. 

Prix  Toirac.  —  (A, 000  fr.)  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Hervieu  pour  sa  pièce 
intitulée  :  Les  Tenailles,  représentée  en  i8g5  au  Théâtre-Français. 

Prix  Kastner-Boursault.  —  (2,000  fr.)  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre 
M.  Romain  Rolland,  pour  l'Histoire  de  l'Opéra  avant  Lulli  et  Scarlatti ,  et  M.  Harel, 
pour  son  volume  de  poésies  intitulé  :  La  voix  de  la  glèbe. 

Prix  Saintour.  —  (3, 000  fr.)  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  :  M.  Abel 
Lefranc,  pour  son  ouvrage  :  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  et  M.  Ber- 
nardin, pour  son  ouvrage  :  Un  précurseur  de  Racine;  Tristan  l'Hermite,  sieur  Du 
Solier  (1601 -i655). 

Prix  Sobrier-Arnould.  —  (2,000  fr.)  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  : 
L'Ecole  normale  de  l'an  m ,  par  M.  Paul  Dupuy,  et  Les  grandes  voyageuses,  par 
Mm*  Marie  Dronsart. 


ANNONCES  DE  CONCOURS. 


Prix  de  poésie  à  décerner  en  1897.  —  Sujet  :  «  Salamine.  » 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1898.  —  Sujet  :  «  Michelet.  » 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses,  Botta,  Jean 
Reynaud,  Vitet,  Monbinne,  Calmann-Lévy,  Lambert,  Maillé-Latour-Landry,  Jules 
Favre ,  Toirac ,  Narcisse  Michaut ,  Saintour,  Sobrier-Arnould ,  Née ,  de  Courcel , 
Emile  Augier,  Estrade-Delcros,  Furtado,  Capuran,  Berger,  Juteau-Duvigneaux, 
l'Académie  n'indique,  selon  l'usage,  aucun  sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  M.  le  Directeur  prononce 
son  discours  sur  les  prix  de  vertu.  La  séance  est  terminée  par  la  lecture  de  frag- 
ments des  deux  manuscrits  qui  ont  remporté  le  prix  d'éloquence. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,, 
le  vendredi  i3  novembre  1896,  sous  la  présidence  de  M.  Schlumberger. 
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M.  le  Président  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Sujet  :  «Chercher  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide  ce  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et  comment  il  l'a  transformé.  »  Le  prix  n'est  pas 
décerné;  le  même  sujet  est  prorogé  à  l'année  1898. 

Antiquités  de  la  France.  —  Quatre  médailles  et  six  mentions  honorables  sont 
décernées  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  médaille,  de  i,5oo  francs,  M.  Godefroy  Kurth  :  Clovis;  2°  médaille  de 
1,000  francs,  M.  A.  Buhot  de  Kersers  :  Histoire  et  Statistique  monumentale  du 
département  du  Cher;  3°  médaille,  de  5oo  francs,  M.  Henri  Courteault  :  Gaston  IV 
comte  de  Foix;  k"  médaille,  de  5oo  francs,  à  M.  d'Herbomez  :  Histoire  des  châtelains 
de  Tournai  de  la  maison  de  Mortagne;  1"  mention,  M.  l'abbé  A.  Mignon  :  les  Ori- 
gines de  la  scolastique  et  Hugues  de  Saint- Victor;  2*  mention,  M.  le  colonel  Borelli 
de  Serres  :  Recherches  sur  divers  services  publics  du  xm'  au  xvn'  siècle;  3'  men- 
tion, MM.  G.  Chauvet  et  J.  George  :  Cachette  d'objets  en  bronze  découverte  à  Venat, 
commune  de  Saint-Yriex ,  près  Angoulême;  4e  mention,  M.  le  docteur  Carton  : 
Découvertes  épiqraphiques  et  archéologiques  faites  en  Tunisie;  5e  mention,  M.  le  cha- 
noine Cochard  :  la  Juiverie  d'Orléans  du  vr'  au  xv'  siècle;  6e  mention,  M.  Ph.  de 
Bosredon  :  Sigillographie  de  l'ancienne  Auvergne  [xii'-xvi'  siècle). 

Prix  de  numismatique ,  fondé  par  M""  veuve  Duchalais.  —  Ce  prix  est  décerné  à 
M.  de  La  Tour,  pour  ses  mémoires  sur  les  médailleurs  italiens  de  la  Renaissance. 
Une  mention  spéciale  est  accordée  à  M.  de  Belfort,  pour  sa  Description  générale  des 
monnaies  mérovingiennes. 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Noël  Valois  :  La  France  et  le 
grand  schisme  d'Occident;  le  second  prix  à  M.  Ch.  Petit-Dutaillis  :  Étude  sur  la  vie 
et  le  règne  de  Louis  VIII. 

Prix  Bordin.  —  Sujets  proposés  pour  l'année  1896  et  prorogés  à  1899  : 

«  Etude  sur  les  vies  des  saints  traduites  du  grec  en  latin  jusqu'au  Xe  siècle.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé,  cette  question  est  prorogée  à  l'année  1899. 
«  Etude  sur  les   traductions   d'auteurs  profanes  exécutées    sous   les  règnes   de 

Jean  II  et  de  Charles  V.  »  Vu  l'insuffisance  du  seul  mémoire  adressé,  le  concours 

est  prorogé  à  l'année  189g. 

Prix  Fould.  —  Le  prix  est  ainsi  partagé  :  3,ooo  francs  à  M.  Enlart,  pour  ses 
deux  ouvrages  :  I.  Origines  françaises  de  l'architecture  gothique  en  Italie;  IL  Monu- 
ments religieux  de  l'architecture  romane  et  de  transition  dans  la  région  picarde; 
1,000  francs  à  MM.  A.  de  Champeaux  et  P.  Gauchery,  pour  leur  ouvrage  intitulé  : 
les  Travaux  d'art  exécutés  pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry;  1,000  francs  à  M.  le 
duc  de  Rivoli,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Missels  imprimés  à  Venise  de  lâ81  à 
1600 ,  description,  illustration,  bibliographie. 

Prix  La  Fons  Mélicocq.  —  Le  prix  est  partagé  ex  œquo  entre  M.  Ferdinand 
Lot:  Hariulf,  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier  [v'  siècle-HOU),  et  M.  Pilloy  : 
Etudes  sur  d'anciens  lieux  de  sépulture  dans  l'Aisne. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Maurice  Courant,  pour  les 
tomes  I"  et  II  de  sa  Bibliographie  coréenne. 

-  Prix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  Louis  Finot,  pour  sa 
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publication  Les  Lapidaires  indiens,  et  M.  Lucien  Fournereau,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Siam  ancien. 

Prix  de  La  Grange.  —  Le  prix  es*  décerné  à  la  «  Société  des  Anciens  Textes 
français  » ,  pour  l'ensemble  de  ses  publications. 

Fondation'  Garnier.  —  L'Académie  attribue  à  M.  Foueher  une  somme  de 
1 4,ooo  francs,  pour  la  continuation  de  sa  mission  dans  l'Inde  septentrionale; 
à  M.  Foureau,  une  somme  de  10,000  francs,  pour  la  continuation  de  sa  mission 
dans  le  Sahara  occidental. 

Fondation,  Piot.  —  L'Académie  a  attribué  sur  les  arrérages  de  la  fondai  ion  : 
1"  une  subvention  de  2,000  francs  à  M.  G.  Millet,  pour  la  continuation  de  ses 
reebercbes  d'archéologie  byzantine,  commencées  à  Mistra  et  dans  les  églises  du 
mont  Athos;  20  une  subvention  de  3,ooo  francs,  pour  la  publication  du  Catalogue 
des  bronzes  de  l'Acropole  d'Athènes,  dressé  par  les  soins  de  M.  de  Ridder,  ancien 
membre  de  l'Ecole  d'Athènes;  3°  une  nouvelle  subvention  de  3,ooo  francs  au 
R.  P.  Delattre,  pour  la  continuation  de  ses  fouilles  dans  la  nécropole  punique  du 
terrain  Douimès,  à  Carthage;  4-°  une  subvention  de  i,5oo  francs  pour  la  publica- 
tion du  Catalogue  des  Camées  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Babelon;  5°  une 
subvention  de  4,ooo  francs  à  M.  Perdrizet,  pour  la  continuation  de  ses  recherches 
archéologiques  en  Grèce. 

Prix  Seàntour. Ce  prix  est  décerné  à  M.  E.  Molinier,  pour  son  Histoire  géné- 
rale des  arts  appliqués  à  l'industrie  du  v*  à  la  Jin  du  xviii'  siècle.  Tome  1er.  Les 
Ivoires. 

ANNONCE    DES    CONCOURS 

dont  les  termes  expirent  en  1896,  1897  et  1898. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  — Sujets  : 

1"  Pour  l'année  1897  :  «Etudier,  d'après  les  inscriptions  cunéiformes  et  les  mo- 
numents figurés,  les  divinités  et  les  cultes  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  » 

20  Pour  l'année  1898  :  «  Etude  sur  les  sources  des1  martyrologes  du  ix*  siècle.» 
(On  se  bornera  aux  textes  primitifs,  en  négligeant  leurs  adjonctions  postérieures.) 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1899,  la  question  suivante  :  «Etudier,  en  se 
servant  des  documents  littéraires  et  des  monuments  figurés,  les  vieilles  épopées 
grecques  autres  que  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  particulièrement  celles  qui  ont  pu  fournir 
des  sujets ,  des  incidents  et  des  personnages  à  la  tragédie.  Rechercher  ce  que  les 
poètes  tragiques  ont  emprunté  à  ces  poèmes  et  comment  ils  ont  modifié  les  données 
qu'ils  y  trouvèrent.  » 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Antiquités  de  ea  France.  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  la 
première,  1,000  francs  la  deuxième,  et  5oo  francs  la  troisième,  seront  décernées 
aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  années  1896  et 
1 896  sur  les  «  antiquités  de  la  France  ».  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas 
admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  {Fondation  Allier  de  Hauteroche.)  —  Ce  prix  sera  dé- 
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cerné,  en  1897,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été 
publié  depuis  le  mois  de  janvier  i8u5. 

Prix  Duchalais.  —  Ce  prix  sera  décerné,  en  1898,  au  meilleur  ouvrage  de  nu- 
mismatique du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1896. 
Ce  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs. 

Prix  Gobert.  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  savant  et  le 
plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

Prix  Bordin.  —  Sujets  : 

1°  Pour  l'année  1897  :  «  Etudier  dans  ses  traits  généraux  le  recueil  des  traditions 
arabes  intitulé  «  Kitab-el-Aghâni  »  [le  Livre  des  Chansons);  signaler,  au  moyen  de 
citations,  l'importance  de  ce  livre  pour  l'histoire  politique,  littéraire  et  sociale  des 
Arabes.  » 

2°  Pour  l'année  1898  :  «Dresser  le  catalogue  des  peintures  de  vases  dont  les 
sujets  paraissent  empruntés  au  drame  grec  (tragédie,  comédie,  drame  satirique); 
s'en  servir  pour  restituer,  s'U  y  a  lieu,  le  sujet  des  pièces  perdues.  » 

3°  Pour  l'année  1899  :  «Iconographie  des  vertus  et  des  vices  dans  l'Europe  latine 
antérieurement  à  la  Renaissance.  » 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  l'année  1899,  le  sujet  suivant:  «  Rechercher 
les  sources  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine.  » 

Le  prix  extraordinaire  biennal  institué  sur  les  arrérages  de  la  fondation  sera  dé- 
cerné : 

Eu  1897,  à  un  ouvrage  d'érudition  orientale  publié  dans  les  cinq  années  précé- 
dentes et  qui  lui  paraîtrait  mériter  cette  récompense  ;  en  1 899 ,  au  meilleur  ouvrage 
sur  l'antiquité  classique,  publié  dans  le  même  délai. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Ce  prix  sera  décerné,  en  1898,  au  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  des  arts  du  dessin,  en  s'arrêtant  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Prix  La  Fons-Mélicocq.  —  Ce  prix  triennal  de  1,800  francs,  fondé  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Île-de-France 
(Paris  non  compris),  sera  décerné  en  1899. 

Prix  Branet  (3,ooo  francs).  —  L'Académie  décernera,  en  1897,00  prix  triennal 
au  meilleur  des  ouvrages  de  bibliographie  savante,  publiés  en  France  dans  les  trois 
dernières  années. 

Prix  Stanislas  Julien  (i,5oo  francs).  —  Ce  prix  annuel,  fondé  en  faveur  du  meil- 
leur ouvrage  relatif  à  la  Chine,  sera  décerné  en  1897. 

Prix  Delalande-Guèrineau.  —  Ce  prix  sera  décerné ,  en  1898 ,  au  meilleur  ouvrage 
sur  la  langue  française  du  moyen  âge  ou  sur  les  patois. 

Pria?  Jean  Beynaud  (10,000  francs).  —  L'Académie  décernera  ce  prix  quin- 
quennal en  1900. 

Prix  de  La  Grange  (1,000  francs).  —  Ce  prix  annuel  est  fondé  en  faveur  de  la 
publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut 
d'une  œuvre  inédite ,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancieu 
poète  déjà  publié. 

Fondation  Garnier.  —  Cette  fondation  annuelle  est  affectée,  chaque  année,  aux 
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frais  d'un  voyage  scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés 
par  l'Académie,  dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie. 

L'Académie  disposera,  en  1897,  des  revenus  de  la  fondation  selon  les  intentions 
du  testateur. 

Prix  Loubat  (3, 000  francs).  —  Ce  prix  triennal  sera  décerné,  en  1898,  au 
meilleur  ouvrage  imprimé  concernant  l'histoire  indigène ,  la  géographie  historique , 
l'archéologie,  l'ethnographie  et  la  linguistique  du  Nouveau  Monde. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langues  latine,  française  el 
italienne,  depuis  le  1"  juillet  1895. 

Fondation  Piot.  —  Cette  fondation  est  affectée ,  chaque  année ,  à  toutes  les  expé- 
ditions, missions,  voyages,  fouilles,  publications  que  l'Académie  croira  devoir  faire 
ou  faire  exécuter  dans  l'intérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques,  soit  sous 
sa  direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  soit  sous  celle  de 
toutes  autres  personnes  désignées  par  elle. 

Une  somme  de  6,000  francs  est  réservée  chaque  année  pour  la  publication  d  un 
recueil  qui  porte  le  titre  suivant  :  «  Fondation  Piot.  Monuments  et  mémoires  publiés 
par  l'Académie  des  incriptions  et  belles-lettres.  » 

Fondation  Joseph  Saintour  (3, 000  francs).  —  Ce  prix  sera  décerné  dans  l'ordre 
suivant  : 

En  1897,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient  publié  depuis  le  1"  janvier  i8y4. 

En  1898,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Antiquité  classique  publié  depuis  le 
ier  janvier  1895. 

En  1899,  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  Moyen  Age  ou  à  la  Renaissance  publié 
depuis  le  1"  janvier  1896. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  d'auteurs  français. 

Prix  Estrade-Delcros  (8,000  francs).  —  Ce  prix  quinquennal  sera  décerné,  en 
1897,  à  un  travail  rentrant  dans  les  ordres  d'études  dont  l'Académie  s'occupe. 

Le  choix  de  l'Académie  portera  sur  l'ouvrage  publié  dans  les  cinq  années  précé- 
dentes qui  sera  jugé  le  plus  digne  de  cette  haute  récompense. 

Prix  De  Chénier.  —  Ce  prix  quinquennal  sera  décerné,  en  1899,  à  l'auteur  de 
la  méthode  que  ladite  Académie  aura  reconnue  être  la  meilleure ,  la  plus  simple ,  la 
plus  prompte,  la  plus  efficace  pour  l'enseignement  de  la  langue  grecque. 

Prix  Jean-Jacques  Berger  (  12,000  francs).  —  Ce  prix  quinquennal  sera  décerné, 
en  1898,  à  l'œuvre  la  plus  méritante  concernant  la  Ville  de  Paris. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Ahel  Bergaigne,  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  et  par  une 
lecture  sur  L'activité  scientifique  de  la  France  en  Afrique  depuis  quinze  ans,  par 
M.  René  Cagnat,  membre  de  l'Académie. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  7  novembre  1896,  a  élu  M.  Cor- 
royer membre  libre ,  en  remplacement  de  M .  Barbet  de  Jouy. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  23  novembre  1896,  a  élu  M.  Michel 
Lévy  membre  de  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Daubréc 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  dans  la  séance  du  1  k  novembre 
1896,  a  élu  M.  Stourm,  membre  de  la  section  d'économie  politique,  statistique  et 
finances,  en  remplacement  de  M.  Léon  Say. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudes  sur  l'histoire  de  l'église  de  Bethléem,  par  le  comte  Riant,  membre  de  l'Iji- 
stitut.  —  Tome  I.  Gênes,  1889.  In-8°,  xiv  et  2 58  p.  —  Tome  II,  publié  d'après  les 
notes  de  l'auteur,  par  Ch.  Kohler.  Paris,  Ernest  Leroux,  1896.  In-8°,  n  et  i56  pages. 

La  mort  prématurée  du  comte  Riant,  arrivée  le  17  décembre  1888,  a  été  un 
désastre  pour  les  études  dont  l'Orient  latin  doit  être  l'objet  et  auxquelles  il  avait  ou- 
vert des  voies  nouvelles.  Le  dernier  ouvrage  du  fondateur  et  du  Mécène  de  la  Société 
de  l'histoire  de  l'Orient  latin  a  été  consacré  à  l'évèché  de  Bethléem,  dont,  grâce  à 
lui,  les  annales  sont  aujourd'hui  mieux  connues  que  celles  de  beaucoup  d'évêchés 
français. 

Ce  fut  vers  l'année  1110  que  l'église  de  Bethléem  fut  érigée  en  évéché.  Les  prélats 
qui  en  ont  porté  le  titre  résidèrent  en  Orient,  au  moins  en  principe,  jusqu'au 
milieu  du  xiv"  siècle.  Il  était  très  difficile  d'en  établir  la  succession  chronologique , 
parce  que  les  archives  de  l'évèché  ont  disparu,  et  surtout  parce  qu'à  partir  de 
l'année  1379  il  y  a  eu  deux  séries  de  titulaires,  une  série  française  et  une  série  ita- 
lienne; la  première  établie  à  Clamecy,  dans  le  diocèse  de  Nevers ,  la  seconde  à 
Varazze ,  dans  le  diocèse  de  Savone. 

M.  le  comte  Riant  s'est  fait  un  jeu  de  triompher  de  difficultés  qui  auraient 
arrêté  tout  autre  que  lui.  Il  a  commencé  par  réduire  à  leur  juste  valeur  les  préten- 
tions des  historiens  de  Varazze,  en  montrant  qu'antérieurement  à  l'année  1379 
cette  petite  ville  a  été  simplement  une  dépendance  de  l'évèché  de  Bethléem  ;  c'est 
seulement  à  partir  de  1379  e^  jusclu'au  commencement  du  xvn°  siècle  qu'elle  a 
été  la  résidence  officielle  de  prélats  portant  le  titre  d'évêque  de  Bethléem. 

M.  le  comte  Riant  n'a  rien  épargné  pour  éclaircir  les  moindres  particularités  se 
rattachant  à  l'hisloire  des  évêques  de  Bethléem.  Il  a  été  puissamment  aidé  dans 
son  travail  par  M.  Ch.  Kohler,  au  dévouement  et  à  la  sagacité  duquel  il  a  rendu  hom- 
mage dans  la  préface  du  premier  volume.  11  est  mort  avant  d'avoir  pu  coordonner 
les  matériaux  du  second,  dont  la  publication  est  due  à  son  digne  et  fidèle  collabo- 
rateur. L.  D. 

90 
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ALLEMAGNE. 

Miscellanea  Tironiana.  Ans  dem  codex  Vaticanus  latinus  reginœ  Christinœ  8â6 
(fol.  99-114).  Herausgegeben  von  Wilhelm  Schmitz.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1896. 
In-4°  de  79  pages,  avec  32  planches  phototypiques. 

M.  Wilhelm  Schmitz  est  assurément  le  paléographe  qui,  de  nos  jours,  a  obtenu 
les  résultats  les  plus  considérables  dans  le  déchiffrement  des  notes  tironiennes.  Le 
fascicule  que  nous  annonçons  contient  la  lecture  de  sept  morceaux  copiés  en  notes 
sur  les  folios  99-1 1  4  du  manuscrit  846  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  au  Vatican. 
Une  reproduction  phototypique  du  recto  et  du  verso  de  chacun  de  ces  seize  feuillets 
permet  de  contrôler  le  déchiffrement. 

Les  sept  morceaux  dont  M.  Schmitz  nous  a  donné  le  texte  sont  : 

1  °  Une  partie  de  la  compilation  composée  par  Defensor,  moine  de  Ligugé ,  sous 
le  titre  de  Scintillœ.  Aux  dix  anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage  que  M.  Schmitz 
indique  à  la  page  6,  il  convient  d'en  ajouter  un  du  Xe  siècle,  venu  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-sur-Loire ,  que  Libri  avait  volé  à  Orléans  et  qui  est  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  n°  i6o5  du  fonds  latin  des  nouvelles  acquisitions. 

2°  Conseils  adressés  à  des  guerriers  allant  combattre  les  infidèles  :  «  Incipit 
epistola  consolatoria  ad  pergentes  in  bellum.  Viri  fratres  et  patres ,  qui  christianum 
nomen  habetis  et  vexillum  crucis  in  fronte  portatis ...» 

.  3°  Dialogue  sur  différents  points  de  l'histoire  sainte  et  de  la  doctrine  chrétienne, 
nlncipiunt  sententiae  defloratae  de  diversis  causis.  Homo  pro  quid  dicitur?  Res- 
ponsio  :  Homo  dicitur  ab  humnm ...»  Texte  à  rapprocher  de  ceux  qu'on  a  parfois 
désignés  sous  le  titre  de  Joca  monachorum,  et  dont  M.  Paul  Meyer  s'est  occupé  dans 
la  Romania,  t.  I,  p.  £82. 

4°  Gloses  sur  divers  passages  de  la  Genèse.  «  Factus  est  autem  homo  primus 
Adam  de  octo  partes.  .  .  » 

5°  Fragments  des  Instructions  de  saint  Eucher.  «  Quoniam ,  fili  kàrissime ,  supe- 
riore  libro  propositionibus  tuis  se  retulit  jam  crebra  responsio ...» 

6°  «Incipit  qrtographia.  Orthographia  graece,  latine  recta  scriptura  dicitur.  .  .  » 
Fragment  des  Etymologies  d'Isidore  (I,  27). 

70  Mélanges  de  médecine.  «  Anthidotum  egias.  Est  ad  omnem  dolorem  stomacbi, 
ad  vertiginem  kapitis ,  faucium  tumoris ...» 

Les  Miscellanea  tironiana  se  rattachent  à  une  série  de  publications  qui  ont  re- 
nouvelé la  littérature  tironienne  et  qui  font  grand  honneur  au  docteur  W.  Schmitz. 
Outre  de  nombreux  mémoires ,  toujours  très  substantiels,  qu'il  a  disséminés  dans 
différents  recueils,  on  doit  rappeler  ici  trois  éditions  de  textes  reproduits  en  fac- 
similé  et  accompagnés  de  déchiffrements ,  d'après  le  système  adopté  pour  les  Miscel- 
lanea. 

I.  Monumenta  tachygraphica  codicis  Parisiensis  latini  2718.  (Hannoverae,  1882  et 
1 883.)  Deux  fascicules  grand  in-quarto,  le  premier  de  viii-5o  pages  plus  22  planches, 
le  second  de  vn-3i  pages  plus  i5  planches.  Ces  deux  fascicules  contiennent  le  fac- 
similé  et  le  déchiffrement  des  morceaux  tironiens  renfermés  dans  un  manuscrit  auquel 
les  travaux  de  dom  Carpentier  ont  donné  depuis  longtemps  une  certaine  célébrité. 
Ces  morceaux  sont  :  1  °  un  recueil  de  55  formules  et  un  capitulaire  de  Louis  le  Pieux  ; 
20  une  version  latine  du  traité  de  saint  Jean  Chrysostome  De  cordis  compunctione. 

IL  Sancti  Chrodegangi Metensis  episcopi  (  742-766 )  Régula  canonicorum.  (Hannover, 
Hahn,  1889.)  Grand  in-4°,  26  pages  et  17  planches.  —  Fac-similé  et  déchiffrement 
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des  folios  8  v°-i6  v°  du  manuscrit  de  l'Université  de  Leyde  portant  le  n°  q4  dans 
la  série  in-folio  des  manuscrits  latins  de  Vossius. 

III.  Commentarii  notarum  tironianarum  cum  prolegomenis ,  adnotationibus  criticis  et 
exegeticis  notarumque  indice  alphabctico.  (Lipsian,  B.  G.  Teubnerus,  i8q3,  in-'r, 
1 17  pages  et  i3a  planches.)  —  Cette  publication  est  désormais  la  base  de  toutes 
les  études  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  notes  tironiennes.  M.  Schmitz  y  a 
donné  le  fac-similé  et  l'explication  des  notes  contenues  dans  les  différents  manu- 
scrits qui  nous  ont  transmis  le  Dictionnaire  tironien.  Ces  manuscrits  sont  au  nombre 
de  i5,  savoir  :  6  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  2  à  Leyde,  i  à  Cassel,  1  à 
Genève,  1  à  Gotwic,  1  à  Londres  au  Musée  britannique,  1  à  Rome  au  Vatican, 
1  à  Strasbourg  (brûlé  en  1870),  et  1  à  Wolfenbuttel ,  sans  compter  2  feuillets 
conservés  à  Bruxelles,  2  qui  sont  à  Wolfenbuttel  et  2  autres  ayant  jadis  appartenu 
à  Vulcanius  et  qui  ont  disparu.  C'est  le  manuscrit  de  Cassel  qui  a  servi  à  établir  le 
texte  ;  mais  les  variantes  des  autres  copies  ont  été  soigneusement  relevées.  Le  fac- 
similé  nous  présente  les  notes  dans  le  même  ordre  que  l'exemplaire  de  Cassel.  Une 
table  alphabétique  des  mots  contenus  dans  le  Dictionnaire  permet  de  trouver  sans 
la  moindre  hésitation  le  signe  par  lequel  chaque  mot  est  ligure  dans  le  système 
tironien.  L.  D. 

BELGIQUE. 

Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoiiv  de  la  Bel- 
gique, par  Alphonse  Wauters.  Tome  IX.  Bruxelles,  Hayez  imprimeur.  1896,  in-4°, 
xlvi  et  g35  pages. 

M.  A.  Wauters  poursuit  avec  la  plus  louable  activité  l'une  des  plus  considérables 
publications  diplomatiques  qui  aient  été  entreprises  de  nos  jours.  Le  tome  IX,  qu'il 
vient  de  terminer,  contient  l'analyse  des  textes  dont  la  date  est  comprise  entre  les 
années  i3si  et  1 33g.  L'utilité  de  ce  recueil,  où  dès  maintenant  nous  trouvons  ana- 
lysées et  classées  dans  l'ordre  chronologique  environ  3o,ooo  pièces  relatives  à  l'his- 
toire de  la  Belgique  depuis  les  origines  jusqu'en  1 34o ,  est  universellement  reconnue  ; 
mais  très  peu  de  personnes  sont  à  même  d'apprécier  la  somme  de  travail  que  re- 
présentent la  recherche  et  la  critique  dé  tant  de  documents  disséminés  dans  des 
milliers  de  volumes  publiés  depuis  trois  siècles  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Nous 
devons  donc  applaudir  aux  progrès  et  aux  succès  d'une  entreprise  dont  l'étendue  et 
la  complexité  semblaient  dépasser  les  forces  d'un  homme. 

On  remarquera  dans  l'introduction  de  ce  volume  de  judicieuses  observations  sur 
les  différents  systèmes  de  commencer  l'année  adoptés  au  xive  siècle  par  les  chancelle- 
ries des  provinces  dont  le  territoire  répond  à  la  Belgique  des  temps  modernes. 

L.  D. 

ITALIE. 

Per  la  edizione  nazionale  délie  opère  di  Galileo  Galilei.  .  .  Indice  cronolagico  del 
Carteggio  Galileiano per  cura  di  Antonio  Favaro.  Firenze,  tipografîa  di  G.  Barbera, 
1896.  In-4°  de  io»  pages. 

Cette  table  montre  avec  quelle  patience  et  quelle  sagacité  M.  le  professeur  An- 
tonio Favaro  a  préparé  l'édition  nationale  des  œuvres  de  Galilée,  entreprise  sous 
les  auspices  du  roi  d'Italie.  Nous  avons  là,  sous  une  forme  abrégée,  mais  très  in- 
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génieusement  disposée,  le  relevé,  rigoureusement  chronologique ,  des  A,o5y  pièces 
qui  ont  été  reconnues  jusqu'ici  appartenir  à  la  correspondance  de  Galilée,  soit 
qu'elles  émanent  de  cet  illustre  savant,  soit  qu'elles  lui  soient  adressées,  soit 
enfin  qu'elles  le  concernent.  Pour  chaque  lettre,  M.  Favaro  nous  fait  connaître  le 
signataire,  le  destinataire,  la  date,  les  exemplaires  qui  en  existent  en  original  ou 
en  copie,  les  éditions  qui  en  ont  été  données.  Un  appendice  fournit  les  mêmes  ren- 
seignements pour  137  documents  relatifs  a  Galilée.  Une  table  alphabétique  des  si- 
gnataires des  lettres  occupe  les  sept  dernières  pages  de  ce  volume ,  qui  peut  être  cité 
comme  modèle  de  restitution  d'une  grande  correspondance  scientifique. 

L.  1). 

SUISSE. 

Musée  cantonal  vaudois.  Antiquités  lacustres.  Album  publié  par  la  Société  d'kistoire 
de  la  Suisse  romande  et  la  Société  académique  vaudoise,  avec  l'appui  du  Gouvernement 
vaudois.  Précédé  d'une  notice  sur  les  collections  lacustres  du  Musée  cantonal  vaudois, 
par  B.  van  Muyden,  et  d'un  mémoire  explicatif,  par  A.  Colomb.  —  Lausanne,  1896, 
gr.  in-4°  de  2 h  pages  et  4i  planches. 

L'exploration  des  stations  lacustres  de  la  Suisse  a  mis  en  lumière,  depuis  une 
quarantaine  d'années,  une  innombrable  quantité  d'objets  d'une  grande  importance 
pour  l'archéologie  préhistorique.  C'est  au  Musée  cantonal  vaudois,  à  Lausanne, 
que,  grâce  à  l'activité  et  à  la  générosité  des  conservateurs ,  MM.  Troyon  et  Morel- 
Fatio,  les  plus  importantes  collections  de  ces  objets  se  trouvent  aujourd'hui  con- 
centrées. Il  y  en  a  plus  de  dix  milliers. 

M.  Morel  Fatio,  mort  en  1887,  avait  fait  soigneusement  dessiner  les  morceaux 
les  plus  caractéristiques  du  musée  confié  à  sa  garde.  Ce  sont  les  dessins  exécutés 
sous  sa  direction  qui  viennent  d'être  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande  et  la  Société  académique  vaudoise.  L'album  est  précédé  d'une  notice 
dans  laquelle  M.  B.  van  Muyden  rend  compte  de  la  façon  dont  les  collections  la- 
custres du  Musée  vaudois  se  sont  formées.  Le  conservateur,  M.  A.  Colomb ,  a  joint 
aux  planches  un  texte  explicatif  où  se  trouve  indiqué  le  heu  de  chaque  trouvaille. 

On  comprend  de  quelle  utilité  sera  pour  les  études  préhistoriques  un  recueil  où 
sont  figurés  91/i  objets  dont  la  provenance  est  rigoureusement  déterminée. 
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La  Tunisie,  histoire  et  description.  Deux  volumes  in- 8°. 

La  Tunisie.  Agriculture,  industrie,  commerce.  Deux  volumes 

in-8°.  Berger-Levrault ,  1896. 
Paul  Gauckler,  Y  Archéologie  de  la    Tunisie,  avec  16  planches 

hors  texte. 

En  vue  de  la  session  que  devait  tenir  à  Tunis,  au  printemps  de  1 896 , 
1 Association  française  pour  l  avancement  des  sciences ,  le  résident  de  France 
auprès  du  bey,  M.  René  Millet,  a  décidé  la  publication  et  dirigé  la  rédac- 
tion d'un  ouvrage  en  quatre  volumes,  qui  a  été  libéralement  distribué 
à  tous  les  membres  du  congrès.  Nous  avons  transcrit,  en  tête  de  cet 
article,  le  titre  général  du  livre  et  les  sous-titres  qu'en  portent  les  diffé- 
rentes parties.  A  elles  seules,  ces  suscriptions  suffiraient  à  indiquer  le 
caractère  de  l'entreprise.  En  offrant  ce  cadeau  à  des  visiteurs  peut-être 
inégalement  préparés,  mais  qui  étaient  tous  curieux  et  intelligents,  on 
se  proposait  de  les  aider  à  comprendre  ce  qu'ils  verraient  dans  la  capi- 
tale même  de  la  Régence,  où  ils  passeraient  une  semaine,  et  dans  les 
portions  du  pays  que  leur  feraient  parcourir  soit  les  excursions  organisées 
par  l'actif  et  aimable  secrétaire  du  congrès,  M.  Gauthiot,  soit  la  grande 
tournée  dont  M.  Millet  prit  lui-même  la  direction,  avec  le  concours  des 
commandants  Rébillet  et  Plée,  pour  conduire  de  Bizerte  à  Gabès  une 
cinquantaine  de  privilégiés,  qui  n'oublieront  jamais  ni  la  munificence 
de  l'hospitalité  qu'ils  ont  reçue,  ni  les  émotions  et  les  joies  que  leur  a 
procurées  ce  trop  court  voyage. 

C'était  en  1 8o5  que  X Association  avait  résolu  de  se  transporter  l'année 
suivante  à  Tunis.  Entre  le  moment  où  cette  décision  fut  rendue  publique 
et  celui  où  s'ouvriraient  les  séances  du  congrès  dit  de  Cartilage,  l'inter- 
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valle  était  court ,  car,  avant  la  mise  en  train ,  il  fallait  que  Ton  fût  fixé , 
à  Tunis,  sur  le  développement  à  donner  au  livre;  que  le  plan  en  fût 
tracé  nettement  et  que  le  travail  fût  partagé  entre  les  nombreux  collabo- 
rateurs auxquels  on  devrait  faire  appel;  il  ne  pouvait  s'agir  ici  que  d'une 
œuvre  collective  et  c'était  à  des  spécialistes  d'une  compétence  bien  établie 
que  l'on  voulait  demander  les  diverses  études  qui  composeraient  cet 
ensemble.  Ces  collaborateurs,  on  les  chercha  surtout  dans  les  rangs  de 
l'administration  franco-tunisienne,  parmi  les  chefs  des  principaux  ser- 
vices. Mieux  que  personne,  ceux-ci  avaient  qualité  pour  définir  le  climat 
avec  lequel  ils  avaient  sans  cesse  à  compter  et  les  ressources  du  sol  qu'ils 
s'appliquaient  à  mettre  en  valeur,  pour  décrire  les  mœurs  de  ces  indi- 
gènes dont  ils  étaient  devenus  les  justes  et  bienveillants  tuteurs,  pour  ap- 
peler l'intérêt  sur  ces  vieilles  industries  locales  que  menace  la  concurrence 
des  fabriques  européennes  et  que  l'on  essaye  d'empêcher  de  mourir. 
Sans  une  expérience  déjà  longue  de  ces  matières;  eût-il  été  facile  d'expo- 
ser le  régime  très  complexe  auquel  la  propriété  est  soumise  en  pays  musul- 
man, régime  dont  les  défauts  les- plus  graves,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  liabous  ou  biens  de  mainmorte,  ont  déjà  été  singulièrement 
atténués  par  les  soins  du  protectorat?  Qui  donc,  mieux  que  le  fonc- 
tionnaire habile  et  dévoué  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  cette  tâche, 
aurait  su  raconter  ce  qui' a  été  fait,  depuis  1881,  pour  répandre  l'in- 
struction en  Tunisie,  pour  l'approprier  aux  besoins  des  indigènes,  pour 
initier  à  notre  langue  et  à  nos  idées  tous  ceux  d'entre  eux  qui  ont  la  \è- 
gitime  ambition  de  s'associer,  en  jouant  un  rôle  dans  leur  pays,  à  l'œuvre 
de  justice  et  de  progrès  qui  a  été' entreprise  ici  par  la  France? 

Quelques  chapitres  ont  du  être  demandés  à  des  colons,  qui  auront 
pris  plaisir  à  parler,  comme  dune  amie,  dé  cette  terre  en  laquelle  ils 
ont  mis  leurs  espérances  et  qu'ils  ont  chargée  de  faire  fructifier  leurs 
capitaux;  mais  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pu  être  écrits  que  par  des 
savants.  Tels  ceux  qui  traitent  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie,  de 
la  flore  et  dé  la  faune,  de  la  météorologie,  de  l'anthropologie,  de  l'his- 
toire, de  l'archéologie ,  des  ruines  dé  Gàrthage.  Aucun  concours  sollicité! 
n'a  été  refusé;  aussi  éprouve-t-on  quelque  étonneraient  d'avoir  à  constater 
que  l'on  ne  trouve  nulle  part  dans  lés  volumes  ni  signatures,  ni  une 
liste  des  collaborateurs.  Nous  nous  sommes  informé  des  raisons  de  ce 
silence;  il*  nous  a  été  répondu  que  c'était  le  Ministère  des  affaires  étran- 
gères, duquel  relève  la  Tunisie,  qui  avait* imposé' cette  règle,  que  Torr 
avait  dû  se  soumettre  à  des  ordres  formels.  Nous  ne  pouvons  que  nous 
incliner;  mais  nous  avouons  ne  pas  être  arrivé  à  comprendre  la  raison 
de  cette  exigence,  ni  quelles  convenances  diplomatiques  ou  adminis- 
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tratives  auraient  été  blessées  si  les  auteurs  de  ces  notices  avaient  été 
autorisés  à  y  inscrire  leur  nom.  La  plupart  de  ces  mémoires  supposent 
des  recherches  sérieuses  et  un  effort  qui  a  dû  'tic.  d'autant  plus  pénible 
que  le  délai  accordé  aux  auteurs  était  plus  court;  n'était-il  pas  juste  que 
ceux  qui  avaient  pris  cette  peine  fussent  non  seulement  admis,  mais 
même  appelés  à  se  faire  honneur  de  leur  travail? 

Si  l'on  avait,  il  y  a  quelques  mois,  des  raisons  sérieuses,  que  nous  ne 
réussissons  pas  à  deviner,  d'imposer  cet  anonymat  rigoureux,  il  n'en  est 
plus  de  même,  paraît-il,  depuis  que  le  congrès  a  clos  ses  séances  et  que 
les  hôtes  de  la  Tunisie,  reconnaissants  et  charmés,  ont  regagné  la  mère 
patrie.  Pourquoi  la  prohibition  avait-elle  été  prononcée?  Pourquoi  a-t-elle 
été  levée?  Nous  l'ignorons;  mais  toujours  est-il  que  M.  Gauckler,  direc- 
teur du  service  beylical  des  antiquités  et'des  arts,  vient  de  publier  sé- 
parément, cette  fois  sous  sonmom,  le  mémoire  qui  représentait  sa  part 
de  collaboration;  il  lui  a  conservé  le  titre  qu'il  portait  dans  le  recueil, 
[Archéologie  de  la  Tunisie.  C'est  seulement  de  cette  étude  que  nous  nous 
occuperons;  l'analyse  qui  en  sera  présentée  suffira  pour  donner  une  idée 
du  caractère  et  du  i  mérite  des  travaux  qui  composent  l'ensemble  du 
recueil. 

Dans  ce  travail ,  M.  Gauckler  décrit  les  principales  ruines  de  l'ancienne 
province  romaine  d'Afrique  et  ni  en  signale  l'intérêt.  On  l'avait  déjà  re- 
connu à  l'élégante  précision  de  sa  science  sûre  et  discrète  ainsi  qu'au 
plaisir  visible  qu'il  prend  à  parler  des  monuments  confiés  à  sa  garde; 
mais  on  n'en  est  pas  moins  aise  de  le  voir  lever  son  masque.  On  se 
sent,  dès  lors^  plus  libre  pour  présenter,  s'il  y  a  lieu,  ses  objections 
à  l'auteur,  pour  lui  demander,  au  besoin,  un  supplément  d'infor- 
mation. 

C'est  ainsi  que  l'on  est  tenté  de  chercher  à  M.  Gauckler  uni1  légère 
querelle  quand  on  lit  les  premières  lignes  de  son  mémoire  :  «  La  Tunisie 
est,  par  excellence,  le  pays  desiruines.  Les  vestiges  du  passé  «'y  montrent 
plus  abondants,  mieux  conservés  que  partout  ailleurs;  ils  y  prennent 
une  valeur  d'autant  plus  grande  que  le  contraste  est  plus  saisissant  entre 
ce  qui  existe  actuellement  et  ce  qui  a  été,  entre  la  misère  présente  et  la 
splendeur  des  temps  anciens.  »  N'est-ce  pas  prêcher  un  peu  trop  pour 
son  saint  et  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  exagération?  Il  ue  paraît  pas  exact 
de  dire  que  «  les  vestiges  du  passé  se  montrent  ici  plus  abondants  et  mieux 
conservés  que  partout  ailleurs».  Sans  doute,  iby  a  beaucoup  de  ruines 
en  Tunisie;  mais  à  comparer  1  étendue  des  surfaces  sur  lesquelles  ces 
ruines  sont  répandues ,  y  en  a-t-il  plus  dans  la  Régence  que  dans 
la  Gaule  Narbonnaise,  que  dans  l'Italie  centrale  avec  Rome,  que  dans  la 
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Grèce  avec  Athènes,  que  clans  certaines  parties  de  l'Asie  Mineure,  telles 
que  la  Phrygie,  que  dans  cette  Lycie  surtout,  où  les  nécropoles  comptent 
des  milliers  de  tombes,  que  dans  la  Pamphylie  et  la  Cilicie  où,  sur 
plusieurs  points  de  la  eote,  se  dressent  des  théâtres  dont  le  mur  de 
scène,  les  gradins  et  les  portiques  supérieurs  sont  encore  debout,  des 
nymphées  avec  leur  déeoration  fastueuse,  des  voies  monumentales  toutes 
bordées  de  colonnes p  Pour  ce  qui  est  de  l'état  des  bâtiments,  l'amphi-' 
théâtre  dEl-djem,  \u  de  l'extérieur,  ofFre  sans  doute  une  masse  très 
imposante;  mais,  dès  que  l'on  y  pénètre,  ce  n'est  plus  qu'une  ruine;  on 
ne  saurait  le  comparer  à  ces  Arènes  de  Nîmes  où  s'entassent  encore, 
pour  voir  tuer  le  taureau,  tout  le  peuple  urbain  et  les  habitants  des 
campagnes  voisines,  où,  si  nos  compatriotes  de  la  Gascogne  et  de  la 
Provence  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beau  chemin ,  on  donnera  peut-être  un 
de  ces  jours,  comme  du  temps  d'Antonin,  des  combats  de  gladiateurs. 
Le  temple  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  à  Thugga,  a  de  l'effet  et  de  la 
noblesse;  mais  qu'il  est  loin  de  donner,  comme  la  Maison  carrée  de  Nîmes 
ou  le  Temple  de  Thésée,  l'illusion  d'un  édifice  intact,  auquel,  si  on  le 
regarde  d'un  peu  loin,  il  ne  semble  pas  manquer  une  pierre! 

Aimer  et  vanter  un  peu  trop  l'auteur  que  l'on  traduit  et  que  l'on 
commente,  le  pays  que  l'on  explore  et  que  l'on  décrit,  le  monument 
que  l'on  a  dégagé  de  la  terre  qui  le  couvrait  et  que  l'on  travaille  à  res- 
taurer, c'est  péché  véniel;  peut-être,  sans  cette  affectueuse  partialité, 
risquerait-on  de  ne  pas  s'intéresser  assez  à  sa  tâche  et  de  n'y  pas  inté- 
resser les  autres.  Nous  n'insisterons  donc  pas,  et  nous  nous  empressons 
d'indiquer  le  plan  que  M.  Gauckler  s'est  tracé  dans  cette  étude  et  d'en 
faire  ressortir  les  mérites.  Ce  n'est  pas  l'ordre  géographique  qu'il  a  suivi , 
et  il  a  eu  raison;  s'il  avait  pris  ce  parti,  il  se  serait  exposé  à  bien  des 
redites  ;  il  aurait  lassé  la  patience  du  lecteur.  Ce  danger,  il  l'a  évité  en 
groupant,  par  ordre  de  matières,  les  renseignements  qu'il  avait  à  fournir 
sur  l'état  ancien  du  pays  et  sur  les  monuments  de  diverses  sortes  d'après 
lesquels  on  arrive  à  se  le  représenter.  Grâce  à  l'art  avec  lequel  les  faits 
sont  disposés,  la  vie  de  l'Afrique  romaine  est,  en  une  soixantaine  de 
pages ,  restituée  et  montrée  sous  ses  aspects  principaux.  Le  tableau  est 
sommaire;  mais  l'auteur  n'y  a  oublié  aucun  trait  important;  il  a  pris 
grand  soin  d'appeler  l'attention  sur  les  caractères  qui  étaient  particuliers 
à  cette  province,  qui  la  distinguaient  des  autres  contrées  que  compre- 
nait le  vaste  ensemble  de  l'Empire. 

C'est  d'ailleurs  seulement  vers  le  milieu  du  second  siècle  avant  notre 
ère  que  les  Romains  ont  mis  le  pied  en  Afrique  et  qu'ils  ont  commencé 
d'étendre  leur  domination  sur  la  Zeugitane  et  la  Byzacène  qui ,  réunies . 
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correspondaient  sensiblement  à  la  Tunisie  actuelle,  \\ani  Home,  Car- 
tilage, sa  grande  rivale,  avait  déjà  soumis  à  sa  suprématie  1rs  tribus  (jui. 
de  temps  immémorial,  habitaient  cette  région;  celles  que  l'on  nommait 
autrefois  les  Libyens  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  P>erberes,  les 
Libyens,  les  Phéniciens  et,  comme  on  disait,  les  Libyphénieiens,  mélange 
des  deux  races  qui  habitaient  la  banlieue  des  grandes  villes  puniques, 
tels  sont  les  éléments  que  la  civilisation  latine  trouva  dans  le  pays 
quand  elle  s'y  établit  et  sur  lesquels  s'exerça  son  action.  Ces  élémcnis . 
il  faut  les  connaître,  il  faut  les  avoir  définis,  pour  apprécier  à  sa  juste 
valeur  l'ouvre  qu'accomplirent  les  proconsuls  d'Afrique  ou  plutôt  l'in- 
fluence lente  et  continue  de  l'ordre  qu'ils  firent  régner  dans  le  pays  et 
des  grands  travaux  d'utilité  publique  qui  s'exécutèrent  sous  leur  diree 
tion ,  des  goûts  et  des  mœurs  que  répandit  autour  d'elle,  par  les  exemples 
qu'elle  donna,  la  colonie  latine,  c'est-à-dire  les  agents  de  l'administration, 
les  professeurs,  qui,  non  seulement  à  Carthage,  à  Utique  et  à  Hadrumète, 
mais  jusque  dans  les  moindres  cités,  enseignaient  les  lettres  latines,  les 
négociants  italiens,  qui  s'étaient  établis  partout  où  il  y  avait  des  béné- 
fices à  réaliser,  les  vétérans,  auxquels  avaient  été  accordés  des  conces- 
sions de  terres,  les  intendants  qui  régissaient  les  grands  domaines  des 
princes  et.  des  particuliers.  C'est  ce  que  M.  Gauckler  a  bien  compris; 
aussi  commenc; -t-il  par  résumer  très  brièvement,  mais  avec  beaucoup 
de  netteté,  le  peu  que  l'on  sait,  par  les  auteurs  anciens,  des  mœurs  de 
ces  peuplades  ;  il  supplée  à  l'insuffisance  de  ces  rares  et  vagues  données 
au  moyen  des  quelques  monuments  où  l'on  reconnaît  la  main  de  ces 
tribus  :  «  Ces  monuments  ne  sont  guère  que  des  tombes,  dont  l'aspect 
est  sensiblement  le  même,  qu'elles  remontent  à  une  antiquité  reculée  ou 
qu'elles  datent  de  temps  voisins  du  commencement  de  notre  ère;  elles 
ont  toujours  plus  ou  moins  gardé  le  caractère  de  constructions  mégali- 
thiques. Les  nomades  qui,  jusqu'au  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
composaient  l'immense  majorité  des  habitants  du  pays,  ne  laissent  sur 
les  terres  qu'ils  parcoururent  aucune  trace  de  leur  passage.  La  tombe  est 
le  seul  lien  qui  les  attache  au  sol,  le  seul  monument  durable  qui  per- 
pétue leur  souvenir.  Elle  les  protège,  après  la  mort,  contre  les  injures 
des  hommes  et  des  fauves;  elle  assure  à  leurs  restes  ce  repos  éternel  dont 
les  populations  primitives  paraissent  aussi  désireuses  que  leurs  descen- 
dants de  l'époque  romaine.  Aussi  l'emplacement  en  est-il  toujours  choisi 
avec  un  soin  particulier.  La  nécropole  est  d'ordinaire  située  dans  le  voi- 
sinage d'une  citadelle  berbère  qui  couronnait  un  de  ces  rochers  à  pic 
auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom  de  Kef.  Ces  bastions  naturels, 
abruptes  et  faciles  à  défendre,  servaient  de  lieu  de  refuge  aux  pâtres  qui 
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circulaient  avec  leurs  troupeaux  à  travers  le  plat  pays.  C'est  là,  sur  les 
hauteurs,  que  se  dressaient  ces  cités  numides  dont  parle  déjà  Hérodote. 
Qn  n'a  pas  de  peine  à  se  les  représenter;  elles  devaient  offrir  l'aspect  de 
nos  villages  indigènes  d'aujourd'hui,  être  faites  comme  eux  de  gourbis 
en  chaume  et  de  masures  en  pisé,  aux  murs  de  cailloux  et  de  boue.  Ces 
constructions  très  fragiles  disparaissaient  aussi  vite  qu'elles  avaient  été 
élevées.  On  ne  saurait  s'étonner  que  nous  n'en  ayons  conservé  aucun 
vestige  W.  » 

Après  les  Berbères,  les  Carthaginois.  C'est  surtout  d'après  les  témoi- 
gnages des  anciens  que  M.  Gauokler  caractérise  les  procédés  au  moyen 
desquels  Carthage  a  su  conquérir  et  administrer  à  son  profit  une  si  no- 
table paftie  de  l'Afrique  du  Nord.  Comme  il  le  fait  observer,  Carthage, 
elle  aussi,  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  tombeaux.  Carthage  et  les 
autres  villes  phéniciennes  de  la  côte  avaient  exécuté  de  grands  travaux 
pour  bâtir  des  temples  à  leurs  dieux,  pour  conduire  dans  leurs  champs 
et  dans  leurs  maisons  l'eau  des  sources  de  la  montagne,  pour  aménager 
leurs  ports  de' guerre  et  de  commerce.  De  ces  sanctuaires,  de  ces  aque- 
ducs et  de  ces  réservoirs,  de  ces  môles,  de  ces  quais  et  de  ces  arsenaux, 
'rien  -ne -subsiste,  ou  du  moins  rien  que  l'on  distingue,  avec  une  pleine 
certitude,  des  reprises,  des  retouches  et  des  additions  de  lage  postérieur. 
C'est  ainsi  que  la  Carthage  romaine  a  recouvert  ce  qui  pouvait  rester  de 
la  Carthage  détruite  par  Scipion ,  qu'elle  l'a  certainement  dépassée  en 
population  et  en  étendue,  qu'elle  a  enseveli  et  caché  sous  la  masse  de 
ses  énormes  et  somptueux  édifices  tous  les  débris  et  jusqu'aux  substrue- 
tions  des  bâtiments  d'autrefois.  11  en  a  été  de  même,  toute  proportion 
gardée,  dans  le  reste  du  pays.  En  s'étendant,  de  proche  en  proche,  sur 
l'Afrique  septentrionale,  de  la  Méditerranée  aux  oasis  du  désert,  des 
frontières  de  la  Numidie  jusqu'à  celles  de  la  Cyrénaïque,  la  domination 
romaine  a  presque  partout' effacé  les  traces  de  Carthage  et  de  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  les  habitants  des  districts  de  ^intérieur.  Ce  qui 
ressert  pourtant  des  indices  de  tout  genre  que  fournissent  les  historiens , 
les  monuments  et  les  inscriptions,  c'est  que  l'action  civilisatrice  de  la 
grande  cité  phénicienne  n'a  pas  porté,  n'a  pas  pénétré  aussi  loin  que  le 
fera  plus  tard  celle  de  Rome.  Tout  étrange  et  paradoxale  que  puisse 
paraître  l'assertion,  l'historien  est  en  droit  d'affirmer  que,  si  l'idiome  et 
les  cultes  de  Carthage  ont' fini  par  régner  dans  toute  cette  vaste  contrée, 
c'est  à^Rome  qu'ils  ont  dû  fhonneur  de  ce  triomphe  tardif.  Ce  que  Car- 
thage avait  commencé,  mais  ce  qu'elle  n'avait  pas  su  achever,  unique- 


LA  TUNISiK.  711 

ment  préoccupée  comme  die  L'était  d'exploiter  le  pays  cl  ses  habitants. 
Rome,  plus  humaine  et  plus  libérale,  la  victorieusement  terminé.  A  la 
taveur  de  la  paix  romaine,  la  langue  punique,  des  villes  où  on  l'a\ait 
toujours  parlée,  s'est  répandue,  dans  lies  campagnes  les  plus  reculées; 
quant  aux  divinités  du  panthéon  sémitique,  elles  ont  vu  s'ouvrir  devant 
elles  une  nouvelle  carrière,  sous  la  seule  condition  de  prendre,  au  moins 
dans  les  documents  publics,  des  noms  latins,  comme,  le  faisaient,  alors, 
avec  tant  d'empressement,  les  indigènes.  Tauit  s'est  appelée  la  Juno,  la 
Virgo  Gœlestis,  et  tous  les  Baals  locaux  sont  devenus  autant  de  Saturne». 
Ce  déguisement  leur  fut  comme  un  passeport,  grâce  auquel  ils  purent 
recruter  librement  des  adorateurs  dans  toute  la  province  et  pousser  leurs 
autels  jusqu'à  ses  limites  extrêmes.  Il  y  a  là,  dans-  cette  renaissance  et 
ces  progrès  du  sémitisme  qui  s?opèrent  sous  les  auspices  et  le  cou- 
vert de  Rome,  un  phénomène  des  plus  curieux,  qui  n'a  pas  échappé  à 
M.  Gauclder,  mais  sur  lequel,  s'il  avait  disposé  de  plus  de  place,  il  au- 
rait certainement  insisté  davantage. 

Après  avoir  montré,  aussi' nettement  que  le  permet  l'état  de  nos  corn- 
naissances,  ce  que  les  premiers  maîtres  du  pays,  les  Phéniciens,  avaient 
lait  en  matière  de  colonisation  et  ce  qu'ils  laissaient  à  l'aire  aux  succes- 
seurs que  leur  avaient  donnés- les  deux  Scipion,  l'auteur  arrive  à  l'his- 
toire de  l'occupation  romaine.  Il  énumère  et  il  caractérise  les  principaux 
monuments  qui  en  représentent  l'effort  intelligent  et  prolongé.  C'est  par 
le- régime' des  eaux,  tel  que  le  constituèrent  les  ingénieurs  latins,  qu'il 
commence  cette  étude,  et,  toutes  rapides  que'  soient  les  indications 
qu'il  donne  à  ce  sujet,  ces  quelques- pages  comptent  parmi  les  plus  vives  eti 
les  meilleures  qu'il  y  ait  dans  cet  essai.  Ce  régime,  c'est,  pour  la  Tunisie, 
plus  peut-être  que  pour  aucun  autre  des  pays-  qui  sont  baignés  par  lai 
Méditerranée,  ce  que  l'om appelle  le  régime  torrentiel.  Nulle  part,  même 
en  Grèce,  le  déboisement  n'a  éfo»  poussé  aussi  loin  et  le  sol  rendu  par 
là  aussi  impropre  à  retenir  Rapport  des  pluies-  dedlautoitineiett  de  l'hiver. 
Dans  ces  conditions,  le  problème  à.  résoudre,  c'est  de  mettre  à  profit  lai 
saison  humide  pour  constituer  et  se  ménager  des  réserves  qui  aident 
la  culture  à  supporter,  sans  trop' on  souffrir,  les»  longues  sécheresses  de: 
l'été.  Sans  entrer  dans-  un  détail!  qm  exigerait'  des  oartes ,  des  plans  et 
des  coupes,  M.  Gauclder  explique  brièvement  par' quelles  dispositions, 
qui  variaient  suivant  la  nature  du  ■terrains  on  avait  su,  avec  beaucoup» 
de  patience  et  d'ingéniosité,  recueillir  les  eaux,  les  emmagasiner  au 
moyen  de  barrages,  les:  conduire,  par  de  nombreuses  rigolesv,  sur  les'- 
points  où  leur  présence  était  te!  plus  nécessaire,  et^pourwir  à  lour  écoule- 
ment, pour  le  cas  où  elles;  n'auraient  pas'  été  complètementi  employées 
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par  l'irrigation.  En  même  temps,  des  digues  avaient  été  construites  qui 
accompagnaient  et  contenaient  les  fleuves;  elles  les  empêchaient  d'inon- 
der les  plaines,  au  moment  des  orages  et  des  crues  du  printemps.  Dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Régence,  on  retrouve  partout  les  traces  de 
ces  travaux  hydrauliques,  traces  que,  depuis  quelques  années,  on  s'est 
attaché  à  relever  avec  grand  soin.  C'est,  on  le  comprend  aujourd'hui,  en 
imitant  et  en  restaurant  ces  ouvrages  que  le  protectorat  aura  chance  de 
réveiller  les  fécondes  énergies  de  cette  terre  africaine  qui ,  pendant  trois 
ou  quatre  siècles,  a  nourri  de  ses  blés  la  Rome  impériale. 

Gomme  la  plante  ,  l'homme  a  besoin  de  boire ,  et  ce  besoin  est  même 
chez  lui  plus  pressant  et  plus  impérieux;  il  supporte  moins  l'attente,  et, 
dans  un  pays  où  souvent  cinq  ou  six  mois  se  passent  sans  qu'un  nuage 
se  montre  au  ciel ,  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  mettre  tout  un  peuple 
à  l'abri  des  angoisses  de  la  soif.  On  y  avait  réussi,  mais  non  sans  beau- 
coup d'efforts  et  de  dépenses.  Cette  terre  était  alors  moins  dépouillée, 
moins  nue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  aussi  les  sources  devaient-elles  y 
être  plus  nombreuses  que  dans  la  Tunisie  actuelle  et  avoir  un  débit  plus 
abondant;  grâce  aux  précautions  prises  pour  empêcher  un  glissement 
trop  rapide  des  eaux  pluviales,  celles-ci  se  laissaient  absorber  en  plus 
grande  quantité  par  le  sol.  Les  plus  importantes  de  ces  sources  avaient 
été  captées  avec  soin  pour  aller,  souvent  à  grande  distance,  remplir  les 
vastes  réservoirs  établis  dans  l'enceinte  des  villes;  elles  cheminaient  dans 
des  aqueducs  qui  traversaient  les  vallées  sur  de  longues  suites  d'arcades. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  ne  rien  perdre  du  précieux 
liquide ,  ces  sources  n'auraient  pas  suffi ,  à  elles  seules ,  pour  abreuver  et. 
désaltérer  les  foules  urbaines;  on  s'était  donc  préoccupé  de  suppléer  à 
leur  insuffisance  en  faisant  d'amples  provisions  d'eau  de  pluie.  Nulle  part 
les  citernes,  publiques  ou  privées,  n'ont  été  plus  nombreuses,  plus  vastes 
et  dune  construction  plus  soignée  que  dans  l'Afrique  romaine.  On  trou- 
vera ici  comme  la  première  ébauche  de  l'étude  d'ensemble  qui  ne  sau- 
rait manquer  d'être  consacrée,  un  jour  ou  l'autre,  aux  monuments  de 
ce  g«nre.  Ce  qui  montre  quel  intérêt  elle  présentera,  c'est  un  fait  qui  ne 
laissera  pas  de  surprendre  plus  d'un  des  lecteurs  de  cet  essai.  «  Dans 
quelques  centres  importants,  comme  à  Thysdrus,  l'eau  était  distribuée 
à  domicile  aux  citoyens ,  qui  en  obtenaient  la  concession  à  certaines  con- 
ditions, contre  le  payement  d'une  redevance  destinée  à  l'entretien  des 
aqueducs.  Acjua .  .  .  coloniœ  sufficiens  et  per  plateas  lacabus  impertita ,  do- 
mibus  etiam  certa  conditione  concessa.  A  Althiburus,  aujourd'hui  Medeina, 
l'eau  circule  encore  dans  les  conduits  actuellement  inutilisés.  Ailleurs, 
à  Bulla  Regia,  par  exemple,  le  docteur  Carton  a  signalé  un  système  de 
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tuyaux  en  plomb  qui  partent  du  Nymphée  pour  distribues  L'eau  dans 

toutes  les  directions (,).  » 

Les  voies  de  communication,  de  grandes  voies  charretières  où  pas- 
sassent facilement  les  voyageurs  et  les  denrées,  n  étaient  pas  moins  utiles 
ou,  pour  mieux  dire ,  n'étaient  guère  moins  nécessaires  que  des  citern*  s  m\ 
des  aqueducs;  sans  elles,  les  céréales  et  les  autres  produits  des  vastes 
plaines  de  l'intérieur  n'auraient  pas  pu  arriver  rapidement  et  en  quantité 
considérable  jusqu'à  la  mer.  Carthage  avait  su,  avec  une  remarquable  in- 
géniosité, aménager  la  côte  pour  y  échelonner  ses  comptoirs.  En  crensani 
des  bassins  spacieux  et  en  les  enveloppant  de  môles  épais  qui  défiaient 
la  fureur  des  vagues,  elle  avait  réussi  à  créer  des  ports  très  bien  abrités 
sur  plus  d'un  point  de  ces  rivages  que  la  nature  avait  faits  peu  hospi- 
taliers. A  ce  propos,  on  lira  avec  profit  le  peu  que  dit  M.  Gauckler  de 
la  question  si  controversée  des  ports  de  Carthage.  Tout  étroites  que 
soient  les  limites  où  il  est  obligé  de  se  renfermer,  il  présente  des  con- 
clusions auxquelles  il  semble  difficile  de  ne  se  point  rallier. 

Si  Carthage  avait  ainsi  établi  partout  des  havres  qui  permettaient  à 
ses  navires  d'aller,  tout  le  long  de  ces  interminables  plages ,  recueillir  les 
blés  et  les  marchandises  de  toute  sorte  que  les  caravanes  y  apportaient, 
elle  ne  parait  pas  avoir  jamais  entrepris  de  tracer,  dans  l'intérieur,  des 
routes  carrossables.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  contrée  sur  laquelle  s'exerça 
son  action,  pendant  tout  le  temps  que  dura  son  règne,  il  ne  devait  y 
avoir,  dans  la  montagne,  que  des  chemins  de  mulet,  et,  dans  la  plaine, 
que  des  pistes,  où,  l'été,  les  bêtes  de  somme  soulevaient  des  flots  de 
poussière,  tandis  que,  pendant  l'hiver,  elles  enfonçaient  jusqu'au  poi- 
trail dans  les  boues  salines  des  sebkas.  On  en  était  revenu  là ,  par  l'effet 
de  l'universelle  décadence,  pendant  la  longue  durée  de  la  domination 
arabe,  et  c'était  ce  qui  existait  jusqu'au  jour  où  les  ingénieurs  français, 
auxquels  l'ouvrage  ne  manquera  pas  de  sitôt,  sont  venus  reprendre 
l'œuvre  interrompue  des  ingénieurs  romains,  qui  était  toute  à  refaire. 
La  grandeur  de  cette  œuvre  a  surpris  et  pénétré  d'admiration  les  explo- 
rateurs qui,  comme  Tissot,  ont  cherché  à  en  mesurer  l'étendue.  Malgré 
les  efforts  que  s'impose  le  Protectorat  pour  multiplier  les  chaussées,  il 
s'écoulera  peut-être  un  siècle  avant  que  le  réseau  routier  de  la  Tunisie 
soit  comparable  à  celui  dont  la  province  d'Afrique  avait  été  dotée  par  les 
empereurs,  ou  plutôt  par  leurs  proconsuls  et  leurs  légats.  C'est  ce  que 
font  comprendre,  toutes  sommaires  qu'elles  soient,  les  données  qui  sont 
ici  réunies;  mais  une  carte  routière  de  la  province  aurait  été  encore 


(i) 
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plus  significative,  aurait  plus  vivement  parlé  à  l'esprit.  S'il  y  avait  à 
compter  avec  la  dépense,  cette  carte  aurait  pu  remplacer  une  des  seize 
phototypies  qui  ornent  cet  essai.  Ces  images  sont  bien  choisies  et  repro- 
duisent de  bons  clichés;  mais  ce  ne  sont  que  des  vues  pittoresques; 
pourquoi  s'est-on  interdit  de  donner  à  l'illustration  un  caractère  plus 
instructif  et  en  même  temps  plus  varié? 

Comme  le  remarque  M.  Gauckler,  un  réseau  de  grands  chemins  aussi 
développé  suppose  une  circulation  très  active  et,  par  suite,  une  popu- 
lation très  dense.  Mais  sommes-nous  en  mesure  de  présenter  une  évalua- 
tion, même  approximative,  du  chiffre  de  cette  population?  M.  Gauckler 
ne  le  pense  pas.  Pour  les  villes  mêmes,  il  est  bien  hasardeux  d'apprécier 
le  nombre  de  leurs  habitants  d'après  l'étendue  de  leurs  ruines  et  les  di- 
mensions de  leurs  édifices  publics  et  privés.  Savons-nous  quelle  hauteur 
y  avaient  les  maisons  et  quels  intervalles  les  y  séparaient?  Quand  il  s'agit 
des  campagnes,  on  est  encore  plus  loin  de  compte.  Quelle  trace  ont  pu 
laisser  sur  le  sol  les  tentes  des  pâtres  nomades  ')  Pour  ce  qui  est  même 
des  cultivateurs  sédentaires,  que  de  fermes  dont  les  débris  sont  cachés 
dans  la  brousse,  qui  ne  les  découvrira  qu'au  fur  et  à  mesure  des  défri- 
chements! La  seule  conclusion  que  justifie  l'étude  des  monuments  de 
toute  sorte  qui  représentent  l'œuvre  de  la  civilisation  romaine  en  Afrique, 
c'est  que ,  du  icr  au  ive  siècle  de  notre  ère ,  ce  pays  était  bien  autrement 
peuplé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Il  y  avait  alors,  dans  chaque  district, 
dix  ou  vingt  villes  populeuses  pour  une  que  l'on  y  rencontre  mainte- 
nant ,  et  bien  des  cantons  sont  à  peu  près  déserts  où  il  y  avait  autrefois 
de  grandes  exploitations  agricoles,  qui  occupaient  et  nourrissaient  tout 
un  peuple  de  paysans  et  d'esclaves;  c'est  ce  que  prouvent  les  restes  de 
pressoirs  à  vin  et  à  huile  auxquels  le  pied  se  heurte  à  chaque  pas.  On 
ne  saurait  alléguer  aucun  chiffre,  même  par  conjecture  et  sous  réserves  ; 
niais  on  a  l'impression  que  sous  les  Antonins  et  les  empereurs  syriens 
(c'est  alors  que  la  prospérité  matérielle  parait  avoir  atteint  son  comble), 
il  y  avait  dans  la  province.  d'Afrique  au  moins  deux  et  peut-être  trois  fois 
plus  d'habitants  que  l'on  n'en  compte  à  l'heure  actuelle  en  Tunisie. 

M.  Gauckler  a  commencé  par  définir  les  conditions  générales  de  la 
vie,  telles  que  la  nature  les  avait  faites  et  que  les  a  ensuite  modifiées, 
par  une  intervention  judicieuse  et  prolongée ,  la  volonté  de  l'homme  ci- 
vilisé. Dans  la  suite  de  son  essai,  il  s'attache  plus  particulièrement  à  dé- 
crire les  cités,  à  donner  une  idée  du  régime  sous  lequel  elles  avaient 
pris  un  développement  si  rapide  et  si  surprenant.  Nous  ne  saurions  le 
suivre  ici  d'aussi  près  ;  il  nous  faudrait  entrer  dans  un  détail  que  ce  ré- 
sumé ne  comporte  point.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  comme 
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très  claire  et  très  élégamment  présentée,  l'explication  qu'il  donne  ne 
l'uniformité  d'aspect  qui  caractérise  les  ruines  des  villes  romaines 
d'Afrique.  Le  voyageur  qui  les  explore  retrouve  partout,  .xérui.s  dans 
le  même  style  et  groupés  à  peu  près  dans  |<<  même  ordre,  les  knénél 
types  d'édifices,  ce  qui  ne  va  pas  sans  quelque  monotonie.  Si  cette  res 
semblance  est  si  marquée,  c'est  que  toutes  ces  villes  avaient  rivalisé 
d'empressement  à  dépouiller  leurs  anciens  noms  ou,  tout  au  moins,  a 
les  déguiser  sous  l'appareil  des  noms  sonores  et  compliqués  qu'elles 
avaient  pris,  lorsqu'elles  avaient  obtenu  la  faveur  enviée  de  s'intituler 
municipe  ou  colonie;  c'est  qu'elles  s'étaient  hâtées  d'habiller  leurs  ma- 
gistrats de  titres  romains  ;  c'est  enfin  que ,  par  un  naturel  effet  de  cette 
même  tendance,  elles  devaient  avoir  à  cœur  de  se  donner,  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  la  physionomie  de  villes  italiennes,  de  villes 
latines. 

On  a  vite  fait  de  dresser  la  liste  des  édifices  qui,  en  reparaissant, 
dans  toutes  les  villes,  à  la  même  place,  contribuaient  «à  faire  de  toutes 
les  cités  africaines,  qu'elles  fussent  d'origine  berbère  ou  punique  ou 
qu'elles  ne  datassent  que  de  la  conquête,  comme  autant  de  calques  d'un 
même  modèle.  C'est  d'abord  l'arc  de  triomphe  qui,  toujours  ou  presque 
toujours,  se  dresse  à  l'entrée  de  la  ville,  là  où  aboutit  la  plus  importante 
des  voies  qui  la  desservent.  C'est  le  forum,  auquel  conduit  cette  voie,  le 
forum  qui,  avec  son  aire  dallée  et  surélevée,  à  laquelle  on  accède  par 
plusieurs  escaliers,  avec  ses  boutiques  de  banquiers  et  de  changeurs, 
avec  les  portiques  qui  le  bordent,  est  à  la  fois  un  marché,  le  rendez- 
vous  des  oisifs  et  le  centre  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  vie  politique 
locale.  Autour  de  lui,  ou  dans  son  voisinage  immédiat,  s'élèvent  les  bâ- 
timents qui  répondent  aux  principaux  besoins  de  la  cité,  Bourse  pour  les 
commerçants,  Basilique  pour  les  juges,  Curie  où  se  tiennent  les  séances 
du  conseil  municipal,  Trésor  où  se  conservent  les  fonds  dont  il  dispose, 
Kcole  primaire  tenue  par  le  litt?rator  et  latrines  publiques.  Les  statues, 
dédiées  aux  empereurs,  aux  proconsuls  et  à  leurs  légats,  souvent  même 
aux  magistrats  locaux,  encombraient  la  place;  parfois,  pour  rendre  à  la 
circulation  un  peu  de  liberté,  on  se  décidait  à  déménager  et  à  mettre  au 
rebut  les  plus  anciennes,  celles  qui  représentaient  des  gouverneurs  ou- 
bliés ou  les  membres  de  familles  éteintes.  Quant  à  celles  que  l'on  con- 
servait, il  arrivait  souvent  que,  pour  s'épargner  des  frais,  on  en  chan- 
geât la  tête  et  l'inscription  ;  elles  resservaient  ainsi  pour  les  illustres  et 
les  puissants  du  jour. 

Ce  qui  complétait  cet  ensemble,  dans  les  villes  qui  avaient  de  hautes 
ambitions,   c'était  un    Capitole,  c'est-à-dire  un   temple  consacré  à  la 
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triade  du  panthéon  romain,  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Comme  type  de 
ces  Capitules  africains,  M.  Gauckler  décrit  le  temple  de  Dougga ,  un 
des  monuments  les  mieux  conservés  qu'il  y  ait  en  Afrique  et  un  de  ceux 
où  sont  le  moins  sensibles  les  défauts  ordinaires  de  l'architecture  afri- 
caine. Quant  aux  trois  temples  conjugués  de  Sbeitla  (SufFetula),  qui  ne 
sont  guère  moins  remarquables,  il  y  a  lieu,  selon  toute  apparence,  d'y 
voir  vin  monument  du  même  culte,  mais  où  le  plan  diffère;  là  il  y  a 
une  cclla  particulière  pour  chacune  des  trois  divinités  parèdres. 

A  côté  de  ces  temples,  où  l'on  honorait  des  dieux  empruntés  aux  nou- 
veaux maîtres  du  pays,  il  y  en  a  d'autres  où  se  conservent,  au  moyen 
d'une  sorte  de  compromis,  les  anciens  cultes  puniques.  Les  principaux 
de  ces  temples  sont  consacrés  à  la  Juno  Caelestis,  qui  représentait  Tanit, 
et  à  Saturne,  au  Seigneur  Saturne,  Saturnus  dominus,  qui  n'est  autre  que 
Baal  Hammon ,  mal  caché  sous  un  nom  romain.  Plusieurs  au  moins  de 
ces  temples  ont  gardé  un  caractère  de  hauts  lieux,  baamoth  ,  qu'ils  avaient 
à  l'origine.  C'est  le  cas,  notamment,  pour  ce  sanctuaire  du  mont  Bou- 
horneïn  qui  a  été  si  bien  étudié,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Toutain. 
Point  d'édifice;  c'est  sur  un  autel  en  plein  air,  au  milieu  d'un  étroit 
téménos,  que  l'on  adorait  le  Baal  karneïn  ou  Baal  aux  doubles  cornes, 
devenu  le  Saturnus  Balcaranensis. 

A  ces  temples  du  polythéisme  succédèrent  les  basiliques  chrétiennes. 
M.  Gauckler  appelle  l'attention  sur  ces  églises  des  premiers  siècles;  il 
signale  celles  qui  ont  été  déjà  dégagées  et  il  montre  quelles  découvertes 
intéressantes  on  peut  attendre  de  recherches  poussées  dans  cette  direc- 
tion; puis,  des  édifices  publics  affectés  à  la  vie  religieuse  de  la  cité,  il 
passe  à  ceux,  non  moins  nombreux,  qui  étaient  consacrés  aux  plaisirs  et 
aux  délassements  de  ses  habitants.  Les  types  qui  lui  servent  à  en  donner 
une  idée,  c'est  surtout  l'amphithéâtre  d'jE/-rf/Vm(Thysdrus),  et  le  théâtre 
de  Dougga,  récemment  déblayé  par  M.  Carton. Il  arrive  ainsi  aux  bains 
publics  et  privés,  ainsi  qu'à  ces  luxueuses  demeures  des  champs,  à  ces 
riches  villas  dont  il  a  lui-même  mis  au  jour  de  si  beaux  exemplaires,  dans 
les  fouilles  qu'il  a  exécutées,  grâce  au  concours  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, à  Oudna,  l'ancienne  Uthina.  11  termine  cette  revue  par  un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  tombeaux  qui,  tout  en  n'étant  pas,  comme  ils  le 
sont  pour  la  période  berbère  ou  punique,  les  seuls  monuments  du  passé, 
n'en  offrent  pas  moins  un  vif  intérêt,  avec  la  variété  de  leurs  formes, 
avec  leurs  inscriptions  qui  fournissent  tant  de  renseignements  utiles  sur 
la  situation  et  la  vie  des  gens  qui  se  sont  ménagé  ces  sépultures.  L'étude 
de  ces  sépultures  amène  l'auteur  à  présenter  quelques  réflexions  géné- 
rales qui  ont  leur  prix.  C'est  ainsi  qu'il  établit  que  les  Romains  immi- 
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grés  n'ont  jamais  été,  dans  la  province,  qu'une  faible  minorité*  «  Con- 
trairement à  ce  que  l'on  répète  trop  souvent,  l'Afrique  n'a  jamais  Mé 
pour  les  Romains  une  colonie  de  peuplement,  mais  bien  plutôt,  disons 
le  mot,  une  colonie  de  fonctionnaires.  C'est  une  poignée  d'hommes  qui 
a  changé  la  face  de  l'Afrique;  mais  ces  hommes  formaient  une  élite. 
Leur  valeur  individuelle  compensait  leur  infériorité  numérique.  La  force 
qui  leur  était  nécessaire  pour  agir,  l'autorité  indispensable  pour  faire  ac- 
cepter leur  volonté  par  une  population  vingt  fois  supérieure  en  nombre, 
ils  la  tiraient  les  uns  de  leur  fortune,  les  autres  de  leurs  fonctions,  tous 
du  prestige  du  nom  romain.  Ce  prestige  dépendait  lui-même  de  deux 
conditions  :  l'union  étroite  avec  Rome  des  cités  africaines,  isolées  entre 
elles;  l'existence,  au-dessus  de  ces  monades  municipales,  d'un  pouvoir 
central  fortement  organisé,  obéi  d'elles,  mais  dévoué  à  leurs  intérêts'1*.  » 

Après  avoir  ainsi  tracé ,  d'un  rapide  et  sûr  crayon ,  le  tableau  de  cet 
ample  développement  et  de  cette  éclatante  prospérité,  M.  Gauckler  in- 
dique comment  a  commencé  la  décadence,  avec  l'affaiblissement  de 
l'empire  et  les  invasions  de  barbares;  il  montre  comment,  pendant 
de  longs  siècles,  le  pays,  souvent  ravagé,  toujours  mal  administré,  n'a 
pas  cessé  de  se  dépeupler,  comment  le  sol  s'y  est  dépouillé,  desséché,  sté- 
rilisé par  degrés.  Il  conclut  par  une  espérance  et  une  promesse  à  laquelle 
s'associeront ,  avec  une  pleine  confiance ,  tous  ceux  qui  ont ,  dans  ces 
dernières  années,  visité  la  Régence  :  «On  comprend,  dit-il,  comment 
la  Tunisie  est  devenue  le  pays  des  ruines.  Le  protectorat  romain  l'avait 
faite  riche  et  prospère;  sa  chute  l'avait  ruinée.  Le  protectorat  français 
saura  lui  rendre  son  antique  splendeur.  » 

11  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  M.  Gauckler  reprenne 
un  jour  cette  brillante  esquisse,  qu'il  l'étoffe  et  qu'il  l'étende  en  tout 
sens,  qu'il  y  joigne  les  renvois  aux  sources,  les  textes  des  auteurs  et  les 
textes  épigraphiques  qu'il  a  visés,  des  cartes  et  des  plans,  des  figures 
qui  permettraient ,  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  de  simples  photogra- 
phies pittoresques ,  de  se  représenter  les  monuments  de  tout  genre  qu'il 
a  mentionnés  dans  ces  pages.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  l'Afrique  ro- 
maine ,  où  l'ont  fixé  ses  fonctions  et  à  laquelle  il  s'est  attaché  d'esprit  et 
de  cœur.  Qu'il  nous  en  donne  l'histoire,  cette  histoire  dont  il  a  tous 
les  éléments  entre  les  mains!  Nous  le  convions  à  cette  entreprise,  qui 
remplirait  utilement  nombre  de  ses  années;  le  jour  où  il  l'aurait  con- 
duite à  son  terme,  il  aurait  écrit  un  beau  livre  et,  en  montrant  ce  que 
Rome  avait  fait  de  cette  contrée ,  il  aurait  rendu  service  à  ces  agents  du 

(1)  P.  63. 
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Protectorat  qui,  depuis  le  Résident  général  jusqu'aux  plus  modestes  de 
ses   collaborateurs,   apportent  à  l'accomplissement  de  leur  tâche  tant 


d'intelligence  et  de  bonne  volonté. 


Georges  PERROT. 


Der  Ring  der  Fastrada.  Eine  mythologische  Studie, 
von  Dr.  jur.  August  Pauls,  Aachen,  1896,  in-8°. 


SECOND  ET  DERNIER  ARTfCLE 


U) 


TI 

Les  versions  de  notre  légende  autres  que  celle  d'Enenkel  la  mettent 
en  relation  avec  l'amour  de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle.  C'est 
probablement  à  Aix  même  que  cette  continuation  a  été  ajoutée  à  l'his- 
toire primitive.  Cela  doit  avoir  eu  lieu  au  xine  siècle.  Il  y  avait,  en  effet, 
jusque-là  deux  légendes  relatives  à  la  prétendue  fondation  d'Aix  par 
Charlemagne (2)  et  à  la  prédilection  qu'il  montra  pour  cette  Rome 
franque,  l'une  populaire  et  française,  l'autre  érudite  et  locale.  La  pre- 
mière ne  nous  est  connue  que  par  un  vers  de  la  Chanson  de  Roland. 
«  Notre  maître ,  disent  à  l'empereur  les  envoyés  de  Marsile ,  viendra  vous 
rendre  hommage  à  Aix , 

Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vus  i  fist  (  v.  1 5 4. } .  » 

On  racontait  donc  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  avait  créé  pour 
Charles  les  thermes  autour  desquels  s'étaient  éWés  la  ville  et  le  palais (3). 

La  légende  érudite ,  qui  attache  aussi  aux  sources  thermales  une  impor- 
tance particulière,  nous  a  été  conservée  dans  le  faux  privilège  de  Charle- 
magne que  les  chanoines  d'Aix  présentèrent  à  Frédéric  Ier  en  1  1 65,  et 


(1)  Pour  le  premier  article,  voir  le 
numéro  de  novembre  1896. 

(1)  On  sait  en  effet  que  cette  ville  était 
déjà  l'une  des  résidences  favorites  de 
Pépin  et  avant  lui  des  rois  austrasiens. 

(3)  Au  vers  3g84  on  lit  encore  :  As 
bainz  ad  Ais  mult  sont  granz  les  com- 
paignes.     Dans     les     nombreux    textes 


épique 
tionné 


>lus  récents  où  Aix  est  men- 
ne  s'agit  plus  des  bains 


es  pi 

i ,  il  ne  s  agit  plus  des  nains  :  ce 
souvenir  précis  s'était  perdu  en  France; 
on.  ne  parle  que  de  la  «  chapelle  » ,  dont 
l'inauguration  splendide  est  mentionnée 
au  début  du  Couronnement  de  Louis  et 
rattachée,  à  tort,  aux  derniers  jours  de 
l'empereur. 
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que  celui-ci  «  vidima  »  de  lionne  foi  :  on  y  l'ail  raconter  par  tempe 
reur  que,  s'élant  ('garé  à  la  chasse,  son  cheval  enfonça  le  pied  dau  uiie 
source  d'eau  chaude  et  lui  lit  ainsi  retrouver  les  ruines  des  thermes  et 
des  palais  qu'avait  jadis  construits  Granus,  prince  romain,  frère  de  Né- 
ron et  d'Àgrippa(1);  attiré  par  la  magnificence  de  ces  ruines  et  les  vertus 
salutaires  de  ces  eaux,  il  reconstruisit  les  édifices  et  lit  du  lieu  sa  rési- 
dence favorite.  Les  fahricateurs  de  cet  acte  ne  semblent  donc  pas  avoir 
encore  connu  le  récit  qui  nous  occupe,  et  qui  explique  iouL  autre- 
ment l'amour  du  grand  empereur  pour  leur  ville M.  Mais  il  était  naturel 
que  la  légende  du  talisman,  une  fois  rattachée  à  Gharlemagne,  arrivât  à 
Aix ,  et  c'est  là  qu'elle  se  développa  en  fournissant  pour  cet  amour  une 
explication  autrement  séduisante  que  le  roman  érudit  du  faux  diplôme. 
On  raconta  que  le  talisman  avait  été  jeté  dans  un  des  marais  ou  des 
étangs  qui  abondent  dans  le  pays,  —  ou  peut-être,  à  l'origine,  dans 
une  des  sources  thermales,  —  et  que  depuis  lors  l'empereur  avait  été 
retenu  là  par  le  charme  qui  l'avait  naguère  enchaîné  à  la  morte.  Nous 
avons  diverses  rédactions  de  l'histoire  ainsi  accrue  et  iocalisée. 

La  plus  ancienne  est  dans  la  compilation  appelée  Kart  Meinct ,  où  un 
poète  bas-allemand  du  commencement  du  \ivc  siècle  a  réuni  et  rejoint 
par  des  morceaux  de  sa  composition  plusieurs  poèmes  antérieurs  soi' 
Charlemagne;  le  morceau  qui  nous  occupe  est  du  compilateur.  Charles, 
dit-il,  avait  une  maîtresse  qu'il  aimait  avec  excès,  au  point  de  négliger 
les  affaires  de  l'empire  et  de  mécontenter  ses  sujets,  et  dont  il  ne  se  sé- 
parait jamais;  elle  mourut:  il  la  fit  embaumer  et  continua  à  dormir 
avec  elle  comme  si  elle  eût  été  vivante.  Son  chambellan,  désolé  de  cette 
étrange  aberration ,  visita  un  jour  soigneusement  le  corps  de  la  morte  : 
il  découvrit  un  anneau  caché  dans  les  cheveux  et  l'enleva.  Quand  l'em- 
pereur revit  le  corps,  il  en  eut  horreur  et  le  fit  enterrer;  mais  il  se  prit 
aussitôt  pour  son  chambellan  de  la  même  passion  qu'il  avait  eue  pour 
la  morte  :  il  le  demandait  sans  cesse  et  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Un 
jour  il  était  à  un  château  appelé  Aix  (Àche),  que  Granus  avait  jadis  con- 


(1)  M.  Khnkenberg  [Granus  und  Si- 
rona,  dans  la  Zeitschrift  des  Aachenar 
Geschichtsvereins ,  t.  XIV,  p.  12),  voit 
dans  Agrippa  le  prétendu  fondateur  de 
Cologne ,  Colonia  Agrippwa,  et  dans  Né- 
ron le  diable  que  le  moyen  âge  avait 
fait  du  persécuteur  des  chrétiens  (Fré- 
déric Ier  semble  déjà  avoir  compris 
ainsi  le  Néron  du  faux  diplôme);  anads 
je  verrais  plutôt  dans  ces  deux  noms  un 


souvenir  des  thermes  d'Agri|)pa  et  de 
Néron  à  Rome.  —  M.  Kihikenberg  at- 
tribue à  cette  double  mention  un  sens 
symbolique,  parce  qu'il  lui  semble  im- 
possible de  croire  qu'à  une  époque  quel- 
conque on  ait  pu  regarder  «  sérieuse- 
ment »  Agrippa  et  Néron  comme  frères  : 
c'est  mal  connaître  le  moyen  âge. 

ffl  Cette  remarope  est  de  M.  Deusu- 
sianu  dans  l'article  cité. 
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struit  et  superbement  orné,  à  ce  que  raconte  l'écrit (1),  mais  qui  était  en 
ruines  et  ne  servait  plus  que  de  château  de  chasse.  Le  chambellan, 
«  pour  que  Charles  ne  tournât  plus  ainsi  son  amour  vers  un  homme  ou 
une  femme,  de  façon  à  déshonorer  lui-même  et  son  empire,  »  jeta  l'an- 
neau dans  un  étang  profond  et  large  qui  se  trouvait  au-dessous  du  châ- 
teau :  «  c'était  l'acte  d'un  loyal  serviteur.  »  A  partir  de  ce  moment,  l'em- 
pereur ne  lit  plus  attention  à  lui;  mais  ayant  passé  près  de  l'étang  où 
l'anneau  avait  été  jeté,  il  ne  put  plus  s'arracher  de  là  :  il  y  établit  sa  ré- 
sidence, et,  pour  honorer  ce  lieu,  y  fit  construire  une  magnifique  église 
en  l'honneur  de  Notre-Dame. 

On  remarque  dans  ce  récit  quelques  traits  qui  nous  montrent  qu'il 
ne  provient  pas  de  celui  d'Enenkel  :  la  morte  est  une  maîtresse  et  non 
une  épouse ,  et  il  ne  s'agit  pas  de  saint  Gilles  ni  de  révélation  miracu- 
leuse; c'est  un  simple  chambellan  qui  enlève  le  talisman  au  cadavre. 
Telle  était  sans  doute  la  légende  primitive,  et  elle  devait  s'arrêter  là 
(comme  celle  de  Harald  aux  beaux  cheveux).  Dans  la  continuation  lo- 
cale, le  chambellan  servit  à  transporter  le  talisman  jusqu'à  Aix  et  à  le 
jeter  dans  l'étang  (le  motif  que  le  Karl  Meinet  donne  à  cette  action  n'est 
sans  doute  pas  primitif).  On  remarque  dans  cette  version  d'autres  traits 
qui  indiquent  une  certaine  altération.  Lé  talisman ,  qu'Enenkel  ne  spécifie 
pas,  est  ici  un  anneau,  tandis  qu'il  est  probable  crue  c'était  simplement 
une  pierre;  il  est  caché  dans  les  cheveux  de  la  morte,  et  non  dans  sa 
bouche  (sous  la  langue),  comme  dans  toutes  les  autres  versions. 

Telle  à  peu  près  qu'elle  est  dans  le  Karl  Meinet,  mais  non  d'après 
cette  version  même,  la  légende  fut  racontée  à  Pétrarque,  en  1  333,  par 
des  prêtres  de  Notre-Dame  d'Aix (2),  et  il  la  mit  en  latin  dans  une  de  ses 
épîtres  familières.  Il  ajoute  au  récit  quelques  détails  sortis  sans  doute  de 
son  imagination  :  «  Pendant  que  les  ambassadeurs  de  toutes  nations  et 
les  gouverneurs  des  provinces  demandaient  vainement  à  parler  à  l'em- 


(1)  On  voit  que  l'auteur  de  ce  mor- 
ceau connaissait  le  récit  du  faux 
diplôme. 

{i)  Il  dit  que  ces  prêtres  non  seule- 
ment la  lui  racontèrent,  mais  la  lui 
montrèrent  écrite  ;  on  ne  sait  quel  pou- 
vait être  cet  écrit.  Puis  il  ajoute,  ce  qui 
est  difficile  à  comprendre  :  Et  postea 
apud  modernos  scriptores  accuratius  etiam 
tractatum  legi.  Si  cette  phrase  est  bien 
de  Pétrarque,  il  faut  qu'il  l'ait  ajoutée 
plus  tard  [postea)  au  texte  de  la  lettre, 


écrite  à  Aix  même  au  moment  de  son 
passage;  mais  qui  peuvent  être  ces  mo- 
dérai scriptores?  On  serait  tenté  de 
voir  dans  cette  phrase  une  interpolation 
du  xvie  siècle  (  la  légende  ayant  été , 
d'ailleurs,  d'après  Pétrarque  lui-même, 
insérée  dans  plusieurs  ouvrages  de  cette 
époque).  On  sait  que  le  texte  des  Epis- 
tolae  de  Pétrarque ,  même  dans  l'édition 
de  Fracassetti  (où  cette  lettre  est  la 
troisième  du  premier  volume),  est  loin 
d'être  établi  avec  critique. 


L'ANNEAU  DE  FASTRADE.  721 

pereur  pour  les  affaires  les  plus  graves,  lui,  enfermé  dans  s;i  chambre, 
fermant  la  porte  à  tous,  attaché  au  corps  de  sa  maîtresse ,  fini. -rpellait 
comme  si  elle  eût  pu  lui  répondre,  lui  racontait  ses  peines,  lui  prndi 
guait  les  paroles  caressantes,  et  les  soupirs,  et  les  larmes  compagnes  de 
f amour11'.  »  Il  présente  le  talisman  comme  une  pierre   précieuse   (.d 
fermée,  il  est  vrai,  dans  un  anneau  extrêmement  petit)  cachée  sous  la 
langue  de  la  morte,  ce  qui  suffirait  à  montrer  que  le  récit  qu'il  rapporte 
ne  provient  pas  du  Kart  Meinet  ('2).  Mais  le  trait  le  plus  intéressant  de  cette 
version,  c'est  qu'elle  a  visihlement  été  influencée  par  celle  d'Enenk.l. 
Ce  n'est  plus  un  chambellan  qui  découvre  le  talisman,  c'est  l'archevêque 
de  Cologne  [autistes  Coloniensis),  auquel,  pendant  qu'il  célèbre  la  messe 
et  qu'il  demande  avec  larmes  la  guérison  de  l'empereur,  une  voix  du  ciel 
se  fait  entendre,  lui  révélant,  que  la  cause  du  mal  est  sous  la  langue  de 
la  morte.  11  est  clair  que  nous  avons  ici  une  forme  atténuée  (il  y  manque 
l'écrit  en  lettres  d'or)  du  récit  d'Enenkel,  forme  qui  se  rattache  à  ceux 
des  manuscrits  de  ce  chroniqueur  qui,  au  lieu  de  saint  Gilles,  désignent 
simplement  «  un  évêque  ».   C'est  à  Aix  que  s'est  faite   cette  fusion  des 
deux  formes  de  la  légende.  Une  fois  le  talisman  enlevé,  Charles  trans- 
porta son  affection  à  l'archevêque;  «  mais  celui-ci,  homme  juste  et  pru- 
dent, craignant  que  cet  anneau,  s'il  tombait  entre  les  mains  d'un  autre 
ou  venait  à  être  détruit  par  le  feu,  ne  fût  pour  son  maître  l'occasion  de 
>  quelque  péril (3),  le  jeta  dans  le  gouffre  profond  d'un  marais  voisin.  L'em- 
pereur se  trouvait  alors  résider  à  Aix  avec  sa  cour,  et  depuis  ce  temps  il 
préféra  le  séjour  de  cette  ville  à  celui  de  toutes  les  autres.  A  Aix  même, 
rien  ne  lui  plaisait  plus  que  ce  marais;  il  s'asseyait  auprès,  il  en  regar- 
dait les  eaux  avec  un  merveilleux  plaisir,  il  leur  trouvait  une  odeur  dé- 
lectable. Enfin  il  transporta  là  son  séjour  royal,  au  milieu  du  limon 
marécageux;  en  y  jetant  des  blocs  de  pierre,  il  y  construisit  avec  des 
frais  immenses  un  palais  et  un  temple,  pour  qu'aucune  préoccupation 
humaine  ou  divine  ne  l'en  arrachât.  Enfin,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie 
et  il  s'y  fit  enterrer,  ayant  pris  soin  que  ses  successeurs  y  fussent  cou- 
ronnés, ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  et  se  fera  tant  que  la  main 
teutonique  tiendra  les  rênes  de  l'empire  romain (iJ.  » 

(1)  «  Addunt  fabula equod  ego  necfieri         saint  Gilles  manque  tout  à  fait  »;  elle  a 
potuisse  nec  narra  ri  debere  arbitror.  »  laissé  au  contraire ,  comme  on  va  le  voir, 

(2)  Je   ne   m'explique    pas  comment         une  trace  très  nette. 

M.  Pauls  peut  dire  (p.   21)    que  dans  (3)  Le  motif  du  feu  paraît  ajouté  par 

Pétrarque,  comme  dans  le  Karl  Meinet,  Pétrarque  :  il  a  pensé  à  ces  talismans 

l'anneau   magique  est   caché   dans  les  auxquels  on  croyait  qu'était  attachée  la 

cheveux  de  la  morte.  Il  n'est  pas  non  vie  ou  la  santé  d'une  personne, 

plus  exact  de  dire  que  «  la  légende  de  w  Cette  prédiction .    comme    on    le 
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C'est  le  récit  de  Pétrarque  qui  a  fourni  Je  cadre  de  la  légende  moderne, 
développée  plus  tard,  comme  on  l'a  vu,  d'une  façon  toute  littéraire11*. 
Mais,  en  dehors  de  ce  récit,  la  version  qui  lui  avait  servi  de  base  a  revêtu 
encore  une  autre  forme  qui  mérite  d'être  examinée,  car  d'une  part  elle 
nous  conserve  quelques  traits  plus  primilifs,  et  d'autre  part  elle  nous 
montre  un  nouvel  exemple  de  contamination  avec  une  légende  étrangère. 

Ce  n'est  pas  à  Aix  que  s'est  formée  cette  nouvelle  version  ;  c'est  à  Zu- 
rich. Il  courait  là  depuis  longtemps  sur  Charlemagne  une  historiette  qui 
venait  de  bien  loin ,  qui  s'était  attachée  a  lui  comme  au  justicier  par 
excellence,  et  qui  s'était  localisée  à  Zurich  à  cause  du  séjour  qu'il  y  avait 
fait  en  l'an  800 ,  comme  il  se  rendait  à  Rome  où  il  devait  être  couronné 
empereur.  C'est  un  conte  indien,  comme  la  plupart  des  contes;  il  se 
trouve  dans  différents  livres  bouddhiques^2'.  Un  roi  avait  fait  placer 
devant  son  palais  une  cloche,  que  n'avaient  qu'à  sonner  tous  ceux  qui 
demandaient  justice3'.  Un  jour  elle  fut  sonnée  par  une  vache,  dont  le  fils 
du  roi  avait  écrasé  le  veau  :  le  roi  punit  son  iiis  de  mort(4).  Une  autre 
fois  ce  fut  une  corneille,  dont  un  serpent  avait  mangé  le  petit  :  le  roi  la 
vengea  du  meurtrier.  Cette  seconde  histoire  se  propagea  anciennement 
en  Occident  ;  seulement  ici  c'est  un  serpent  qui  s'enroule  autour  de  la 
corde  de  la  cloche  5),  la  lait  sonner,  et  se  plaint  d'un  crapaud  qui  s'est 


sait,  ne  se  réalisa  pas  :  les  empereurs 
furent  plus  tard  couronnes  a  Franclorf. 

(1)  Saut  qu'on  place  l'anneau  dans  les 
cheveux,  d «après  le  Karl  Meinet. 

W    \oir  Singer,  ï.  c,  p.  xvn  et  5oo. 

(1)  On  attribue  Jn  même  institution 
au  célèbre  empereur  chinois  Yu,  fonda- 
teur de  la  dvnastie  de*  Hia  :  il  avait  l'ait 
placer  à  la  porte  de  son  palais  une  cloche 
et  un  tambour  (gong),  et  il  venait  aus- 
sitôt, fût-Il  à  table  ovi  au  bain,  entendre 
la  requête  de  celui  qui  les  mettait  en 
ibnanle. 

(1)  Cette  première  histoire,  qui  a  été 
rapportée  à  l'empereur  Othon  1er  (Singer, 
p.  xvn),  en  rappelle  nue  «m'attribue 
également  à  Chaiiemagme  ^Histoire  de 
saint  Charles  (de  Zurich),  dont  nous  par- 
ierons tout  à  l 'heure;  mais  celle-ci,  où 
on  ne  dit  rien  de  la  cloche,  et  où  il 
s'agit  d'une  \eu\e  et  de  son  fils,  et  m 
d'une  vache  et  de  son  veau  (ce  apii  est 
assurément  plus  acceptable  ) ,  paraît  plu- 


tôt Être  une  application ,  assez  singu- 
lièrement altérée,  de  la  célèbre  légende 
de  Trajan.  Une  variante  intéressante 
est  celle  où  la  cloche  est  tirée  par  un 
vieux  cheval  qui  se  plaint  de  l'ingrati- 
tude de  son  maître;  cette  variante,  dont 
on  trouve  diverses  rédactions  en  Europe 
à  partir  du  xme  siècle  (Cento  nov.  ant., 
ui),  et  qui  est  attribuée  en  Perse  au 
célèbre  Chosroès  Vmehirvan  (  voir  Pauls, 
p.i5),  est  elle-même  très  probablement 
d'origine  indienne. 

(5)  Von  der  1  lagen  ,  Gesanuntabenteaer, 
IN,  (Ai.iv,  dit  que  cette  histoire  de 
cloche  tirée  par  un  serpent  se  retrouve 
en  Chine;  mais  il  renvoie  à  Du  Halde 
(  Description  <le  fliMi/i»r  de  Ckine  et  de  la 
Tartane  chinoise),  I,  lA6,  où  il  n'y  a 
aùeaa  de  pareil.  Du  i laide  aiacomite  seu- 
iemejat  (!,  ■>.$->.  ;  ■>."  e,d. ,  <l„  .39© )  -l'his- 
toire, rapportée  dans  la  note  précédente , 
de  la  cloche  et  du  gang  de  justice  de 
l'empereur  YLk 
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emparé  de  son  nid:  le  roi  fait  tuer  le  crapaud;  ie  serpent,  par  n con- 
naissance, donne  au  roi  une  pierre  précieuse  qui  le  guérit  ,||lm.  infir- 
mité. Les  Gesta  Romanorum  racontent  cette  histoire  de  l'empereur 
Théodose  (éd.  Ocsteriey,  ch.  io5),  niais  sans  y  parler  du  don  <|u 
petit  11  n'en  est  pas  parié  non  plus  dans  Enenkei  (suivi  par  la  Chronique 
de  ffeilienstcphan) ,  qui  rapporte;  l'aventure  à  Charlemagne  (sans  indi- 
quer Je  lieu  de  la  scène)  et  ne  la  relie  nullement  à  celle  du  talisman. 

La  fusion  des  deux  légendes  s'est  faite  dans  un  ouvrage  composé  à 
Zurich  au  \v°  siècle  et  récemment  publié  d'après  deux  manuscrits, 
l'Histoire  de  saint  Charles,  compilation  en  prose  de  différents  récits  his- 
toriques et  fabuleux  sur  le  grand  empereur1'.  Là  on  raconte  que,  à  la 
suite  du  jugement  rendu  par  Charles,  à  Zurich,  entre  le  crapaud  et  le 
serpent,  celui-ci  déposa  une  pierre  dans  la  coupe  impériale.  Charles  prit 
cette  pierre  en  si  grande  affection  qu'il  ne  pouvait  s'en  séparer;  cepen- 
dant la  reine  finit  par  le  décider  à  la  lui  donner,  la  lit  enchâsser  dans 
un  anneau,  et  s'assura  ainsi  l'amour  du  roi.  «  Quand  elle  se  sentit  mourir, 
elle  se  demanda  où  elle  pourrait  mettre  la  pierre  pour  qu'il  n'y  eut  plus 
personne  que  Charles  aimât  autant  qu'elle.  .  .  EMe  la  mit  sous  sa  langue 
et  mourut  ainsi.  »  Charles  ne  voulut  pas  faire  enterrer  le  corps,  l'em- 
bauma, l'emmena  partout  avec  lui,  et  lui  montra  le  même  amour  qu'à 
sa  femme  vivante.  Un  chevalier,  désolé  comme  tout  le  inonde  de  la  con- 
duite de  l'empereur,  en  parla  un  jour  à  un  écolier  (cze  eini  farenden 
schnler),  qui  lui  dit  que  cela  devait  tenir  à  un  talisman  caché  sur  la 
morte.  Le  chevalier  visita  le  corps,  trouva  la  pierre  dans  la  bouche  et 
la  prit.  Charles  lit  enterrer  le  cadavre  et  se  prit  de  passion  pour  le  che- 
valier; «  mais  quand  celui-ci  n'avait  pas  la  pierre  sur  lui,  il  était  pour  le 
roi  comme  un  autre.»  Enfin,  l'obsession  du  roi  devint  si  importune 
au  chevalier  qu'il  jeta  la  pierre  dans  un  marais.  Aussitôt  l'amour  du  roi 
se  porta  sur  ce  marais.  «  Il  y  fit  construire  l'église  de  Notre-Dame  d'Aiv; 
il  n'y  plaignit  ni  peine  ni  dépense,  et  il  l'enrichit  de  reliques,  de  joyaux, 
d'ornements  de  tout  genre  et  de  grandes  possessions.  Et  il  comprit  que 


(l)  Publiée   par    MM.   Bachmami   et 

.Singer  dans  l'ouvrage  cite  plus  haut.  On 
ne  connaissait  jusqu  a  ces  dernières  an- 
nées que  le  résumé  latin  qu'en  a  donné 
.Scheuchzer  au  xvru'!  siècle,  dans  ses  Iti- 
ii:"(i  Alptna ,  d'après  la  chronique ( iné- 
dite) de  H.  Rremvwald  (  f  i  55 1  ),  qui 
puisait  dans  Y  Histoire  de  saint  Charles 
Singer,  p.  xviu).  M.  Pauls  a  reproduit 
(  p.  58  )  l'extrait  de  Scheuchzer.  Scheuch- 


zer  (ou  peut-être  déjà  Brennwald) 
ajoute  :  «  Statuitque  fraternitatem  nun- 
«K>1  interniorituram  inter  canonicos 
Tigurinos  et  Aquisgranenses.  »  Cette 
«  fraternité  »  rappelle  celle,  également 
fondée  sur  des  souvenirs  légendaires, 
rapportés  à  Charlemagne,  qui  existait 
jadis  entre  les  chanoines  du  Puy  et  ceux 
de  Girone.  J'ignore  [si  elle  est  en  elle- 
même  historique. 

93. 
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tout  l'amour  qu'il  avait  eu  d'abord  pour  la  femme  morte,  puis  pour  le 
chevalier,  et  enfin  pour  ce  lieu  où  est  encore  l'église  de  Notre-Dame 
d'Aix,  venait  tout  entier  de  cette  pierre.  » 

La  genèse  de  cette  version  est  facile  à  comprendre  :  on  racontait  à 
Zurich  le  don  d'une  pierre  merveilleuse  fait  par  un  serpent  à  Gharle- 
magne;  la  légende  d'Aix,  qui  parlait  également  d'une  pierre  merveil- 
leuse, étant  parvenue  à  Zurich,  on  fondit  les  deux  histoires  en  une,  bien 
qu'il  y  eût  une  certaine  incompatibilité  entre  elles,  l'animal  reconnais- 
sant n'ayant  pas  dû,  semble-t-il,  faire  à  son  bienfaiteur  un  don  destiné 
à  lui  devenir  fatal(1). 

Dans  le  récit  même  de  notre  légende,  ï Histoire  de  saint  Charles  a 
conservé  plus  fidèlement  que  le  Karl  Meinet  le  caractère  du  talisman  : 
elle  en  fait  une  pierre  précieuse ,  qui  n'est  enchâssée  dans  un  anneau 
que  par  hasard,  et,  semble-t-il,  passagèrement  '2).  Cette  version  motive 
aussi  plus  clairement  la  conduite  du  chevalier (3).  D'autre  part,  elle  pa- 
rait avoir  ajouté  au  récit  l'intervention  inutile  de  l'écolier. 

Mais  ÏHistoire  de  saint  Charles  ne  se  contente  pas  de  cette  légende  déjà 
contaminée  avec  une  autre.  Elle  y  joint  encore  celle  de  saint  Gilles, 
auquel  elle  adjoint  même  saint  Théodule(i).  Dieu  leur  révèle  non  seule- 
ment le  péché  que  Charles  avait  commis  avec  la  femme  morte,  mais 
deux  autres  péchés  qu'il  n'avait  pas  confessés  (5);  sur  quoi  l'empereur  fait 
pénitence  et  retrouve  la  grâce  de  Dieu.  Mais  cette  addition  est  ici  tout 
extérieure,  tandis  que,  comme  on  l'a  vu,  aucun  élément  religieux  n'est 
mêlé  à  l'histoire  du  talisman;  cela  nous  prouve  bien  que  c'est  la  forme 
du  Karl  Meinet,  ici  pareille  à  la  nôtre,  qui  est  la  plus  ancienne,  et  que 
l'intervention  d'un  saint  homme  est  adventice  tant  dans  la  version  d'Enen- 
kel  que  dans  celle  de  Pétrarque.  Enfin  une  dernière  contamination  se 


(1>  Cette  remarque  est  encore  de 
M.  Densusianu. 

(2)  A  partir  de  la  maladie  de  la  reine . 
le  talisman  n'est  désigné  dans  le  récit 
que  comme  une  pierre  et  il  n'est  plus 
question  d'anneau. 

(3)  «  Do  dreib  Karlus  so  vil  mit  dem 
ritter,  daz  es  der  ritter  uit  iiden  mocht, 
wan  yderman  redt ,  waz  er  wollt.  »  Le 
chroniqueur  duxvc  siècle  H.  Wolter,  fai- 
sant allusion  à  notre  légende ,  parle  aussi 
de  «  peccatum  illud  sodomiticum  ». 

W  Voir  ci-dessus ,  p.  64o,  note  3.  Saint 
Théodule  ayant  été  évêque  de  Sion  (ou 


de  Martigny),   sa  légende    devait   être 
connue  à  Zurich. 

(5)  Le  premier  de  ces  deux  péchés 
(qui  à  vrai  dire  est  plutôt  un  excès  de 
vertu)  est  d'avoir  fait  périr  son  propre 
fils  (voir  ci-dessus,  p.  722,  note  4);  le 
second  est  1  inceste  avec  sa  sœur  (  voir  ci  - 
dessus,  p.  6/io),  présenté  d'ailleurs  ici 
comme  inconscient  (comme  celui  d'Ar- 
thur avec  sa  sœur  dans  les  romans  de  la 
Table  Ronde):  c'est  la  seule  trace  qu'on 
ait  rencontrée  en  pays  allemand  de  cette 
légende  toute  française  et  en  France 
même  peu  répandue. 
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présente  dans  la  Chronique  de  Pfeilicnstcphan.  Ce  texte,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  suit  fidèlement  la  version  d'Enenkel;  mais  ii  la  soude,  en 
terminant,  a  la  légende  d'Ai\  :  au  lieu  que  ee  soit  sainl  Gilles  qui  ou\re 
la  bouche  de  la  morte,  c'est  un  chevalier  qui,  en  présence  du  saint . 
l'ouvre  «  avec  un  couteau  »  :  l'anneau  (1)  tombe,  et  le  chevalier  le  prend  (2); 
le  resîe,  très  abrégé,  comme  dans  Y  Histoire  de  saint  Charles;  quel- 
ques petits  détails  montrent  d'ailleurs  que  le  texte  de  la  Chronique  ne 
provient  pas  de  celui-là,  mais  qu'ils  ont  tous  deux  une  source  com- 
mune. 

On  voit  clairement  par  cel  exposé  quelle  a  été  en  pays  allemand 
révolution  de  notre  légende  :  un  vieux  conte  magique  est  attribué  à  Char 
lemagne  ;  Enenkel  (ou  l'auteur  qu'il  suit)  le  fond  d'une  part  avec  là  lé- 
gende de  saint  Gilles  et  le  rattache  de  l'autre  à  l'histoire  du  retour  inopiné 
d'un  guerrier  dans  ses  foyers  au  moment  où  sa  femme  va  se  remarier, 
histoire  dont  avant  lui  on  avait  fait  Charlemagne  le  héros.  À  Aix,  on 
recueille,  —  sans  ces  additions,  —  le  conte  déjà  rapporté  au  glorieux 
fondateur  de  la  ville,  et  on  lui  donne  une  suite  qui  explique  poétique- 
ment l'amour  de  Charlemagne  pour  sa  capitale.  Plus  tard,  à  Aix  encore, 
on  mêle  au  récit ,  d'après  celui  d'Enenkel,  l'intervention  miraculeuse  d'un 
saint  homme.  Sans  cette  immixtion,  la  légende  d'Aix  est  contaminée  à 
Zurich  avec  celle,  d'origine  indienne,  du  jugement  rendu  par  Charles 
dans  cette  ville  entre  deux  animaux;  puis  on  y  réunit  celle  de  saint 
Gilles,  auquel  on  adjoint  le  saint  régional  Théodule.  En  Bavière,  on 
accole  directement  la  fin  de  la  légende  d'Aix  à  la  v  ersion  d'Enenkel.  A  Aix 
même,  la  légende  continue  sans  doute  à  vivre  obscurément  pendant 
des  siècles,  puis  est  rajeunie  par  le  romantisme  à  l'aide  surtout  du  récit 
de  Pétrarque,  est  localisée  au  château  de  Frankenberg,  et  reçoit  l'ad- 
dition indue  des  noms  de  Pastrade  et  de  Turpin. 

III 

En  regard  de  ce  groupe  de  récits  si  naturellement  enchaînés  se  place 
un  petit  texte  d'un  tout  autre  caractère,  qui  contraste  singulièrement 
avec  eux,  malgré  des  points  de  contact  évidents.  Il  se  trouve  tout  à  fait 
isolé  sur  une  page  d'un  manuscrit  de  Leyde,  que  le  premier  éditeur, 
Jacob  Grimm,  attribuait  au  xnf  siècle,  mais  qui  n'est  que  du  commen- 

ll)   Cet  anneau  est  pris  à  la  légende  l'a  substitué  au  «charme»  indéterminé 

d'Aix  (dans  une  forme  autre  que  celle  de  l'original  ( voir  ci-dessus ,  p.  64.o). 
de  l'Histoire  de  saint  Charles);  déjà  dans  m  Cela  n'est  pas  dif  dans  ce    récit 

la  partie  imitée  d'Enenkel  le  rédacteur  écourté,  mais  est  nécessaire  au  sens. 
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cernent  du  xive  (il  II  est  assea  court  et  assez  curieux  pour  être  reproduit 
intégralement. 

Aquisgrani  dicitur  Ans,  cl  dicitur  eo  quod  Karolus  tenebat  ibi  quandani  muliercm 
fatatam  (sive  quandam  fatam,  que  alio  nomine  nimpba  vel  dea  vel  adriades  l2)  ap- 
pellatur),  et  ad  liane  consuetudinem  habebat  et  eani  cognoscebat  ;  et  ila  erat  quod 
eo  accedente  ad  eam  vivebat  ipsa,  ipso  Karolo  recedente  moriebatur.  Contigit,  cum 
quadam  vice  ad  ipsani  accessisset  et  cum  ea  delectaretur,  radius  soiis  intravit  os ejus , 
et  tune  Karolus  vidit  granum  auri  lingue  ejus  affixum ,  quod  fecit  abscindi,  et  con- 
tingenti (3)  mortua  est,  née  postea  revixit. 

Depuis  que  ce  petit  texte  a  été  publié,  il  a  donné  lieu,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  à  de  nombreuses  interprétations  mythologiques.  On 
peut  en  voir  le  résumé  et  la  discussion  critique  dans  le  livre  de  M.  Pauls (4). 
Il  en  est  une,  proposée  par  Simrock,  qui  paraît  au  premier  abord  aus-si 
naturelle  que  séduisante  :  «Le  soleil  aime  la  déesse  de  la  terre,  qui  vit 
quand  il  s'approche  d'elle.,  mais  est  comme  morte  en  son  absence;  le 
grain  d'or  engendré  par  te  rayon  solaire  est  la  moisson  dorée;  une  fois 
la  récolte  coupée,  survient  la  mort  de  la  nature,  l'hiver.  » 

AL  klinkenberg  a  développé  cette  idée  en  s'appuyant  sur  l'ancien  nom 
d'  \i\,  qui  d'ailleurs  figure  en  tête  de  la  légende  et  est  évidemment  avec 
elle  dans  un  rapport  intime..  D'après  lui ,  le  vrai  nom  de  la  ville  gallo- 
romaine  était  non  Aquae  Grani,  seule  forme  qu'on  rencontre (5)  (il  est 
vrai  qu'on  n'a  pas  de  textes  antérieurs  au  vnc  siècle),  mais  Aqaae 
Granni,  et  elle  de\ait  son  nom  au  dieu  celtique  Gratinas ,  qui  figure,  soit 
seul,  soit  comme  Apollo  Giannns,  sur  un  assez,  grand  nombre  de  mo- 
numents de  l'époque  romaine  appartenant  à  l'Allemagne  occidentale  et 
à  la  France  orientale.  Grannus  était,  comme  Apollon,  à  la  fois  dieu  so- 
laire et  dieu  médical .,  et  tout  spécialement  patron  des  sources  thermales 
(comme  Bormo  et   d'autres  dieux).  On  le   trouve,  associa ,  dans  les  in- 


(1)  Voir  Pauls,  p.  20. 

(î)  Massmann  et  M.  Klinkenberg  cor- 
rigent le  mot  en  udryas ,  —  Grimm ,  plus 
justement,  en  dryus  (on  pourrait  même 
admettre  dryades,  cette  déclinaison  de 
mots  grecs  n'étant  pas  rare  au  moyen 
âge).  — Le  mot  diyas ,  qui  signifie  pro- 
puement  «  dryade  » ,  a  été  employé  abu- 
sivement par  Lampride  au  sens  de  «  drui- 
desse»;  ici  il  est  pris  dans  un  sens  très 
vague  (voir  plus  loin). 

(3)  Il  faut  saiïs  doute,  comme  l'a  fait 
Grimm,  corriger  in  conlincnti. 


W  Celle  de  J.  Grimm  est  ingénieuse  : 
«Cette  ondine  (Wasserjungfrau) ,  dans 
le  m\llie  de  laquelle  a  été  introduit 
Cliarlemagne ,  me  parait  devoir  être  rat- 
tachée aux  sourcesichaudes  d'Aix.  »  Mais , 
comme  lé  remarque  M.  Pauls,  notre 
texte  l'ait  de  Famie  de  Cliarlemagne  non 
une  ondine,  mais  une  fée  ou  déesse  ou 
nymphe  ou  dryade,  et  ne  dit  pas  un  mot 
d'eaux  chaudes  ou  autres. 

(5)  Aquisr/raitum  est  une  forme  bar- 
bare du  moyen  âge,  lirée  du  loontil 
Aquis  Grani. 
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seriptions  et  les  représentations,  à  la  déesse  Sirunu ,  qui,  elle  aussi,  pré- 
sidaii  aux  sources  salutaires,  mais  (|iii  étail  sans  tlouh;  originairement 
une  déesse  de  la  terre.  Dès  lors  la  courte  légende  du  manuscrit  de  Leyde 
nous  apparaît  avec  son  vrai  sens  et  nous  fournit  une  précàeuae  i  jntii 
l)ution  à  la  mythologie  gauloise  :  sous  les  noms  de  Charles  et  de  M 
nymphe,  les  véritables  personnages  en  sont  Grannus  cUSirona;  c'est  01 
ces  deux  divinités,  devenues  des  divinités  thermales,  mais  dont  la  na 
ture  primitive  n'était  ])as  oubliée,  que  s'est  incarné  chez  les  Celles  !<• 
vieux  mythe  de  l'union  du  soleil  et  de  la  terre.  11  s'est  localisé  à  Ai\  à 
cause  du  nom  d'Aymé  Granni 'et  y  a  vécu  jusqu'au  moyen  âge,  txo 
Grannus  a  été  remplacé  par  Charles,  le  restaurateur  et  le  héros  toujours 
populaire  de  la  ville  impériale. 

A  cette  savante  et  ingénieuse  explication  on  peut  faire  plu*  d'une  ob- 
jection. D'abord  le  vrai  nom  de  la  \ille,  taboue  lodonnent  tous  les  taxées 
sans  exception,  semble  bien  être  Aquuc  Gram  et  non  Grituni  l}.  Puis  il 
paraît  douteux  que  (irannus  ait  été  un  dieu  solaire:  il  semble  bien  qu'il 
n'ait  été  identifié  à  Apollon  qu'en  tant  que  dieu  guérisseur (2!.  Ensuite  on 
ne  comprend  pas  l'existence  simultanée,  dans  la  légende  censée  issue 
du  mythe,  du  nom  celtique  de  Grannus -ei -da  mot  tout  latin  granum, 
autour  duquel  cependant  elle  tourne,  et  dont  l'interprétation,  on  l'a 
vu,  fournit  d'autre  part  un  élément  important  du  mythe.  Enfin,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  M.  Pauls  (p.  56),  bien  loin  d'être  identifiés  dans 
notre  texte,  l'amant  et  le  soleil  sont  mis  en  opposition  :  un  rayon  de  so- 
leil, en  pénétrant  dans  la  bouche  de  la  femme  aimée  par  Charles,  est 
cause  de  sa  mort.  On  ne  peut  donc  regarder  Charles  comme  représen- 
tant en  même  temps  Grannus  et  le  soleil,  ni  les  ideux  oWniers  comme 
ne  faisant  qu'un  W. 

S'appuyant  sur  cette  observation,  M.  Pauls  voit  dans  la  légende  en 
question  un  mythe  non  plus  celtique,  mais  germanique ,  dans  lequel 
deux  dieux,  Douar  (Thor)  et  Wodan,  et  une  déesse,  .Syf,  sont  en  pré- 


(1)  On  a  supposé,  non  sans  vraisem- 
blance ,  que  ces  eaux  devaient  leur  nom 
à  Severus  Granius,  qui  fut  légat  d'Ha- 
drien dans  la  Gaule  Belgique. 

(2)  Voir  les  pénétrantes  remsrques 
•<àe  M.  Gaidoz  dans  son  étude  sur  le  dieu 
;gaulois  du  Soleil  (Revue  urchéol. ,  .')'  sé- 
rie, t.  Y,  p.  i  7  i  et  suiv.  ).  M.  K limbe nherg 
«n  conteste,  il  est  vrai,  les  conclusions,, 
mais  son  raisonnement  est  un  cercle  \i 
cieux  :  «.Nous  démontrerons,  dit-il,  par 


un  mythe  que  Grannus  est  un  dieu  so- 
laire. »  Or  cemytke,  c'.est  unique  me  ni 
la  légende  en  question,  où  il  faudrait 
d'abord  montrer  qu'il  s'agit  réellement 
de  Grannus.  • 

(i)  M.  èidinkenberg  dit,  il  -est  vrai, 
que  le  mythe  exipmmue  deux  fois  la 
B&êfitte  idée^f!»  «iort  de  la  terre  *mi  In 
ver);  mais  on  ne  voit  ipas  comment  le 
■second  épisode  «le  «otee  irécit  existe- 
rait sans  le  premier. 
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sence.  Donar  est  le  dieu  de  l'orage  et  de  la  pluie;  Syf,  son  épouse,  est  la 
déesse  de  l'été;  Wodan  est  le  dieu  du  soleil  :  «  L'action  du  rayon  de  so- 
leil sur  la  nymphe,  dans  notre  récit,  est  en  parfait  accord  avec  cette  con- 
ception naturelle  que  le  soleil  est  plus  puissant  que  l'orage  et  produit  la 
maturation  du  grain.  »  C'est  donc  un  chapitre  inédit  et  fort  intéressant 
de  la  vieille  mythologie  germanique  que  nous  ont  conservé  les  quelques 
lignes  du  manuscrit  de  Leyde.  «On  y  voit,  dit  M.  Pauls,  un  essai  d'ex- 
plication du  gramim  d'Aquisgranum  par  la  reproduction  et  l'adaptation  d'un 
ancien  récit  populaire.  11  est  peu  probable  que  dans  ce  récit  ait  origi- 
nairement figuré  un  Charles;  il  n'a  dû  y  entrer  qu'après  qu'on  eut  rat- 
taché le  «  grain  »  à  Aix ,  où  la  production  de  légendes  sur  le  grand  empe- 
reur a  été  florissante  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  » 

La  grande  difficulté  de  cette  interprétation ,  c'est  évidemment  qu'elle 
ne  rend  pas  compte  du  rapport  des  diverses  formes  de  la  légende.  Cette 
difficulté  n'a  pas  échappé  à  M.  Pauls,  et  il  s'en  est  habilement  tiré  : 
«  La  notice  du  manuscrit  de  Leyde  et  la  version  d'Enenkel  se  complètent 
mutuellement;  mais  il  sera  sans  doute  toujours  impossible  de  discerner 
exactement  la  mère  de  la  fille,  on  la  sœur  aînée  de  la  cadette.  Peut  être 
les  versions  conservées  ne  nous  offrent-elles  que  les  débris  d'une  narration 
plus  étendue,  remontant  au  plus  haut  moyen  âge,  et  qui  n'est  pas  arrivée 
jusqu'il  nous.  En  tout  cas,  les  fragments  qui  nous  restent  sont  assez  beaux 
et  intéressants  pour  justifier  des  recherches  sérieuses.  » 

Mais  la  conciliation  indiquée  par  M.  Pauls  n'est  pas  admissible  (1).  En 
bonne  critique,  il  est  impossible  de  méconnaître  que  la  forme  la  plus 
ancienne  de  notre  légende,  telle  qu'elle  est  représentée  par  la  version 
d'Enenkel  et  la  saga  de  Ha  raid  aux  beaux  cheveux,  n'a  rien  à  faire  avec 
la  ville  d'Aix,  et  que  la  suite  donnée  à  cette  légende  et  qui  l'a  rattachée 
à  Aix  est  une  invention  postérieure.  Or,  puisque  la  notice  du  manuscrit 
de  Leyde  nous  montre  réunis  les  deux  éléments  de  la  légende ,  qu'elle 
n'existe  même  que  par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments ,  elle  est  né- 
cessairement sortie  de  la  forme  de  la  légende  qui  réunissait  ces  deux 
éléments,  elle  en  est  une  altération,  et  elle  ne  saurait  contenir  un  élé- 
ment mythique  plus  ancien. 

Diverses  circonstances  appuient  cette  manière  de   voir.  D'abord  le 

(1)  Il  est  difficile  de  comprendre  com-  du  héros,  morte  en  son  absence.  Com- 
ment «  une  narration  plus  étendue  »  ment  arranger  cela  avec  la  conception 
pouvait  combiner  la  version  du  manu-  essentielle  de  l'autre  (et  de  la  saga 
scrit  de  Leyde  avec  celle  d'Enenkel.  Ce  norvégienne) ,  d'après  laquelle  la  femme 
qui  caractérise  la  première,  c'est  que  est  réellement  morte,  mais  son  amant 
la  femme   est    vivante   en  la  présence  ne  croit  pas  qu'elle  le  soit  ? 
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rôle  que  joue  le  cjranum ,  en  vue  duquel,  connue  je  l'ai  dit,  tout  le  rëott 
est  combiné.  Ce  serait  un  vrai  miracle  si,  comme  le  veut  M.  Pauls ,  il  y 
avait  eu  un  mythe  germanique  où  un  grain  d'or  (en  allemand  Kom) 
jouait  un  rôle  et  que  ce  mythe  se  fût  précisément  localisé  aux  «•  Kau.\  de 
Granus  »  :  qu'est-ce  qui  l'y  aurait  attiré?  Combien  n'est-il  pas  plus  simple 
et  plus  probable  qu'on  ait  eu  l'idée  de  substituer  un  granam  à  la  pierre 
de  la  légende  que  nous  connaissons  pour  expliquer  le  nom  d'Aqaisgranil 
C'est  là,  comme  on  sait,  un  procédé  familier  à  l'érudition  du  moyen  âge. 

Mais,  dira-t-on,  le  caractère  mythique  de  la  notice  du  manuscrit  de 
Leyde  est  indiqué  par  la  qualification  donnée  à  la  femme  de  «  fée,  nymphe, 
déesse,  dryade  »,  tandis  que  rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  les  autres 
versions.  Je  réponds  que  ces  quatre  mots,  plus  ou  moins  synonymes,  ne 
sont  que  la  glose  du  mot  millier  fatata  (en  ancien  français  famé  face)  qui 
précède;  je  les  ai  mis  entre  parenthèses,  et  ils  pourraient  fort  bien  ne 
pas  appartenir  au  premier  rédacteur,  mais  à  un  lecteur  qui  s'est  rappelé 
que  des  aventures  analogues  étaient  attribuées  à  des  fées ,  et  qu'on  ren- 
dait souvent  en  latin  le  mot  fee  par  dea ,  nympha  ou  dryas. 

Il  y  a  surtout,  pour  écarter  le  système  de  M.  Pauls,  une  considération 
qui  me  paraît  décisive.  Non  seulement  la  notice  du  manuscrit  de  Leyde 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue 
(celle  d'Enenkel  lui  est  sensiblement  antérieure,  celle  du  Karl  Meinet 
n'est  pas  plus  récente),  mais  elle  est  certainement  d'origine  française. 
C'est  ce  que  montre  déjà  la  forme  Ays,  qui  n'a  pu  se  présenter  sous  une 
plume  allemande  :  «Ays,  dit  l'auteur,  s'appelle  [en  latin]  Aquisqrani 
parce  que ,  etc.  »  D'ailleurs  le  manuscrit  a  été  depuis  longtemps  signalé 
comme  français  et  spécialement  comme  normand  f1*. 

Dès  lors,  si  je  ne  me  trompe,  l'obscurité  et  l'altération  du  récit  s'ex- 
pliquent. Un  clerc  normand  aura  entendu  raconter,  à  travers  des  inter- 
médiaires plus  ou  moins  nombreux,  et  il  aura  noté  plus  ou  moins 
fidèlement ,  la  légende  qui  circulait  à  Aix  au  commencement  du  xive  siècle  : 
Chaiiemagne  avait  aimé  une  femme  morte  qui  lui  semblait  vivante, 
et  elle  ne  lui  était  apparue  telle  qu'elle  était  que  lorsqu'un  talisman  qu'elle 
avait  sous  la  langue  en  avait  été  enlevé.  Il  est  probable  qu'en  se  trans- 
mettant oralement,  sans  doute  par  des  pèlerins  revends  d'Aix,  cette  lé- 
gende s'était  rapprochée  peu  à  peu  d'une  autre  bien  connue,  celle  de 
la  femme  (malier  fatata)  qui  paraît  morte,  qui  ne  revit  que  pendant  la 
nuit,  où  elle  reçoit  la  visite  de  son  amant (2',  et  qui  ne  doit  pas  voir 

(1)  Voir  L.  Delisle ,  Mélanges  de  pu-         dans  la  littérature  indienne  ;  je  ne  m'en 

léographie  et  de  bibliographie ,  p.  191.  rappelle  pas  présentement  d:^  variante 

'{i)  Ce  conte  est.  largement  représenté         européenne ,  mais  on  peut  en  rapprocher 
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la  lumière  du  jour(I).  D'autre  part  ou  savait  que  la  ville  d'Aix,  d'où  venait 
cette  histoire,  était  en  rapport  avec  elle;  seulement  on  avait  oublié  de 
quelle  façon  :  on  suppléa  à  cette  lacune  en  faisant  du  talisman  caché 
sous  la  langue  de  la  morte  un  grain  d'or,  qui  avait  donné  son  nom  à 
Aquisgrani ,  parce  que  l'événement  s'était  passé  dans  cette  ville. 

Nous  avons  donc  ici  de  nouveau,  si  je  ne  me  trompe,  une  confusion 
de  la  primitive  légende,  déjà  munie  de  sa  continuation  locale,  avec  un 
autre  conte;  cette  confusion  s'est  faite ,  comme  tant  d'autres,  à  la  suite 
d'une  transmission  orale  accompagnée  des  ordinaires  défaillances  de  la 
mémoire  et  des  ordinaires  compléments  de  l'imagination.  Loin  d'être  la 
plus  ancienne  forme  de  notre  légende ,  celle  du  manuscrit  de  Leyde  en 
est  la  plus  moderne  et  la  plus  altérée  ®,  et  il  serait  vain  de  lui  chercher 
une  interprétation  particulière  et  mythique. 

Quant  à  la  légende  originale,  il  ne  faut  pas  lui  demander  non  plus  de 
base  historique  ou  mythologique  :  c'est  un  simple  conte,  qui  a  pris  une 
apparence  historique  par  son  attribution  à  Charlemagne,  une  teinte  reli- 
gieuse par  sa  fusion  avec  la  légende  de  saint  Gilles,  une  signification 
locale  par  son  application  à  Aix,  qui  s'est  relié  à  de  vieilles  traditions 
orientales  par  sa  soudure  avec  l'histoire  de  la  cloche  de  justice  et  du 
serpent  reconnaissant,  mais  qui  à  l'origine  n'était  qu'une  ordinaire 
histoire  de  magie,  et  qui  peut  parfaitement  remonter  à  l'antiquité,  soit 
directement,  soit  par  un  intermédiaire  byzantin. 

Gaston  PARIS. 

les  contes  nombreux  où  une  femme,  Biche  au  bois,  la  princesse  Jeée  ne  peul 
crue  morte ,  vient  pendant  la  nuit  visi-  voir  la  lumière  du  jour  sans  être  chan- 
ter son  mari  ou  allaiter  son  enfant.  gée  en  biche. 

(l)   C'est  ainsi  que ,  dans  le  conte  de  la  (î)  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Densusianu. 
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Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres 

RAPPORTS  DE  LA  FRANCE  AVEC  LE  SaL\  T-SlEUE  EN  1800  ET  180  I , 

pubiiés  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurt  lie ,  Paris,  Ernest  Leroux  , 
4  vol.  in-8°,  1891-1895. 

TROISIÈME  ARTICLE  (l). 

Dans  la  négociation  qu'ils  poursuivirent  à  partir  du  mois  d'octobre 
1  800,  Bonaparte  et  Pie  VU  se  trouvaient  dans  une  situation  singulière. 
Chacun  d'eux  devait  faire  des  concessions  à  des  adversaires  et  demander 
des  sacrifices  à  ses  amis.  La  limite  de  ces  concessions  était  déterminée 
par  la  résistance  qu'ils  rencontraient,  le  Pape  dans  l'Eglise,  Bonaparte 
dans  la  République.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  pousser  les  choses 
au  point  que  la  négociation  devînt,  par  son  succès  même,  plus  nui- 
sible qu'utile  à  l'Eglise  ou  à  la  République  et  manquât  ainsi  son  objet. 
Pie  Vil  se  proposait  par-dessus  tout  le  bien  de  l'Eglise,  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  en  France,,  la  restauration  de  l'Eglise  romaine 
dans  sa  suprématie  et,  par  contre- coup,  la  restitution  et  la  garantie  du 
domaine  temporel  en  Italie;  mais  il  ne  fallait  pas  que,  pour  satisfaire 
Bonaparte  et  se  concilier  la  République,  il  s'aliénât  les  plus  éprouvés,  les 
plus  zélés  des  catholiques  français,  ceux  qui  avaient  payé  leur  foi  par  la 
ruine ,  par  la  persécution ,  par  l'exil  ;  qu'il  offensât  un  prince ,  Louis  XVIII , 
qui  avait  fait  cause  commune  avec  la  Papauté  contre  la  Révolution; 
enfin,  qu'il  parût  prendre  parti  contre  les  rois  coalisés  et  s'attirât  leur 
inimitié.  Bonaparte  voulait  rétablir  en  France  la  paix  politique  et  la  paix 
sociale;  il  voulait  tirer  de  cette  paix,  l'affermissement,  l'extension  de  son 
pouvoir;  il  ne  fallait  pas  que  pour  gagner  des  hommes,  factieux  de  la 
veille,  à  peine  soumis,  encore  fanatiques,  pour  réconcilier  un  clergé 
que  tout  éloignait  alors  de  la  République,  il  risquât  de  provoquer,  parmi 
les  républicains,  de  nouvelles  discussions  et  de  soulever  une  opposition 
redoutable  dans  le  parti  même  qui  lavait  porté,  en  brumaire,  et  qui 
continuait  de  le  soutenir. 

La  passion  irréligieuse,  en  France,  chez  les  gens  qui  se  qualifiaient 
d'éclairés,  et  tout  au  moins  l'indifférence  religieuse  étaient  bien  anté- 
rieures à  la  Révolution.  La  Terreur  avait  réveillé  la  foi  et  suscité  des 
martyrs;  mais  malgré  les  aspirations  chrétiennes  qui  se  manifestaient, 

;,)   Pour  les  premiers  articles  voiries  cahiers  d'octobre  et  de  novembre  1896. 
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malgré  le  désir  assez  général  d'un  retour  aux  vieilles  habitudes  et  du 
rétablissement  des  touchantes  cérémonies  qui  accompagnaient  la  nais- 
sance, le  mariage,  la  mort,  on  peut  dire  qu'en  1800  «l'ardeur  de  l'ir- 
réligion était  plus  active  et  plus  agissante  que  celle  de  la  piété  ».  — 
«Dans  la  plupart  des  communes,  les  administrateurs  ne  se  souciaient 
guère  de  voir  rouvrir  les  églises  où  ils  ne  se  montraient  pas;  ils  pas- 
saient pour  tolérants,  quand  ils  étaient  simplement  indifférents(1).  »  Eh 
vexant  les  prêtres,  ils  croyaient  continuer  à  se  montrer  «patriotes»,  et 
il  n'était  aucun  jacobin  soumis  qui  ne  rachetât,  à  peu  de  frais,  par  son 
zèle  anticatholique,  sa  déférence  envers  le  pouvoir  consulaire.  Ces  sen- 
timents se  manifestaient  très  vivement  dans  le  Tribunat,  et  les  membres 
de  cette  assemblée,  chez  lesquels  survivait  l'ancien  esprit  républicain, 
trouvaient  dans  les  projets  de  réaction  catholique  prêtés  à  Bonaparte 
le  prétexte  facile  à  des  critiques,  qui ,  sur  d'autres  sujets,  n'eussent  pas 
été  aussi  populaires.  Le  Corps  législatif  muet,  le  Sénat  fort  incertain  sur 
son  rôle,  mais  où  Siéyès,  réfugié,  exerçait  encore  de  l'influence,  parta- 
geaient ces  dispositions. 

Bonaparte  les  trouvait  dans  son  entourage,  chez  ses  frères,  chez  ses 
compagnons  d'armes,  dans  le  Consulat  même,  où  Lebrun  seul,  mais 
timidement,  l'approuvait.  Fouché  non  seulement  le  critiquait,  avec  son 
intempérance  habituelle  de  langage,  mais  contrariait  sourdement  les 
mesures  «maintenant  sur  le  clergé  la  force  illimitée  de  la  haute  police 
et  luttant  par  l'arbitraire  contre  le  relâchement  croissant  des  rigueurs  ». 
Talleyrand  affectait  un  détachement  qu'il  n'avait  point,  et,  sous  couleur 
d'indolence,  il  se  déchargeait  sur  d'Hauterive  du  détail  des  négociations, 
que  doucement,  mais  efficacement ,  il  travaillait  à  retarder,  à  embar- 
rasser, à  aigrir.  Les  conseillers  les  plus  modérés  du  Premier  Consul 
étaient  tous  des  philosophes,  et  ceux  qui,  comme  d'Hauterive,  étaient 
rompus  aux  discussions  canoniques,  y  apportaient  le  vieil  esprit  de 
hauteur  parlementaire  et  d'indépendance  gallicane.  Cet  esprit  dominait 
m  Conseil  d'Etat. 

Ces  motifs  expliquent  le  secret  rigoureux  dans  lequel  Bonaparte  en- 
ferma la  négociation,  sauf,  çà  et  là,  par  des  propos  habilement  lancés, 
à  préparer  l'opinion  au  Concordat.  Ainsi  ces  mots  :  «  Etes-vous  donc 
athée?»  jetés  à  La  Place,  à  la  Malmaison;  ces  paroles,  au  Conseil 
d'Etat,  où,  après  l'attentat  de  nivôse,  on  proposait  de  remettre  en 
vigueur  les  lois  contre  les  prêtres  :  «  Je  ne  persécuterai  pas  les  prêtres  ; 

(I)  Boulay  de   la  Meurthe,  Etat  religieux  de  la  France  en  1800.  Correspondant 
des  20  décembre  1881  et  10  janvier  188 •>..  —  Documents,  t.  I,  avant-propos. 
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je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'il  faut  poursuivre  des  hommes  fNPtf 
qu'ils  croient  à  un  Etre  tout-puissant,  à  une  religion  qui,  |x-ut  <ti  •  .  «si 
la  vérité.  Je  ne  croirai  jamais  qu'on  puisse  mener  un  peuple  sans  la  re- 
ligion. »  — «  Comment  avoir  des  mœurs;  il  n'y  a  qu'une  manière,  c'est 
de  rétablir  la  religion,  disait-il  à  Rœderer.  C'est  en  me  taisant  eatho 
tique  que  j'ai  fini  la  guerre  de  Vendée,  en  me  Taisant  musulman  que  je 
me  suis  établi  en  Egypte,  en  me  faisant  ultraniontain  que  j'ai  gagné  les 
esprits  en  Italie.  .  .  ».  —  «Je  crois,  répondit  le  prudent  Rœderer,  la 
religion  un  auxiliaire  nécessaire  au  Gouvernement;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  dominante,  tyrannique(l) .  .  .  » 

Si  bien  observé  que  fût  le  secret,  si  intéressé  que  fût  Spina  lui-même 
à  se  défendre  contre  les  indiscrets,  le  bruit  de  sa  mission  se  répandit,  et 
Ion  en  trouve  l'écho  dans  les  correspondances  des  diplomates  étrangers. 

Ces  correspondances  sont  la  plus  sûre  chronique  du  temps,  et  nulle 
part  on  n'était  mieux  informé  des  propos  qui  se  tenaient,  à  demi-voix, 
dans  les  salons  où  l'on  cabalait  et  conspirait  encore,  à  l'occasion.  On  y 
peut  suivre  les  contre-coups  des  discussions  qui  signalèrent,  à  la  fin  de 
1800,  la  reprise  de  la  session,  et  ceux  des  débats  très  vifs  qui  eurent 
lieu,  dans  le  Conseil  d'Etat,  au  sujet  de  la  ratification  des  traités  de  paix. 
Bonaparte  s'emportait  souvent,  puis  il  réfléchissait  et  revenait  aux  mé- 
nagements. «Le  rétablissement  du  culte,  écrivait  le  ministre  prussien 
Lucchesini,  est  dans  ce  moment  un  autre  sujet  de  mécontentement  dans 
tous  les  esprits.  Les  gens  sans  morale  et  sans  religion  improuvent  la 
protection  que  le  Premier  Consul  a  très  sagement  accordée  aux  idées 
religieuses.  Les  personnes  attachées  à  la  religion  sans  préjugés  trouvent 
mauvais  qu'il  ait  trop  particulièrement  protégé  le  culte  catholique.  Les 
catholiques,  qui  s'attendaient  au  rétablissement  solennel  de  leur  croyance , 
de  leurs  temples,  de  leur  clergé  dans  son  ancienne  hiérarchie,  sont  scan- 
dalisés des  lois  canoniques  qu'il  a  voulu  prescrire  au  Pape,  et  surtout 
de  la  proposition  faite  tout  récemment  au  clergé  de  lui  assigner  des 
biens  des  émigrés  pour  leur  entretien  et  celui  de  leurs  églises.  Ils  se 
croient  de  nouveau  persécutés ,  et  s'en  vengent  en  irritant  les  croyants 
contre  le  Gouvernement.  Le  ministre  de  la  police,  ennemi  des  prêtres, 
profite  du  zèle  immodéré  de  quelques-uns  d'entre  eux  pour  justifier  de 
nouvelles  déportations,  qui  réveillent  d'anciennes  haines. (*  » 

Ainsi,  un  abbé  Fournier,  prêchant  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le 

(1)  Voir  Rœderer,  Œuvres,  tome  111,  pondant,    10   février   1881,  pages  lii'i- 

pages  334.-335,  août  1800.  —  Miot,  4i3. 

Mémoires,  tome  I,  page  337,  Paris, 1873.  (S)  Lucchesini  au  Roi  de  Prusse,  Paris, 

—    Roulay    de    la     Meurthe,     Corrcs-  i'r  juin  1801 .  Documents,  t.  111 ,  p.  3i . 


73i  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1896. 

jour  de  Ja  Pentecôte,  avait  fait  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI  et 
«  tonné  contre  ses  assassins  »  en  termes  si  véhéments,  rapporte  Ph.  Co- 
benzl, que  «  son  sermon  a  produit  le  plus  grand  effet  sur  l'auditoire  (1'  ». 
Fouché  fit  arrêter  le  prédicateur  et  le  fit  enfermer  à  Bicêtre,  comme 
atteint  de  «folie  séditieuse»;  de  là,  Fourni er  fut  transféré  en  Piémont, 
où  il  demeura  en  prison  jusqu'à  la  lin  de  1802.  Cet  incident  amena 
l'arrestation,  pour  quelques  jours,  du  vénérable  abbé  Emery.  Ces  actes 
arbitraires,  mandait  Cobenzl,  n'ont  pas  été  généralement  approuvés®. 
Cela  n'empêcha  point  Fouché,  quelque  temps  après,  d'adresser  aux  pré- 
fets une  circulaire  contre  les  prêtres,  «  dont  la  conduite,  disait-il,  est  un 
parjure  continuel  depuis  le  moment  où  ils  ont  fait  la  promesse  de  sou- 
mission aux  lois  .  .  .  Avec  eux  la  discorde  est  entrée  dans  les  communes. 
Ils  ont  semé  la  division  parmi  les  citoyens  et  les  haines  dans  les  familles, 
réveillé  les  querelles  de  parti,  alarmé  les  consciences,  fanatisé  les  esprits 
ardents,  abusé  de  la  crédulité  des  faibles,  enfin  renouvelé  dans  le  siècle 
des  lumières  et  de  la  liberté  tous  les  ridicules,  tous  les  scandales  des 
siècles  de  l'ignorance  et  de  la  superstition..  .  Veillez,  citoyen  préfet,  à 
ce  que  la  liberté  des  cultes  cesse  d'être  pour  quelques  individus  la  licence 
et  la  domination  du  leur.  »  Les  expulsions  ordonnées  par  Fouché  n'étaient 
pas  très  nombreuses,  mais  il  les  signalait  au  Moniteur  et  il  affectait  d'en 
faire  grand  état,  comme  d'une  sorte  de  réaction  contre  la  protection 
abusive  dont  aurait  joui  le  clergé.  Bonaparte  lut  la  circulaire  dans  un 
journal,  et  la  blâma,  la  jugeant  écrite  «dans  un  style  de  haine  et  de 
passion  tout  à  fait  contraire  à  la  marche  et  à  la  dignité  du  gouverne- 
ment. .  .  Dieu  me  garde  d'adopter  jamais  des  principes  aussi  contraires 
à  la  volonté  du  peuple  français  et  aux  vrais  principes  de  la  philosophie 
et  de  la  liberté  des  opinions  religieuses  ^  !  » 

Après  le  ministre  de  la  police,  celui  des  affaires  étrangères  :  «  En  gé- 
néral, écrivait  Ph.  Cobenzl,  Talleyrand  a  toujours  montré  la  plus  mau- 
vaise volonté  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en  France. 
Il  a  été  jusqu'à  proposer  à  Bonaparte  de  rester  séparé  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  nommer  un  patriarche  des  Gaules.  On  peut  dire  que  le 
Premier  Consul  est  le  seul  qui  ait  voulu  que  le  culte  catholique  soit 
rétabli,  toutes  les  autres  personnes  en  place  ayant  été  d'un  avis  con- 
traire^. »  C'est  à  cette  opposition  souterraine  que  Bonaparte  essayait  de 

' 

i*l  Ph.  Cobenzl  à  l'Empereur,  Paris,  Premier  Consul  à  Fouché ,  9  août  1801. 

1  "juin  1801.  Documente,  t.  III,  p.  3o-3i.  — Documents ,  t.  III,  p.  445  ,  45o.  Cf. 

W   Documents,  t.  III,  p.  3i,  note.  3i,  note. 

«   Circulaire  du  Ministre  de  la  po-  H    Cobenzl    à    l'Empereur,    10   juin 

lice  aux  préfets,  20  juillet  1801.  —  Le  1801.   Documents,  t.  III,  p.  5a.  —  Voir 
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répondre  par  des  entretiens  comme  celui  qu'il  eut,  le  10  juin  1801, 
avec  Thibaudeau.  Il  parla  du  son  des  cloches  qui  le  faisait  rêver,  des 
idéologues  qui  l'impatientaient,  puis  il  s'écria  :  «Il  faut  une  religion  au 
peuple.  Il  faut  que  cette  religion  soit  dans  la  main  du  Gouvernement. 
Cinquante  évêques  émigrés  et  soldés  par  l'Angleterre  conduisent  aujour- 
d'hui le  clergé  français.  Il  faut  détruire  leur  influence.  L'autorité  du 
Pape  est  nécessaire  pour  cela  :  il  les  destitue,  ou  leur  fait  donner  leur 
démission.  On  déclare  que  la  religion  catholique  étant  celle  de  la  ma- 
jorité des  Français,  on  doit  en  organiser  l'exercice.  Le  Premier  Consul 
nomme  cinquante  évêques;  le  Pape  les  institue.  Ils  nomment  les  curés; 
l'Etat  les  salarie.  Ils  prêtent  serment.  On  déporte  les  prêtres  qui  ne  se 
soumettent  pas.  .  .  Le  Pape  confirme  la  vente  des  biens  du  clergé.  Il 
sacre  la  République .  .  .  »  C'était  le  Concordat,  résumé  au  point  de  \ue 
de  Bonaparte,  et  motivé  devant  les  républicains.  Thibaudeau  objecta 
qu'un  culte  pouvait  exister  sans  clergé,  et  que  si  l'on  voulait  un  clergé, 
mieux  valait  profiter  des  divisions  des  prêtres  français  pour  les  placer 
dans  la  main  du  chef  de  l'Etat.  —  «  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  s'écria 
Bonaparte,  que  je  lisse  tout  le  contraire  de  Henri  IV  l)  P  » 

«  La  guerre  que  l'on  a  suscitée  pour  empêcher  l'union  avec  Rome  est 
incroyable,  écrivait  Consalvi.  Tous  les  corps  de  la  magistrature,  tous 
les  philosophes,  tous  les  libertins,  la  plupart  des  militaires  sont  absolu- 
ment opposés.  Ils  ont  dit  en  face  au  Premier  Consul  qu'il  veut  suppri- 
mer la  République  et  rétablir  la  monarchie;  la  réunion  avec  Rome  en 
est  un  moyen  sûr.  Il  a  été  atterré.  Il  est  le  seul  à  désirer,  au  fond,  cette 
réunion;  il  est  épouvanté  de  l'opposition  générale,  il  la  craint,  il  redoute 
le  ridicule  que  lui  donnent  les  philosophes ...»  11  n'était  point  jus- 
qu'aux banquiers  qui  ne  se  missent  de  la  partie.  Lucchesini  écrivait  le 
26  juin  1  801  :  «  Les  financiers  appréhendent  la  difficulté  de  trouver  les 
fonds  pour  payer  le  culte;  les  esprits  forts  déclament  contre  cette  me- 
sure; les  gens  sages  l'eussent  approuvée  davantage  si  l'Etat  soldait  aussi 
les  autres  cultes  &K  » 

Sur  ces  entrefaites,  Grégoire  réunit  un  synode  des  évêques  constitu- 
tionnels. Il  se  produisit,  entre  les  survivants  du  clergé  assermenté  et  les 
républicains  qui  avaient  aboli  la  Constitution  civile,  un  rapprochement 
analogue  à  celui  que  l'on  vit  se  faire,  sous  la  Restauration,  entre  les 
bonapartistes  et  les  républicains.  «  Cette  opposition,  écrivait  Lucchesini, 

le  rapport  de  Talleyrand,  t.  II,  p.  926,  {i)  Consalvi  à  Doria,  2  juillet;  Luc- 

21  mars  1801.  chesini    au    Roi     de    Prusse,    26  juin 

(1)  Thibaudeau,     Mémoires     sur     le  1801.  —  Documents,   t.    III,    p.  n4. 

Consulat.  Paris,  1827,  p.  i5i.  i5g. 
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réveille1  les  haines  de  religion  assoupies  depuis  plusieurs  années,  et  ce 
qui,  d'après  les  vues  du  Premier  Consul,  devait  servir  à  réunir  les  es- 
prits, par  une  trop  grande  versatilité  de  principes  de  sa  part,  pourrait 
devenir  un  nouveau  sujet  de  discordes. . .  »  —  «  L'objet  de  cette  assem- 
blée, mande  de  son  côté  Cobenzl,  est  de  faire  un  schisme  et  de  sous- 
traire entièrement  l'Église  gallicane  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  La  con- 
duite de  Grégoire  étant  ainsi  au  moins  tolérée  par  le  Gouvernement, 
il  est  évident  qu'on  veut,  d'une  part,  en  faire  épouvantait,  pour  rendre 
le  cardinal  d'autant  plus  liant  pour  ce  qui  se  traite  avec  lui,  et  de 
l'autre  préparer  les  voies  aux  mesures  à  prendre  pour  le  cas  où  l'on  ne 
pourrait  s'accorder  avec  le  Saint-Siège (1).  » 

Bonaparte  put  tirer  quelque  parti  de  ce  synode  pour  forcer  les  der- 
nières résistances  de  Consalvi;  mais,  tout  compte1  fait,  il  en  fut  plus  gêné 
qu'il  n'en  lut  servi.  Et  la  gène  se  prolongea,  s'aggrava  même  singulière- 
ment quand,  le  Concordat  signé,  il  fallut  s'occuper  de  le  promulguer, 
c'est-à-dire  de  le  faire  approuver  par  le  Corps  législatif.  D'où  les  retards 
que  subit  la  publication,  d'où  l'intérêt  qu'eut  Bonaparte  à  associer  cette 
publication  à  un  grand  acte,  à  un  souvenir  populaire,  à  l'entourer,  d'un 
côté,  de  mesures  destinées  à  en  restreindre  ia  portée,  les  fameux  ar- 
ticles organiques,  de  l'autre,  de  mesures  qui  rétablissaient,  en  même 
temps ,  les  autres  cultes ,  et  corrigeaient  le  caractère  quasi-privilégié  qu'au- 
rait reçu  le  culte  catholique  si  le  Concordat  eut  été  publié  isolément. 
«Le  prix  du  pain  continue  à  augmenter,  écrivait  Lucchesini,  le  3  oc- 
tobre 1801  ;  le  peuple  murmure  sourdement.  L'approche  de  la  rentrée 
du  Corps  législatif  et  du  Tribunat,  et  l'opposition  que  la  pluralité  de  ce 
dernier,  surtout,  menace  de  faire  à  l'acceptation  du  Concordat  avec  la 
cour  de  Rome,  a  réveillé  le  bruit  du  renvoi  de  ces  deux  assemblées. 
Quoique  assurément  le  Premier  Consul  soit  assez  fort  pour  l'essayer 
impunément,  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  le  faire (2).  »  Ph.  Cobenzl  écri- 
vait, le  î  5  décembre'31  :  «  Ici  la  fermentation  augmente  de  jour  en  jour. 
Quelques  généraux  qui  se  croient  négligés,  quelques  pillards  dont  on 
croise  les  spéculations,  des  jacobins  contraires  au  rétablissement  de  la 
religion,  des  démocrates  qui  crient  contre  la  rentrée  des  émigrés,  des 
tribuns  qui  rejettent  les  premiers  projets  des  lois  de  Code  civil,  tout  cela 
se  réunit  sourdement  et  fait  parti  contre  Bonaparte ...»  On  alla  jusqu'à 
craindre  un  soulèvement  pendant  le  voyage  que  lit  le  Premier  Consul 
à  Lyon  pour  y  organiser  la  République  cisalpine.  Sept  mois  s'écoulèrent 

(l)   Lucchesini  au  Roi,  4  juillet  1801  ;  (2)   Documents,  t.  IV,  p.  12. 

Cobenzl  à  l'Empereur,  8  juillet. —  Docu-  (1)  À   Colloredo.    Documents,    t.   IV, 

ments,  t.  III,  p.  177,  181.  p.  45 1. 
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ainsi  avant  que  Bonaparte  jugeât  opportun  de  publier  ce  traité,  qu'il  ;i\,u'l 
eu  tant  de  hâte  de  conclure.  Malgré  la  joie  (pie  causait  partout  la  pai\ 
avec  l'Angleterre,  il  y  eut  des  murmures  quand ,  le  jour  de  Pâques  1802, 
le  rétablissement  du  culte  catholique  fut  solennellement  célébré  à 
Paris.  L'événement  cependant  donna  raison  à  Bonaparte.  Ph.  Cobenzl 
écrivait  :  «  11  n'y  a  donc  plus  à  douter  de  l'exécution  de  ces  sages  me- 
sures pour  mettre  enfin  un  terme  au  scandale  des  dissensions  religieuses. 
Et  cependant  nobles  et  bourgeois,  tout  le  monde  enfin  improuve  le 
rappel  des  prêtres  :  la  voix  des  émigrés  se  joint  même  à  celle  du  public. 
Voilà  comme  on  pense  dans  les  villes.  Mais,  dans  les  campagnes,  tous 
les  vœux  sont  en  leur  faveur  (1).  »  C'était,  dès  lors,  ce  fut  plus  clairement 
encore  au  bout  de  quelques  mois,  la  justification  de  l'acte  de  Bona- 
parte; il  n'avait  fait  d'ailleurs,  en  toute  cette  affaire,  une  des  plus  grandes 
qu'il  ait  eu  à  traiter,  que  suivre  sa  première  maxime  d'Etat  :  «  Ma  poli- 
tique est  de  gouverner  les  hommes  comme  le  grand  nombre  veut 
l'être ('2).  » 

Cependant  la  contre-partie  se  jouait  à  Rome,  et  il  y  avait  là  des 
hommes  qui,  pour  des  motifs  tout  à  fait  opposés,  suivaient  la  même 
politique  que  les  Jacobins ,  redoutant  plus  qu'eux  encore  de  voir  la  Ré- 
volution se  finir  entre  les  mains  de  Bonaparte,  la  religion  catholique  se 
rétablir  en  France  par  son  ouvrage.  C'est  que  la  religion,  l'Eglise,  le 
clergé  étaient,  pour  les  émigrés,  des  instruments  de  règne;  qu'ils  n'ad- 
mettaient point  une  religion  qui  ne  fût  pas  au  service  de  leurs  intérêts , 
et  qu'ils  préféraient  à  une  paix  religieuse  qui  leur  enlèverait  leur  dernier 
crédit  sur  la  nation  un  état  d'anxiété,  de  trouble,  qui  leur  permettrait 
peut-être  de  reprendre,  avec  le  pouvoir,  leur  ancien  ascendant  et  leurs 
anciens  privilèges.  Enfin  ils  craignaient  plus  que  tout  au  monde  la  paix 
européenne  qui  désarmerait  les  princes  coalisés,  la  paix  sociale  qui 
désarmerait  les  factions,  la  paix  religieuse  qui  réconcilierait  tous  les 
Français  avec  la  République. 

Louis  XVIII  avait  pour  agent,  très  ardent,  très  bruyant,  très  brouillon 
aussi,  le  cardinal  Maury,  évêque  de  Montefiascone.  Pie  VII  avait  no- 
tifié son  élection  à  Louis  XVIII;  mais  il  avait  eu  soin  d'ôter  à  cette 
notification,  de  haute  courtoisie,  le  caractère  d'un  acte  politique.  Il 
convint  à  Louis  XVIII  de  la  considérer  comme  une  reconnaissance  de 
son  propre  avènement  et  il  envoya  au  cardinal  Maury  des  lettres  de 
créance   avec   des  instructions.  Il    lui  recommandait,   en   particulier, 

(1)  Ph.  Cobenzl  à  Colloredo,  Paris,  10  novembre  1801.  Documents,  t.  IV,  p.  ^63. 
—  (î)  Conversation  avec  Rœderer,  août  1800.  Rœderer,  Œuvres,  t.  III,  p.  334. 
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d'empêcher  que  «  le  Pape  se  prêtât  jamais  à  aucune  conciliation  avec 
le  gouvernement  monstrueux  qui  désolait  la  France  depuis  dix  ans  ». 
Louis  XVIU  nommait  ensuite  Maury  protecteur  de  l'Église  de  France. 
Ni  ce  protectorat,  ni  l'ambassade  ne  furent  admis  par  le  Saint-Siège,  et 
Maury  se  vit  réduit  au  rôle  d'observateur  officieux  {1).  On  va  voir  avec 
quelle  indiscrétion ,  souvent  même  avec  quelle  arrogance  il  remplit  son 
rôle. 

Dès  le  ri  juillet  1800,  il  informa  Louis  XVIU  des  ouvertures  de 
Bonaparte;  il  ne  croyait  pas  qu'elles  auraient  de  suite;  mais,  si  elles  de- 
vaient en  avoir  une,  ce  serait,  disait-il  «une  terrible  affaire  que  nous 
aurions  à  traiter  » t2).  11  n'eut  point  à  la  traiter,  quelque  envie  qu'il  en 
montrât;  il  dut  se  contenter  d'écouter,  d'observer,  de  deviner.  Avec 
quelle  inquiétude  on  vit  à  Mittau  se  continuer  cette  nouvelle,  les  in- 
structions adressées  par  Louis  XVIU  a  Maury,  le  -j  septembre  1800, 
en  donneront  une  idée.  Ajoutons  qu'un  résumé  de  ces  instructions  fut 
envoyé  à  l'abbé  Delamarre,  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Louis XVill 
en  France.  «  L'intention  générale  du  Roi  est  d'empêcher  un  accord 
quelconque  entre  le  Saint-Siège  et  l'usurpateur.  Tout  accord  que  passe- 
rait le  chef  de  l'Eglise  avec  Bonaparte  renfermerait  la  reconnaissance 
de  l'usurpation  et  priverait  le  Roi  de  l'appui  <!e  la  religion ...  Il  est 
des  ecclésiastiques,  pieux  et  éclairés  d'aiileui^,  qui  croient  être  obligés 
de  se  soumettre,  même  dans  le  for  intérieur,  à  l'ordre  actuel  des 
choses.  C  est  parmi  ces  ecclésiastiques  que  Bonaparte  ferait  vraisembla- 
blement ses  choix.  Le  seul  remède  à  ce  mal  est  que  le  Pape  prenne 
l'initiative  et  institue  lui-même  des  évêques  pour  les  sièges  vacants.  .  . 
Mais  il  est  bien  nécessaire  que ...  le  Pape  n'institue  des  évêques  que 
sur  la  nomination  secrète  du  Roi.  .  .  Si  le  Pape  approuve  l'acte  de 
soumission  —  (du  clergé,  c'est-à-dire  la  promesse  de  fidélité  à  la  Con- 
stitution de  l'an  vin),  — Sa  Sainteté  se  mettrait  en  opposition  avec  la 
grande  majorité  du  clergé,  et  le  mal  serait  d'autant  plus  grand  que  plu- 
sieurs prêtres  de  honna  foi  se  croiraient  liés  envers  le  gouvernement 
usurpateur'3*.  » 

C'était,  sans  périphrases ,  traiter  la  religion  en  pure  affaire  politique 
et  subordonner  le  salut  des  âmes  des  catholiques  français  à  la  raison 
d'Etat  de  l'émigration.  C'était,  d'ailleurs,  le  ton  de  l'ancien  régime  avec 
la  cour  de  Rome.  La  conduite  du  Pape,  écrivait,  quelque  temps  après, 
Louis  XVIII  à  un  évèquet4),  «afflige  le  Boi,  en  ce  qu'elle  dénote  une 

W  Documents,  t.  I,  p.  3 7,  note.  —  "'  Doctunmù ,  t.  1,  p.  07.  —  <3)  Documents , 
t.  I,  p.  101.  —  w   A  lévêque  de  Nancy,  *,")  décembre  1800.  Documents,  t.  I,  p.  111. 
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grande  faiblesse  et  peu  de  jugement.»  Maury  le  prenait  sur  If  ne-ne- 
ton,  et  avec  moins  de  révérence.  «J'ai  eu  une  longue  audie  ne»1  du  Pape, 
écrivait-il  le  -î8  février  1801 (l).  Je  lui  ai  parlé  avec  respect,  mais  a\<<- 
une  vigueur  à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé.  Je  lui  ai  deman<l 
en  était  la  négociation  de  Paris.  »  Le  Pape  se  dérobe  :  Bonaparte  ip- 
so montre  pas  absolument  intraitable;  mais  le  Pape  doit  faire  le  mort, 
s'abstenir  de  toute  décision  prématurée,  irrévocable  surtout.  —  «  Tous 
vos  moyens  termes,  lui  déclare  Maury,  tournent  au  préjudice  du  Roi. 
Après  avoir  formellement  reconnu  Sa  Majesté,  vous  ne  faites  rien  pour 
elle,  et  je  ne  sais  même  pas  si  vous  avez  répondu  à  ses  lettres.  »  Le 
Pape  se  défend  :  il  n'ose  écrire  à  personne,  pas  même  à  sa  propre  fa- 
mille; puis,  joignant  les  mains,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'écrie  : 
«  Serais-je  assez  malheureux  pour  que  le  Roi  put  douter  de  ma  tendresse 

pour  lui!  Je  donnerais  ma  vie  pour  le  remettre  sur  le   trône » 

Maury,  touché  de  ces  accents,  s'adoucit,  s'attendrit,  assure  qu'il  sera 
toujours  «  un  ange  de  paix  entre  Sa  Sainteté  et  le  Roi  »  ;  puis  aussitôt, 
relevant  la  voix  :  «  Vous  devez  savoir  mieux  que  personne  que  les  sou- 
verains légitimes,  qu'on  pouvait  croire  morts,  ressuscitent  souvent  très 
vite.  Je  vous  prie  de  vous  en  souvenir,  toutes  les  fois  que  je  vous  par- 
lerai du  Roi.  »  «  Ces  menaces,  conclut  Maury,  font  un  1res  bon  effet  sur 
son  esprit.  .  .  Je  le  trouve  doux,  modéré,  raisonnable.  .  .,  mais  très 
timide  et  très  avisé.  .  .  >> 

Ainsi,  dans  le  temps  où,  à  Paris,  Bonaparte  réclamait  la  démission 
des  anciens  évêques,  Louis  XVlil  pressait  le  Pape  de  pourvoir,  d'accord 
avec  lui,  aux  évêchés  vacants.  Maury,  toujours  aux  aguets,  apprit  par  une 
lettre  de  Paris,  du  1  1  février  1801,  que  l'entente  était  imminente,  et  il 
alla  aussitôt  trouver  Gonsalvi  :  «  En  supposant ,  lui  dit-il,  une  si  étrange 
harmonie,  il  s'agit  maintenant  de  s'entendre  avec  les  évoques  de  France; 
je  suis  bien  sûr  que  la  grande  majorité  ne  se  prêtera  jamais  à  aucun 
serment,  ni  à  aucun  arrangement  contraire  à  la  fidélité  qu'ils  ont  jurée  au 
Roi.  »  Personne  n'en  faisait  doute ,  Bonaparte  moins  que  personne;  c'est 
pourquoi  il  exigeait  la  démission  de  ces  évêques,  et,  à  défaut  de  leur 
démission,  leur  remplacement.  Maury  se  méfiait  de  quelque  combinaison 
de  cette  nature  :  «J'ai  déclaré  au  Pape,  écrit-il,  que  j'avais  ordre  de  Sa 
Majesté  d'assister  à  tous  les  consistoires,  pour  voir  s'il  ne  s'y  proposerait 
rien  de  contraire  aux  droits  du  Roi  et  à  l'exécution  du  Concordat  (de 
1  5  1  6),  relativement  à  la  promotion  des  cardinaux  et  à  la  préconisation 
des  évêques.  Je  lui  annonçai  que,  n'étant  pas  bègue,  j'énoncerais  et  moti- 

(1)  À  d'Avaray,  Documents ,  t.  II,  p.  36. 
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verais  mon  opinion.  .  .  Je  me  tiens  en  observation,.  .  .  mais  le  secret 
est  impénétrable.  Je  croirais  plus  facile  de  l'apprendre  à  Paris  qu'à 
Home.  .  .  Nous  sommes  au  moment  de  la  crise,  et  on  sent  ici  avec 
effroi  quel  pas  terrible  on  a  lait  en  ouvrant  des  négociations  avec  Bona- 
parte 'u.  » 

Maury,  sur  l'avis  de  Louis  X\II1,  tâcha  d'amorcer  une  correspondance 
avec  Bernier.  On  voit  que  la  petite  chancellerie  de  Mittau  consultait, 
animait  les  évêques.  Mais  ses  exhortations  n'étaient  pas  toujours  bien 
accueillies.  C'est  ainsi  que  l'évêque  de  Bordeaux,  Champion  de  Cicé, 
admonesté  par  le  comte  d'Artois  sur  la  prétendue  solidarité  du  trône  et 
de  l'autel,  écrivit  à  Louis  XVIII  :  «  C'est  une  erreur  capitale,  aux  yeux 
de  la  religion,  que  de  la  supposer  incompatible  avec  un  gouvernement 
quelconque.  .  .  »  Il  ajoutait  qu'une  restauration  royale  ne  pouvait  être 
l'œuvre  ni  des  armées  étrangères,  ni  d'insurrections  qui  tournaient  au 
brigandage.  Ses  arguments,  mandait  Louis  XVIII  à  Maury  (2\  «n'étant 
pour  la  plupart  qu'une  pétition  de  principes,  seraient  bien  faciles  à 
réfuter.  Ses  déclamations  pourraient  être  également  confondues.  » 
Pie  VII  continuait  de  résister  aux  assauts  de  Maury  :  «  Le  Pape  est  un 
ange  de  douceur  et  de  prudence.  11  est  d'un  secret  impénétrable.  .  . 
C'est  le  plus  fin  moine  qui  ait  jamais  existé;  mais  malgré  sa  finesse 
prodigieuse  sous  les  dehors  de.  la  simplicité,  je  continue  à  avoir  con- 
fiance.  .  .  Les  Italiens  ne  sont  jamais  de  bonne  foi  quand  ils  font  parade 
de  leur  propre  peur,  qu'ils  cachent  très  sérieusement  quand  elle  est 
réelle.  »  Maury  faisait  donc  peu  de  fond  sur  les  menaces  de  Bonaparte; 
il  en  lit  davantage  sur  la  mort  de  Paul  1er,  sur  les  succès  des  Anglais  en 
Egypte,  sur  leur  victoire  dans  la  Baltique.  Le  Premier  Consul  en  était 
déconcerté  :  .<  Il  doit  avoir  peu  de  temps  à  donner  à  la  théologie  !  »  con- 
cluait Maury l3). 

Mais  il  fallut  bientôt  constater,  sinon  avouer  la  défaite.  Sans  avoir  en- 
core le  détail  de  la  négociation ,  le  Boi,  écrivait  Louis  XVIII  a  Maury,  «  est 
suffisamment  instruit  pour  savoir  combien  le  Concordat  signé  à  Paris 
est  désastreux  pour  l'Eglise  de  France  et  pour  la  monarchie  ».  Alors 
commencèrent  les  protestations  et  l'appel  aux  grands  principes.  «  Les 
actes  de  violence  que  le  Gouvernement  usurpateur  peut  arracher  au  Pape, 
n'altèrent  en  rien  les  droits  du  Roi.  Pie  VII  n'en  a  pas  d'autres  que  ceux 
de  Boniface  VIII.  Le  Concordat  de  Léon  X  et  de  François  ltr  subsiste 


(l-  Maury  à  d'Avaray,  i  -x  mars  1801.  Documents,  t.  Il,  p.  i3o.  —  (2)  29  avril 
1800.  Documents ,  t.  \l,  p.  a5i,  a52  et  note.  —  S)  Maurv  à  d'Avaray,  8  mai  1801. 
Documents  p.  262. 
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dans  son  entier.  Le  Roi  seul  a  le  droit    de   l'exercer  \is-à-\is  du  Sainl 
Siège (1).  » 

Maury  souffla  le  feu  tant  qu'il  put.  eneouragéanl  la  résistance  des 
évêques  à  la  démission  demandée  par  le  Pape  :  «  C'est  un  cap  que  les 
théologiens  romains  auront  de  la  peine  à  doubler»,  écrivait-il.  «Cette 
résistance  doit  produire  de  terribles  effets  en  France,  s'il  y  reste  encore 
quelque  énergie  dans  les  âmes  catholiques  ('2K  »  Mais,  en  France,  la  ré- 
sistance ne  venait  guère  que  des  incrédules  de  l'armée,  du  Conseil  d'Étal . 
du  Tribunat,  du  Corps  législatif  et  du  Sénat,  lequel  manifesta  même  sa 
mauvaise  volonté  en  appelant  bruyamment  Grégoire  à  venir  siéger  à  côté 
de  Siéyès.  Louis  XVIII  ne  s'était  pas  contenté  de  protester  officieusement 
par  le  canal  de  Maury.  Il  rédigea  une  protestation  en  forme'3'.  Elle  se 
terminait  par  cette  phrase  qui  peut  fournir  une  conclusion  à  cette  étude  : 
Nous  attendons  «  avec  confiance  de  la  Providence  divine  l'époque  où  la 
fin  des  malheurs  de  notre  patrie  et  le  jour  de  notre  restauration  nous 
donneront  les  moyens  de  les  faire  valoir  [nos  présentes  protestations], 
et  de  proscrire  avec  toute  l'authenticité  possible  la  convention  en  ques- 
tion, si  elle  était  encore  en  vigueur.  »  On  sait  ce  qui  en  advint.  Napoléon 
laissa,  profondément  troublée,  l'Eglise  qu'il  avait  pacifiée  en  1802,  et 
laissa  son  œuvre  de  1801  profondément  altérée  par  le  Concordat  de 
181  3.  Louis  XVIII,  qui,  par  un  étrange  retour  des  choses,  avait  alors 
pour  ministre  des  affaires  étrangères  le  même  Talleyrand,  négociateur 
indolent  et  ironique  du  Concordat  en  1801,  proposa  à  Rome  de  dé- 
clarer nuls  et  non  avenus  tous  les  actes  passés  entre  la  France  et  le  Saint- 
Siège  depuis  1797  et  de  replacer  sur  leurs  sièges  tous  les  évêques  dé- 
posés (jl  On  négocia  en  181/1,  on  reprit  la  négociation  en  1817;  on  vit 
se  reproduire,  se  dérouler  en  sens  inverse  les  épisodes  de  la  négociation 
de  1 800-1  80  1 ,  et ,  finalement,  de  guerre  lasse,  on  reconnut  que  le  meil- 
leur moyen  de  rétablir  et  de  maintenir  la  paix  de  l'Église  de  France,  était 
d'en  revenir  au  Concordat  de  1801  sincèrement  pratiqué. 

Albeiit  SORKL. 

(1)   Louis  XVIII    à    Maury,    a5    août  t4/    Voir  Duvergier  de  llauraniie,  His 

1801.  Documents,  t.  III,  p.  4.35.  toire    du    Gouvernement    parlementaire, 

<*>   Maury  à  Louis  XV1M,  2  5  novembre  Paris,   1860.   1863,  t.  IV,  p.  160-175, 

1801.  Documents,  t.  IV,  p.  000.  210,  3-22,  339;  t.  V.  [>.  1 99-21 5.— 

W   6  octobre  1801.  Documents,  t.  IV,  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  Paris, 

p.  86.  «894:,  t    IV,  p.  k/i-toi.  225-s3o. 
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Edouard  Foa.  —  Mes  grandes  chasses  dans  l'Afrique  centrale. 

•;'  Paris,   j  8()5. 


TROISIEME   ET   DERNIER    ARTICLE 


(1) 


Quelques  jours  après  son  retour  à  Tchiou-ta,  M.  Foa  fit  reprendre  à 
l'expédition  le  chemin  du  pays  des  Atchécoundas  afin  d'y  refaire  un  peu 
sa  santé.  Les  privations,  les  aliments  aussi  peu  substantiels  que  peu 
variés,  avaient  fatigué  notre  voyageur,  qui  n'était  pas  fâché  de  revenir 
dans  un  pays  où  le  gibier  était  abondant  et  où ,  môme  sans  chasser,  on 
trouvait  à  satisfaire  son  appétit. 

Le  pays  des  Atchécoundas  était,  sans  contredit,  à  cette  époque,  l'en- 
droit le  plus  agréable  à  habiter  pour  un  voyageur,  pourvu  qu'il  ne  crai- 
gnît pas  les  noirs  traîtres  et  méchants  qui  en  forment  la  population.  A 
part  cet  inconvénient,  tout  était  réuni  pour  procurer  un  séjour  agréable; 
une  altitude  moyenne  de  A5o  mètres,  un  air  relativement  sain,  des 
forêts  bien  peuplées  en  animaux  sauvages,  des  villages  où  l'on  trouvait 
en  abondance  ce  dont  on  avait  besoin. 

Pendant  deux  mois  environ ,  M.  Foa  courut  d'une  extrémité  du  pays 
à  l'autre,  faisant  des  excursions  cynégétiques  et  géographiques  en  même 
temps. 

Le  métier  de  chasseur  consiste  à  détruire  des  animaux,  nous  avoue 
M.  Foa;  mais  il  n'exclut  pas  l'admiration  que  l'on  éprouve  en  étudiant 
leurs  mœurs;  il  lui  est  arrivé  quelquefois  même  de  les  épargner  pour 
cette  raison.  Ainsi,  un  matin,  à  l'affût,  il  vit  arriver  près  de  l'eau  une 
famille  de  bluebuchs.  Cette  antilope,  la  plus  mignonne  de  toutes,  ne 
mesure  que  vingt-six  centimètres  de  hauteur  et  pèse  à  peine  quatre  kilo- 
grammes; elle  est  admirablement  proportionnée  et  laisse  une  petite  em- 
preinte qui  est,  en  miniature,  celle  du  kob.  Elle  a  une  petite  paire  de 
cornes  droites  de  six  centimètres  au  plus.  Ce  jour-là,  M.  Foa  vit  arriver 
le  mâle,  la  biche  et  le  faon,  dont  on  peut  se  figurer  la  taille  d'après 
celle  du  père;  il  eut  tenu  aisément  dans  la  main  ouverte. 

Ces  bijoux  de  la  nature,  ces  gracieux  petits  êtres  prenaient,  pour 
s'approcher  de  l'eau,  les  mêmes  précautions  que  les  grandes  antilopes; 
il  est  vrai  que ,  s'ils  n'ont  pas  à  craindre  le  lion ,  ils  ont  aussi  des  ennemis 
de  taille  proportionnée.  Notre  chasseur  les  regarda  boire  et  les  admira 
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pendant  longtemps,  mais  il  né  tini  pas  parer  (pie,  à  son  avis,  ces  jolis 
animaux  n'ont  pas  été  faits  pour  nourrir  l'homme;  ils  sont  coinnv 
fleuris  déiicates  qu'on  admire  sans  les  toucher. 

Le  bluebuoh  (Ccpliahpkus  pygmeiis)  habite  les  fourrés  très  <>p;iis,  les 
taillis  sombres;  les  indigènes  lui  attribuent  la  faculté  de  lester  dans  lef 
arbres  et  de  s'y  accrocher  par  les  cornes. 

En  quittant  le  pays  d' Atchécoundas ,  M.  Foa  avait  l'intention  de  se 
diriger  vers  l'est  et  de  commencer  l'exploration  des  territoires  sitins  vers 
Makanga  et  la  rivière  Ghiré;  mais  auparavant  il  voulut  aller  dans  une  ré- 
gion dont  le  roi,  Mouana  Maroungo,  lui  était  connu,  mais  où  personne 
n'avait  encore  pénétré. 

D'ordinaire,  lorsqu'on  pose  aux  indigènes  l'éternelle  question  :  «  Y  a-î-il 
des  éléphants  de  ces  côtés-ci?»  ils  répondent  invariablement  que  l'élé 
pliant  est  partout  et  nulle  part,  voulant  dire  par  là  que  ses  habitudes 
sont  si  irrégulières,  ses  marches  tellement  longues,  ses  voyages  si  conti- 
nuels qu'on  peut  le  rencontrer  a  un  kilomètre  du  village,  comme  ne  le 
voir  jamais,  après  des  mois  de  poursuite. 

Aussi  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  notre  chasseur,  lorsque  le  roi 
Mouana  Maroungo  lui  annonça  qu'il  pouvait  peut-être  rencontrer  des 
éléphants  en  allant  près  de  ïchipembéré,  un  chef  voisin.  8a  cara- 
vane se  rendit  aussi  chez  l'heureux  voisin  des  éléphants  et  on  se  mit 
à  arpenter  son  pays.  Les  empreintes  étaient  loin  de  manquer,  mais  il 
n'y  avait  pas  de  piste  fraîche  datant  de  la  journée  ou,  au  moins,  du 
matin.  Lue  troupe  d'éléphants  avait  fréquenté  l'endroit  à  plusieurs  re- 
prises; leurs  traces  se  retrouvaient  bien  à  des  dates  différentes,  mais 
après  quatre  jours  de  promenade,  on  n'avait  rien  découvert  de  plus 
satisfaisant.  Le  soir  du  quatrième  jour,  au  moment  où  le  soleil  allait 
disparaître  derrière  les  collines  de  l'horizon,  et  où  M.  Foa  faisait  dresser 
sa  tente,  on  aperçut  tout  à  coup,  à  quinze  cents  mètres  du  campe- 
ment, sept  colosses,  sept  masses  grises,  marchant  lentement,  à  la  lile 
indienne. 

«Je  laisse  a  penser,  dit  AL  Foa,  l'impression  que  j'éprouvai  en  face 
de  cette  mauvaise  chance  qui  s'acharnait  après  moi.  Après  quatre  jours 
de  marches  fatigantes,  les  éléphants  m 'apparaissaient  à  la  nuit  tonv 
bante,  par  un  temps  couvert.  » 

Dès  que  les  gigantesques  pachydermes  eurent  disparu,  la  brise  cessa 
comme  par  enchantement,  et  les  moustiques  arrivèrent  par  centaines, 
par  milliers,  par  nuages  épais!  Personne  ne  dormit  au  camp;  les  hommes 
ne  purent  rester  en  place  qu'en  s'entourant  de  grands  feux  de  paille  qui 
demandaient  des  allées  et  venues  continuelles;  il  y  avait  une  telle  quan- 


744  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1896. 

tité  d'insectes  que  leurs  bourdonnements  à  l'unisson  donnaient  l'illusion 
de  lointaines  fanfares  de  chasse. 

Tout  en  chassant,  l'expédition  avançait  toujours;  M.  Foa  partait  en 
avant,  emmenant  les  guides  avec  lui,  tandis  que  les  Arabes  et  Hanner, 
quand  il  ne  chassait  pas,  se  rendaient  à  l'étape  convenue.  Le  soir,  on  se 
rejoignait.  Lorsque  le  pays  n'offrait  aucune  ressource  en  gibier,  notre 
explorateur  ne  s'éloignait  pas  de  la  colonne.  Hanner  chassait  aussi ,  mais 
d'une  façon  moins  suivie;  il  tuait  néanmoins  une  bonne  quantité  de 
gibier,  ce  qui  fait  que  les  hommes  avaient  toujours  un  peu  de  viande  à 
ajouter  à  leur  ordinaire,  tandis  que  M.  Foa  et  ses  compagnons  pouvaient 
se  délasser  des  éternelles  conserves  ou  du  fade  et  antipathique  koukon, 
poulet  africain. 

Vers  le  mois  de  juillet,  nos  chasseurs  rencontrèrent  la  piste  de  deux 
lions  mâles;  après  une  poursuite  de  plusieurs  heures  sous  un  soleil  tor- 
ride  et  une  lutte  pleine  de  dangers,  M.  Foa  en  tua  un.  C'était  une  énorme 
bête,  qui  mesurait,  du  nez  à  la  queue,  i  m.  y  i  ;  de  la  terre  au  garrot, 
o  m.  8i . 

Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  les  mœurs  du  lion;  s'il  n'est  pas  provoqué, 
il  fuit  l'homme;  une  exception  peut  se  produire  lorsqu'une  lionne  a  des 
petits  qui  ne  sont  pas  en  état  de  la  suivre;  pour  les  défendre,  elle  peut 
alors  attaquer  le  chasseur;  mais,  en  général,  le  lion  s'éloigne  devant 
vous;  il  vous  cède  la  place,  subissant  lui-même  cette  crainte  instinctive 
que  l'être  humain  inspire  à  tous  les  animaux  sauvages.  Toutefois,  s'il  s'en 
va,  il  le  fait  avec  calme;  il  marche  à  pas  mesurés,  se  tournant  de  temps 
à  autre  pour  vous  regarder  fixement,  ayant  l'air  de  dire  :  «Je  m'éloigne 
parce  que  je  veux  la  paix,  mais  rappelle-toi  que  tu  ne  me  fais  pas  peur.  » 
Souvent  il  pousse  en  s'éloignant  une  sorte  de  rugissement  sourd,  comme 
s'il  maugréait  d'avoir  été  dérangé. 

S'il  est  blessé,  au  contraire,  malheur  à  qui  s'approche  de  sa  retraite 
ou  se  trouve  face  à  face  avec  lui!  11  ne  se  dérobe  plus,  il  attend,  et,  le 
plus  souvent,  il  attaque. 

Lorsqu'il  devient  vieux,  ses  dents  et  ses  griffes  s'émoussent,  ses  jarrets 
n'ont  plus  d'élasticité,  et  il  lui  arrive  de  ne  plus  pouvoir  trouver  à  se 
nourrir.  Alors,  pressé  par  le  besoin  et  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il 
attaque  l'homme  par  surprise;  rien  ne  lui  étant  plus  aisé  que  de  s'en 
rendre  maître,  il  devient  mangeur  d'hommes.  G  est  la  nécessité  qui  le 
pousse  à  cette  extrémité.  Il  va  se  poster  d'ordinaire  près  du  cours  d'eau 
où  les  femmes  d'un  village  vont  puiser  à  la  tombée  de  la  nuit  et  il  fait 
des  victimes. 

Dès  qu'un  mangeur  d'hommes  est  signalé  dans  un  district,  les  indi- 
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gènes  se  réunissent  pour  taire  une  battue;  ou  parcourt  la  région  sans 
trêve  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  le  faine,  qui  succombe  c 
ment  sous  le  nombre,  criblé  de  balles,  de  (lèches  ou  de  sagaies.  L'examen 
de  ses  dents  et  de  ses  grilles  indique  chaque  ibis  une  vieille  bête;  l'ani- 
mal est  généralement  maigre  et  en  très  mauvais  état.  ïl  est  rare  qu'un 
jeune  lion  devienne  anthropophage  dans  un  pays  giboyeux. 

Pourtant,  dans  certaines  régions,  où,  pendant  la  saison  des  pluies,  le 
rare  gibier  qu'il  y  a  dans  les  montagnes  s'éparpille  de  tous  cotés,  les  lions 
souffrent  de  la  faim  et  viennent  prendre  jusque  dans  les  villages  les 
hommes  ou  ,  à  délaut,  les  chiens  et  les  poules. 

Certains  districts  sont  particulièrement  dangereux  pendant  la  saison 
des  pluies.  Les  lions  semblent  s'obstiner  à  y  séjourner,  et  l'on  ne  peut 
passer  la  nuit  sur  terre,  ni  dans  des  cases,  ni  sous  des  tentes.  Les  indi- 
gènes construisent  alors  sur  les  arbres  des  planchers-abris  ;  ils  y  montent 
avant  la  tombée  de  la  nuit  et  y  dorment  avec  le  calme  que  donne  une 
sécurité  complète,  pendant  que  les  lions  font  rage  dans  les  lieux  habités, 
enfonçant  les  portes  des  huttes,  démolissant  les  cages  à  poules,  dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  chose  à  manger. 

Au  commencement  de  septembre,  M.  Foa  se.  mit  en  route  pour  le 
nord-est  de  laMaravie  occidentale,  non  plus  pour  reprendre  le  chemin 
d'Oundi,  de  triste  mémoire,  mais  pour  se  rendre  dans  le  pays  de  Mano, 
où  il  avait  à  étudier  les  gisements  aurifères  existant  entre  Missalé  et 
Kangourou.  Il  dirigeait  une  expédition  composée  de  deux  cent  six 
hommes,  y  compris  cinq  ou  six  Arabes.  Hanner  était  resté  auprès  du 
roi  de  Makanga.  Notre  explorateur  emportait  des  cadeaux  pour  conclure 
des  traités  d'amitié  ou  d'occupation  avec  les  quelques  roitelets  qu'il  allait 
rencontrer,  et  il  partait  avec  des  intentions  très  hostiles  à  l'égard  des 
habitants  des  forêts. 

Avant  son  départ ,  il  était  passé  à  Tchiouta ,  où  il  avait  fait  construire 
une  maisonnette  de  ravitaillement.  Des  deux  Arabes  qui  la  gardaient, 
un  était  mort  de  la  dysenterie;  l'autre  vivait  tranquille,  perdu  dans  les 
montagnes,  mais  entretenant  de  bonnes  relations  avec  les  habitants.  Les 
porteurs  se  composaient  en  majorité  d'indigènes  qui  appartenaient  à  la 
race  des  Aziinbas.  Ceux-ci,  sans  être  de  mauvaises  gens,  ont  un  grand 
esprit  d'indépendance  et  sont  assez  difficiles  A  mener. 

Il  faut  se  rappeler  que  M.  Foa  et  ses  compagnons  étaient  les  premiers 
Européens  qu'ils  eussent  jamais  vus;  jusqu'alors  ils  n'avaient  guère,  obéi 
qu'à  leurs  chefs,  et  encore  tout  juste.  Quelques-uns  d'entre  eux  eussent 
paru  de  vilaines  gens  à  un  nouveau  venu;  ils  allaient  jusqu'à  la  menace 
lorsque  les  Arabes  exigeaient  d'eux  quelque  chose  qui  ne  leur  plaisait 
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pas;  mais,  pour  leur  (aire  courber  Ja  tète,  il  n'y  avait  qua  leur  montrer 
que  leurs  airs  terribles  et  leurs  flècbes  empoisonnées  ne  faisaient  pas 
peur. 

Il  faut  qu'un  Européen  ait  un  prestige  considérable,  et,  s'il  ne  lapas, 
qu'il  l'acquière.  Pour  peu  qu'il  se  laisse  intimider,  c'est  un  homme  perdu; 
non  seulement  son  autorité,  mais  sa  vie  quelquefois  en  dépend.  Autre- 
ment que  ferait  un  blanc  seul  au  milieu  de  deux  cents  noits  armés, 
soumis  à  la  seule  loi  de  leur  fantaisie  ?  Le  noir  est  très  clairvoyant;  s'il 
vous  fait  peur,  il  le  devine  quand  même  on  chercherait  à  le  dissimuler. 
Habitué  à  lire  sur  les  visages  énigmatiques  de  ses  compatriotes,  il  apprend 
vite  à  connaître  l'Européen,  dont  la  physionomie  rend  les  moindres 
sensations  :  il  l'étudié,  il  observe  ses  actes  et  il  se  fait  de  lui  une  opinion 
proportionnée  à  ses  mérites;  un  blanc,  mauvais  marcheur,  chétif, 
maladroit  au  tir,  n'exerce  aucun  ascendant  sur  lui;  il  faut  lui  en  imposer 
par  la  supériorité  physique,  savoir  grimper  sur  un  arbre  mieux  que  lui, 
le  fatiguer  à  la  marche,  l'étonner  au  tir,  —••  ce  qui  n'est  pas  difficile,  — 
en  En  mot,  lui  prouver  sa  supériorité.  IL  devient  alors  obéissant,  attaché 
même  à  celui  quil  suit.  M.  Foa  avait  dans  ce  voyage  un  personnel  1res 
difficile  à  mener  et  il  avait  recommandé  aux  Arabes  de  montrer  de  la 
patience.  Les  premiers  jours  après  le  départ  de  Tchiouta  se  passèrent 
sans  incident  notable.  La  caravane  arriva  bientôt  sur  les  bords  du 
Kapotché.  Le  lit  du  fleuve  offrait  un  coup  d'œii  saisissant  :  une  centaine 
de  mètres  de  large ,  des  bords  escarpés,  et  partout  d'énormes  cailloux 
arrondis,  des  masses  gigantesques  jonchant  le  sable  blanc  et  fin  du  fond. 
Ces  masses  granitiques  étaient  luisantes  et  polies  par  les  eaux.  Elles 
étodmt  brûlantes  au  point  que  la  main  et  même  les  pieds  ne  pouvaient 
en  supporter  la  chaleur.  Aussi  la  réflexion  de  ces  blocs,  la  blancheur 
du  sable  et  un  soleil  de  midi  rendaient-ils  le  lit  du  Kapotché  peu 
agréable.  Le  thermomètre  marquait  77  degrés  centigrades  au  milieu  de 
ce  vaste  entonnoir  de  -  ou  8  mètres  de  profondeur.  Nos  voyageurs 
avaient  hâte  de  sortir  de  celle  fournaise;  ils  prirent  le  pas  de  course 
pour  arriver  sur  la  rive,  où  ils  trouvèrent,  une  brise  délicieuse  qui  sem- 
blait glacée,  l'ombre  do  grands  arbres  et  de  l'eau  fraîche. 

Le  moment  de  bien-être  éprouvé  dans  le  bois  fut  bien  vite  oublié; 
jamais  on  ne  vit  pareil  essaim  de  tsé-tsés  ;  on  ne  pouvait  rester  assis , 
c'était  un  vrai  supplice.  Il  fut  imjx)ssible  de  déjeuner,  on  était  piqué  aux 
bras,  aux  jambes,  an  cou,  dans  vingt  endroits  différents  à  la  fois.  M..  Foa 
avait  un  bouc  apprivoisé  qui  était  très  amusant.  La  pauvre  bête  mourut 
sous  un  essaim  de  tsé-tsés  dans  l'espace  d'une  heure  ;  folle  de  piqûres , 
elle  avait  commencé  par  se  rouler  à  terre,  puis  l' écume  lui  était  venue. 
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aux  lèvres,    son    ventre   s'était   enllé  et   quelques    instants   après    elle 
mourait. 

Pendant  toute  ia  lin  de  Vannée  189-2,  M.  Foa  lit  de  jolies  cha- 
il  tua  une  assez  grande  quantité  de  gibier  dans  les  pays  situes  au  nord 
de  Makanga.  Mais  tous  ces  exploits  n'arrivaient  pas  à  le  satisfaire;  il 
voulait  chasser  l'éléphant,  et  jusqu' alors  les  circonstances  n'avaient  pas 
encore  répondu  à  ce  désir.  Vingt  lois  il  était  arrivé  trop  tard  sur  sa 
piste,  vingt  fois  il  avait  appris  qu'on  en  avait  aperçu  la  veille  de  son  ar- 
rivée ou  le  lendemain  de  son  départ. 

Les  pluies  commencèrent  vers  la  fin  d'octobre,  comme  l'année  précé- 
dente, légères  et  intermittentes  hu  début,  torrentielles  un  mois  api  «s. 
C'était  le  vrai  moment  d'aller  chercher  l'éléphant;  les  noirs  le  chassent 
surtout  à  cette  époque;  aussi  notre  explorateur  se  décida-t-il  à  tenter  la 
chance  comme  eux.  Laissant  son  expédition  cantonnée  à  Makanga  avec 
Uanner,  et  prenant  avec  lui  un  très  léger  bagage,  il  se  dirigea  vers  le 
nord  de  ce  pays,  accompagné  de  sa  fidèle  troupe  de  chasseurs.  Il  fini! 
avoir  mené  la  vie  de  chasseur  d'éléphant  pour  pouvoir  se  làire  une  idée 
de  l'existence  que  M.  Foa  et  ses  compagnons  menèrent  pendant  trois 
mois.  A  cette  époque  de  l'année,  le  soleil,  quand  il  se  montre,  est  d'une 
chaleur  intolérable;  toute  la  forêt  est  en  feuilles;  le  moindre  buisson, 
le  plus  petit  massif  étend  ses  ramifications  de  tous  côtés;  on  se  fraye 
avec  peine  un  passage  à  travers  l'épaisseur  de  la  végétation.  Le  tout  est 
presque  toujours  très  morilles  surtout  le  matin  ou  après  la  pluie,  et 
chaque  arbre  vous  arrose,  dès  qu'on  le  frôle,  d'une  averse  rafraîchis- 
sante; c'est  un  bain  continuel.  Le  soir,  tout  1(3  bois  mort  étant  trempé, 
on  ne  peut  faire  de  feu  ni  sécher  ses  effets,  et  on  mène,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  une  existence  de  poisson.  11  y  avait  quinze  jours  environ  que 
nos  chasseurs  sillonnaient  le  pays  en  tous  sens,  quinze  jours  que  la  so- 
leil les  trouvait  en  marche  à  son  lever  et  les  laissait  en  route  le  soir  à 
la  recherche  du  géant  des  forêts.  Ils  avaient  bien  rencontré  quelques 
autres  animaux;  mais  comme  un  coup  de  fusil  s'entend  de  loin,  on 
n'avait  pas  tiré.  Ils  ne  mangeaient  que  du  riz  et  de  la  farine  bouillis  avec 
un  peu  de  sel. 

Enfin,  après  des  marches  continuelles  du  matin  au  soir,  nos  chasseurs 
aperçurent  des  empreintes  d'éléphants  datant  d'un  instant  à  peine.  Il 
y  en  avait  trois.  M.  Foa  réussit  à  en  tuer  deux,  un  mâle  et  une  fe- 
melle; les  défenses  du  mâle  pesaient  22  kilogr.  700  et  23  kilogr.  85oK 
celles  de  la  femelle  6  kilogr.  800  ;  le  premier  mesurait  3  m.  60  du  sol 
à  l'échiné,  et  une  de  ses  oreilles  étendue  à  terre  suffisait  pour  cacher  un 
homme. 
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On  a  constaté  qu'il  existait  des  éléphants  dépourvus  de  défenses  :  ce 
sont  toujours  des  femelles.  Toujours  épargnées  par  les  cliasseurs,  qui  ne 
tirent  que  sur  les  animaux  à  ivoire,  elles  arrivent  à  des  tailles  considé- 
rables et  atteignent  un  âge  avancé.  Leur  méchanceté  est  proverbiale. 
Quand  on  pense  à  la  force  de  l'éléphant,  à  sa  masse  puissante,  quand  on 
le  voit  arracher  ou  briser  des  arbres  énormes,  on  conçoit  que  c'est  la 
chasse  la  plus  dangereuse  qui  soit  au  monde.  Que  sont  les  grizly,  les 
lions,  les  tigres,  qu'une  balle  arrête  et  anéantit,  à  côté  de  cette  masse 
enrayante  qui  pulvérise  tout  ce  qu'elle  atteint? 

Sur  ces  entrefaites,  le  mois  de  septembre  arriva  et  M.  Foa  se  rendit 
à  l'est  du  lac  Nyassa  dans  le  dessein  de  rentrer  en  France  en  allant  di- 
rectement par  terre  à  Zanzibar.  La  mauvaise  volonté  des  indigènes ,  l'état 
de  santé  d'Hanner  et  des  Arabes,  le  forcèrent  à  renoncer  à  ce  projet  et 
à  rebrousser  chemin  par  le  Chiré  et  le  Zambèze. 

Il  se  rendit  donc  à  Tchiroino  sur  le  Chiré.  Il  y  chassa  encore  un  peu. 
En  face  et  au  nord  de  cette  localité  se  trouve  une  grande  plaine,  l'Elé- 
phant Marsh,  où  Livingstone  avait  compté,  vingt  ans  auparavant,  des 
troupeaux  de  huit  cents  éléphants.  Depuis  dix  ans,  aucun  éléphant  n'a 
posé  le  pied  dans  cette  région ,  mais  il  s  y  trouve  des  troupeaux  de  buffles 
tellement  faciles  à  approcher  que  la  chasse  en  devient  puérile.  Un  matin 
où  M.  Foa  faisait  une  petite  promenade  avec  Hanner,  il  abattit  cinq 
buffles.  11  en  eut  assez  ;  ce  n'était  pas  amusant  du  tout.  Que  c'était  loin 
des  régions  où  une  journée  de  marche  et  de  recherche  est  quelquefois 
nécessaire  pour  tuer  un  de  ces  animaux  !  Cette  chasse  au  buffle  fut  la 
dernière  promenade  dans  la  jungle  de  l'Afrique  centrale. 

En  octobre,  M.  Foa  descendait  le  Chiré,  puis  le  Zambèze,  et  s'embar- 
quait pour  la  France.  11  arrivait  à  Paris  vers  la  fin  de  décembre  i8g3, 
après  avoir  passé  près  de  trois  années  pleines  de  fatigues ,  mais  de  bonheur, 
au  milieu  de  pays  encore  vierges,  entouré  de  cette  nature  africaine,  de 
cette  faune  intéressante  qu'il  nous  a  dépeinte  rapidement. 

Emile  BLANCHAKD. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  10  décembre  1896,  a  élu  M.  André 
Theuriet,  en  remplacement  de  M.  Alexandre  Dumas,  et  M.  Albert  Vandal,  en  rem- 
placement de  M.  Léon  Say. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  a4  décembre  1896,  sa  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Anatole  France,  élu  en  remplacement  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  la  séance  du  k  décembre  1896, 
a  élu  membres  titulaires  M.  Salomon  Reinach,  en  remplacement  de  M.  Hauréau, 
M.  Giry,  en  remplacement  de  M.  de  Rozière,  et  associé  étranger  M.  Comparetti, 
à  Florence,  en  remplacement  de  M.  Curtius,  à  Rerlin. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  2 1  décembre 
1896,  sous  la  présidence  de  M.  Cornu. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Edmond  Maillet. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Jacques  Hadamard. 

Prix  Françœur.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 

Prix  Poncclet.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Painlevé. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Un  prix  de  1 ,5oo  fr.  est  décerné  à  M.  Bauie  ; 
un  prix  de  1,000  fr.  àM.Darrieus;  un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Schwerer.  Des  encoura- 
gements sont  accordés  à  MM.  Blot,  Monaque,  Morache,  Paqué,  Terrier  et  de 
Vanssay. 

Prix  Montyon  (Mécanique).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Parenty. 
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Prix  Phimey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Marbec. 

Prix  Lalande.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Pierre  Puiseux. 

Prix  Damoiseau.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné  cette  année.  La  même  question 
est  remise  à  1897. 

Prix  Valz.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Bossert. 

Prix  Janssen.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Deslandres. 

Prix  Montyon  (Statistique).  —  Le  prix  est  décerné  :  i°  au  Comité  d'assurances  à 
prime  fixe  sur  la  vie;  2°  à  M.  le  Dr  Huguet.  Une  mention  très  honorable  est  attribuée 
à  Mme  Pégard,  et  une  mention  honorable  à  M.  G.  Baudran. 

Prix  Jecker.  —  Un  prix  est  partagé  entre  MM.  Matignon,  Auger,  Bouveault  et 
Genvresse. 

Prix  Vaillant.  —  Question  proposée  en  1894  et  remise  au  concours  de  1896. 
Le  prix  est  décerné  à  M.  Guye. 

Prix  Vaillant. —  Question  proposée  pour  1896.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Charles 
Lallemand. 

Prix  Fontannes.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Douvillé. 

Prix  Desmazières.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Em.  Bescherelle. 

Prix  Montagne.  —  Un  encouragement  est  accordé  à  M.  Flagey. 

Prix  Thore.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Charles  Janet. 

Prix  Savigny.  —  La  Commission  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  heu  cette  année  de 
décerner  le  prix. 

Prix  Montyon  [Médecine  et  chirurgie).  —  Deux,  prix  sont  décernés  à  MM.  Sigis- 
mond  Laskowski  et  Legrain.  Un  troisième  prix  est  partagé  entre  MM.  Imbert  et 
Bertin-Sans  d'une  part,  et  MM.  Oudin  et  Barthélémy  de  l'autre.  Trois  mentions 
sont  attribuées  à  MM.  Comby,  Brocq  et  Jacquet,  Broca  et  Maubrac.  Une  citation  est 
accordée  à  MM.  Dignat,  Viry  et  Gils. 

Prix  Barbier.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  les  DM  Bertrand  et  Fontan,  et 
M.  le  Dr  Raynaud.  Une  mention  très  honorable  est  attribuée  à  M.  le  D'  Moreigne. 

Prix  Bréant.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Rénon .  et  à  MM.  Netter  et  Thoinot. 

Pnx  Godard.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  Dr  Max  Melchior,  de  Copenhague. 
Une  mention  très  honorable  est  attribuée  à  M.  le  Dr  Paul  Delbet. 

Prix  Serres.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  Mathias-Duval  et  M.  Alfred  Giard. 
Une  mention  est  attribuée  à  M.  Laguesse. 

Prix  Bellion.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D*  de  Brun-  Une  mention  honorable 
est  attribuée  à  M.  Bodin. 

Prix  Mège.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Mauclaire. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Raphaël  Dubois. 

Prix  du  baron  Lairey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  Dr  Edmond  Delorme. 
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Prix  Montyon  [Physiologie  expérimentale).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Contejean. 
Une  mention  honora  Me  est  attribuée  à  M.  Pages. 

Prix  Pourat.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  Dr  Joachimsthal  (de  Berlin). 

Prix  Pliilipeanx  (Physiologie  expérimentale).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Tissot. 

Prix  Guy.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  André  Delebecque. 

Prix  Montyon.  (Arts  insalubres).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Cacheux. 

Prix  Trémont.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Frémont. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Serret. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  est  décerné  au  commandant  Toutéc. 

Prix  Jean-Reynaud.  — Le  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Poîncaré,  membre  de 
1  Académie  des  sciences. 

Prix  Jérôme-Ponti.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Benoît,  Cfoappuis  et  Guillaume. 

Prix  Leconte  (Arrérages).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  J.  Roussel  et  à  M.  Henne- 

Prix  Tchihatchef.  —  Le  prix  est  décerné  au  prince  Henri  d'Orléans. 

Prix  Houllevigue.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Joannis. 

Prix  Cahours.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Freundler,  Lebeau,  Hébert  et 
Varet. 

Prix-  Siiintour.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Guntz  et  Renault. 

Prix  Laplace.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  de  Nanteuil  de  la  Morville. 

Prix  Rivot.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  de  Nanteuil  de  la  Morville,  Dutilleul, 
Balling  et  Leroux. 

PRIX  À  DÉCERNER  EN    1897. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  (3, 000  fr.)  —  Etudes  et  expériences  nouvelles 
sur  les  hautes  régions  des  montagnes,  notamment  sur  îa  météorologie  et  sur  les 
conditions  de  la  vie. 

Prix  Bordin.  (3,ooo  fr.)  —  Etude  sur  les  fonds  des  mers  qni  baignent  les  cotes 
de  France  aux  points  de  vue  physiqne ,  chimique  et  zoologkrae. 

Prix  Fmncœur.  (1,000  fr.  )  —  Découvertes  011  travaux  utile»  an  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  et  appliquées. 

Prix  Poncelet.  (3,000  fr.  )  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  au  pro- 
grès des  sciences  mathématiques  pures  ou  appèi«péesv 

Prix  extraordinaire.  (  6,000  fr. }  —  Progrès  de  nature  à  accroitre  l'ellrcacité  de 
nos  forces  navales. 

Prix  Montyon.  (700  fr.)  —  Mécanique. 

Prix  Plumey.  (2,5oo  fr.)  — Décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  des  machines 
à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  phis  contribué  au  progrès  de  la  na- 
vigation à  vapeur. 
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Prix  Foumeyron.  (1,000  fr.  )  —  Donner  la  théorie  du  mouvement  et  discuter 
plus  particulièrement  les  conditions  de  stabilité  des  appareils  vélocipédiques  (bi- 
cycles, bicyclettes,  etc.)  en  mouvement  rectiligne  ou  curviligne  sur  un  plan  soit 
horizontal,  soit  incliné. 

Prix  Lalande.  (54o  fr.  )  —  Astronomie. 

Prix  La  Caze.  (10,000  fr.)  —  Physique. 

Prix  Valz.  (46o  fr.)  —  Astronomie. 

Prix  Montyon.  (5oo  fr.)  —  Statistique. 

Prix  Jecker.  (10,000  fr.  )  —  Chimie  organique. 

Prix  La  Caze.  (10,000  fr.)  —  Chimie. 

Prix  Delesse.  (i,4oo  fr.) —  Décerné  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  d'un  tra- 
vail concernant  les  sciences  géologiques  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  minéralogiques. 

Prix  Desmazières.  (1,600  fr.)  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  sur 
tout  ou  partie  de  la  Cryptogamie. 

Prix  Montagne.  (i,5oo  fr.)  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant 
pour  objet  l'anatomie,  la  physiologie ,  le  développement  ou  la  description  des  crypto- 
games inférieures. 

Prix  Thore.  (200  fr.)  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  crypto- 
games cellulaires  d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'une  es- 
pèce d'insectes  d'Europe. 

Prix  Savigny.  (97;)  fr.)  —  Décerné  à  déjeunes  zoologistes  voyageurs. 

Prix  Da  Gaina  Machado.  (1,200  fr.  )  —  Décerné  aux  meilleurs  mémoires  sur 
les  parties  colorées  du  sYstème  tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécon- 
dante des  êtres  animés. 

Pria;  Montyon.  (3  pri\  de  2,5oo  fr.  et  3  mentions  de  i,5oo  fr. )  —  Médecine  et 
chirurgie. 

Prix  Brèant.  (100,000  fr.  ou,  à  défaut  du  prix,  les  intérêts.)  —  Décerné  à  celui 
qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra  asiatique. 

Prix  Godard.  (  1 ,000  fr.  )  —  Sur  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
organes  génito-urinaires. 

Prix  Serres.  (7,500  fr.)  —  Sur  l'embryologie  générale  appliquée  autant  que  pos- 
sible à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Prix  Parkin.  (3,4oo  fr.)  —  Recherches  sur  les  effets  curatifs  du  carbone  sous  ses 
diverses  formes  et  plus  particulièrement  sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbo- 
nique dans  le  choléra,  les  différentes  formes  de  fièvre  et  autres  maladies. 

Prix  Barbier.  (2,000  fr.)  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse 
dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale  et  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique 
ayant  rapport  à  l'art  de  guérir. 
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Prix  Lallemand.  (1,800  f'r.  )  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux 
relatifs  au  système  nerveux  dans  la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  da  huron  Larrcy.  (1,000  fr.)  —  Sera  décerné  à  un  médecin  ou  à  un  chirur- 
gien des  armées  de  terre  et  de  mer  pour  le  meilleur  ouvrage  présenté*  i  l'Aca- 
démie et  traitant  un  sujet  de  médecine,  de  chirurgie  ou  d'hygiène  militaire. 

Prix  Bellion.  (i,/|.oo  fr.)  —  Décerné  à  celui  qui  aura  écrit  des  ouvrages  ou  fait 
des  découvertes  surtout  profitables  à  la  santé  de  l'homme  ou  «à  l'amélioration  de  l'es- 
pèce humaine. 

Prix  Mèye.  (10,000  fr.  ou,  à  défaut,  les  intérêts.) —  Décerné  à  celui  qui  aura 
continué  et  complété  l'essai  du  Dr  Mègc  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les 
progrès  de  la  médecine. 

Prix  Montyon.  (7&o  fr.)  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  La  Caze.  (10,000  fr.  )  —  Physiologie. 

Prix  Poarat.  (i,4oo  fr.)  —  Produire  des  expériences  nouvelles  sur  la  détermi- 
nation de  la  part  qui  revient  aux  oxydations  dans  l'énergie  mise  en  jeu  par  les  phéno- 
mènes physiologiques  chez  les  animaux. 

Prix  Martin-Damourette.  (i,4oo  fr.)  —  Physiologie  thérapeutique. 

Prix  Philipeaux.  (890  fr.)  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Gay.  (a,5oo  fr.)  —  Etudier  la  région  méditerranéenne  française,  au  point 
de  vue  de  la  distribution  géographique  des  végétaux.  Examiner  les  relations  qui 
existent  entre  la  flore,  le  climat,  la  topographie  et  la  géologie,  l'influence  directe  et 
indirecte  de  l'homme  sur  la  constitution  de  cette  flore.  Etudier  l'origine  variée  des 
végétaux  qui  peuplent  la  région,  leurs  migrations,  leurs  adaptations. 

Médaille  Arago.  —  Cette  médaille  sera  décernée  par  l'Académie  chaque  fois 
qu'une  découverte ,  un  travail  ou  un  service  rendu  à  la  science  lui  paraîtront  dignes 
de  ce  témoignage  de  haute  estime. 

Prix  Montyon.  (Les  prix  sont  de  2,5oo  fr.  et  les  mentions  de  i,5oo  fr.)  —  Arts 
insalubres. 

Prix  Cuvier.  (i,5oo  fr. )  —  Destiné  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le 
règne  animal ,  soit  sur  le  règne  végétal. 

Prix  Trémont.  (1,100  fr. )  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  auquel 
une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner.  (4, 000  fr.)  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué 
par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  favevir  du  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  (2  prix  de  10,000  fr.)  —  Sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées  et  sciences  naturelles. 

Prix  Tchihatchef.  (3,ooo  fr.)  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité  qui 
auront  fait,  sur  le  continent  asiatique  (ou  iles  limitrophes),  des  explorations  ayant 
pour  objet  une  branche  quelconque  des  sciences  naturelles,  physiques  ou  mathéma- 
tiques. 
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Prix  Gaston  Planté.  (0,000  fr.  ) —  Destiné  à  l'auteur  français  d'une  découverte, 
d'une  invention  ou  d'un  travail  important  dans  le  domaine  de  l'électricité. 

Prix  Cahours.  (3, 000  fr.)  — Décerné,  a  titre  d'encouragement,  à  des  jeunes  gens 
qui  se  sont  déjà  fait  connaître  par  quelques  travaux  intéressants  et  plus  particu- 
lièrement par  des  recherches  sur  la  chimie. 

Prix  Sainlour.  (3, 000  fr.  )  —  Prix  annuel  à  décerner  dans  l'intérêt  des  sciences. 

Prix  Laplace.  (Œuvres  complètes  de  Laplace.)  —  Décerné  au  premier  élève  sor- 
tant de  l'Ecole  polytechnique. 

Prix  Rivot.  (3,000  fr.)  —  Partagé  entre  les  quatre  élèves  sortant  chaque  année 
de  l'Ecole  polytechnique  avec  les  n0i  1  et  2  dans  les  corps  des  Mines  et  des  Ponts 
et  chaussées. 

PRIX  À   DECERNER   EN    1898. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  (3, 000  fr.)  —  Chercher  à  étendre  le  rôle 
que  peuvent  jouer  en  analyse  les  séries  divergentes. 

Prit»  Bordin.  ( 3,ooo  fr. )  —  Etudier  les  questions  relatives  à  la  détermination,  aux 
propriétés  et  aux  applications  des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes  orthogonales 
à  //  variables.  Indiquer,  en  particulier,  d'une  manière  aussi  précise  que  possihle,  le 
degré  de  généralité  de  ces  systèmes. 

Prix  Damoiseau.  (i,5oo  fr.)  —  Exposer  la  théorie  des  perturbations  d'Hvpérion, 
le  satellite  de  Saturne  découvert  simultanément  en  18^8  par  Bond  et  Lasseil,  en 
tenrant  compte  principalement  de  Faction  de  Titan.  Comparer  les  observations  avec 
In  théorie  et  en  déduire  In  valeur  de  la  masse  de  Titan. 

Prix  Janssen.  —  Médaille  d'or  destinée  à  récompenser  la  découverte  ou  le  travail 
faisant  faire  un  progrès  important  à  l'astronomie  physique. 

Prix  Vaillant.  (4,ooo  fr.)  —  Faire  connaître  et  discuter  les  indications  que 
fournit  l'étude  microscopique  des  roches  sédimentaires  (particulièrement  des  roches 
secondaires  ou  tertiaires),  au  point  de  \ue  de  leur  genèse  et  des  modifications 
qu'elles  ont  subies,  depuis  fenr  dépôt,  dans  leur  structure  et  leur  composition  (les 
corps  organisés  compris). 

Prix  de  la  FomMélicocq.  (900  fr.  )  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  de  botanique 
sur  le  nord  de  la  France. 

Prix  Ponrat.  (1/100  fr.)  — Produire  des  expériences  nouvelles  sur  la  détermi- 
nation de  la  part  qui  revient  aux  oxydations  dans  l'énergie  mise  enjeu  par  les  phéno- 
mènes physiologiques  chez  les  animaux. 

Prix  Gay.  [i.boo  fr.)  —  Comparer  la  flore  marine  du  golfe  de  Gascogne  avec  la 
flore  des  régions  voisines  et  avec  celle  de  la  Méditerranée.  Examiner  si  la  flore  et 
la  faune  conduisent  à  des  résultats  semblables. 

Prix  Delalande-Gaérineau.  (1,100  fr.)  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au  sa- 
vant qui,  Fun  ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme-Ponti.  (3,5oofr.)  — Décerné  à  l'auteur  d'un  travail  scientifique  dont 
la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science. 
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Prix  Leconte.  (  5o,ooo  fr.)  —  Décerne  :  i°au\  auteurs  de  décomertes  «ouwlles 
et  capitales  en  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médi- 
cales;  aux  auteurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences,  applications  qui  devront 
donner  des  résultats  de  heaucoup  supérieurs  à  ceux  obtenus  jusque-là. 

Prix  Houllevigue.  (5,ooo  fr.)  —  Prix  à  décerner  dans  l'intérêt  des  sciences. 

Prix  Kastner-Boarsault.  (u,ooo  l'r.)  —  Décerné  a  l'auteur  du  meilleur  travail  sur 
les  applications  diverses  de  l'électricité  dans  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce. 

Prix  Estrade- Dr  leros.  (8,000  fr.)  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des 
sciences  au  travail  dont  elle  indiquera  le  sujet. 

MUX  À  DECERNER    EX    lHim. 

Prix  Moroyues.  (3, 000  fr.)  —  Décerné  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Prix  Fourneyron.  (1,000  fr.)  —  Perfectionner  en  quelque  point  important  la 
théorie  des  trompes.  Confirmer  les  résultats  obtenus  par  l'expérience. 

Prix  Fontunnes.  (1,000  fr.)  —  Décerné  à  Fauteur  de  la  meilleure  publication  pa 
léontologique. 

Prix  Serres.  (7,000  fr.  )  —  Sur  l'embryologie  générale  appliquée  autant  que 
possible  a  la  physiologie  et,  à  la  médecine. 

Pria?  Ckaussier.  (10,000  fr.  )  —  Décerné  au  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura 
para  el  fait  avancer  la  médecine;  soit  sur  la  médecine  légale,  soit  sur  la  médecine 
pratique. 

Prix  Berger.  (13,000  fr.)  —  Décerné  à  l'œuvre  la  plus  méritante  concernant  la 
Ville  de  Paris. 

PRIX  À  DÉCERNER  EN    10OO. 

Prix  Du  Gania-Machado.  (i,'îoo  IV.).  —  Décerné  aux  meilleurs  mémoires  sur  les 
parties  colorées  du  système  tégumentairc  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante 
des  êtres  animés. 

Prix  Parkin.  (3,4iOO  fr.)  —  Destiné  à  récompenser  des  recherches  sur  les  sujets 
suivants  :  i°  sur  les  effets  curatifs  du  carbone  sous  ses  diverses  formes  et  plus  parti- 
culièrement sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbonique  dans  le  choléra,  les  diffé- 
rentes formes  de  liè\re  et  autres  maladies;  ^  sur  les  effets  de  l'action  volcanique 
dans  la  production  des  maladies  épidémiques  dans  le  monde  animal  et  le  monde 
végétal  et  dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations  atmosphériques  anormales. 

Prix  Dusgate.  (3,5oo  fr.)  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  pré- 
cipitées. 

prix  À  décernek  ë.\  1901. 

Prix  Jean  Reynaud.  (10,000  fr.)  —  Décerné  à  l'auteur  du  travail  le  plus  méritant 
qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 
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La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  Ernest-Francois 
Mallard,  membre  de  l'Institut,  par  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  desbeau\-arls,  dans  la  séance  du  ai  novembre  1896,  a  élu  M.  Brôzik 
(Vacslaw),  à  Prague,  associé  étranger,  en  remplacement  de  sir  John  Millais. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  dans  la  séance  du  1 9  décembre 
1896,  a  élu  M.  Liard  membre  de  la  section  de  morale,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Simon. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  samedi  5  décembre  1896  sous  la  présidence  de  M.  Ravaisson-Mollien. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  du  Président  annonçant  les  prix  décernés 
et  les  sujets  proposés. 

PRIX   DÉCERNÉS, 

Prix  Gegner.  — Section  de  philosophie.  (  4, 000  fr.  )  —  Le  prix  est  continué  à 
à  M.  F    Pillon. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  (4, 000  fr. )  —  Sujet  :  «Exposition 
et  examen  de  la  philosophie  de  Philon  le  Juif  et  de  l'école  juive  d'Alexandrie.  »  Le 
prix  est  partagé  entre  :  M.  F.  Colonna  d'Istria  et  M.  Edouard  Ilerriot. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  (3, 000  fr.)  —  Sujet  :  «  Examen  du  pan- 
théisme. »  Les  récompenses  ci-après  sont  accordées  :  2,000  francs  à  M.  Th.  Desdouits; 
1,000  francs  à  l'auteur  du  mémoire  n°  3,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Saintonr.  — Section  de  philosophie.  (3, 000  fr. )  —  Sujet  :  «De  l'idée  de  la 
perfection.  »  Une  récompense  de  i,5oo  francs  est  accordée  à  M.  Léopold  Mahilleau. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  morale.  (2,5oo  fr. )  —  Sujet  :  «Exposer  et  apprécier  la 
morale  de  Kant.  »  Les  deux  récompenses  ci-après  sont  accordées  :  2,000  francs  à 
M.  André  Cresson;  5oo  francs  à  M.  Cramaussel. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances  (4^, 000  fr.) 
—  Sujet:  «Les  finances  communales.»  Le  pri\  est  décerné  à  M.  Louis-Paul  Du- 
bois. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Commission  mixte.  (2,000  fr.)  —  Les  récompensés  sui- 
vantes sont  accordées:  1,000  francs  à  M.  Cli.  Boniface,  pour  son  livre  intitulé  .Pour 
le  commencement  de  la  classe  (garçons).  200  lectures  morales  quotidiennes  ;  800  francs  à 
M.  David  Sauvageot,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Monsieur  Prévôt;  et  une  médaille 
de  200  francs  à  Mm"  Murique,  pour  son  ouvrage  :  Economie  domestique  et  hygiène. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Comviission  mixte.  (2,000  fr.  j  —  Le  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Paul  de  Rousiers  pour  son  livre  intitulé  :  La  question  ouvrière  en  Angle- 
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terre;  une  mention  très  honorable  à  chacun  des  trois  auteurs  ci-après  :  VI.  Georges 
Albert  pour  son  ouvrage  :  La  liberté  de  tester;  M.  Frantz-Despagnel  puni-  s<-s  trois 
ouvrages  intitulés  :  Précis  de  droit  international  privé;  —  Cours  de  droit  international 
public;  —  Essai  sur  les  protectorats  ;  M.  Arthur  Mannequin  pour  son  ouvrage  :  Essai 
critique  sur  l'hypothèse  des  atomes  dans  la  science  contemporaine  ;  et  une  mention  ho- 
norable à  M.  André  Lichtenbergcr  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  socialisme  au 
xvm"  siècle. 

Prix  François-Joseph  Audijfred.  (Ouvrages.)  —  Commission  mixte.  (5,ooo  fr.  )  — 
L'Académie  décerne  : 

i°  Trois  prix  de  1,000  francs  chacun:  à  M.  Jules  Roy  pour  son  livre  intitulé  :  Tu- 
renne  ;  —  sa  vie;  —  les  institutions  de  son  temps;  à  M.  E.  de  la  Hautière  pour  sou 
ouvrage  intitulé  :  Cours  de  philosophie  morale;  à  M.  Augustin  Bernard  pour  son  livre  : 
L'Archipel  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

2°  Quatre  récompenses  de  5oo  francs  chacune  :  à  M.  le  commandant  Péroz  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Au  Niger.  —  Récits  de  campagne,  1891-1892 ;  à  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Famin  pour  son  livre  :  Au  Tonkin  et  sur  la  frontière  du  Kwang-Si  ;  à 
l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  La  Campagne  de  Crimée,  du  capitaine  Loizillon  ;  à 
M.  Fernand  Naudier,  pour  sa  publication  :  L'Echo  des  communes,  revue  bimen- 
suelle,  1"  année,  1895. 

3°  Elle  accorde  en  outre  deux  mentions  honorables  :  l'une,  à  M.  l'abbé  Louvet 
pour  son  ouvrage  :  Les  Missions  catholiques  au  xixe  siècle;  l'autre  à  VI.  Maurice 
Bloch  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Femmes  d'Alsace. 

J^ix  François-Joseph  Audijfred.  (Actes  de  dévouement.)  —  Commission  mixte. 
(1 5,ooo  fr.)  —  Ce  prix  est  décerné  en  entier  aux  Missions  catholiques  de  l'Afrique 
centrale,  en  la  personne  de  Vlfr  Augouard,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  .  vi- 
caire apostolique  du  Haut-Congo  français  ,  et  de  Vlgr  Lavinhae ,  supérieur  général 
des  Missionnaires  d'Alger,  dits  Pères  Blancs. 

Fondation  Carnot.  (11,000  fr. )  —  L'Académie  a  fait  emploi  de  ces  1 1 ,000  francs 
et  distribué  le  ik  juin  55  secours  de  200  francs  chacun  à  55  veuves  d'ouvriers 
chargées  d'enfants,  jugées  les  plus  méritantes,  conformément  à  la  donation  faite  par 
Madame  Carnot,  en  souvenir  de  la  catastrophe  du  2/1  juin  189/1. 

Bourses  triennales.  —  Ces  bourses  ont  été  données  à  d'anciens  élèves  sortis  des 
lycées  Louis-le-Grand,  Charlemagne,  Henri  IV,  Condorcet  el  Hoche,  après  avoir 
obtenu  un  prix  ou  un  accessit  au  Concours  général  en  philosophie,  en  mathéma- 
tiques spéciales,  en  discours  français  ou  en  histoire. 

PRIX    À    DÉCERNER. 

Prix  du  budget.  —  Section  de  philosophie.  (2,000  fr.)  —  Sujet  pour  l'année  1897  : 
«  Des  rapports  généraux  de  la  philosophie  et  des  sciences.  »  Pour  l'antiquité:  «  Etudier 
notamment  Platon,  Aristote,  Sénèque  et  Galien;»  Pour  le  moyen  a  je  :  «  Roger 
Bacon;»  Pour  les  temps  modernes:  François  Bacon,  Descartes,  l'Ecole  Ecossaise, 
Kant  et  la  Philosophie  de  la  nature;  Dans  les  systèmes  contemporains ,  les  concur- 
rents concluront  en  marquant  nettement  les  rapports  île  la  philosophie  avec  toutes 
les  sciences. 

Section  de  morale.  (2,000  fr.)  — Sujet  pour  l'année  1898  :  «  De  l'égalité.  —  En 
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quoi  consiste  et  sur  quoi  repose  le  principe  de  l'égalité  entre  les  hommes?  Véritable 
sens  et  applications  légitimes  de  ce  principe.  » 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  (2,000  fr. )  —  Sujet  prorogé  à 
l'année  1901:  «Exposer  le  développement  du  régime  dotal  en  France,  depuis  le 
Code  civil  jusqu'à  nos  jours.  » 

Sujet  pour  Tannée  1898  (3,000  fr. )  :  «De  l'autorité  maritale.  —  Rechercher  si, 
daus  l'état  actuel  de  la  Société,  il  y  a  lieu  de  donner  à  la  femme  mariée  des  droits 
plus  étendus  et  dans  quelle  mesure.  » 

Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances.  (2,000  fr. )  —  Sujet  pour 
l'année  1899  :  «  Etudier  le  régime  des  manufactures  royales  en  France  avant  1780.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  (  2,000  fr.)  —  Sujet  pour  l'année  1 8ny  : 
«  Histoire  cTun  département  de  1800  à  1810.  » 

Sujet  pour  l'année  1899  (2>°°°  fr- )  •'  "  Histoire  de  la  liberté  de  conscience  et.  de 
culte  en  France  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'en  i83o;  rapports  des  progrès 
de  cette  liberté  avec  la  paix  et  la  prospérité  publiques.  » 

Prix  Bordin. —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  (2,000  fr. ) 
—  Sujet  pour  l'année  1897  :  «Etude  critique  sur  la  puissance  paternelle  et  ses 
limites  d'après  le  code  civil,  les  lois  postérieures  et  la  jurisprudence. 

Section  d'économie  polttiqna,  statistique  et  finances.  (*?,5oo  fr.)  —  Sujet  pour 
l'année  1898  :  «'Le  commerce  des  céréales,  grains  et  farines  à  Paris.  L'importation, 
la  répartition  des  provisions  entre  les  mois  de  l'année  ;  la  variation  des  prix ,  l'orga- 
nisation commerciale.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  (3,000  fr. )  —  Sujet  prorogé  à 
Tannée  1898  :  «  Histoire  des  idées  politiques  de  Louis  XIV,  telles  qu'elles  ressortent 
de  ses  mémoires,  de  ses  lettres  et  de  ses  actes  publics.  Origine  de  ces  idées.  Influence 
qu'ont  pu  exercer  sur  le  développement  de  ces  idées  les  théories  régnantes.  » 

Sujet  proposé  pour  l'année  1899  (2,000  fr.)  :  «  Rapports  delà  politique  coloniale 
et  de  la  politique  européenne  de  la  France  depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu'en  1  789.  » 

Prix  Sainlour.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  (3, 000  fr. ) 
Sujet  pour  Tannée  1897  :  «  Etude  historique  et  critique  sur  la  personnalité  des  So- 
ciétés civiles  ou  commerciales  et  des  associations  qui  n'ont  pas  pour  but  le  partage 
des  bénéfices.  » 

Section  d'économie  jK>litiqne ,  statistique  et  finances.  (3, 000  fr. )  —  Sujet  pour 
Tannée  1898:  «Le  contrôle  de  l'exécution  des  budgets  publics  en  France  et  à 
l'étranger.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  (3, 000  fr.)  —  Sujet  pour  Tannée  1899  : 
«  L  influence  italienne  au  xvie  et  au  xvne  siècle.  » 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  (3, 800  fr.  )  —  Ce  prix  annuel  est  destiné 
cà  un  écrivain  philosophe  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  qui  peuvent  contribuer 
au  progrès  de  la  science  philosophique. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence. 
( 5,ooo  fr.)  —  Sujet  prorogé  au  3i  décembre  1898  :  «Etude  critique  sur  la  légis- 
lation électorale  actuellement  en  vigueur  dans  les  différents  pays  de  l'Europe  pour  la 
■composition  des  assemblées  politiques  et  administratives.  »  L'intention  de  l'Académie 
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est  que  le  sujet,  soil  tiaiir  a  tous  ses  aspects,  depuis  la  confection  des  listes  cl     torales 
jusqu'à  la  vérification  des  pouvoirs. 

Sujet  proposé  pour  1898  (5, 000  fr.  )  :  «Histoire  de  l'organisation  judiciaire  chez 
les  humains  depuis  l'introduction  de  la  proct«dure  formulaire  jusqu'à  la  fin  de  l'Km 
pire  d'Occident.  » 

Prix  Kœnigswarler. —  Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  (  j  ,3oo  fr.  ) 
—  Ce  prix,  sera  décerné  en  1890.  Il  est  destiné  a  récompenser  ic  meilleur  onvcara 
sur  l'histoire  du  droit,  publié  dan»  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du 
concours. 

Pr*03  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances.  (3,ooo  U.) 
Sujet  pour  l'année  1  898  :  «  L'œuvre  économique  de  Ch.  Dunover.  » 

Prix  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances.  (/i,ooo  fr.)  — 
Sujet  pour  1897  :  «Le  rôle  de  l'administration  royale  dans  ses  rapports  avec  la 
grande  industrie  eu  Fiance  au  xvif  et  au  xvin"  siècle. »  Etude  sur  les  règlements 
relatifs  à  la  fabrication,  sur  les  inspecteurs  des  manufactures,  sur  la  police  »cnérale 
des  métiers  et  en  général  sur  l'intervention  de  i 'administration  royale  dans  l'in- 
dustrie, [j'élude  spéciale  de  l 'organisation  des  communautés  d'arts  et  métiers  ne 
fait  pas  partie  du  sujet. 

Sujet  prorogé  à  l'année  1898  [\, 000  fr.)  :  «Quels  sont  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  possession  et  de  l'exploitation  par  FÉtat  de  domaines  productifs  de  re- 
venu :  terres,  mines,  usines,  fabriques,  chemins  de  fer,  etc.?  Quelle  influence,  bonne 
ou  mauvaise,  cette  possession  et  cette  exploitation  peuvent-elles  exercer  sur  l'état, 
économique  de  la  nation  El  » 

Sujet  pour  l'année  1898  (/i,ooo  fr.)  :  «  Histoire  économique  du  coton.» 

Sujet  pour  l'année  1899  (4,ooofr.  )  :  «  Exposer  1  ensemble  des  causes  de  ce  qu'on 
appelle  la  crise  agricole,  et  les  circonstances  diverses,  techniques,  économiques, 
politiques,  sociales,  qui  ont  exercé  ou  peuvent  exercer  une  influence  sur  l'état  des 
choses.  » 

Sujet  pour  l'année  iS'.jq  (/i,ooolr.)  :  «  La  théorie  quantitative.  — Examiner  dam 
quelle  mesure  l'abondance  ou  la  rareté  des  métaux  précieux  exerce  une  inlluence 
sur  les  prix.  » 

Prix  Wolowski.  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies.  (3,ooo  fr.) 
—  Ce  prix  sera  décerné  en  1898  au  meilleur  ouvrage  d'économie  politique,  finances 
ou  statistique  qui  aura  été  publié  dans  les  sept  années  qui  auront  précédé  la  clôture» 
du  concours. 

Prix  Aucoc  et  Picot.  —  Sections  de  législation  et  d'histoire  réunies.  (6,000  fr.  )  — 
Sujet  :  «  Le  Parlement  de  Paris  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Charles  VIL  » 

Prix  Jean  Iiejnaud.  (10,000  fr.)  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1898. 

Prix  Estrade-Delcros.  (8,000  fr.)  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1900,  à  un  ouvrage 
publié  dans  les  cinq  années  précédentes  et  rentrant,  dans  l'ordre  des  études  dont 
l'Académie  s'occupe. 

Le  prix  ne  pourra  pas  être  partagé. 
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Prix  Jean-Jacques  Berger.  (12,000  fr. )  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1901,  à 
l'œuvre  la  plus  méritante  concernant  la  Ville  de  Paris. 

Prix  Félix  de  Beau  jour.  (5,ooo  fr.)  —  Sujet  prorogé  à  l'année  1899  :  «De 
l'indigence  et  de  l'assistance  dans  les  grandes  villes  et  particulièrement  en  France, 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  » 

Sujet  proposé  pour  l'année  1901  (5,ooo  fr.)  :  «Des  inconvénients  et  des  avan- 
tages des  systèmes  de  prévoyance  collective  obligatoire  et  des  systèmes  de  prévoyance , 
soit  individuelle,  soit  associée,  libres  et  spontanés.  » 

Prix  Bigot  de  Morogues.  (3, 000  fr.)  —  Ce  prix,  destiné  à  récompenser  le  meil- 
leur ouvrage  «  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier  » ,  pu- 
blié dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours,  sera  décerné 
en  1898. 

Prix  Biaise  îles  Vosges.  —  Sujet  pour  l'année  1897  :  «Exposer  les  moyens  qui 
pourraient  être  utilement  pris  pour  mettre  les  caisses  d'épargne  à  même  de  faire 
jouir  soit  directement,  soit  indirectement,  les  petits  cultivateurs ,  soit  propriétaires, 
soit  fermiers ,  soit  colons  partiaires ,  des  avantages  du  crédit  par  des  prêts  autres  que 
le  prêt  hypothécaire  et  moyennant  le  taux  courant  de  l'intérêt.  » 

Prix  Halphen.  (i,5oo  fr. )  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1897,  soit  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'instruction  primaire, 
soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  el  son  enseignement 
personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction  primaire. 

Prix  Ernest  Thorel.  (2,000  IV. )  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  i8çj8  à  l'au- 
teur du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  a  l'éducation  du 
peuple,  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  broebure  de  quelques  pages  ou  un 
livre  de  lecture  courante. 

Pria;  François-Joseph  AudiJf'reJ.  (5, 000  fr. )  —  [Ouvrages.)  —  Ce  prix  annuel  est 
fondé  en  faveur  de  l'ouvrage  imprimé  le  plus  propre  «a  faire  aimer  la  morale  et  la 
vertu,  et  à  faire  repousser  l'égoïsme  et  l'envie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la 
patrie  ». 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  (2,000  fr.)  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  ou 
encourager  un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans  le  cadre  des  attributions  de 
l'Académie. 

Prix  Cartier.  (1,000  fr.  )  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ou- 
vrage ayant  en  vue  des  moyens  nouveaux  à  suggérer  pour  améliorer  la  condition 
morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  nombreuse  dans  la  ville  de  Paris.  Il  sera 
décerné  en  1897. 

Prix  Frédéric  Chevallier.  (3,ooo  fr.  )  —  Ce  prix  triennal  sera  décerné  en  1898  à 
l'auteur  français  du  meilleur  travail  publié ,  dans  chaque  période  triennale ,  pour  la 
défense  soit  de  la  propriété  individuelle,  soit  du  droit  de  tester  tel  qu'il  est  établi 
par  le  Code  civil,  soit  du  droit  de  succéder  ah  intestat,  d'après  les  divers  ordres  de 
succession,  établi  par  le  même  code. 

Prix  Jules  Audéoud.  (12,000  fr.)  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1897  à  des  ouvrages 
imprimés  et  à  des  institutions,  établissements  publics  ou  privés,  travaux,  œuvres  ou 
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services  relatifs  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  ou  au  soulagement  des 
pauvres. 

Les  institutions  ou  œuvres  ne  doivent  pas  se  proposer  au  concours  :  l'Académie 
se  réserve  le  droit  de  les  désigner. 

Prix  François-Joseph  AudiJJred.  (i5,ooo  fr.)  —  {Actes  de  dévouement.)  —  Ce  prix 
annuel  est  destiné  à  récompenser  les  plus  beaux,  les  plus  grands  dévouements,  de 
quelque  genre  qu'ils  soient;  il  peut  être  attribué  à  un  lauréat  ou  divisé  entre  plu- 
sieurs. L'Académie  se  réserve  le  droit  de  chercber  et  de  désigner  elle-même  les  dé- 
vouements qu'elle  récompense.  Toutefois  elle  accueillera  les  informations  que  des  tiers 
pourraient  lui  fournir. 

Fondation  Camot.  (11,000  fr.)  —  Madame  Carnot  a  fait  donation  à  l'Académie 
d'une  rente  de  1 1,000  francs  à  la  cbarge  de  remettre  le  a 4  juin  de  chaque  année, 
en  souvenir  du  président  Carnot,  55  secours  de  200  francs  chacun  à  55  veuves 
d'ouvriers  chargées  d'enfants,  que  l'Académie  aura  jugées  les  plus  méritantes. 

Les  demandes  devront  être  parvenues  au  secrétariat  de  l'Institut  au  plus  tard  le 
i°r  mars  de  chaque  année,  terme  de  rigueur. 

Bourses  triennales.  —  Ces  bourses  sont  décernées  chaque  année  à  cinq  anciens 
élèves  sortis  des  lycées  Louis-le-Grand,  Charlemagne,  Henri  IV,  Condorcetet  Hoche, 
après  avoir  obtenu  un  prix  ou  un  accessit  au  Concours  général  en  philosophie ,  en 
mathématiques  spéciales,  en  discours  français  ou  en  histoire. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Jules  Simon,  par  M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  28  mars  1896, 
a  élu  associé  étranger,  M.  le  prince  Georges  Bibesco ,  à  Bucarest ,  en  remplacement 
de  M.  Beeve,  à  Londres. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Coffre  à  trésor  attribué  au  shogoun  Iyé-yoshi  [1838-1853).  Etude  héraldique  et  his- 
torique par  L.  de  Milloué  et  S.  Kawamoura.  Paris,  Ernest  Leroux,  1896.  xxv- 
225  pages,  grand  in-8°.  (Forme  le  volume  HT  de  la  Bibliothèque  d'études  dans  les 
Annales  du  Musée  Guimet.) 

L'usage  régulier  des  armoiries  paraît  s'être  établi  au  Japon  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  chez  nous ,  vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  et  dans  des  conditions  fort  ana- 
logues. Privilège  de  la  noblesse  féodale  dont  le  chef  était  le  shogoun,  ces  armoiries 
ou  nions  étaient  héréditaires  :  elles  naissaient  et  disparaissaient  avec  le  fief.  Elles 
ont  dû  par  conséquent  présenter  de  bonne  heure  une  certaine  fixité.  Ce  n'est  toute- 
fois qu'à  une  époque  relativement  moderne,  au  xvne  siècle,  qu'on  trouve  des 
règlements  qui  en  rendent  le  port  obligatoire  et  défendent  d'y  faire  le  moindre 
changement.  Modernes  aussi  sont  les  ouvrages  connus  jusqu'ici  qui  traitent  de  ce 
blason,  notamment  les  boukans  ou  nobiliaires  officiels.  Mais  ces  ouvrages  contien- 
nent beaucoup  de  renseignements  rétrospectifs  sur  les  origines  et  les  fréquentes 
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vicissitudes  des  lamilAes  apanagées  et  constituent  ainsi  une  véritable  science  hé- 
raldique ,  moins  riche  sans  doute  que  la  nôtre ,  dans  la  mesure  même  où  les  nions 
japonais  sont  moins  complexes  que  le  blason  occidental,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
une  discipline  auxiliaire  de  l'histoire.  Pour  ne  noter  qu'un  seul  des  services  qu'elle 
peut  rendre,  elle  fournit  un  moyen  de  contrôle  unique  pour  déterminer  la  prove- 
nance et  parfois  la  date  des  nombreuses  pièces  armoriées  qui  figurent  dans  les 
musées  et  dans  les  collections  particulières  d'Europe.  Ce  qu'elle  a  permis  de  faire 
pour  le  «  coffre  à  trésor  »  du  Musée  Guimet  en  est  un  exemple. 

Ce  coffre  en  bois  laqué,  d'un  très  beau  travail,  est  un  de  ces  meubles  d'apparat 
destinés  à  renfermer  les  insignes  de  cérémonie  des  grands  personnages,  et  que 
ceux-ci,  dans  leurs  déplacements,  faisaient  porter  devant  leur  litière.  Il  a  été  acquis 
par  M.  Guimet  à  l'Exposition  umverselie  de  1878,  comme  un  produit  de  l'industrie 
du  xvn"  siècle,  ayant  appartenu  au  shogoun  Ivé-mitsou  (i()-î3-i  6/10).  1 /attribution 
à  vai  shogoun  paraît  exacte  :  car  le  coffre  est  décoré  de  271  mons  de  dnïmios ,  c'est-à- 
dire  de  grands  vassaux  possédant  un  lief  d'un  revenu  d'au  moins  10,000  kokous 
(de  200,000  à  2.K>,ooo  francs) ,  et  seul  un  souverain  a  pu  faire  usage  d'une  collection 
semblable,  les  autres  nobles  n'ayant  droit  qu'au  port  de  leurs  propre»  armoiries. 
Mais. une  étude  patiente  de  cette  décoration  faite  par  les  collaborateurs  japonais  de 
M.  de  Milloué,  par  M.  \  majdzouini  d'abord  et  ensuite  par  M.  kawamoura,  a  montré 
qu'un  de  ces  mons  appartenait  à  une  famille  apanagée  seulement  en  1826  et  que 
deux  autres  n'avaient  été  de  même  créés  qu'en  i84.5.  Comme  il  ne  s'y  trouve  aucun 
mon  de  création  plus  récente,  il  faut  admettre  que  le  coffre  a  appartenu  au  shogoun 
Pyé-yoshi,  qui  a  régné  de  i838  à  1 8 5 3 .  La  pièce  du  Musée  Guimet  est  donc  toute 
moderne  :  elle  n'en  est  pas  moins  précieuse.  Cbaque  mon,  en  effet,  y  est  accom- 
pagné d'une  courte  légende  indiquant  la.  résidence  du  daïmio  titulaire,  la  distance 
en  ris  (o,()2y  mètres)  de  Yédo  à  cette  résidence,  la  province  où  elle  est  située  et  le 
revenu  du  fief  évalué  en  kokous.  Le  coffre  donne  donc  un  état  très  probablement 
complet  des  daimios  à  une  époque  voisine  de  l'abolition  du  shôgounat  et  du  régime 
féodal. 

M.  de  Milloué  a  reproduit  ces  mous  eu  une  double  série  de  ligures.  Dans  la  pre- 
mière, ils  sont  rangés  d'après  l'ordre  alphabétique'  des  noms  des  familles  titulaires. 
La  restitution  de  ces  noms,  que  les  légendes  inscrites  sur  le  coffre  ne  donnent  pas, 
a  exigé  le  dépouillement  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques  et  héraldiques 
et  représente  à  elle  seide  un  long  travail.  Soue»  chaque  figure ,  M.  de  Milloué  a  ajouté , 
ouire  la  légende  qui  l'accompagne  sur  l'original,  des  renseignements  sur  l'origine 
et  sur  l'histoire  de  la  famine,  qu'il  a  recueillis  au  cours  de  ses  recherches. 

Dans  la  deuxième  série,  les  mêmes  mons  sont  rangés  d'après  l'analogie  des  objets 
qu'ils  représentent,  végétaux,  animaux,  ligures  géométriques,  objets  de  toilette  ou 
de  parure,  etc.  Cet  ordre  est  forcément  arbitraire,  et  peut-être  eût-il  mieux  valu 
adopter  celui  dans  lequel  les  jnons  se  suivent  sur  le  coffre,  où,  avec  la  disposition 
actuelle,  il  sera  assez  difficile  de  retrouver  les  figures  des  séries.  Je  remarque  aussi 
que  chacune  des  deux  séries  ne  contient,  en  comptant  les  doubles,  que  26g  mons, 
au  lieu  de  271.  II  y  a  donc  là  un  oubli  ou  une  omission  voulue  :  l'auteur  se  serait 
aperçu  de  l'un  ou  eût  été  amené  à  nous  expliquer  l'autre  s'il  avait  pris  la  peine  de 
pourvoir  ses  séries  dTun  numérotage  commun. 

Le  volume  contient  encore  un  index  géographique  des  résidences  des  daïmios  ti- 
tulaires et  un  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  des  termes  japonais  em 
ployés  dans  l'ouvrage.  Le  coffre  original  est  représenté  en  une  belîe  planche  photo- 
typique hors  texte;  mais  les  dimensions  né  sont  pas  indiquées.  A.    B. 
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